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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    sénérale    du    Jeudi   30    Uéeeinlire    190f>. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Prennent  place  au  Bureau  :    MM.  Vaillant,  A.  Merchier,  Dupont  et  Gantineau. 

Excusés  :  MM.  E.  Boulenger,  Demangeon,  Douxami,  Beaufort,  Decramer,  Cléty, 
l'Abbé  Lesne,  Petit-Leduc. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale  est  adopté. 

Section  de  Tourcoing.  —  M.  Georges  Lefebvre  a    écrit   qu'il  ne   pouvait   plus 

rester  à  la   tête   de   cette   Section.    On   s'occupe  activement  de    lui   trouver  un 

successeur   et   en  attendant,  les   Conférences   ont  repris,    sous   la    direction   du 
Secrétaire-Général,  M.  Joseph  Petit-Leduc. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  le  Comité 
d'Études  a  admis  50  nouveaux  sociétaires.  Leurs  noms  figurent  à  la  suite  du 
présent  procès-verbal. 

Distinctions.  —  Notre  ami  M.  Ch.  Flahault,  de  la  Société  de  Géographie  de 
Montpellier,  a  été  promu  Officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  notre  collègue,  M.  Félix 
Coquelle,  Officier  de  l'Instruction  publique. 

Nécrologie.  —  Le  décès  de  M.  Ernest  NicoUe,  Président  honoraire  de  la  Société, 
est  pour  elle  une  perte  immense.  Le  regretté  défunt  qui  l'avait  dirigée  pendant 
8  ans  avec  tant  de  compétence,  d'activité  et  d'inlassable  dévouement,  avait  tenu 
jusqu'à  ses  derniers  jours  à  témoigner  de  son  attachement  pour  elle  en  assistant 
aux  séances  du  Comité  d'Etudes  oii  ses  avis  sages  et  éclairés  étaient  justement 
appréciés. 

Le  Comité  presque  au  complet  a  tenu  à  prendre  part  à  ses  funérailles.  A  cette 
occasion  nous  avons  reçu  les  condoléances  de  nombreuses  sociétés  et  de  divers 
conférenciers. 

Egalement  nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Henri  Boland,  uû  de 
nos  excellents  conférenciers,  survenue  quelques  jours  avant  une  conférence  qu'il 
devait  nous  faire. 


Conférences.  —  Depuis  le  début  de  la  saison  d'biver,  nous  avons  déjà  entendu 
les  conférences  ci-après  désignées  : 

Jeudi  21  Octobre.  —  M.  Achille  Ségard  :  Im,  Sicile. 

Jeudi  11  Novembre.  —   M.  A.    Léo  Leymarie  :    Le  Canada,  ses  ressources,   son 

avenir. 
Dimanche  14  Novembre.  —  M.  A.  Demangeon  :  Impressions  d'Irlande. 
Jeudi  18  Novembre.  —  M.  J.  Molitor  :  Metz  et  le  pays  Messin. 
Jeudi  25  Novembre.  —  M.  Eugène  Gallois  :  La  zone  frontière  Algéro-Marocaine. 
Dimanche  28  Novembre.  —  M.  Paul  Labbé  :  A  traver's  la  Serbie. 
Mardi  30  Novembre.  —  M™^  F.  Bullock-Workman  :  Exploration  dans  les  hautes 

régions  de  l'Himalaya. 
Dimanche  5  Décembre.  —  M.  René  Bossière  :  Les  Mes  Kerguelen. 
Jeudi  9  Décembre.  —  M""  Séverin-Bourgoignon  :  Imjiressions  d'Egypte. 
Dimanche  12  Décembre.  —  M.  Louis  Marin  :  La  lutte  contre  les  déserts  et  te 

Turkestan. 
Jeudi  16  Décembre.  —  M.  J.  Fourgous  :  Un  itinéraire  pittoresque  et  archéologique 

dans  le  Ba^-Limousin  et  le  Périgord. 
Jeudi  23  Décembre.  —  !M.  Georges  Lecarpentier  :  Ln  Hollande. 

Excursions.  —  La  série  des  excursions  de  cette  année  s'est  terminée  par  les 
suivantes  : 

VcsoES. —  Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  ei  P.  Ravet,  du  il  au  18  septembre. 
—  27  personnes. 

Usine  oxhydrique  et  Hospice  des  Incurables  à  St^André  (  2;3  septembre). 
Directeurs  :  MM.  Bonvalot  et  X.  Renouard.  —  27  personnes. 

Ces  deux  excursions  ont  parfaitement  réussi. 

Prix  Paul  Crepy.  —  Les  deux  lauréats  de  ce  prix  pour  1909  sont  MM.  Georges 
Delporte,  de  l'Ecole  normale  d'instituteurs  de  Douai  et  Marcel  Coulon,  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lille. 

Prix  Ernest  Nicolle.  —  M.  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  a  lait 
savoir  que  M.  Jean  Hecht,  clasaé  1"  aux  examens  de  l'Ecole  supérieure  de 
Commerce,  était  titulaire  du  prix  Ernest  Nicolle  pour  1909. 

Prix  Léonard  Danel.  —  Le  voyage  à  la  mer  des  10  lauréats  a  eu  lieu  le 
8  juillet  à  Dunkerque  sous  la  direction  expérimentée  de  MM.  K.  Cantineau  et 
A.  Sohotsmans. 

Congrès.  —  MM.  Auguste  Crepy  et  Jules  Cléty  ont  représenté  la  Société  et  la 
Section  de  Roubaix  au  XXIX'  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie,  à  Nancy,  et  M.  Louis  Quarré  s'est  rendu  à  Avignon  pour  le  (Congrès 
de  la  Société  française  d'Archéologie. 

M.  Louis  Quarré  a  été  nommé  délégué  de  la  Société  au  Coiign'-»  des  Sociétés 
savantes  en  1910. 

iJo^is  à  la  bibliothèque.  —  Voir  la  liste  complète  à  la  suite  du  présent  procès- 
verbal.  Nous  mentionnons  cependant  plus  spécialement  ici  les  dons  suivants: 

M.  Ed.  Daveluy  a  olFert  à  la  Bibliothèque  .son  ouvrage  sur  la  Sibérie. 

M.  de  Guerlaehe  nous  a  envoyé  la  Campagne  océanographique  dans  les  mers  du 
Groenland  en  1905,  pur  Mgr.  le  Duc  d'Orléans  et  la  famille  de  M.  Jean  Ducbesne, 
un  exemplaire  de  sa  mission  en  Ethiopie. 
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Monument  de  Malplaquet.  —  Son  inauguration  a  été  l'objet  d'une  belle  réunion. 
La  Société  y  était  représentée  par  M.  Auguste  Crepy,  M.  le  Général  Chamoin, 
MM.  Auguste  Schotsmans  et  Louis  Dillies. 

Réceptions  à  la  Sorhonne  du  Lieutenant  de  VaisseoM  Shackleton  et  de  la 
Mission  Pelliot.  —  Notre  Président  s'est  spécialement  rendu  à  Paris  pour  assister 
le  lundi  i5  Novembre  à  la  réception  solennelle  que  la  Société  de  Géographie  a 
faite  au  lieutenant  de  vaisseau  Shackleton  ;  il  a  pu  s'entretenir  un  moment  avec 
le  hardi  explorateur  du  Pôle  Sud  et  il  n'est  pas  impossible  que  nous  ayons  le 
plaisir  de  l'entendre  un  jour  à  Lille.  Mais  ce  ne  sera  pas  avant  plusieurs  mois,  car 
il  doit  faire  auparavant  une  tournée  en  Amérique. 

Notre  Président  s'est  rendu  également  à  Paris  pour  assister  le  10  Décembre  à  la 
réception  de  la  Mission  PeUiot,  faite  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne 
par  la  Société  de  Géographie  et  le  Comité  de  l'Asie  française.  Nous  aurons  le  plaisir 
d'entendre  M.  Pelliot,  le  Dimanche  13  Février. 

Le  9,  M.  Aug.  Crepy  avait  été  l'invité  du  Comité  de  l'Asie  Française  au  Banquet 
qu'il  oifrait  en  l'honneur  de  la  Mission  Pelliot.  Il  y  a  rencontré  divers  voyageurs 
ou  explorateurs,  dont  plusieurs  lui  ont  promis  de  venir  à  Lille  avant  Pâques. 

Communications.  —  M.  le  Président  nous  entretient  alors  du  XXIX"  Congrès 
national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à  Nancy. 

Elections,  Il  est  ensuite  procédé  aux  élections  : 

MM.  le  Général  Chamoin,  P.  Decroix,  Félix  Fiévet,  0.  Godin,  Albert  Levé, 
G.  Houbron,  Alex.  Palliez,  Henri  Pajot,  Auguste  Schotsmans,  et  Maurice  ThiefVry 
sont  réélus  membres  du  Comité  pour  les  années  1910,  1911  et  1912. 

En  outre,  M.  Louis  Nicolle  est  élu  en  remplacement  de  M.  Ernest  Nicolle  pour 
l'année  1910  et  M.  le  lieutenant-colonel  Miniscloux  est  élu  en  remplacement  du 
lieutenant-colonel  Delaunoy  pour  les  années  1910,  1911,  ces  deux  dernières 
élections  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU   17  JUILLET  1909. 


N«s  d'ins-        MM. 
cription. 

5093.     Lieut.-Colonel  Hirschauer,  Directeur  du  Génie,  Fort  St-Sauveur. 
Présenté  par  MM.  le  Lieut.-Colonel  Delaunoy  et  Au(j.  Crepy ^ 
.5094.     DusEVEL,  pharmacien,  à  Lys-lez-Lannoy. 

Dujardin  et  Delattre. 
5095.     Durand,  A.,  7,  rue  d'Angleterre. 

Van  IVoostenberghe  et  A.  Fremaux. 
50î^.     DuMOUUN  (Henri),  comptable,  50,  rue  de  Loos. 

V.  Belahodde  et  Van  Troostenbergiie. 
5097.     DoRGEviu-E,  avoué,  48,  rue  d'Angleterre. 

Henri  Beau  fort  et  Berlin. 
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N»;  d'ins-  MM. 

cription. 

5098.  LiAGRE  (Emile),  115,  rue  <ie  Roubaix,  à  Mouvau.x. 

Paul  Six  et  Bonvalot 

5099.  Pou.ET  (Emile),  100,  rue  de  Launoy,  Roubaix. 

P"hI  Six  et  Bonvalot. 

5100.  GuELTON,  entrepreneur,  23,  rue  d'Haubourdin. 

G.   Lemetter  et  Fr.  Legrand. 

5101.  Mercier,  155,  Boulevard  de  la  Liberté. 

Choquer  eau  et  Desrousseaux. 

5102.  Lestienne  (Pierre),  négociant  en  tissus,  33,  rue  Neuve,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  J.Cléty. 

5103.  BIU.ET  (Edmond),  employé,  61,  boulevard  Victor-Hugo. 

Duniont  et  Thiéry. 

5104.  FoREST,  comptable,  14 ^is  rue  Adolphe. 

Léon  Tronquez  et  P.  Meyer. 

5105.  Lebeau  (Eugène),  juge  de  paix,  40,  rue  Jean-Sans-Peur. 

Macqunrt  et  Roussel. 

5106.  Gardechaux,  ^,  capitaine  en  retraite,  63,  rue  Roland. 

3/m6  Lorette  et  M.  Becramer. 

5107.  RoussET,  étudiant,  35,  rue  Solférino. 

Merchier  et  H.  Pajot. 

5108.  Catteau  (Ernest),  représentant  d'assur.,  46,  r.  Fosse-aux-Chênes,  RoubaLx. 

('h.  Broulers  et  Clétij. 

5109.  Prouvost  (Jehan),  industriel,  7,  rue  du  Château,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  J.  Cléty. 

5110.  Proutost-Vanoutryve,  industriel,  112,  boulevard  d'Ami  entières,  Roubaix. 

Ch.  Broulers  et  /.  Cléty. 

5111.  Wibaux-Ferlié,  négociant,  51,  boulevard  de  Paris,  Roubaix. 

Ch.  Broulers  et  /.  Cléty. 

5112.  Motte  (Emile),  avenue  des  Villas,  Roubaix. 

Ch.  Broulers  et  /.  Cléty. 

5113.  Expert-Besançon  (Gabriel),  fabricant  de  céruse,  112,  boulevard  Vauban. 

Bonvalot  et  P.  Facq  Hilst. 

5114.  JûNviLLE  (Léon),  industriel,  62,  boulevard  de  Strasbourg,  Roubaix. 

P.  Jonrille  et  J.  Cléty. 

5115.  Wibaux  (René),  industriel,  106,  Grand'Rue,  Roubaix. 

Ch.  Broulers  et  J.   Cléty. 

5116.  GoKFiN  (Roger),  étudiant,  32,  Grand'Rue,  Croix. 

Merchier  et  /.  Cléty. 
^•Ail .     Segard  (Léon),  négociant,  14,  rue  de  la  gare,  Roubaix. 

Ch.  Broulers  et  /.  Cléty. 
^)118.     Dui'iRE  (Auguste),  architecte,  rue  des  Arts,  Roubaix. 

Ch.  Broulers  et  J.  Cléty. 
:AV.).     M°"-  Boncomi'Ain,  12,  rue  Ovigneur. 

Dfirc/s  et  Etienne. 
5l2f).     DuQUESNE  (.\ngU6te),  di.stillateur,  Carvin  (Pas-de-Calais). 

Panris  et  M'"''  Cojjpijt. 
5121.     D'  Lherbikr,  111,  rue  de  I^nnoy,  Roubaix. 

A.  Boiitpz  et  /.  Cléty. 
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NOS  d'ins-         ]\IM. 
cription. 

5122.  AI'""  Léon  Lœuillet,  3,  rue  Malus. 

,  L.  Boiitry  et  Dossclte. 

5123.  M"""  DuMONT,  17,  rue  Traversiére. 

Coin-ain-Minet  et  Vallois. 

5124.  Lesecq,  boulanger,  24,  rue  de  l'Orphéon. 

Calonne  et  Hugo. 

5125.  JoNviLLE  (Albert),  négociant,  143,  boul  d'Armentières,  Roubaix. 

P.  JonvUle  et  /.  Cléty. 
5126.*    Dooghe-Delobel,  89,  avenue  de  Boufflers,  Canteleu-Lambersart. 

Cantineaii  et  Van  Troostoiberghe. 

5127.  Fauvarque  (Alfred),  négociant,  68,  rue  Fosse-aux-Chènes,  Roubaix. 

C'A.  Droulers  et  J.  Cléty. 

5128.  Flipo-Valentin  (Amand),  industriel,  place  Thiers,  Tourcoing. 

G.  Déprez  et  Petit-Leduc 

5129.  Masurel-Prouvost  (Edmond),  industriel,  rue  Nationale,  Tourcoing, 

François  Masurel,  jjève.,  et  Petit-Leduc. 

5130.  ScRÉPEL  (Charles),  industriel,  22,  rue  Colbert,  Roubaix. 

Cil.  Droulers  et  J.  Cléty. 

5131.  Delemar  (Edmond),  caissier  chez  MM.  Verley  Decroix,  69,  rue  Masséna. 

Atig.  Crepy  et  P.  Decroix. 

5132.  M^io  Casen  (Marie),  tailleuse,  rue  Jean-Sans-Peur,  16. 

P.  Gaillet  et  Garnot. 

5133.  M""  Veuve  Becquart,  propriétaire,  4,  boulevard  Vauban. 

Eug.  Castiaiix  et  Dela/iodde. 

5134.  Pauli  (Harold),  39,  boulevard  de  la  Liberté. 

Vetiot  et  Vaillant. 

5135.  Go.mbert-Leclercq,  30,  place  Cormontaigne. 

Lekieffre  et  H.  Despretz. 

5136.  Leleu,  libraire,  85,  rue  Esquermoise. 

Bonvalot  et  Bayard. 

5137.  M""»  Ernest  Nicolle,  11,  square  Rameau. 

Aug.  Crejjy  et  Louis  Nicolle. 

5138.  Delannoy  (Léon),  épicier,  51,  rue  de  Gand. 

Henri  Beaufort  et  Levé. 

5139.  CoYET  (Paul),  rentier,  9,  place  de  l'Amiral  Courbet,  Lambersart. 

Jules  et  Henri  Ecrohart. 

5140.  DucROCQ  (Georges),  homme  de  lettres  chez  M.  Boutmy,  Lys-lez-Lannoy. 

Ch.  Droulers  et  J.  Cléty, 

5141.  M™*  Flipo-C.allens,  5,  rue  des  Poissonceaux. 

Henri  et  Maurice  Callens. 

5142.  Carlier  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  publics,  25.  rue  de  Douai. 

Emile  Théodore  et  Henri  Rigaux. 
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LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU   17 'JUILLET  1909 


•  J.    J^  I  V  R  ES. 

1»   DONS. 

Mission  en  Ethiopie  1901-1903,  par  Jean  Duchesiie  et  Fournet,  2  vol.  et  1  Atlas. 

Paris,  Masson,  1ÎH)8.  —  Bon  de  la  famille. 
Am  Rio  Negro,  par   M.  Alemann-Berlin.    Reimer  1907.  —  Bon  du  Consid  de  la 

Ri'pn.bliqtc'  Argentine  à  Anvers. 

Croisière  océanographique  de  la  mer  du  Groenland   eu    1905.  Bruxelles.  Bulens, 
1907.  —  Don  du  Dac  d'Or/e<r>us. 

La  Serbie,  par  E.  Daveluy.  Bruxelles  l'.)07.  —  Don  île  l'auteur. 

Les  Kléphanis,  par  Gaston  Tournier.  Paris,  1909.  —  Don  de  M.  Ernest  Nicolle. 

Les  origines  de  la  Question  du  Tong-Kiii,  par  Jean  Dupuis.  Paris,  Challamel,  18*>6. 

—  Don  i/i'  3/°"'  Ernest  Nicolle. 
Le  Tong-Kin  et  l'intervention  française,  par  Jean  Dupuis.  Paris,  Ghallamel,  1898. — 

Don  de  3/nie  Ernest  Xia/lle. 

l^  Hollande  et  les  Hollamlais,  par  Paul  Kudel.  Paris,    Le  Soudier,    IW*.  —  Don 
(/,'  3/nie  Ernest  Xico/lr. 

Congrès  de  l'Afrique  du  Nord  en  1908.    —    Paris   l'.)09.    2   volumes.    —    Don  de 

Mme  Ernfst  Xicolle. 
Bulletins  de  la  Société.  Années  19(X)  à  1!)08.  —  Don  de  M.  Eu;/.  Callois. 
Fascicule  de  l'expédition   antarctique  française  du  Docteur  Jean    Charcot,  sur  les 

Hexactinides  et  les  Bryozoaires,    P.iris,   Masson    1009.  — Don  du  Ministre  de 
l'Instruction  jiuhlirjue . 

2»   ACHATS. 

La  Sicile,  par  Ach.  Ségard.  Paris,  Pion,  190i). 
Dans  les  marches  tibétaines,  par  Jacques  Bacot.   Paris,  Pion,   1909. 
Berlin,  par  Jules  Huret.  Paris,  (Charpentier,  l'.M)9. 

I)e  Hambourg  aux  marches  de  Pologne,  par  Jules  Hun-t.  Paris,  Charpentier,  1909. 
iW»  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  Sciences,  tenu  à  Ijlleen  190!). 
Lille  et  la  région  du  Nord  en  1!)09.  Lille,  Danel,  1909. 


J  J.     —    p  A  RT  ES. 
DONS. 

(Carte  murale  du  Canada,   IÎK)7.  —  J)on  dr  M.  A.  Léo  Leyiiuirie. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


Séance  du  Jeudi  11  Novembre  1909. 


LE 

CANADA   CONFÉDÉRÉ 

Par  M.  A.  Léo  LEYMARIE  , 

Membre  Correspondant  de  l'Institut  Canadien. 


Il  y  a  quelques  mois,  Sir  Wilfrid  Laurier,  premier  Ministre  du 
Canada  s'écriait  :  «  Le  dix-neuvième  siècle  a  été  le  siècle  des  Etats- 
Unis,  le  vingtième  siècle  sera  celui  du  Canada  !  »  Quelles  paroles  repré- 
sentent mieux  révolution  hardie  et  stupéfiante  de  cette  partie  du  Nord 
Amérique  qui  fut  nôtre  jusqu'au  Traité  de  Paris  (1763)  ;  quelle  prophétie 
heureuse  pour  le  pays  qui  est,  à  l'heure  actuelle,  l'espoir  du  monde 
pour  ses  ressources  forestières  ;  le  grenier  du  monde  pour  ses  blés  de 
l'Ouest,  qui  est  prodigieusement  riche  par  ses  mines,  ses  fourrures,  ses 
produits  de  la  pèche  ;  pour  le  pays,  pittoresquement  imposant,  où 
Jacques  Cartier,  dès  1534,  implanta  l'influence  française. 

Le  Canada  Confédéré  est  formé  de  toute  cette  partie  du  continent 
Nord  Américain,  comprise  entre  170°  et  59°47'  longitude  ouest  et  42°  et 
73°  latitude  nord. 

Borné  au  Nord  par  l'Océan  Glacial  Arctique  où  les  terres  de  Franklin 
sont  encore  mystérieuses  ;  à  l'est  par  la  mer  de  Baffîn  et  le  détroit  de 
Davis,  par  la  bande  de  terre  aux  côtes  dentelées  qu'est  le  Labrador, 
administrativement  dépendant  de  Terre-Neuve  ;  par  le  détroit  de  Belle- 
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Isle,  parle  Golfe  Saint-Laurenl,  par  l'Océan  Atlantique;  au  Sud  par 
les  Etats-Unis,  dont  la  frontière  a  été  déterminée  par  le  traité  de 
1847  (1)  ;  à  l'Ouest  par  l'Océan  Pacifique  et  par  une  bande  de  terre 
qui  monte  vers  le  Nord  du  55*'  au  G0°  latitude,  puis  par  le  Territoire 
d'Alaska,  le  Canada  Confédéré  —  Dominion  of  Canada  —  représente 
une  superficie  connue  de  9.670.945  kilomètres  carrés  et  environ 
5(X).00O  kilomètres  carrés  de  terres  non  arpentées,  formant  le  Nord  des 
Territoires  de  Mackenzie,  de  Kewatin  et  d'Ungava,  dans  la  région 
arctique  qui  s'étend  vers  le  pôle  Nord  :  c'est  presque  l'Europe. 

Vue  à  vol  d'oiseau  cette  immensité  apparaît  comme  une  plaine 
immense  doucement  inclinée  vers  le  Nord,  creusée  de  lacs  nombreux 
dont  les  plus  importants  forment  une  dépression  qui  va  du  lac  du 
Grand  Ours  (Territoire  de  Mackenzie) ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
St-Laurent,  sillonnée  de  fleuves  aux  parcours  souvent  gelés. 

Cette  immensité  est  appuyée  au  Sud  sur  des  collines  peu  élevées,  et 
flanquée  à  ses  deux  extrémités  de  deux  plateaux  d'inégales  hauteurs 
et  étendues  :  à  l'Ouest  les  Montagnes  Rocheuses,  à  l'Est  le  plateau  des 
Alleghan3^s. 

Les  côtes  du  Canada  Confédéré  généralement  élevées  à  l'Est  et  à 
l'Ouest  sont  assez  basses  dans  le  Nord,  elles  sont  coupées  de  golfes  et 
de  baies  qui  atteignent  parfois  une  grande  profondeur. 

La  côte  septentrionale,  aux  contours  indécis,  est  perdue  pendant  les 
trois  quarts  de  l'année  dans  l'immensité  glaciale.  De  la  frontière  de 
l'Alaska  —  Démarcation  Point  —  au  cap  Bathurst  s'étend  la  baie  de 
Mackenzie  qui  renferme  un  certain  nombre  d'îles  ;  dès  le  cap  Bathurst  la 
côte  granitique  se  découpe  fortement,  pour  arriver,  les  détroits  de 
Dolphin  et  de  Union  passés,  au  golfe  du  Couronnement  avec  ses 
chapelets  d'îles  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  Backs  au  large  de 
laquelle  se  trouvent  les  îles  King  William,  Prince  de  Galles  et  que 
séparent  les  détroits  de  Victoria,  de  M® -Clintock,  de  Franklin  (2)  et 
de  Bellot  (3)  ;  l'isthme  de  Boothia  passé,  le  golfe  de  Boothia  qui  renferme 


(1;  La  fioniièru  Sud  détermini'e  par  le  traité  de  1847,  suit  de  l'Ouest  à  l'Est,  le 
49*  degré  de  latitude  Nord,  jusqu'au  lac  des  Kois,  puis  les  grands  lacs  Supéritnir 
Hurou,  Erié,  Ontario,  avec  les  détroits  et  rivières  qui  les  unissent,  enUii  le  lleuve 
St-I^aureut  jusqu'au  &  degré  de  latitude  Nord  ;  alors  elle  change  de  direction, 
elle  forme  une  ligne  sinueuse  qui  va,  vers  l'Est,  rejoindre  la  baie  de  Fundy. 

(2)  Non  loin  de  ce  détroit  mourut  le  célèbre  navigateur  Franklin,  11  Juin  1847. 

(.3)  Le  nom  de  Bellot  vient  d'un  de  nos  officiers  de  marine  ipii  mourut  à  vingt- 
sept  ans. 
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de  nombreuses  baies  (1)  nous  fait  pénétrer  dans  les  terres  et  arriver  à  la 
presqu'île  de  Mel  ville,  vaste  bras  de  terre  glacée  qui  est  séparée  delà 
Terre  de  Baffin  par  les  détroits  de  Furry  et  Hecla. 

Les  détroits  de  Frosen  et  de  Roes-Welcome,  qui  séparent  la  côte 
Est  du  Keewatin  de  l'île  Southampton,  passés,  nous  arrivons  dans 
l'immense  baie  d'Hudson  qui  pénètre  avec  son  extrémité  Sud,  la  baie 
James,  dans  les  terres  (Nord  des  provinces  d'Ontario  et  Québec).  La  baie 
d'Hudson  lut  découverte  en  1610,  sa  plus  grande  largeur  dépasse 
1.000  kilomètres  et  sa  plus  grande  longueur  1.800  kilomètres  ;  le 
littoral  voisinant  la  partie  Ouest  du  Territoire  d'Ungava  est  bordé  d'îles, 
de  bancs  de  sable  que  la  glace  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
vient  réunir. 

Le  détroit  d'Hudson,  qui  sépare  l'Ungava  de  la  Terre  de  Baffin, 
traversé,  la  côte  occidentale  du  Canada  Confédéré  apparaît,  la  baie 
d'Ungava  passée,  dentelée,  abrupte,  bordée  de  petites  îles  :  c'est  le 
Labrador  aux  contours  granitiques  qui  nous  mène  vers  le  détroit  de 
Belle-Isle  qui  sépare  la  côte  du  continent  de  Terre-Neuve  et  qui  mène 
au  golfe  Saint-Laurent. 

Au  Sud-ouest  de  l'île  triangulaire  qu'est  Terre-Neuve  et  au  delà  du 
large  détroit  de  Cabot  qui  forme  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  se 
trouve  l'île  du  Cap  Breton  qui  n'est  séparée  de  l'île  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  que  par  le  détroit  de  Canso . 

Les  rivages  des  îles  du  Cap  Breton,  de  Nouvelle-Ecosse  et  du  Prince 
Edouard  forment,  au  Sud-ouest ,  le  golfe  Saint-Laurent.  Le  littoral  est  un 
peu  élevé,  hérissé  de  granit  et  de  basalte,  découpé  très  profondément 
et  forme  des  golfes  admirables,  tels  que  la  baie  de  Miramichi  et  la  baie 
des  Ciialeurs  où  vient  se  jeter  la  Matapédia. 

Au  Sud-est  l'Océan  Atlantique  forme  moins  d'êchancrures,  mais  il 
pénètre  entre  les  rives  pittoresques  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du 
Nouveau-Brunswick  pour  creuser  la  vaste  baie  de  Fundy,  qui  se  termine 
en  deux  baies  pénétrantes,  la  baie  de  Chignecto  et  la  baie  de  Minas 

Dans  le  golfe  ^Saint-Laurent  on  remarque  au  Sud  l'île  du  Prince 
Edouard,  longue  bande  de  terre  séparée  de  la  côte  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse  par  le  détroit  de  Northumberland  ; 


(1)  C'est  au  Havre  Victoria  (N.-E.  de  l'isthme  de  Boothia),   une  des  baies  de  ce 
golfe,  que  J.  Ross  hiverna  en  1829-1830-1831. 


—  li  — 

l'île  d'Auticosli  (1)  tout  à  l'emboucliure  du  fleuve  St-Laurent  ;  les  îles  de 
la  Madeleine,  petit  archipel  formé  de  sept  îles  dont  les  plus  importantes 
sont  .\mherst,  Coffin,  Grindstone,  Goose. 

La  côte  Ouest  du  Canada  Confédéré,  du  Canal  de  Portland  au  Nord, 
jusqu'au  détroit  de  Juan  de  Fuca  au  Sud,  est  bordée  par  plus  d'un 
millier  d'îles.  •«  C'est  un  des  rivages  les  plus  beaux  du  monde.  Ici  des 
»  roches  nues,  là  de  vertes  collines  couronnées  de  forêts  majestueuses 
»  viennent  se  mirer  dans  le  pur  cristal  des  eaux,  du  Pacifique.  Cette  côte 
»  a  plus  d'échancrures  que  le  littoral  Scandinave.  Elle  est  ainsi  pour  les 
»  asiatiques  la  plus  hospitalière  de  toutes  les  côtes  occidentales  de 
»  l'Amérique  »  '2\ 

De  Port  Simpson,  limite  Nord  du  Canada  Confédéré  au  détroit  de 
Juan  do  Fuca,  on  remarque  les  îles  suivantes  :  îles  de  la  Reine 
Charlotte,  îles  Porcher,  Pitt,  Bancks,  Estevan,  de  la  Princesse  royale, 
Aristazable,  Calvert,  King  ;  les  archipels  Bardswell  et  Scott.  Devant 
le  détroit  de  Géorgie  qui  la  sépare  de  la  côte  de  la  Colombie  britan- 
nique s'allonge  l'île  de  Vaucouver  longue  de  plus  de  400  kilomètres, 
large  parfois  de  100  kilomètres. 

Les  montagnes  du  Canada  Confédéré  appartiennent  à  deux  systèmes 
principaux  :  le  système  alleghanien  à  l'Est  ;  le  système  des  rocheuses 
à  l'Ouest. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve  Saint-Laurent  se  dresse  une  série  de 
chaînes  parallèles,  bordant  le  continent  pendant  près  de  1.8iX)  kilomètres 
du  Sud-ouest  au  Nord-est  :  ce  sont  les  Alleghanys. 

Sorte  de  plateau  large  de  plus  de  150  kilomètres  et  d'une  élévation 
moyenne  de  .550  à  700  mètres,  appartenant  en  grande  partie  au  relief 
américain ,  les  Alleghanys  fournissent  au  territoire  canadien ,  les 
I^urentides  et  les  plateaux  des  Prairies. 

Tandis  que  les  plateaux  d<'s  Prairies  envoient  vers  les  Provinces 
Maritimes  et  la  pointe  de  la  Gaspésie  leurs  derniers  contreforts  que 
coupent  de  nombreux  cours  d'eau  et  qui  présentent  parfois  des  sommets 
atteignant  —  Monts  Notre-Dame  —  près  de  1.200  mètres,  la  chaîne 


(1;  Aritico.^li  appariient  depuis  l^i'.^i,  à  M.  Henri  Menier.  C'est  une  longue  hande 
de  terre  de  9.5<>0  kilonn''tre9  cam-s,  recouverte  de  forêts,  riche  en  mine-s,  coupée 
de  tourbières,  de  lacs,  de  rivières. 

(2)  Paul  Champion.  I^  Caiindn.  Paris  1S86.. 
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granitique  des  Laurentides  occupe  le  Nord  de  cette  partie  Est  du 
Canada  Confédéré. 

Du  Labrador  au  Saguenay  où  elles  se  divisent  en  deux  parties,  l'une 
montant  vers  le  Nord  du  Lac  Saint-Jean,  l'autre  longeant  le  fleuve 
Saint-Laurent  jusqu'au  Cap  Tourmente,  les  Laurentides  protègent  le 
pays  des  vents  du  Nord  venant  de  la  mer  intérieure  qu'est  la  baie 
d'Hudson. 

A  l'Ouest  des  plaines  fertiles  du  Manitoba,  de  la  Saskatchewan,  de 
l'Assiniboine,  de  l'Alberta,  orienté  du  Nord  au  Sud,  avec  une  largeur 
variant  de  400  à  600  kilomètres,  le  massif  volcanique  des  Montagnes 
Rocheuses  se  dresse  appuyé  sur  des  contreforts  côtiers,  sur  les  monts 
Selkirk,  sur  les  chaînes  de  l'Or. 

Dans  ce  massif  montagneux  les  pics  dépassant  3.000  mètres  d'altitude 
ne  sont  pas  rares  :  Mont  Stephen ,  3.175  mètres  ;  Mont  Alberta, 
4.267  mètres  ;.  Mont  Jeikie,  3.352  mètres  ;  Mont  Logan,  3.980  mètres  ; 
Mont  Crillon,  3.600  mètres;  Mont  Baker,  3.300  mètres;  Pic  Sir 
Donald,  3.294  mètres  ;  Pic  Robson,  4.175  mètres  ;  Mont  Coleman, 
3.200  mètres  ;  les  Three  Sisters. 

C'est  de  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses  que  descendent  la 
plupart  des  cours  d'eau  qui  arrosent  le  Canada  Confédéré. 

Cette  grande  arête  aux  cimes  ornées  d'hermine,  ligne  de  partage  des 
eaux  américaines,  longe  partout  de  très  près  la  côte  occidentale, 
déterminant  ainsi  vers  l'Est,  la  direction  des  cours  d'eau  ;  cependant 
elle  s'éloigne  assez  du  rivage  pour  donner  naissance  à  des  fleuves 
immenses  comme  le  Yukon  et  la  rivière  Columbia. 

Le  versant  Est  des  Rocheuses  fait  diriger  les  fleuves  vers  quatre  points 
différents.  Le  système  hydrographique  du  Canada  Confédéré  peut  donc 
se  diviser  en  cinq  régions  distinctes  :  versant  du  Pacifique,  versant  de 
l'Océan  Glacial  Arctique,  versant  de  la  baie  d'Hudson,  versant  de 
l'Atlantique,  bassin  des  grands  lacs. 

Dans  l'Océan  Pacifique  se  jettent  le  Yukon  (3.500  kilomètres),  fleuve 
énorme  descendant  des  Montagnes  Rocheuses,  traversant  l'Alaska, 
fleuva  sans  rapide  que  des  vapeurs,  tirant  près  de  cinq  pieds  d'eau, 
remontent  aisément  ;  la  Stikine,  la  Skeena,  la  rivière  Fraser  qui  se 
précipite  de  rochers  en  rochers  à  travers  les  Monts  de  la  Cascade  et  va 
se  jeter  dans  la  baie  de  Géorgie. 

Dans  l'Océan  Glacial  Arctique  se  jette  le  Mackenzie  (4.000  kilom.), 
géant  des  fleuves  de  l'Amérique  Septentrionale,  formé  d'artères  très 
importantes.  La  principale,  l'Athabaska  venue  du  53"  degré  de  latitude. 
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arrive  après  un  cours  sinueux  de  1.000  kilomètres  au  lac  Athabaska^ 
long  de  600  kilomètres,  en  ressort  sous  le  nom  de  rivière  de  l'Esclave 
pour  aller,  400  kilomètres  plus  haut,  se  perdre  dans  le  grand  lac  de 
l'Esclave  d'où  à  l'extrémité  Ouest  elle  s'échappe  vers  le  Nord-Ouest 
sous  le  nom  de  fleuve  Mackenzie,  traversant  des  solitudes  de  collines 
sablonneuses,  des  immensités  sans  fin,  pour  aller  déboucher  en  un 
vaste  estuaire  à  la  baie  de  Mackenzie; 

Ses  principaux  affluents  sont  :  à  gauche  la  rivière  de  la  Paix 
(1.700  kilomètres  ,  la  rivière  Liani,  la  rivière  Dahadinée,  la  rivière 
Peel,  la  rivière  Gravel  ;  à  droite  la  rivière  de  l'Ours  qui  lui  apporte  les 
eaux  du  lac  du  Grand  Ours,  sans  compter  les  nombreuses  rivières 
qui,  en  se  jetant  dans  les  lacs  Athabaska  et  de  l'Esclave,  lui  envoient 
leui-s  eaux. 

Dans  la  baie  de  Mackenzie,  de  chaque  côté  du  Cap  Bathurst  se 
jettent  la  rivière  Anderson,  la  rivière  Mac  Farlane  et  la  rivière  la 
Roncière;  dans  la  baie  du  Couronnement,  après  avoir  traversé  plusieurs 
lacs,  formé  des  rapides  et  des  cascades,  se  jette  la  Coppernime-River 
(500  kilomètres  ;  entre  la  presqu'île  Adélaïde  et  la  presqu'île  de 
Boothia,  vient  se  jeter  la  rivière  Backs  qui  tout  en  traversant  les 
lacs  Garry,  Pelly  etMacdougall  présente  un  cours  de  1.000  kilomètres. 

Dans  la  baie  d'Hudson  et  la  baie  James  viennent  se  jeter  :  le  Churchill 
(1.400  kilomètres  ,  le  Nelson,  le  Severn,  la  Winisk,  l'Attawapiokat, 
l'Albany  (600  kilomètres},  la  rivière  Moose,  la  Nottaway,  la  Rupert, 
la  East-Main,  la  Big  river. 

Le  lac  Winnipeg,  qui  se  place  dans  ce  versant,  reçoit  l:i  rivière 
Rouge,  qui  vient  des  Etats-Unis,  et  la  rivière  Winnipeg. 

Au  Nord  du  Saint-Laurent,  l'Océan  Atlantique  ne  reçoit  que  des 
fleuves  peu  consiilérables  ;  dans  la  baie  d'Ungava,  au  nord,  se  jette  la 
Koksoak,  la  Whale ,  la  George;  puis  traversant  les  falaises  labra- 
doriennes,  la  rivière  North,  la  North-West,  la  Kenamou,  la  rivière 
Sainte- Augustine.  la  Natashkwan. 

Deux  fleuves  importants,  au  Sud,  dans  le  Nouveau-Brunswick,  la 
Ristigoucho  (225  kilomètres' se  jette  dans  la  baie  des  Chaleurs,,  et  la 
rivière  Saint-Jean,  dont  les  principaux  affluents  sont  la  Madawaska,  le 
Tobi(iue,  l'ArrossIook  et  le  Jemsez  ;  puis  la  Miramichi  qui  se  jette 
dans  la  baie  du  même  nom,  le  Petitcodiac  qui  débouche  dans  la  baie 
de  Chignecto,  la  rivière  Sainte-Croix  qui  aboutit  au  golfe  de  Passa- 
maquaddy,  au  Sud-ouest  de  la  l)aic  de  Fundy. 

Le  bassin  des  grands  lacs  ~  lacs  Sujjéricur,  Michigaii,  lluron,  Erié 


—  17  — 

et  Ontario  —  forme  une  masse  d'eau  évaluée  à  plus  de  280.000  kilo- 
mètres carrés . 

Dans  le  lac  Supérieur  —  84.000  kilomètres  de  superficie  —  aux 
«aux  si  (?laires  qu'elles  laissent  apercevoir  le  fond  malgré  la  profondeur 
qui  atteint  parfois  200  mètres,  viennent  se  jeter  plus  de  80  torrents  et 
rivières  le  plus  souvent  profondes  dont  les  principales —  la  rive  Nord 
du  lac  Supérieur  seule  fait  partie  du  territoire  canadien  —  sont  la 
Kaumnotiguia  et  le  Nipigon  ;  dans  le  lac  on  remarque  plusieurs  îles 
dont  les  plus  importantes  sont  les  îles  Royales,  Saint-Ignace,  Maurepas 
«t  le  groupe  des  Douze- Apôtres.  La  rivière  Sainte-Marie,  formant  le 
Sault  Ste-Marie,  rapide  remarquable  de  près  de  5  kilomètres  de 
longueur,  forme  le  déversoir  de  ce  lac  et  va  se  jeter  dans  le  lac  Huron, 
qui  forme  une  nappe  d'eau  de  58.000  kilomètres  carrés. 

Le  lac  Huron  qui,  outre  les  eaux  du  lac  Supérieur,  reçoit  celles  du 
lac  Michigan  Etats-Unis)  et  qui  forme  avec  ses  côtes  Nord  la  merveil- 
leuse baie  Géorgienne  que  ferment  presque  l'île  Maliloulin  et  la  presqu'île 
du  Cap  Hurs,  voit  ses  eaux  communiquer  avec  le  lac  Ontario  par 
le  canal  de  la  rivière  Severn  à  l'Est,  et  avec  le  lac  Erié  par  la  rivière 
Saint-Clair,  et  la  rivière  Détroit,  au  Sud-est. 

Dans  le  lac  Huron  se  jettent  :  la  rivière  des  Français  qui  descend  du 
lac  Nipissing  ;  la  Muskoka,  la  Severn. 

Le  lac  Ontario  —  14.000  kilomètres  de  superficie  —  forme  le  Saint- 
Laurent,  fleuve  majestueux  qu'un  Français ,  Malouin  valeureux , 
Jacques  Cartier,  remonta  le  premier  en  1534. 

Entre  le  lac  Ontario  et  le  lac  Erié,  entre  la  partie  Sud  de  la  province 
d'Ontario  et  l'Etat  de  New-York  (Etats-Unis),  se  trouvent  les  chutes  du 
Niagara,  hautes  de  50  mètres. 

«  Le  Niagara,  lorsqu'il  sort  de  l'Erié,  roule  en  moyenne 7.500  mètres 
cubes  p;ir  seconde,  le  volume  de  trois  Rhône  qui  tomberaient  de  haut 
dans  la  mer  avec  des  flots  aussi  beaux  que  ceux  du  seuil  du  lac 
Léman  »  (1). 

De  tous  les  fleuves  canadiens  le  Saint-Laurent  est  le  plus  connu  et 
le  plus  important,  tant  par  son  parcours  que  par  son  utilité  commerciale  ; 
cette  immense  voie  de  pénétration  a  un  cours  de  1.200  kilomètres  et  en 
aurait  près  de  3.500  si  on  y  comprenait  les  grands  lacs. 

Jusqu'à  la  cité  de  Champlain  —  Québec  —  le  fleuve  a  12  kilomètres 


(1)  Onésime  Reclus  :  le  Monde  à  vol  d'oiseau. 
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de  largeur  ;  mais,  passé  cette  ville ,  ti^ntôt  ses  rives  s'ôcartenl  pour 
former  de  vastes  lacs  ou  se  resserrent  assez  pour  créer  des  rapides  par 
lesquels  les  flots  resserrés  entre  deux  murailles  granitiques  s'échappent 
en  mugissant,  en  écumant  :  ici  le  fleuve  St-Lauront  atteint  3.000  mètres 
de  largeur,  là  il  oft're  une  étendue  de  près  de  70  kilomètres  d'une  rive 
à  l'autre  ;  sa  profondeur  subit  aussi  des  divergences  notables  ;  mais  le 
gouvernement,  pour  faciliter  la  navigation,  entretient  un  chenal  qui 
permet  aux  gros  steamers  transatlantiques  de  venir  d'Europe  jusqu'à 
Montréal. 

Sortant  de  l'Ontario,  il  baigne  un  superbe  ensemble  d'îlots  et  de 
rochers  recouverts  de  bois  et  de  verdure  —  les  Mille  îles  —  puis 
il  traverse  les  rapides  des  Galops,  les  rapides  Plats,  les  rapides  du 
Long  Sault,  le  lac  Saint-François,  les  rapides  du  Cèdre,  le  lac  et  le 
Sault  Saint-Louis  ,  cascade  avec  les  rapides  de  Lachine,  arrive  à 
Montréal,  reprend  sa  course  ayant  pour  égayer  son  lit  des  îles  merveil- 
leuses en  été,  forme  le  lac  Saint-Pierre,  longe  le  promontoire  altier 
qu'est  le  cap  Diamant  qui  domine  Québec  et  s'élargit  en  un  estuaire 
qui,  à  partir  du  confluent  du  Saguenay,  va  s'ouvrant  de  plus  en  plus  pour 
former  le  golfe  Saint-Laurent. 

Au  Nord  le  Saint-Laurent  reçoit  :  l'Ottawa  (9(X)  kilomètres ■  et  ses 
deux  affluents  la  Gatineau  et  la  Lièvre  ;  l'Assomption,  le  St-Maurice 
280  kilomètres)  qui  tombe  dans  le  fleuve  en  formant  les  chutes  de 
Chaounigan  ;  le  Montmorency  qui  forme,  pour  se  perdre  dans  le  fleuve, 
près  de  Québec,  les  chutes  du  même  nom  —  75  mètres  de  haut  ; 
le  Saguenay  dont  la  largeur  atteiot  parfois  trois  kilomètres  ;  au 
Sud,  le  Salmon,  le  Richelieu,  le  Saint-François,  le  Bécancourt,  la 
Chaudière. 

Dans  le  golfe  Saint-Laurent,  large  estuaire  s'ouvrant  sur  l'Océan 
Atlantique  par  trois  issues  ;  qui  au  moment  où  il  nait  —  embouchure 
du  Saguenay  —  a  25  kilomètres  de  large,  pour  en  avoir  près  de  700 
entrf  le  détroit  de  Bclle-Isles  au  nord  et  l'île  du  Cap  Breton,  au  sud, 
se  jettent:  la  Belsiamites,  la  rivière  Outarde,  le  Manicouagan,  la 
Nursée,  le  Shelldrakc,  la  rivière  St-Joan,  rivières  ayant  toutes  leurs 
coui-s  mouvementés  par  des  chutes  et  des  cascailes. 

Profitfinl  des  relations  naturelles  qui  unissent  les  lacs,  (jui  font  que 
les  cours  d'eau  se  communi(|u<'nt,  les  amaux  se  sont  multipliés  et  le 
gouvernement  canadien  ne  cesse  de  dépenser  tous  les  ans  des  sommes 
considérables  pou«'nHiltipIior,;Mnélioror,  entretenir  ces  voies  navigables 
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artificielles  qui  contribuent  à  la  prospérité  du  pays,   riche  déjà  en 
«  routes  qui  marchent  »  (1). 

Le  Canada  Confédéré  est  sillonné  par  les  voies  ferrées  du  Canadian 
Pacific  Railway  (C.  P.  R.)  qui  relie  Saint-Jean  (Nouveau-Brunswicli), 
à  Vancouver  (Colombie  britannique),  soit  environ  14.000  kilomètres  ; 
par  l' Intercolonial  Railway  qui,  avec  un  réseau  de  près  de  3.000  kilo- 
mètres, relie  la  métropole  commerciale  du  Canada,  Montréal,  aux  ports 
de  l'Atlantique  :.  Saint-Jean,  Halifax  et  Sydney  ;  par  le  Grand  Trunck 
Railway  (G.T.R.)  dont  le  réseau  de  5.000  kilomètres  relie  les  grandes 
cités  du  Canada  Oriental  et  qui  construit  un  nouveau  réseau  qui 
rejoindra  Québec  aux  villes  de  l'Ouest  agricole  et  ira  jusqu'à  Prince 
Ruppert,  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  au  nord  de  la  Colombie 
britannique  ;  par  le  Canadian  NorHicrii^  par  le  Great  Northern  et 
le  sera  prochainement  par  l'audacieux  réseau  du  Transcontinental 
Raihoay  qui  reliera  Moncton  (Nouveau  Brunswick),  aux  côtes  du 
Pacifique  en  passant  par  la  Gaspésie  et  Québec  (Québec),  le  lac  Abitibi 
(Ontarioj,  le  lac  Nipigon  (nord  du  lac  Supérieur)  ;  Winnipeg  (Manitoba) 
et  Edmonton  (Alberta)  œuvre  «  d'importance  nationale,  œuvre  d'urgence, 
»  justifiée  par  la  situation  du  Canada  en  1903 ,  comme  l'était  la 
»  construction  du  chemin  de  fer  intercolonial,  à  l'époque  de  l'établis- 
»  sèment  de  la  Confédération  Canadienne  et  quelques  années  plus  tard 
la  construction  des  chemins  de  fer  Canadien  du  Pacifique  »  (2). 

M.  de  Humboldt  a  écrit  :  «  le  Canada  a  l'été  de  Paris  et  l'hiver  de 
St-Pétersbourg  »  voulant  ainsi  bien  exprimer  sa  sensation  de  voyageur 
en  cette  partie  du  Nord-Amérique. 

«  L'hiver  qui  fait  redouter  à  beaucoup  le  Canada  Confédéré,  est 
»  froid  ;  mais  ce  n'est  pas  un  froid  qui  se  mesure  aux  degrés  du 
»  thermomètre  ;  l'air  est  sec,  la  neige  s'envole  en  criant  sous  vos  pas, 
»  le  vent  vous  cingle  la  figure  ;  mais  préservé  comme  il  sied  dans  les 
»  rues,  enfouis  dans  des  fourrures,  vous  respirez  à  pleins  poumons 


(1)  Pascal  :  «  Les  fleuves  sont  des  routes  qui  marchent  ». 

(2)  Discours    de    Sir   Wilfrid    Laurier,    «    Chambre    des    communes  d'Ottawa, 

30  juillet  1903  » We  look  upon  it  as  a  work  of  a  national  character  necessitated 

by  the  status  of  Canada  in  tlie  year  1903,  just  as  t^e  Intercolonial  Raihcay  was 
necessitated  by  the  status  of  Canada  at  the  opennig  of  the  Confédération,  and  just 
as  the  Canadian  Pacific  Raihoay  was  necessitated  by  the  status  of  Canada  a  few 
years  after  Confédération  » 
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»  tandis  quo  le  soleil  jette  ses  rayons  sur  la  glace  et  sur  l'infinité 
»  blanehf  des  champs. 

»  Le  printemps  arrive  vite  ;  subitement,  la  neige  disparaît,  la  glace 
»  s'enfuit  ;  en  peu  de  temps,  la  nature  se  réveille  d'un  engourdissement 
»  profond  et  les  travaux  agricoles  reprennent  leur  libre  cours,  la  terre 
»  s'étant  reposée  cinq  longs  mois. 

»  L'été  est  magnifique,  une  série  de  semaines  sont  inondées  de 
»  soleil  ;  ce  n'est  que  plaines  dorées  succédant  aux.  plaines  recou- 
»  vertes  d'hermine. 

»  Les  changements  de  saison  semblent  être  aussi  sous  l'influence  de 
»  cette  devise  caractéristique  de  l'Amérique  «  Time  is  money  *  et  se 
»  font  vite,  presque  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  Où,  il  y  a  une 
»  quinzaine,  on  traversait  en  bateau,  on  va  en  traîneau,  sur  un  mètre 
»  de  glace,  entre  des  monticules  de  neige. 

»  Le  froid  fait  descendre  le  tliermomètre,  en  Janvier,  juqu'à  40"  au- 
dessous  de  zéro,  et  l'été,  pendant  Juillet  et  Août,  voit  des  températures 
»  de  35°  et  au-dessus  »  (1). 

Qui  n'a  pas  vu  le  Canada  Confédéré  ne  peut  se  faire  que  difficilement 
une  idée  exacte  de  cet  immense  et  intéressant  pays  qui  appelle 
aujourd'Imi  l'attention  de  tous  les  économistes  et  des  hommes  d'action. 

Avant  d'aller  en  Amérique  et  faire  dans  les  territoires  du  Nord  de 
Québec  et  de  Montréal,  dans  les  régions  avoisinant  les  bords  de  la  baie 
James  et  de  la  baie  d'Hudson,  des  explorations  pleines  d'espérances  ; 
avant  d'avoir  parcouru  les  Montagnes  Rocheuses  et  atteint  le  Grand 
lac  des  Esclaves,  remonté  le  Yukon  et  voisiné  le  Mackeiizie,  je  croyais 
m'être  fait  par  la  lecture  des  livres  reçus  d'Ottawa  et  de  Québec, 
une  conception  raisonnable  du  Canada  Confédéré,  mes  impressions  ne 
se  sont  pas  justifiées  :  c'est  un  pays  qu'il  faut  voir  et  parcourir  pendant 
de  longs  mois  pour  l'apprécier  à  sa  juste  fi  haute  valeur. 

Pour  mieux  s'en  faire  une  idée,  on  peut  diviser  cette  région  du 
Nouveau  Monde,  habitée  par  une  population  vigoureuse  et  forte,  en 
trois  parties  :  le  Sud,  le  Nord  et  la  zone  intermédiaire. 

Au  Sud,  de  l'Océan  Pacifique  6  l'Océan  Atlantique,  voisinant  avec 
les  divisions  administratives  de  hi  Républi(iue  Américaine  (Etats  de 
Washington,  Idaho,  Montana,  North-Dakola,    Minnesota,  Michigan, 

[l)  A. -Léo  Leymaric.  La  riclicsse  forestière  iln  Catiada  (Confédéré,  1U(B. 
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Ohio,  Pensylvanie,  New-York,  Vermont,  New-Hampshire,  Maine), 
ayant  subi  l'influence  matérielle  de  ce  contact,  se  trouve  une  région  en 
pleine  activité  commerciale  et  industrielle,  parcourue  par  des  voies 
ferrées  au  trafic  enfiévré,  sillonnée  par  des  fleuves  et  des  canaux  que 
parcourent  des  vapeurs  et  des  voiliers  appartenant  à  toutes  les  nations 
du  monde. 

L'Est  de  cette  partie  du  Canada  Confédéré  est  parcourue  par  le  fleuve 
St-Laurent  et  ses  tributaires  qu'abritent  des  vents  du  Nord  les 
mamelons  des  Laurentides.  C'est  de  tout  le  Canada  Confédéré  la  partie 
la  plus  peuplée,  la  plus  vivante  ;  on  y  rencontre  des  villes  importantes 
dont  la  prodigieuse  vitalité  étonne,  des  autres  centres  manufacturiers, 
nés  d'hier,  et  pleins  de  progrès  :  Québec  (70.000  hab.),  Levis  (7.783  hab.), 
les  Trois  -  Rivières  (9.981  hab.),  Sorel  (7.057  hab.),  Sherbrooke 
(11.755  hab.),  Saint-Hyacinthe  (9.210  hab.),  Montréal  (350.000  hab.), 
et  ses  faubourgs  industriels  dont  la  population  atteint  32.104  habitants, 
Valleyfield  (10.000  hab.),  Hull  (14.250  hab.),  Saint-.lean  (6.500  hab.) 

L'agriculture ,  l'élevage  y  ont  pris  un  grand  essor  ;  l'industrie 
forestière,  la  pêche,  la  chasse  y  sont  florissantes. 

L'Ouest  de  cette  partie  du  Canada  Confédéré,  bordé  par  les  grands 
lacs  qu'abritent  les  Montagnes  Rocheuses  coiff'ées  de  neiges  éternelles, 
où  viennent,  en  cascadant,  des  fleuves  immenses,  voit  naître  en  peu  de 
temps  des  centres  pleins  d'activité,  des  villes  fiévreuses,  à  l'endroit  où, 
hier  encore,  c'était  la  prairie  et  la  forêt  :  Ottawa,  capitale  fédérale  de 
la  Confédération  (83.380  hab.)  dominant  les  chutes  des  Chaudières, 
Toronto  (300.000  hab.);  Fort -Williams  (15.000  hab.);  Hamilton 
(61.443  hab.);  Port-Arthur  (13.576  hab.)  ;  Wrnnipeg  (118.250  hab.); 
Brandon  (11.000  hab.)  ;  Regina  (11.100  hab.)  ;  Calgary  (1.700  hab.); 
Victoria  (35.000  hab.)  :  Vancouver  (52.000  habitants). 

C'est  souvent  dans  cet  Ouest  la  plaine  immense  et  ses  exploitations 
agricoles  géantes  ;  c'est  le  début  de  la  forêt  sans  fin  aux  essences 
prodigieusement  riches  ;  c'est  la  mine  et  ses  trésors  ;  c'est  la  chasse  l... 

Au-dessus  de  cette  région  qui  se  termine  vers  l'Océan  Pacifique  par 
les  forêts  de  la  Colombie  Britannique  faisant  suite  aux  prairies  de 
l'Ontario,  aux  exploitations  agricoles  duManitoba  et  de  la  Saskatchewan; 
aux  ranches  de  l'Alberta,  une  zone  immense  de  forêts  s'allonge  de 
l'Est  à  l'Ouest ,  recouvrant  un  sol  d'origine  ignée,  laurentienne  et 
huronienne,  composé  de  roches  généralement  métallifères,  qui  forment 
des  étendues  de  grande  valeur  au  point  de  vne  industriel  ;  les  gîtes 
contenus  dans  leur  sein  constituent  des  ressources  minérales  telles  que 


l'on  peut  affirmer  que  le  sol  canadien  porte  déjà  par  cela  même  des 
richesses  incalculables. 

Ces  forêts,  si  longtemps  dédaignées  et  brûlées  sans  merci,  sont 
aujourd'hui  la  fortune  du  Canada  Confédéré.  Traversées  par  de 
grandes  rivières,  dont  le?  chutes  sont  utilisées  comme  force  motrice, 
ces  forêts  sont  très  recherchées  ;  le  bois  va  non  seulement  à  la  scierie 
mais  encore  à  l'usine  voisine,  où  on  le  hache,  afin  d'en  obtenir  la  pulpe 
de  bois  si  demandée  pour  la  fabrication  du  papier  dont  la  consommation 
va  toujours  criMssant. 

C'est  dans  cette  zone  que  se  place  l'Ouest  -  Canadien  qui  fut  si 
longtemps  la  contrée  rnystèi-ieuse  et  qui,  maintenant,  est  l'avenir  du 
continent  américain.  La  terre,  telle  de  l'encre,  est  noire,  grasse, 
pesamment  riche,  ce  pendant  qu'une  herbe,  très  haute  parfois,  chétive 
ailleurs,  lui  donne  au  souffle  du  vent  la  vie  agitée  d'une  mer  d'émeraude  : 
c'est  le  Bufjalo  Grass,  tant  vanté.  Il  en  reste  au  voyageur  lassé  d'un 
long  voyage  en  chemin  de  fer,  une  impression  profonde  que  vient 
grandir  la  majesté  du  silence  et  de  l'isolement.  Dans  cet  Ouest  la  vie 
est  large  et  rien  ne  semble  pouvoir  y  être  envisagé,  entrepris,  sans 
grandeur,  sans  proportion  stupéfiante. 

Passé  ces  régions  boisées  et  minières,  se  présente  une  zone  encore 
mystérieuse,  froide,  inhabitable  régulièrement,  mais  parcourue  par 
des  trappeurs,  chassant  la  fourrure. 

Du  noir,  du  blanc  ;  du  blanc  et  du  noir,  livrée  de  deuil  ;  n'allez  pas 
croire  que  cette  impression  est  seulement  visuelle  ;  pas  un  chant 
d'oiseau,  pas  un  bruit  d'être  animé;  l'oiseau  a  fui,  les  animaux  sont 
engourdis  dans  leur  long  sommeil  hivernal  et  l'homme,  lui-même,  s'en 
<îst  allé,  fuyant  cette  infinie  tristesse.  Le  ciel  d'un  bleu  pâle,  bleu- 
turquoise  sans  nuage,  s'harmonise  délicieusement  avec  ces  blancheurs; 
le  gris  bleuté  des  ombres  venues  des  bouquets  d'ormes,  de  chênes  et  de 
trembles  bordant  le  cours  sinueux  de  la  rivière  gelée,  se  marie  bien  avec 
la  neige  ;  le  soleil  atténue  discrètement  le  jaune  violent  du  disque  dont 
la  clarté  blafarde  semble  tamisée  par  quelque  invisible  écrin.  Là  l'on 
poureuit  impitoyablement  les  animaux  à  fourrure,  ours  bruns  ;  caribou 
farouches  et  sauvages;  castors  ingénieux  vivant  en 'groupe  familial, 
nageui-s  et  plongeurs  incomparables  ;  loutres  au  pelage  luxueux  ;  cerfs 
4le  Virginie  gracieux  et  timides  ;  carcajous  malins  ;  martres  souples  et 
gracieuses;  renards  migrateurs  aux  livrées  attirantes;  rats  musqués 
vivant  de  compagnie  ;  belettes  et  visons  ;  et  ce  n'est  que  coicrscs  d'un 
posti;  à  une  cache,  que  courses  fructueuses  et  inépuisables. 
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C'est  dans  cet  immense  territoire  que  vivent  près  de  6.000.000  d'habi- 
tants qui  «  ont  fait  la  conquête  de  la  liberté  »  (1)  et  qui  tout  en  étant 
des  sujets  loyaux  de  la  couronne  britannique  ont  conscience  d'évoluer 
dans  le  pays  «  le  plus  libre  qui  soit  au  soleil  »  (2). 

L'histoire  du  Canada  Confédéré  appartient,  après  Jean  et  Sébastien 
Cabot  allant  par  ordre  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VII,  trouver  Terre- 
Neuve  (1497)  ;  après  Gaspard  de  Corteréal  (1500)  et  le  baron  de  Léry 
tentant,  en  Acadie,  un  établissement  (1518),  dans  sa  première  partie,  à 
notre  histoire. 

C'est,  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  le  normand  Jean 
Denys,  de  Honfleur,  visitant  les  pays  ;  l'aventurier  Florentin  Verrazano 
envoyé  par  François  1"  et  échouant  dans  une  tentative  que  la  piraterie 
a  deshonorée  (1-523)  (3)  ;  c'est  l'époque  glorieuse  de  Jacques  Cartier 
«  maître  pilote  ès-port  de  Saint-Malo  »  voyant  sa  supplique  à  Philippe 
de  Chabot  acceptée,  et  allant  vers  l'Amérique  par  ordre  de  François  1*"" 
qui  avait  dit  en  voyant  les  rois  d'Espagne  et  du  Portugal  se  répartir  le 
Nouveau  Monde.  «  Eh  quoi,  ils  partagent  tranquillement  entre  eux 
toute  l'Amérique  sans  souffrir  que  j'y  prenne  part  comme  leur  frère  ! 
Je  voudrais  bien  savoir  l'article  du  testament  d'Adam  qui  leur  lègue  ce 
vaste  héritage  »  et  qui,  comme  réponse  à  cette  inquiétude  royale, 
assurait,  en  1534,  la  possession  de  tout  le  Nord  Amérique. 

C'est,  après  François  La  Roque,  Sieur  de  Roberval  (1540-1549), 
l'amiral  de  Coligny,  qui,  en  1555,  veut  avec  l'assentiment  de  Henri  II, 
fonder  au  Canada  une  colonie  stable  ;  c'est  de  Pontgravé  (4)  parcourant 
le  golfe  Saint-Laurent  de  1600  à  1630  ;  de  Monts,  gentilhomme  de 
Saintonge,  venant,  en  1604,  avec  des  émigrants  catholiques  et  huguenots 
en  Acadie. 

C'est  Samuel  Champlain,  recevant  le  Canada  sauvage,  l'explorant, 
le  peuplant  de  colons,  fondant  Québec  en  1608,  et  organisant  avec  le 


(1)  Sir  Wilfrid  Laurier,  discours. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Verrazano  explora  et  dénomma  toutes  les  côtes  de  l'Atlantique  de  la  Virginie 
à  Terre-Neuve. 

(4)  «  Pontgravé,  a  dit  Pierre  Souvestre,  dans  Loin  du  Pays,  était  un  de  ces 
capitaines  demi-bretons,  demi-normands,  également  propre  au  commerce,  à  la 
navigation,  au  combat  et  qui,  lorsqu'on  les  hélait  sur  l'Océan,  au  lieu  de  hisser 
comme  sauvegarde  le  pavillon  de  France,  criaient  «  Malouin  !  »  et  passaient  sous 
la  protection  de  leur  courage  ». 


patronage  du  Canlinal  de  Riclielieu,  la  Compagnie  des  Cent  As^u'iés, 
eu  1627  ;  c'est  le  premier  cultivateur  Louis  Hébert,  apothicaire 
parisien,  herboriste  passionné  venant  avec  sa  famille,  en  1617,  près  de 
Québec  ;  c'est  après  la  prise  de  Québec  par  Sir  David  Kirke,  en  1629, 
—  époque  durant  laquelle  la  cité  fondée  en  lGl)8  ne  possédait  qu'une 
trentaine  de  personnes  d'origine  française  —  le  traité  de  Saint- 
Germain-en-Laye  nous  la  restituant  le  29  ^lars  1632. 

C'est,  en  1642,  le  Sieur  de  Maisonneuve  fondant  Ville-Marie  — 
aujourd'hui  Montréal  —  et  Montmagny  installant  le  fort  Richelieu, 
aujourd'hui  Sorel  ;  c'est  Madame  de  la  Peltrie  bâtissant,  à  Québec, 
le  couvent  des  Ursulines,  et  la  duchesse  d'Aiguillon,  faisant  construire 
en  cette  même  ville,  l'Hôtel-Dieu  ;  c'est  Jeanne  Mance,  fondant,  à 
Montréal  en  1644,  l'Hôtel-Dieu  ;  c'est  en  1653,  le  retour  du  Sieur  de 
Maisonneuve  à  Ville-Marie,  avec  des  travailleurs  Angevins,  Poitevins, 
Bretons  ;  en  1057,  c'est  l'arrivée  des  Sulpiciens  et  l'érection  en  Vicariat 
apostolique  du  Canada,  qui  eut,  dès  lors,  un  évêque  particulier  et  un 
clergé  régulier  ;  c'est  en  1659  la  venue  de  Mgr  de  Montmorencv-Laval, 
enlGG31a  dissolution  de  la  compagnie  des  Cent- Associés  et  en  1004, 
l'introduction  de  la  Coutume  de  Paris. 

C'est  Colbert  donnant  à  la  Colonie  une  constitution  qu'elle  conserve 
un  siècle,  portant  à  cette  Nouvelle-France  un  intérêt  qui  disparut  avec 
lui,  tandis  que  l'Angleterre  ne  cessait  de  la  convoiter,  de  la  peupler 
de  ses  nationaux,  développant  avec  système  la  Nouvelle-Angleterre  à 
laquelle  ses  Ministres  voulaient  unir  la  Nouvelle-France. 

Puis  après,  les  horreurs  religieuses  qui  se  terminèrent  par  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes  (1685),  c'est  Louis  XIV  interdisant  aux 
protestants  l'entrée  des  colonies  d'Améri({ue  et  faisant  ainsi  conserver 
à  la  colonie  son  premier  caractère  traditionnel. 

L'Histoire  de  la  Nouvelle-France,  du  traité  de  Saint-Gormaiu-en- 
I^ye  (1632),  au  traité  de  Paris  (1763),  possède  de  belles  figures  de 
héros,  d'administrateurs,  de  soldats,  de  missionnaires  qui,  là-bas,  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent,  sur  les  bords  des  grands  lacs  ou  dans  les 
mystères  des  forêts  soutinrent  éncrgiquemenl  l'honneur  de  notre  race. 

A  la  suite  du  bon  Malouin  .lacques  Cartier,  de  Roben'al,  de  de  Monts, 
nous  trouvons  Jean  Nicolel  (1634)  qui  attire  la  truite  des  régions  du 
Wisconsin  jusqu'au  Saint-Laurent  ;  Chouart  des  Groseillers  (jui  visite 
la  baie  d'Hudson  et  j)rovoqu(;  la  fondation  de  la  Compagnie  de  ce  nom  ; 
l'est  Lambert  (Josse,  Marguerite  Bourgeois,  Joliet,  le  Père  Marquette 
(|ui  explorèrent  le  Mississipi  et  le  descendirent  (1678);  Cavalier  de  la 


Salle,  utilisant  la  route  découverte  et  prenant,  en  1683,  possession  de 
la  Louisiane  ;  du  Luth,  Hennepin,  Perrot,  qui  pénétrèrent  dans  le 
pays  des  Sioux,  évangélisant  les  sauvages. 

C'est  Samuel  Ghamplain,  venu  de  Brouage,  en  Saintonge  ;  Pierre 
de  la  Yerandrye  reconnaissant,  en  1729,  le  lac  Winnipeg,  escaladant 
le  plateau  du  Missouri ,  atteignant  les  Rocheuses ,  et  avec  son 
expédition  du  Nord  -  Ouest ,  en  1731  ,  découvrant  cette  partie  si 
prodigieusement  riche  du  territoire  canadien  ;  c'est  Jean  Talon  c{ui, 
administrateur  habile,  divise  la  colonie  en  paroisses,  en  1664,  encou- 
rageant l'industrie,  protégeant  des  essais  d'agriculture,  organisant  le 
commerce  et  nouant  des  relations  avec  les  Antilles  et  l'Europe  ;  c'est 
le  marquis  de  Tracy  et  ses  valeureux  compagnons  du  régiment  de 
Carignan  que  commandait  le  Sieur  de  Courcelles,  réduisant,  en  1665, 
les  tribus  indiennes  à  l'impuissance  ;  c'est  de  Callières  négociant  le 
traité  de  Montréal,  avec  les  cinq  nations  sauvages. 

Parmi  les  soldats  et  les  marins,  le  Comte  de  Frontenac,  gouverneur 
depuis  1672  qui,  avec  quelques  centaines  de  canadiens,  défit  durant  les 
journées  des  20  et  22  Octobre  1690  plus  de  deux  mille  Anglais  réunis 
sous  les  murs  de  Québec  ;  Pierre  Lemay,  Sieur  d'Iberville ,  prenant 
d'assaut  pendant  l'hiver  de  1690,  Saint-Jean-de-Terre-Neuve,  repoussant 
les  flottes  anglaises  de  1688  à  1698  de  la  Baie  d'Hudson  et  se  couvrant 
de  gloire  le  6  septembre  1697  en  livrant  un  combat  naval  à  trois  gros 
vaisseaux  anglais,  en  coulant  un  et  forçant  les  deux  autres  à  amener 
leur  pavillon  ;  de  la  Galissonnière,  chassant  en  1745,  une  flotte  anglaise 
des  eaux  de  la  Nouvelle-France  ;  de  Beaujeu  s'ensevelissant  dans  son 
triomphe  en  1755  ;  puis  à  l'heure  d'agonie,  Montcalm,  le  héros  de 
Carillon  (1758),  le  glorieux  vaincu  de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham 
(1759)  (1)  ;  le  chevalier  de  Levis,  dernier  défenseur,  à  Sainte-Foye,  en 
1760,  de  notre  pavillon  en  Nouvelle-France,  ayant  à  ses  côtés 
Bourlamaque  et  Bougainville  ;  puis,  c'est  enfin,  la  reddition  faite  à 
Montréal,  par  le  Marquis  de  Vaudreuil,  le  8  septembre  1760,  au 
moment  où  la  population  de  la  Nouvelle-France  atteignait  près  de 
soixante  mille  âmes. 

Tandis  qu'en  France,  Voltaire  écrivait,  le  3  Octobre  1760,  au 
Marquis  de  Chauvelin  :  «  Si  j'osais,  je  vous  engagerais  à  genoux  de 


(1)  Wolfe,  le  héros  anglais  de  cette  journée,  mourut  le  même  jour  que  Montcalm, 
le  jour  de  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham. 
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ilébarrasser  pour  jamais  du  Canada  le  Ministère  de  France,  si  vous  le 
perdez  vous  ne  .perdrez  presque  rien,  si  vous  voulez  qu'on  vous  le  rende, 
on  ne  vous  rend  qu'une  cause  éternelle  de  guerre  et  d'humiliation  »,  et 
osait  adresser  à  M.  de  Choiseul,  le  6  Septembre  1702,  une  épistole  où 
il  était  écrit  :  «  Je  suis  comme  le  public,  j'aime  beaucoup  mieux  la  paix 
que  le  Canada,  et  je  crois  que  la  France  peut  être  heureuse  sans 
Québec  »  ;  les  fonctionnaires,  la  troupe,  les  colons  marquants  furent 
jetés  sur  des  navires  et  ramenés  en  France. 

La  Nouvelle-France ,  dédaigneusement  qualifiée  par  ^'oltaire  de 
«  quelques  arpents  de  neige  »  était  irrémédiablement  perdue  ! 

«  La  responsabilité  de  la  perte  de  notre  colonie  incombe  toute 
entière  à  l'incurie,  à  la  négligence,  disons  le  mot  propre,  à  l'imbécillité 
de  Louis  XY  et  de  ses  conseillers.  Entreprendre  à  la  légère  une  politique 
d'expansion  qu'on  n'avait  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  ferme  de  mener  à 
bonne  fin,  se  jeter  dans  la  guerre  continentale  pour  une  question 
d'amour  propre  et  sans  espoirs  d'avantages  appréciables,  alors  qu'on 
avait  à  combattre  sur  mer  contre  la  première  puissance  maritime  du 
monde,  se  laisser  traîner  à  la  remorque  de  l'alliance  autrichienne, 
sacrifier  le  principal,  la  défense  des  possessions  d'Outre-Mer,  pour 
l'accessoire,  l'acquisition  de  quelques  cantons  en  Flandre,  telles  furent 
les  fautes  dont  les  principaux  auteurs  :  Le  Roi,  la  Pompadour,  l'abbé 
de  Bernier,  portent  devant  l'histoire  le  poids  accablant  »  (1). 

Le  Canada  Confédéré  n'a  pas  toujours  joui  de  libertés  politiques 
aussi  grandes  que  celles  qu'il  possède  maintenant  et  qui  font  de  lui, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  la  Grande  Bretagne,  une  nation  prati- 
quement indé[)endante. 

Il  y  a  trente-neuf  ans  que  par  Y  Acte  de  l' Ahiérique  britannique  du 
iVo/v/ l'Angleterre,  ratifiant  la  constitution  fédérative  du  Canada,  en 
abandonna  la  direction  et  la  gestion  cirective.  Depuis  1867,  le  Doniinion 
()f  Canada  est  presque  entièrement  maître  de  ses  destinées. 

L'histoire  politique  du  Canada  Confédéré  ne  commence  guère  qu'en 
1770,  treize  ans  après  la  cession  à  la  Grande  Bretagne.  Les  Américains 
engageaient    alors    leur    guerre    de  l'Indépendance    et  l'Angleterre 


(1)  M.  hirljard  WadfJingluu  :  <(  La  fin  de  lu  doiniivitiuii  françnisi;  un  Ciinnilu  », 
Cnniiniiiiic'iiidii  f;ii(.-  ;'é  r  \r.i,).'iiil.'  <!.•  R.iiHMi.  1.')  l)éceinbre  liWi, 


craignant  de  voir  les  Canadiens  passer  à  leur  cause,  accorda  certaines 
franchises  municipales. 

En  1791,  comme  la  situation  devenait  tendue  au  Canada,  entre 
Français  et  Anglais,  la  Grande  Bretagne  n'ayant  pas  oublié  la  leçon 
que  les  Américains  venaient  de  lui  donner  et  craignant  de  perdre  ce 
qui  lui  restait  de  ses  possessions  d'Amérique,  accorda  aux  Canadiens 
un  semblant  de  Constitution.  Par  un  Acte  Impérial,  passé  par  le 
Parlement  anglais,  le  pays  l'ut  séparé  en  deux  provinces  :  le  Haut- 
Canada  peuplé  d'Anglais,  et  le  Bas-Canada,  peuplé  presque  exclusi- 
vement par  les  Canadiens  de  race  française. 

«  Il  établit  une  chambre  élective  dans  chaque  province,  ainsi  qu'un 
Conseil  Législatif,  dont  les  membres  devaient  être  nommés  par  la 
Couronne,  et  un  Gouverneur  aussi  nommé  par  la  Couronne  et  qui 
n'était  responsable  qu'à  Elle  seule.  La  Chambre  d'Assemblée  était  élue, 
pour  quatre  ans,  et  avait  le  pouvoir  de  prélever  un  revenu  pour  les 
chemins,  ponts,  écoles  et  autres  besoins  d'utilité  publique.  Un  corps 
politique  qui  devint  bientôt  insupportable  au  peuple,  en  raison  de  son 
obstruction,  ce  fut  le  Conseil  Executif.  Il  était  composé  d'officiers 
salariés  de  la  Couronne  et  de  .Juges,  qui  étaient  les  aviseurs  secrets  du 
Gouvernement,  sans  être  responsables  de  leurs  actes,  ni  à  ce  dernier, 
ni  à  l'Assemblée  Législative  »  (1).  La  première  assemblée  législative  au 
Bas-Canada  siégea  à  Québec,  en  1791,  et  celle  du  Haut-Canada  tint 
pour  la  première  fois  ses  assises  à  Newmark  en  1792. 

Malheureusement  cette  Constitution  n'en  était  point  une,  des  luttes 
s'engagèrent  entre  les  élus  du  peuple  et  le  pouvoir  exécutif  émané  du 
Gouverneur,  des  conflits  s'élevèrent  entre  les  deux  Provinces  au  sujet 
de  réclamations  relatives  aux  revenus.  Ces  luttes  se  prolongèrent 
pendant  quarante  ans  et  se  terminèrent  en  1837-1838  par  une  prise 
d'armes.  Les  Fils  de  la  Libe/ié,  Canadiens-Français  conduits  par 
Papineau  se  révoltèrent  et  engagèrent  une  lutte  qui  fut  loin  d'être  sans 
gloire.  Comme  les  Canadiens  étaient  en  minorité,  la  révolution 
héroïquement  menée  fut  réprimée,  mais  les  héros  conduits  par  les 
Chenier  et  les  Bedard  ne  furent  battus  qu'à  demi,  le  Gouvernement 
anglais  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient. 

En  1840  le  Parlement  impérial,  à  la  suite  du  rapport  fourni  par  lord 
Durham,  adopta  VActe  d'Union  des  deux  provinces  qui  vint  en  force  le 


(1)  Honorable  Georges  Johnson  :  «  Le  Canada,  son  histoire,  ses  produits  et  ses 
ressources  naturelles.  Ottawa,  1900. 
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6  février  1841.  Les  deux  provinces  du  Haul-Canadn  et  du  Bas-Canada 
lurent  unies  sous  une  même  administration,  et  le  Self  Government  fut 
fermement  établi,  la  langue  française  fut  officiellement  reconnue  ;  il 
fut  décidé  qu'il  y  aurait  un  Conseil  Législatif  et  une  Assemblée  Légis- 
lative et  que  le  nombre  des  représentants  serait  le  même  pour  chaque 
province,  que  le  Conseil  se  composerait  de  vingt  membres  à  vie  nommés 
par  la  Couronne,  l'Assemblée  de  quatre-vingt-quatre  membres  élus  par 
le  peuple.  Le  Conseil  de  l'Exécutif —  Ministère  —  se  composerait  de 
huit  membres  responsables  devant  le  Parlement  et  serait  présidé  par 
le  Gouverneur-Général  nommé  par  la  Couronne.  Les  députés  obtenaient 
le  droit  de  contrôler  le  revenu  public.  Le  13  juin  1841,  à  Kingston,  le 
premier  parlement  institué  depuis  VActe  d'Union  siégea  et  Ton 
entendit  dans  l'enceinte  parlementaire  un  discours  en  français. 

Tour  à  tour  le  Parlement  siégea  à  Montréal  (1844-1849),  à  Toronto 
(1850-18G5),  à  Québec,  se  transportant  ainsi,  successivement,  dans  le 
Haut-Canada  et  dans  le  Bas-Canada. 

Les  Anglais  crièrent  alors  à  la  tyrannie  et  dressèrent  le  spectre  de  la 
frencli  dominaiion  en  raison  de  l'influence  prépondérante  de  l'élément 
français  au  Parlement  ;  ils  réclamèrent  une  nouvelle  Constitution  :  les 
Canadiens-Français  la  réclamèrent  aussi,  mais  avec  l'espoir  d'obtenir 
plus  de  liberté.  Leur  porte-parole  fut  alors  Sir  Georges  Etienne  Cartier. 

V Acte  d'Union  de  1867  érigea  le  Canada  en  Confédération  qui 
prit  le  nom  de  Dominion  of  Canada.  Cette  forme  de  Gouvernement 
n'a  jamais  été  modifiée  depuis. 

Le  Gouvernement  du  Canada  Confédéré  se  compose  d'un  Gouver- 
nement central  ou  fédéral  qui  comprend  ime  Chambre  des  Communes 
dont  les  membres  sont  élus  par  le  peuple,  un  Sénat  dont  les  membres 
sont  nommés  à  vie  par  le  Gouverneur-Général  sur  proposition  des 
Ministres,  et  du  représentant  du  Roi  ayant  le  titre  de  Gouverneur- 
Général.  Les  Ministres  sont  élus  par  le  peuple  et  responsables  devant 
les  Chambres. 

Ce  Gouvernement  fédéral  ne  s'occupe  que  des  questions  d'intérêt 
général  :  traités  de  commerce,  réglementation  des  douanes,  chemins 
de  fer,  etc. 

Pour  l'Administration  intérieure,  le  Canada  Confédéré  est  subdivisé 
en  provinces:  Onliirio,  Québec;,  Nouvelle-Ecosse,  Nouveau-Brunswick, 
Ile  du  Prince  Edouard,  Manitoba,  Colombie  Anglaise,  Saskatchewan, 
Alberta,  lesquelles,  dans  leur  Gouvernement  autonome  respectif  et 
b'iiiN  relations  avec  le  Gouveraement  fédéral,  ont  une  grande  analogie 
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avec  les  divers   Etats  de  la  République  Américaine  ;   de  territoires 
Assiniboine ,    Athabaska  ,    Ungava  ,  Mackenzie  ,    Franklin  ,  Yukon  , 
Kewatin  qui  sont,  les  uns  administrés  par  le  Gouvernement  fédéral, 
les  autres  administrés  par  des  Lieutenants  Gouverneurs. 
Le  siège  du  Gouvernement  fédéral  est  à  Ottawa. 

Les  provinces,  (1)  districts  et  territoires  du  Canada  Confédéré  peuvent 
être  groupés  sous  les  dénominations  de  Maritimes,  Orientales,  Centrales, 
Occidentale  et  Septentrionale. 

Les  provinces  Maritimes  sont  celles  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du 
Nouveau- Brunswick,  et  de  l'Ile  du  Prince  Edouard. 

Les  provinces  orientales  sont  celles  de  Québec  et  d'Ontario. 

Les  provinces  centrales  sont  celles  du  Manitoba,  de  la  Saskatchewan 
€t  de  l'Alberta. 

La  province  occidentale  est  celle  de  la  Colombie  britannique. 

Le  Canada  Septentrional  est  formé  des  territoires  et  districts  de 
Yukon,  Mackenzie,  Kewatin  et  Ungava. 

La  N'eu veiie -Ecosse  est  formée  par  la  péninsule  qui,  à  l'extrême- 
Est  se  projette  dans  l'Atlantique  ;  elle  se  termine  à  son  extrémité  Nord 
par  l'île  du  Cap  Breton  qui  est  séparée  d'elle  par  le  détroit  de  Canso. 

D'une  superficie  de  55.000  kilomètres  carrés,  elle  est  traversée  par  des 
collines  assez  importantes,  des  rivières  et  émaillée  de  lacs.  Dans  cette 
province  autour  de  Wolfville  se  trouve  le  district  d'Evangeline  ;  la 
vallée  pittoresque  d'Annapolis  avec  ses  pommiers  ;  la  rivière  la  Hâve, 
connue  sous  le  nom  de  «  Rhin  de  la  Nouvelle. Ecosse  »  et  la  merveil- 
leuse beauté  des  lacs  du  Bras-d'Or,.dans  l'île  du  Cap  Breton. 

En  1901 ,  au  dernier  recensement,  la  population  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  était  de  459.574  habitants,  pour  la  plupart  d'origine  canadienne, 
belle  province  célèbre  par  la  longévité  de  ses  habitants. 

Le  climat  de  cette  province  est  tempéré  ;  en  hiver  et  en  été  il  est 
modéré  par  la  mer  et  ses  courants. 


(1)  En  1908,  il  fut  fait,  dans  les  provinces,,  en  prenant  pour  base  les  dénom- 
brements provinciaux,  une  évaluation  officieuse  de  la  population.  Cette  opération  a 
donné  les  résultats  suivants  :  Province  de  Québec  :  1.810.000  hab.  ;  Ontario  : 
2.350.000  hab.  ;  Nouvelle-Ecosse  :  480.000  hab.  ;  Nouveau-Brunswick  :  350.000  hab.; 
Ile  du  Prince  Edouard  :  110. OOO  hab.  ;  Colombie  britannique  :  330.000  hab.  ; 
Manitoba  :  430.000  hab.  ;  Alberta  :  320.000  hab.  ;  Saskatchewan  :  460.000  hab. 


-  30  - 

L'agriculture  constitue  la  plus  grande  source  de  richesse  de  la 
province,  les  pommes  qui  sont  cultivées  dans  la  vallée  de  Windsor 
(128  kilomètres  de  superficie)  à  Annapolis;  les  prunes  et  les  pêches 
sont,  avec  l'industrie  laitière  et  les  pêcheries,  les  mines  de  charhon, 
d'or,  de  fer,  des  sources  de  revenus  importants. 

Les  principales  villes  sont  :  Halifax,  fondé  en  1749,  —  5.000  hab.  — 
capitale  de  la  province,  port  très  important  sur  l'Atlantique  ;  ville 
industrielle  ;  Sydney,  dans  l'île  du  Cap  Breton  —  0.500  habitants  — 
port  d'expédition  pour  le  charbon,  accessible  toute  l'année  ;  Glace- 
Bay —  i..500  habitants  —  ;  Yarmouth  — 7.000  habitants  —  Quatrance, 
port  du  Canada,  à  l'extrémité  sud  de  la  province  ;  Truro  —  6.000  hab.  — 
au  sommet  de  la  baie  de  Cobequid,  ville  industrielle  fondée  en  1761  ; 
Amherst  —  9.0<.M)  habitants  —  ;  Springhill  —  5.500  habitants  —  ; 
New-Glasgow  —  4.500  habitants. 

Valeur  des  pêcheries  19<)8  :  140.000.000  francs  ;  valeur  des  impor- 
tations 19<32  :  3.219.415  francs  ;  valeur  des  exportations  1902  : 
4.065.055  francs;  production  du  charbon  1908:  81.000.000  francs  ; 
valeur  de  l'or,  1908  :  1.185.000  francs  ;  valeur  de  la  fonte  en  gueuse, 
19<J8  :  7.125.000  francs  ;  valeur  de  l'acier,  1908:  19.000.000  francs; 
valeur  des  produits  agricoles  :  1908  :  152.500.CK")0  francs  ;  valeur  des 
produits  forestiers,  1908  :  10.000.(X)0  francs. 

L'Ile  du  r»rince  Edouard,  la  plus  petite  des  provinces  du  Canada 
Confédéré  —  5.656  kilomètres  carrés  —  située  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  a  une  population,  1901,  de  103.259  habitants,  presque  tous  de 
naissance  canadienne. 

Dans  cette  île  au  climat  tempéré,  qui  est  souvent  appelée  «  le  Jardin 
du  Golfe  Saint-Lfiurcnt  »,  l'agriculture  ost  l'industrie  principale  de 
la  population  (I);  le  bétail,  les  chevaux,  la  volaille  y  sont  parti- 
culièrement soignés  ;  les  pommes,  les  prunes,  les  cerises,  les  poires 
sont  d'une  production  fructueuse  ;  les  pêcheries  sont  une  des  sources 
de  revenus  de  la  province  qui  fournit  les  homards  et  los  huîtres 
à  toute  l'Amérique  septentrionale. 

Les  principales  villes  sont  :  Charlottetown  —  12.100  habitants  — 
capitale  de  la  province,  sur  la  baie    de   Bédeque  ;    Georgetown  — 


(1)     \jà  culture  occupe  80 «,o  <le  la  population. 
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1.231  habitants  —  ;   Souris    —    1.400    habitants  ;     Sunmerside    — 
2.875  habitants. 

Valeur  des  pêcheries  1908  :  6.890.000  francs  ;  valeur  de  la  propriété 
fermière,  1901  :  152.170.445  francs  ;  production  de  l'industrie  laitière, 
beurre  et  fromage,  1905:  1.610.620  francs  ;  valeur  des  importations 
1905  :  5.919.745  francs  ;  valeur  des  exportations  1905  : 3.292.558  francs. 

Le  Nouveau  Brunswick  dont  la  superficie  atteint  72-480  kilo- 
mètres carrés,  dernière  des  «  provinces  maritimes  »  du  Canada 
Confédéré,  a  une  population  de  331,121  habitants  qui  sont  pour  la 
plupart  d'origine  anglaise,  bien  qu'un  grand  nombre  d'Acadiens  soient 
installés  dans  les  comtés  du  Nord  voisinant  la  Baie  des  Chaleurs. 

Le  Nouveau  Brunswick  est  riche  en  forêts,  malgré  cela  le  climat 
n'est  pas  humide  ;  l'hiver,  la  neige  est  abondante,  ce  qui  est  d'un 
précieux  secours  pour  l'exploitation  forestière,  l'hiver  est  rude  et  long, 
mais  cet  hiver  est  sec  et  sain,  et,  dès  qu'il  cesse  la  végétation  se 
développe  avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  les  élés  sont  secs  et 
chauds. 

Parcouru  par  les  rivières  Saint-Jean,  Miramichi  et  Restigouche  et 
par  des  voies  ferrées  au  trafic  prospérant  rapidement  dans  le  nouveau 
Brunswick,  le  blé,  l'avoine,  le  sarrazin,  l'orge,  les  pommes  de  terre, 
les  navets  sont  cultivés  avec  profit,  les  produits  de  l'industrie  laitière, 
les  pêcheries  de  harengs,  de  homards,  de  sardines,  de  merluche,  de 
saumon,  de  morue  ;  les  mines  de  charbon,  de  gypse,  de  pétrole, 
forment  avec  les  forêts  où  se  trouvent  le  sapin  noir  et  le  sapin  blanc, 
l'épinette ,  le  pin,  le  cèdre,  le  bouleau ,  l'érable  à  sucre,  l'érable 
argenté,  l'érable  rouge,  le  frêne  rouge,  le  frêne  noir,  le  merisier  rouge,, 
le  chêne,  la  richesse  naturelle  de  cette  province. 

Les  principales  villes  sont  :  Saint-Jean  —  50.000  habitants  —  port  de 
mer  accessible  toute  l'année,  ville  manufacturière  possédant  un  réseau 
électrique  très  important  ;  Fredericktown  —  8.000  habitants  —  capitale 
de  la  province  ;  Moncton  —  12.000  habitants  —  ville  industrielle, 
tête  du  réseau  du  chemin  de  fer  Intef^colonial  ;  Campbellton  — 
3.000  habitants  —  ;  Chatham  —  6.514  habitants  —  ;  Maryville  — 
2.500  habitants  —  ;  Newmarket  —  3.000  habitants  —  ;  Saint-Stephen 
—  7.800  habitants ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte  -  Croix  ; 
Woodstock  —  4.000  habitants  —  au  confluent  des  rivières  Saint-Jean 
et  Meduxnekeag. 
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Valeur  des  pêcheries  1008  :  23.750.000  francs  ;  valeur  des  impor- 
tations, l'..)02  :  36.536.355  francs  ;  valeur  des  exportations,  1902  : 
88.288.755  francs  ;  valeur  de  l'exportation  des  produits  de  l'industrie 
forestière  en  1907  :  41.821.485  francs. 


La  Frovince  de  Québec,  cette  «  France  impréxTie  où  l'âme 
française  vit  à  l'abri  de  notre  drapeau  tricolore,  sans  être  bouleversée 
par  nos  dissentiments  intérieurs,  sans  nos  haines  violentes,  et  cela, 
grâce  à  une  liberté,  acquise  chèrement  peut-être,  accordée  par  la 
nation  britannique  »  (1)  a  une  superficie  de  868.7.30  kilomètres  carrés 
et  une  population  totale  de  1.648.698  habitants  dont  1.322.115  sont 
d'origine  française. 

La  province  de  Québec  est  divisée  en  deux  par  le  golfe  et  le  fleuve 
Saint-Laurent,  parcourue  parles  rivières  Ottawa,  St-Maurice,  Richelieu, 
et  Saguena}',  et  possède  des  îhis  importantes  :  Anticosti,  Ile  d'Orléans, 
les  îles  de  la  Madeleine. 

Traversée  par  des  réseaux  de  chemins  de  fer  très  importants  qui 
contribuent  avec  les  canaux  à  son  évolution  industrielle  et  commerciale, 
la  province  de  Québec  tire  sa  richesse  de  l'induslrie  agricole  et  laitière, 
de  ses  forêts  qui  couvrent  plus  de  390.000  kilomètres  carrés,  de  ses 
mines,  de  ses  pêcheries. 

Les  villes  principales  de  cette  province  dont  la  de\ise  est  «  Je  me 
souviens  »  sont  Québec,  berceau  de  la  civilisation  française  au  Canada, 
siège  du  (Gouvernement  provincial,  au  confluent  de  la  rivière  Saint- 
Charles  et  du  fleuve  Saint-Laurent  —  70.000  habitants  — ;  Montréal  (2), 
dont  le  port  rivalisera  bientôt  pour  la  première  place  dans  l'Amérique 
du  Nord,  ville  industrielle  et  commerciale  dont  le  prodigieuse  évolution 
étonne,  qui  fait  communiquer  les  produits  de  la  navigation  océanique 
avec  les  grands  lacs  par  un  système  de  canaux,  ville  universitaire  — 
373.(XM)  habitants  ;  Chicoutimi  sur  la  rivière  Saguenay  —  i.OOO  hab.  ; 
Famham,  sur  la  rivière  Yamaska  —  4.100  habitants  ;  Hull  sur  la 
rivièrt"  Ottawa,  villo  manufacturière  —  14.2.50  habitants;  ,lolif>tte  — 


(1)  A.  Léo  Leymarie  :  «  Une  ancienne  colonie,  le  Cotwi/a  Français  »,  1904. 

(2)  Montréal  a  vu  accoster  à  ses  quais  en  1904,  796  navires  transatlantiques  et  a 
exporté  en-  1908,  27.071. .'^31  boisseaux  de  grains  de  toutes  espèces. 
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5.000  habitants  ;  Levis  —  10.000  habitants  ;  Roberval  sur  les  bords  du 
lac  St-Jean  —  3.600  habitants  ;  Saint-Hyacinthe,  ville  industrielle  et 
commerciale  —  i.OOO  habitants  ;  Saint-Jean  d'Iberville  sur  la  rivière 
Richelieu  —  6.500  habitants  :  Saint-Jérôme,  centre  d'industrie  laitière 
du  Nord  de  Montréal  —  3.700  habitants  ;  Sherbrooke,  au  confluent 
des  rivières  Saint-François  et  Magog,  ville  commerciale  trafiquant  avec 
les  États-Unis  —  16.000  habitants  ;  Sorel  —  8.700  habitants  ;  les 
Trois  Rivières,  fondée  en  1634,  ville  industrielle  —  12.600  habitants  ; 
Valleyfield,  à  l'extrémité  ouest  du  canal  Beauharnois,  ville  d'industrie 
cotonnière  —  10.000  habitants. 

Valeur  des  pêcheries,  1908  :  6.900.000  francs  ;  valeur  des  impor- 
tations 1906  :  24.811.872.985  francs;  valeur  des  exportations  1906: 
22.351.927.805  francs  ;  valeur  des  mines  1908  :  27.858.3:,^0  francs  ; 
valeur  des  produits  forestiers,  1906-1907  :  5.091.927  francs  ;  valeur  de 
l'amiante  et  de  l'asbestie ,  1908  :  12.866.675  francs  ;  valeur  des 
pelleteries  1901  :  682.040  francs  ;  valeur  des  produits  manufacturés 
1901  :  791.439.970  francs  ;  valeur  du  beurre  et  du  fromage,  1906  : 
157.635.415  francs  ;  valeur  des  produits  agricoles,  1906  :  301 .078.675  fr.; 
valeur  des  animaux  et  de  leurs  produits,  1906  :  335.910.875  francs. 

L'Ontario  forme  une  province  d'aspect  triangulaire  d'une  superficie 
de  518.000  kilomètres  carrés  dont  la  population  est  de  2.182.947  habit. 

«  La  province  d'Ontario  (1)  peut-être  divisée  en  deux  régions  : 
l'Ontario  du  Sud  et  l'Ontario  du  Nord,  dit  «  Nouvel  Ontario  ».  Dans  la 
première  région,  l'agriculture,  dans  toutes  ses  branches,  est  extrê- 
mement florissante  :  culture  ,  élevage ,  industrie  laitière ,  culture 
fruitière  ;  la  presqu'île  du  Niagaro  et  les  courtis  qui  bordent  le  lac 

Erié  sont  de  véritables  jardins Le  Nouvel  Ontario,  très  peu  colonisé 

commence  à  attirer  les  colons,  il  est  couvert  de  magnifiques  forêts  de 
sapins  du  Canada,  off'rant  un  champ  pour   ainsi  dire  inépuisable  à 

l'industrie  du  bois la  richesse  du  sol  de  cette  partie  de  la  province 

est  réellement  remarquable  :  l'or,  l'argent,  le  fer  y  al)ondent,  les 
mines  d'argent  de  la  région  de  Cobalt,  notamment,  sont  les  plus  riches 
du  monde  ». 


(1)  Bidletin    7/ienstiel  ptiblu-   par    l"    Cli"iubre    lU;    L'uiatnerce  fruaçmse  de 
Montréal.  N»  190.  Décembre  1909. 
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Province  essentiellement  agricole,  l'Ontario  possède  les  mines  de 
nickel  les  plus  importantes  du  monde,  des  mines  de  cuivre,*  et  une 
ressource  forestière  couvrant  près  de  quatre  millions  d'hectares. 

Le  climat  de  cette  province  qui  a  sa  base  sur  les  lacs  Ontario  et  Erié 
et  sa  limite  Est  sur  le  lac  Huron  et  la  baie  Géorgienne  est  très  varié  ; 
les  étés  sont  très  chauds  et  les  hivers  secs  et  froids,  fortement  éneigés. 

L'orge,  l'avoine,  le  blé,  les  céréales  y  sont  de  production  abondante  ; 
l'élevage  des  bêtes  à  cornes,  des  moutons  et  des  porcs  y  est  d'un 
excellent  rapport  ;  l'industrie  laitière  y  est  prospère  ;  la  culture  des 
fruits  y  est  renommée,  la  vigne  pousse  dans  la  péninsule  du  Niagara. 

Parmi  les  villes  principales  de  l'iDntario  on  doit  citer  :  Toronto  — 
300.000  habitants  —  sur  le  lac  Ontario,  capitale  de  la  province,  centre 
des  trois  grands  réseaux  ferrés  du  Canada  Confédéré,  ville  très 
industrielle  ;  Ottawa  —  83.370  habitants  —  sur  la  rivière  Ottawa, 
capitale  fédérale ,  résidence  du  Gouverneur-Général,  ville  dont 
l'industrielle  vitalité  est  assurée  par  les  pouvoirs  hydrauliques  fournis 
par  les  deux  rivières  qui  se  rencontrent  à  ses  pieds  ;  Barrie  — 
7.500  habitants  ;  Belleville  —  10.0(10  habitants  —  ville  importante  par 
ses  marchés  de  farine  et  de  produits  manufacturés  ;  Brantford  — 
20.0(K)  Ijabitants  —  ville  manufacturière,  fabrique  d'instruments 
agricoles  ;  Chalham  —  12.000  habitants  —  au  centre  d'un  district 
agricole  et  fruitier  ;  Cobalt,  centre  minier  ;  Cobourg  —  5.000  iiabitants 

—  sur  le  lac  Ontario  ;  Gollingwood  —  8.000  habitants  —  porl  sur  la 
baie  Géorgienne  ;  Fort  William  —  15.000  Iiabitants  —  à  la  tête  de  la 
navigation  du  lac  Supérieur  ;  (  iall  —  8.700  habitants  —  ;    Goderich 

—  3.960  habitants  —  ;  Guelph — 15  000  habitants  —  renommé  pour 
son  collège  agricole  et  sa  ferme  expérimentale  ;  Hamilton  — 
61.445  habitants  —  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Ontario,  ville  industrielle  ; 
Ingersholl  —  5.000  habitants  —  ;  Kingston,  sur  la  rivière  Kataraqui, 
siège  de  l'Université  Queen  et  d'un  collège  militaire  ;  Lindsay,  sur  le 
canal  TriMil  —  7.500  habitants  —  ;  London  —  52.000  habitants  — 
brasseries,  tuileries,  fabriques  de  wagons,  d'instruments  agricoles,  de 
chaussures  ;  Oi-illia  —  5.200  habitants  —  sur  le  lac  Conchiching  ; 
Osliawa  —  ().(MM)  habitants  —  ;  Pembrooke  —  5.500  habitants  —  sur 
le  lac  des  Allumettes;  Perth   —  3.000  habitants  —  ;  Pelersborough 

—  lO.tXM)  habitants  —  ville  manufacturière  sur  la  rivière  Otouabec  ; 
Piclon  —  4.(XX)  habitants  ;  Port-Arthur  —  13.57U  habitants  —  à  la 
tète  de  la  navigation  des  grands  lacs  ;  Prescott  ^  3.000  habitants  —  ; 
Preston  —  2.S00  habitants       ;  Renfrew  —  4.000  habitants  —  ;  Sainte 
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Catharines  —  12.000  habitants  —  station  thermale  ;    Saint-Thomas 

—  12,000  habitants —  ;  Sarnia,  sur  le  lac  Huron  —  9.706  habitants  —  ; 
Sault-Sainte-Marie  —  8.000  habitants  — (1),  à  la  jonction  des  lacs 
Supérieur  et  Huron  sur  la  rivière  Sainte  -  Marie  ;  Stratford  — 
15.001  habitants  —  au  centre  d'un  district  agricole  ;  Trenton  — 
5.000  habitants  —  ;  Waterloo  —  4.200  habitants  —  ville  industrielle  ; 
Welland  —  3.000  habitants  —  sur  le  canal  Welland  ;  West-Toronto 

—  10.150  habitants  —  faubourg  industriel  de  Toronto  ;  Windsor  — 
14.300  habitants  —  sur  la  rivière  Sainte-Glaire,  en  face  de  la  ville  de 
Détroit  (U.S. A.)  ;  Woodstock  —  9..500  habitants. 

Valeur  des  pêcheries,  1908:  10.050,500  francs;  valeur  des  impor- 
tations, 1902:  431.162.800  francs;  valeur  des  exportations,  1902: 
242.987.400  francs  ;  valeur  aurifère,  1901  :  1.250.000  francs. 

Le  Manitoba  se  trouve  au  centre  du  Canada  Confédéré.  D'une 
superficie  de  190.000  kilomètres  carrés,  cette  province  voit  environ  le 
cinquième  de  son  étendue  occupé  par  des  lacs  et  des  rivières  ;  ime 
population  de  365.688  âmes,  en  1906,  très  diverses  en  ses  éléments,  y 
évolue  sous  un  climat  très  agréable  et  sans  extrême. 

(Quoique  la  majeure  partie  de  la  province  présente  une  configuration 
topographique  similaire  à  celle  de  la  Prairie,  le  Manitoba  possède  les 
])lus  grands  lacs  —  lacs  Winnipeg  et  Manitoba  —  de  la  région  des 
Prairies  et  les  plus  hauts  sommets  de  l'Est  des  Montagnes  Rocheuses. 

Les  ressources  de  Manitoba  sont  presque  totalement  dues  à  l'agri- 
culture et  à  ses  dérivés  ;  les  fruits,  —  pommes,  prunes  —  y  sont  d'mi 
bon  rapport  ;  l'industrie  laitière  y  est  très  prospère  ;  le  Manitoba 
exporte  beaucoup  de  bêtes  à  cornes,  de  chevaux,  de  bœufs,  de  porcs  ; 
l'industrie  forestière  et  les  pêcheries  y  sont  également  très  productives. 

Parmi  les  villes  principales  il  convient  de  citer  dans  cette  province 
où  la  première  colonie  fut  établie  en  1812  (2)  :  Winnipeg,  capitale  de 
la  Province  —  118.200  habitants,  en  1907  —  au  confluent  des  rivières 
Rouge  et  Assiniboine,  centre  d'un  réseau  ferré  très  important,  ville 


(1)  Sault-Sainte-Merie  a  exporté  durant  l'année  1909  pour  878.895  francs  de  bois 
à  pulpe  et  pour  4.380.275  francs  de  bois  de  pulpe. 

(2)  Fondation  de  Fort  Garry,  construit  sur  les  deux  rives  de  la  Rivière  Rouge. 
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commerciale  et  industrielle  ;  Brandon  ^  i0.4(J9  habitants,  en  190G  — 
au  confluent  de  la  petite  Saskatchewan  et  de  l'Assiniboine,  cité 
commerciale  ;  Portage-la-Prairie  —  6.500  habitants  —  centre  agricole 
très  important  ;  Saint-Boniface  —  5.200  habitants  —  sur  la  rivière 
Rouge,  siège  de  l'Archevêché  ;  Morden  —  1.800  habitants  —  centre 
agricole  ;  Carberry  —  1.500  habitants  —  ;  Carman  —  1.539  habilants 

—  sur  la  rivière  Boyne  ;  Dauphin  —  1670  habitants  —  sur  la  rivière 
Vermillion  ;  Emerson  —  1.150  habitants  —  sur  la  rivière  Rouge  ; 
Gladstone  —  1.150  habitants  — ;  Killarney  —  1.155  habitants  — 
fabriques  de  ciment  ;  Melita  —  1.358  habitants  —  sur  la  rivière  Souris  ; 
Minnedûsa  —  1.510  habitants  —  sur  la  petite  Saskatchewan  ;  Neepawa 

—  1.895  habitants  —  au  centre  d'un  district  agricole;  Ochre-River 

—  1.200  habitants — ;  Selkirk  —  3.200  habitants  —  sur  la  rivière 
Rouge ,  tête  de  la  navigation  sur  le  lac  Wiunipeg  ;  Souris  — 
1.  il3  habitants  —  sur  la  rivière  Souris,  grand  marché  de  blé  ;  Virden 

—  !.. 500  habitants. 

Valeur  des  importations,  1902  :  43.295.140  francs  ;  Valeur  des 
exportations,  1902  :  24.480.745  francs  ;  valeur  de  la  production  rurale, 
1900:  125.000.000  de  francs  ;  valeur  de  la  production  laitière,  1906  : 
8.888.750  francs  ;  valeur  du  bétail,  1906  :  57.000.200  francs  ;  valeur 
des  produits  manufacturés,  1906  :  138.046.348  francs  ;  valeur  des 
pêcheries ,  1906  :  7.518.075  francs  ;  valeur  des  produits  agricoles, 
1908  :  332.5(M).000  francs  ;  valeur  des  chevaux ,  bêtes  à  cornes , 
moulons,  porcs,  1908  :  225.000.000  francs. 

D'une  superficie  de  648.682 kilomètres  carrés,  la  Saskatchiewan 
forme  un  rectangle  dont  la  base  borde,  les  Etats-Unis. 

Province  où  la  canalisation  est  récente  et  où  les  exploitations  sont 
encore  en  enfance,  la  Saskatchewan  est  parcoui-ue  par  jikisieurs  réseaux 
ferrés  et  pjir  de  nombreux  cours  d'eau  qui  conlril)uent  à  la  prospérité 
et  à  l'évolution  de  25.679  habitants. 

l,;i  principale  ressource  de  celte  province  réside  dans  les  céréales, 
blé,  ;iv()ino,  orge,  etc.,  dans  les  produits  de  la  ferme,  dans  l'élevage 
des  chev;iux  et  du  bél;iil,  dans  ses  mines  do  cliarbon,  dans  les  bois  (jue 
fournissent  les  districts  du  centre  et  du  Nord.  La  rivière  Saskatchewan 
roule,  en  ses  graviers  et  ses  sables,  des  paillotles  d'or.  Au  nord  la 
chasse  aux  animaux  à  fourrure  est  très  prospère. 

Les  vilb's  princip;iles  sont  (1)  :    Regina,   c;ii>iUil«'  d<'  la   province, 


(1)  Population  d'après  le  recenseoienl  de  .luiii  iStCKi. 
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10.169  habitants  en  1908  ;  Moose-Jaw  —  6.249  habitants  ;  Lloydminster 
—  1.100  habitants  —  centre  agricole  ;  North  Battleford —  850  habitants; 
Prince  Albert  —  3.005  habitants  —  ville  très  commerçante  et  indus- 
trielle ;  Saskatoon  —  3.200  habitants  —  sur  la  rivière  Saskatchewan, 
marché  très  important  pour  les  céréales  ;  Weyburn  — 1.050  habitants — 
marché  de  céréales  ;  —  Wolseley  —  935  habitants  —  ;  Yorktown  — 
1.450  habitants. 

Valeur  des  produiss  agricoles,  1908  :  187.500.000  ;francs  ;  valeur 
des  chevaux,  bêtes  à  cornes,  moutons,  porcs,  1908  :  2.37.500.000  fr. 

L'A-iberta,  dont  la  moitié  du  sol  est  bouleversée  par  les  Montagnes 
Rocheuses  aux  glaciers  caressés  par  les  vents  tièdes  de  Chinook,  a  une 
superficie  de  656.666  kilomètres  carrés  et  une  population  de 
185.412  habitants,  1906;  émigrés  pour  la  plupart  venant  d'Angleterre, 
de  France  et  du  centre  de  l'Europe. 

Le  climat  est  très  sain  et  permet  de  voir  l'Alberta  tirer  toutes  ses 
ressources  des  produits  de  la  (erme  et  des  r anches.  Le  blé,  la  betterave, 
le  bétail,  les  chevaux,  l'industrie  forestière,  la  houille,  le  pétrole, 
la  pêche  des  lacs,  et  l'or  trouvé  dans  les  sables  de  la  Saskatchewan  du 
Nord  sont  les  principales  ressources  de  cette  province. 

Les  villes  principales  sont,  d'après  le  recensement  partiel  de  1906  : 
Edmonton,  capitale  provinciale —  11.163  habitants  —  sur  la  Saskat- 
chewan du  Nord  ;  Strathcona  —  2.921  habitants  —  ;  Calgary  — 
11.700  habitants  —  marché  très  important  de  céréales  ;  Medeeme 
Hat —  3.400  habitants  — ;  Mac-Leod  —  1.353  habitants  —  centre 
d'exploitation  d'anthracite  ;  Lethbridge  —  2.513  habitants  —  centre 
houiller  sur  la  rivière  Beliy  ;   Cardston,  sur  la  rivière   Sainte-Marie 

—  1.200  habitants  —  au  pied  des  Montagnes    Rocheuses  ;    Frank 

—  1.800  habitants  —  ville  industrielle  et  minière  ;  Innisfail  — 
900  habitants  —  ;  Raymond  —  2.500  habitants  —  raffinerie  de'^sucre  ; 
Red-Deer  — 1.420  habitants  —  ;  Saint- Albert  —  1.500  habitants  — 
sur  la  rivière  Sturgeon  ;  Taber  —  1. .500  habitants  ;   —  Wetaskiwin 

—  3.000  habitants. 

Valeur  des  produits  agricoles,  1908  :  72.500.009  francs  ;  valeur  des 
chevaux,  bêtes  à  cornes,  moutons  et  porcs,  1908  :  205.000.000  francs. 

Avec  une  superficie  de  965.00!)  kilomètres  carrés,  la  Colombie 
britannique  possède    des    richesses   forestières  inestimables  ;    des 
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ressources  minières  très  importantes  ;  des  pêcheries  fructueuses  ;  des 
exploitations  agricoles  très  sérieuses  et  en  pleine  prospérité  et  une 
population  de  178.657  habitants. 

«  La  pureté  de  l'air,  l'absence  de  fièvres  paludéennes  ainsi  que  de 
chaleurs  et  de  froids  excessifs,  font  de  la  Colombie  britannique  une 
des  contrées  les  plus  salubres  du  monde  (1). 

»  L'or  en  filon,  l'or  en  placer,  l'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  le 
charbon  et  le  coke,  la  pierre  à  bâtir  sont  d'un  rapport  très  important, 
que  ce  soit  dans  le  territoire  continental  de  la  province  ou  dans  les  îles 
qui  longent  les  côtes  du  Pacifique  ;  les  ressources  agricoles  sont  très 
importantes,  partout  les  céréales  poussent  dans  les  vallées,  le  blé  est 
cultivé  avec  gain  dans  la  région  du  Nord  ;  les  pâturages  sont  nombreux 
dans  la  région  Nord  de  la  voie  du  Canadian  Pacifir  Railu-ay  ;  les 
fruits  dont  la  culture  est  «  devenue  un   art  supei-be  en  même  temps 

qu'une  industrie  très  lucrative il  est  en  Europe  aujourd'hui  des 

milliers  de  familles  distinguées,  d'une  culture  raffinée,  des  familles 
que  vous  accepteriez  à  bras  ouverts,  et  qui  seraient  trop  heureuses  de 
venir  dans  un  verger  de  cinq  acres  planté  de  pommes  ou  de  poires,  en 
plein  rapport,  si  elles  pouvaient  le  faire  sans  trop  de  frais  »  (2),  et  dont 
lesvergers  de  production représentt;nt une sup<'rficie  de  l"^.()(K)liectarrs; 
l'élevage  du  bétail,  l'industrie  laitière  ;  la  culture  de  houblon,  de  la 
betterave,  du  tabac,  sont  pour  cette  province  aux  sites  merveilleux, 
aux  chasses  merveilleuses,  aux  pêches  miraculeuses,  une  source  de 
richesses  inestifLal)les. 

Parcourue  par  les  voies  ferrées  Canadian  Pacific  Raihvai/  ;  |iar 
les  embranchements  du  Great  Xortliern  liailway  ;  par  les  réseaux 
du  Grand  Trunli  Raihcay  ;  par  la  nouvelle  voie  ferrée  du  Transcon- 
tinental Railway  ;  voyant  en  son  territoire  des  lacs  et  des  rivières 
que  des  vapeurs  ne  cessent  de  j)nrcourir  ;  la  Colombie  Britannique 
«  si  largement  favorisée  en  ressources  naturelles  et  pjir  un  climat  sans 
rival ,  les  beautés  de  ses  sites  sont  encore  plus  variées  et  plus 
grandioses  que  celles  des  autres  régions  du  continent  Nord  Américain  ». 

Les  villes  principales  de  la  Colombie  britannique  sont  :   Victoria  — 


(1)  Atl'is  i/u  Canniln.  —  Ministère  de  l'Intérieur.  Ottawa,  1907. 

(2)  I^pd  Grey,    Gouverneur-Général  du   Canada  ]«  Discours  fuit  en  réponse   à 
l'adresse  de  la  Socirtr  Royale  irnr/rii-tdtnyï-  île  lu  Ciiloinhic  britu unique. 
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35.000  habitants  —  fondée  en  18iG,  capitale  de  la  province,  ville  très 
commerçante  en  relations  avec  l'Asie  et  les  Etats-Unis  ;  Esquimalt 

—  1.000  habitants  —  port  militaire  anglais  sur  les  côtes  du  Pacifique  ; 
Vancouver  —  52.000  habitants  —  sur  la  baie  de  Burrard,  port  très 
important  ;  Atlin  —  2.500  habitants  —  centre  minier  sur  le  lac  Atlin  ; 
Cranbrook  —  2.000  habitants  —  dans  la  fertile  vallée  qui  s'étend  des 
Monts  Selkirk  aux  Montagnes  Rocheuses  ;  Fort-Simpson,  sur  l'océan 
Pacifique  où,  sur  une  population  de  1.100  habitants,  plus  de  1.000  sont 
d'origine  indienne  ;  Grand  Forks  sur  la  rivière  Keetle  —  2.500  habitants 

—  centre  minier  ;  Greenwood  —  2.050  habitants  —  ville  industrielle  ; 
Kamboops  —  2.000  habitants  —  commerce  de  bois  et  de  poissons  ; 
Kaslo,  surle  lac  Kootenay  —  1.800  habitants  —  centre  industriel, 
agricole  et  horticole  ;  Ladysmith  —  2.000  habitants  —  ;  Nanaimo,  sur 
le  côté  Est  de  l'Ile  de  Vancouver  —  7.000  habitants  —  port  de  pêche, 
centre  houiller  et  minier  ;  Nelson  —  6.000  habitants  —  sur  le  bras 
Ouest  du  lac  Kootena}^  ;  New-Wesminster  —  8.000  hal)itants  —  à 
l'embouchure  du  Fraser  ,  ville  fondée  en  1853  ;  Revelstoke  — 
2.500  habitants  —  ville  industrielle,  centre  de  chasse  et  de  pêche  ; 
Slocan  —  5.600  habitants — '  industries  minières  ;  Trail  — 2.000  hab. — ; 
Vernon —  1.800  habitants. 

Valeur  des  pêcheries  ,  1006  :  137.000.000  francs  ;  valeur  des 
productions  minières,  1906:  110.000.000  francs;  valeur  des  impor- 
tations, 1906  :  178.592.855  francs  ;  valeur  des  exportations,  1906 
11 4.087.890  francs  ;  valeur  des  produits  miniers,  1908,  or  :  625.000  fr. 
argent  :  9.500.000  francs  ;  plomb  :  15.000.000  francs  ;  cuivre 
50.000.000  francs  ;  zinc  :  625.000  francs  ;  valeur  des  forêts,  1906 
35.000.000  francs  ;  valeur  de  l'industrie  vgricole,  1906  :  32.000.000  fr. 

Depuis  1897,  le  Territoire  du  Yukon,  dont  la  superficie  atteint 
.520.000  kilomètres  carrés  et  la  population  27.219  habitants,  est  célèbre 
par  ses  mines  d'or  échelonnées  sur  les  rivières  Stewart  et  Forty  Mile  ^ 
sur  les  affluents  du  Klondyke  et  du  Yukon. 

La  découverte  de  l'or  (1)  en  cette  région  amena  une  ({uantité  énoraie 
de  chercheurs  et  depuis  cette  époque,  1897,  plus  d'un  demi  milliard  de 
francs  d'or  ont  été  extraits  ;  des  travaux  industriels  et  de  canalisations 


(1)  Durant  l'année  fiscale  1908-1909,  Alars,  il  a  été  extrait  des  différentes  exploi- 
tations aurifères  pour  16.301. .315  francs  d'or. 
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très  importants  ont  été  faits  par  des  groupements  privés  dans  les 
placers  d'or  en  exploitation,  dans  les  portions  de  territoire  fort  éloign(^,s 
les  unes  dos  autres,  ainsi  que  dans  les  mines  de  quartz  cuprifère  et 
argentifère  et  dans  les  gisements  de  houille. 

Le  climat  estival  de  ce  territoire  est  très  agréable,  les  légumes  y 
viennent  très  bien,  le  sous-sol  de  la  partie  nord  est  toujours  gelé,  mais 
sa  surface  ne  l'est  plus  de  fin  Avril  au  commencement  d'Octobre  ; 
l'hiver  est  rigoureux,  surtout  durant  les  mois  de  Janvier  et  Février, 
mais  la  neige  n'est  pas  abondante. 

Villes  principales  :  Dawson,  fondé  en  1896,  au  confluent  du  Yukon 
et  du  Klondike,  capitale  du  Territoire  —  9.000  habitants  —  au  centre 
de  la  région  minière  ;  White-Horse  —  800  habitants  —  sur  la  rivière 
Fifty-Mile,  centre  de  l'exploitation  du  cuivre  ;  Bonanza  —  300  habitants  ; 
Carcross  —  150  habitants  —  au  pied  du  lac  Bonnet,  à  la  tète  de  la 
navigation  sur  lo  canal  L3'nn. 

A  l'Est  des  Montagnes  Rocheuses  entre  les  limites  Xord  do  l'Alberta 
et  de  la  Saskatchewan  et  l'Océan  Arctique  s'étend  le  district  de 
Mackenzie  dont  la  superficie  est  évaluée  à  1.250.000  kilomètres  carrés 
et  que  traverse  le  MacKenzie  et  les  lacs  qu'il  l'orme. 

Le  seul  commerce  de  ce  district  est  celui  des  fourrures,  commerce 
qui  a  lieu  par  les  voies  naturelles  du  Mackenzio  et  de  ses  affluents^  de 
l'Athabaska,  de  la  rivière  de  la  Paix,  du  Liard,  dulacAthaba^ska,  du  lac 
de  l'Esclave  et  du  lac  de  l'Ours.  Le  poisson  d'excellente  qualité,  se  trouve 
en  abondance  dans  les  lacs  ;  la  pêche  à  la  baleine  est  pratiquée  avec  fruit, 
à  l'embouchui'e  du  Mackenzio,  dans  l'Océan  Arctique.  On  trouve  dans 
ce  district  en  outre  des  mines  de  houille,  de  cuivre,  d'argent ,  du  sel  et 
des  essences  forestières  qui  seront  une  précieuse  ressource  lorsque  le 
chemin  de  fer  aura  pénétré  plus  avant. 

Au  nord  du  Manitoba  et  de  l'Ontario,  voisinant  les  bords  suil  et  ouest 
de  la  baie  d'IIudson,  le  district  de  Keewatin  avec  ses  quelques  forêts 
voisinant  les  provinces  centrales  du  Canada  Confédéré,  avec  ses  terres 
sfcriles  s'étendant  vers  l'Océan  Arctique  est  encore  peu  connu.  Les 
lacs  y  .sont  noinlm^ux,  les  pêcheries  abondantes,  les  mines  seront  d'un 
rapport  très  important.  «  Pour  1<>  présent,  cette  région  n'est  intéres- 
sante quo  parce  que  Churchill,  lo  seul  port  de  mer  utilisable  sur  la 
côte    Ouest    d<'  la   baie  d'Hudson,  se  trouve  sur  .son  torritoirr.   Sa 
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proximité  des  grandes  plaines  cultivées  des  provinces  centrales,  et  la 
perspective  d'être  bientôt  relié  à  celle-ci  par  une  ligne  de  chemin  de 
fer,  permettent  de  prédire  un  superbe  avenir  à  ce  port  »  (1). 

Churchill,  dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  servit  de  point  de 
refuge  et  de  centre  aux  opérations  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
pour  son  commerce  de  fourrures. 

Le  district  d'Ungava  qui  touche  au  Labrador,  est  situé  au  Nord  de 
la  province  de  Québec,  entre  la  côte  est  de  la  baie  d'Hudson  et  de  la 
baie  James  et  le  Labrador.  C'est  la  région  la  moins  connue  du  Canada 
Confédéré  quoique  depuis  deux  siècles  le  commerce  en  ait  parcouru 
les  parties  Nord  et  Sud. 

Le  climat  de  l'Ungava  est  rude,  et  les  courants  venant  de  l'Océan 
Glacial  Arctique  rendent  le  district  impropre  à  l'agriculture. 

Les  forêts,  précieuses  pour  la  fabrication  du  papier,  couvrent  une 
grande  partie  de  la  région.  Les  lacs  sont  grands,  nombreux  et  fort 
poissonneux  ;  les  miaes  paraissent  devoir  réserver  une  ressource 
importante  et  les  pêches  qui  ont  lieu  le  long  des  côtes  sont  très 
fructueuses. 


Le  Canada  Confédéré  auquel  un  traité  de  commerce  nous  lie,  qui  va 
voir  ses  ports  de  l'Atlantique  reliés  à  nos  ports  de  la  Manche  par  une 
ligne  directe,  va  atteindre  pendant  le  siècle  qui  commence  son  plein 
développement  économique. 

Puisse  l'initiative  de  nos  compatriotes  étendre  le  domaine  d'action 
de  la  France  dans  le  Dominion  of  Canada.,  et  qu'avant  longtemps 
notre  pays  joue  dans  notre  ancienne  colonie  un  rôle  digne  de  son 
évolution  commerciale  et  de  la  souvenance  des  Canadiens  pour  la 
Mère-Patrie. 

(Voir  tableaux  pages  suivantes). 


(1)  Atlas  du  Canada.  Ministère  de  l'Intérieur.  Ottawa,  1907. 


—  '.?  — 


-s 

> 

1 

^ 

^ 

S  • 

ç; 

u 

l^i 

s  = 

;                S     -ï   3 

;^ 

S 

5 

^    - 

û 

t-^  = 

■= 

3: 

o 

su    © 

'    ? 

•tt 

in  N  L-: 

A  X           L-    x  -^ 

- 

^ 

S 

1  3 

X  ÎH         —  2  -j; 

r^ 

\r. 

-? 

«3 

s 

"" 

—    •  •« 

—  . 

J 

—     —  -J 

j 

z 

=  • 

II 

w-s  s 

c 

5-« 

■f. 

.o 

< 

■J  : 

-S- 

:    J 

i^i 

2 

= 

\ 

?  ; 

£*= 

:    > 

'"  c 

c^ 

1 

2; 

eo 

•roc 

■o    \ 

_  c 

•5  c 

:    1 

__  _o  "H 

X 

2            1 

03 

•a 

c    • 

2 

s  ; 

:     *~ 

5    s: 

>    y 

i 

^ 

L. 

îi  ■— 

"ïi  • 

S  J;  (,. 

—  ■-'  "C 

'—• 

'—    *— 

'—           j 

~    •  3t      -5 

•»!   := 

^ 

^ 

=  = 

•=    : 

7.  cL  5     "^ 

Â  -  ~  X 

§ 

l     i 

£                    1 

- 

-_ 

i:  — 

■r    : 

%  ^  X      T 

.-, -è  =  :^ 

■f 

.-.    •" 

K 

'Z. 

il  "- 

'Z  _ 

■"'—"-      — 

"  7  .z"" 

^" 

*    ^' 

»                    I 

'^  "r     "     — 

1             ^ 

^C     -  c 

="? 

-  "i;  ."        i 

-  /-  =  o 

= 

■-     = 

ï                    1 

■-- 

ï  c     ô  - 

T  ^ 

-T  ■=  S-  y 

;r  "H  "E  -  ■ 

;?      ._ 

;r 

b  —  ^  '-^- 

■T. 

c—     c  - 

Z-^    -         J3 

c 

<      < 

1^ 

"■ 

"^ 

'^ 

/. 

; 

3 

t;      H 

Ç;; 

..^ 

^_^ 

i-rf 

**-• 

P 

r^ 

('- 

5c  rc 

a          i 

< 

Y. 

ç 

X        X 

7. 

A      ij: 

X 

5Ê 

2 

«  S        .-               1 

■/ 

T"                 "t^ 

-^ 

^ 



t- 

r             1 

c 

E     E 

•-5 

~      L- 

'5 

.= 

■p  =        O            1 

o  <    c 

ô 

£           r 

t 

-       ;3 

L." 

r- 

->»  î^ 

n 

"^         ^ 

~ 

~"      ~ 

^* 

"" 

—     = 

=■ 

■f. 

•     > 

"i 

i 

~ 

;  _■  o 

jz. 

' 

;t 

•z 

c  _ 
•/.  — 

'13   ■- 

1 

— 

X  -^  " 

V            J 

-              .~  te    z 

■  1^ 

~ 

-^  -C 

i 

— 

J2     w    "7" 

X    : 

j; 

■7 

"^    c 

1 

d 

5  '5  := 

Jj 

'              ^  i  ^ 
■"              »^  2-  — 

■s 

t,  ^ 

1 

i 

1 

r. 

■f. 

H 

'ji 

-/_ 

T. 

w 

liÇ 

^ 

~ 

i 

:  "^ 

^ 

^     : 

<. 

si 

»< 

'■      '•        1 

H 

/ 

n 

Z 

z      i 

ÇO 

5 

i    :     ! 

S 

•  •■:    o 

^ 

cs: 

^ 

s 

■  •    g  ::: 

5 

:*; 

H     ^ 

;3 

>       •          t 

1    ^   g 

e 

X 

%    2'C^ 

tn 

:         /;        • 

c     ^ 

v; 

H 
2 

:   :     j 

;    o 

z 

2  E  t 

T. 

ï         • 

K 

i  ^ 

r 

:    :     ' 

,    x; 

> 

V 

T* 

**         ^      V 

r* 

ê; 

^ 

•  J^      ^ 

•J          ' 

o 

-îî  5  C 

V 

ei 

Cd 

r. 

-^ 

•«  •: 

oc 

5         i^^- 

S 

r- 

»2  > 
-5  < 

1 

i3  — 


o 

-  \ 

oc 
O 


<-^  H 


■o 

M 

■n 

r- 

r~- 

-Jf 

-H      M       -H 

M 

■>.'« 

o» 

»W 

o 

co 

<-> 

çjn 

o 

«w 

00     X     C5 

-O 

Oi 

05 

«* 

C^l 

lO 

(A* 

Ci 

-!f 

«f            oo 

W 

Cl 

-M 

co 

co 

r^ 

-^ 

.^ 

«c 

o 

Cï 

:^^ 

CVi 

— cCiMuO-rH^t^lQOOOCViCOO 
I>1>     COOCOOL'IOOOCOOOOSlO-^ 

xw-cci-!r<THCii.o-rtC5ioir5 


C-      l-     I.O     C5     «? 
-^      t^     ÎC     Cv»     l^ 

Cl    <^}   •<i'    ic    o 


00     C^}     "D     O)     C:     W     —     o 
lC    -^     o     7}    t~-    OJ     —     -f- 


Cvj  ^ 


o    c;    lO    — I    ce    <:c   00 


— 'O   —  05   —   •^■-c>iooo>=!*oociL':<!' 
t^   o   c^ï   I--   ce   c^    :;;   — ■    'S"   j>   ^   o    o   co 

roooci-^--c    X— 'COlO— 'O-r- 


5C    c:   lO    X    ce 

—     t-     -*     lO     ^ 


Cl  ce  c;  Cl  '-""  -»  co  c  Cl'  -^  t~-  -* 
xoceoiic-^xccco  —  —  c- 
—   -^ojmo   —   x   —   oooico 


r^   —   —   'ï't-cioooincîciueçc 
lo   ^   M   r-   -^   uo   Cl   t^   X   c~    ^   —   t^ 

■-C   CM   -r^   lO   Cl   o<    X   X   ce   o  O}   o   X 

ooio— ^cioJcoooinr-Ler-ccx 

t-   C5  co   lO   X   o   -w   -^   o   CM   w         — 


■O) 
•0) 

o 

o 

n5 

a 

o 


►«é 


^(il 


-1 


L>  .O         ,0  2^ 


<;  ^,  o 


^  -i  I  I 

^    ^    ûQ    "^ 


-3£ 


n 

^ 

*5 

5 

3 

> 

o 

c 

Z 

73 

it: 

G 

"^ 

es 

#^ 

ce 

M 

^ 

cr 

a 

'' 

C 

X 

o 

v. 

Cl 

o 

^ 

»* 

C- 

■^ 

-a> 

7 

a> 

'r. 

M 

«j 

-^ 

o 

o 

-^ 

yj 

u 

t-  -^         ,/,      r-' 


-r^  3  -«^    -^   •— ' 


'^  X    ~~* 


in 


5  c"^  ï  ^ 

-5  c/-:  =  o  -g 

g     -_;  __^P  ■-  O 

"  O  ^  S  '^  ci 


n 


5  "3 


o  "  r^  c  _ 

3  -o  U   il     -  o 

^.ïi  .2    3      ^  -=. 

s  3  a  ^  P  .s 

--;  t,  3  _r  3  ^ 

g  o  rO  es  < 

?  3  -ti  ^   S  S 

'^è.  3  2  <  3 

O  o  a  te  ^  Kl 

_,_^.t::  , ,  «  ,-^  ,— i 


—  14  — 


LATITUDES    ET    LONGITUDES    DES    MLLKS    CANADIENNES     1) 


Halifax 

Saint-Jean  . . . 

Rimouski 

Trois-Rivières 

Montréal 

Ottawa 

Toronto 

Kingston 

Hamilton 

Owen-Sound . 
Winnipeg  . . . 

Calgargy 

Vancouver . . . 
Victoria 


PROVINCES 


Nouvelle-Ecosse. . . 
N ju\ I  au-Biunswick. 

Québec 

Québec 

Québec 

Ontario 

Ontario 

Ontario 

Ontario 

Ontario 

Manitoba 

Alberta 

Colombie  britanniijue 
Colombie  britannique 


LONGITUDE 


h.  111.  s. 

4  14  â5 

4  24  13 

4  35  04 

4  5(1  09 

4  54  19 

5  02  52 
5  19  35 
5  05  SB 
5  19  36 

5  23  47 

6  28  34 

7  m  15 

8  12  28 
8  13  27 


L.\TITUDE 

O   '   " 

44  40  68 

45  16  35 

48  27  10 

46  20  37 

45  30  22 

45  23  38 

43  39  36 

44  13  47 

43  16  00 

onSKRV.VÏIONS 


Déterminés  astruDOiniquement  par 
le  Département  de  l'Intérieur. 

Longitude  déterminée  d'après  la  carte; 
latitude   par   le    Départemeat    de 
l'Intérieur. 

Déterminé  à  l'échelle  d'après  la  carte. 

Déterminé  astronomiquement  par  le 
Département  de  l'Intérieur. 

Longitude  par  voie  d'échange  avec 
Greenwich,  latitude  par  le  labora- 
toire Me.  GUI. 

Déterminé  astronomiquement  par  le 
Département  de  llntérieur. 

Déterminé  astronomiquement  par  le 
Canadian  Hand  hook  1907. 

Déterminé  astronomiquement  par  le 
Département  de  l'Intérieur. 

Déterminé  à  l'écheUe  d'après  la  carte. 


44  33  56' 
49  53  52j 

^■1    09  %  \  Déterminé  astronomiquement  par  le 
oi   y)£,  ov         Département  de  l'Intérieur. 

49   17  48 I 

38  ^  31 


DIFFÉRENCE  DE  L'HEURE  SOLAIRE  ENTRE  CERTAINES  VILLES  CANADIENNES 


Toronto  (Ontario)  —  Ottawa  (Ontario) —  14  43 

Toronto  (Ontario)  —  Montréal  (Québec) —  23  IG 

Ottawa  (Ontario)  —  Montréal  (Québec) —  8  33 

Montréal  (Québec)  —  Québec  (Québec) _  9  27 

Québec  (Québec)  —  St-.Iean  (Nouveau  Brunswick)...  —  20  39 

Québec  (Québec)  —  Halifax  (Nouvelle-Ecosse) —  30  27 

Victoria  (C'.olorabie  britannique) — Halifa.\  (NUe-Ecosse)  3  59  02 


(1)  D'après  un  document  présenté  par  l'Hon.   Fruiii;  Oliver,  à  la  séauce  de  la 
Chambre  des  Communes  d'Ottawa,  le  11  Mars  1909. 
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COxMMERCE  FRANCO-CANADIEN  ET  CANADIEN  (1). 


COMMERCE    FRANCO  -  CANADIEN 


Importations  du  Canada  en  France  (d'après  le  tableau 
français),  1907 

Importations  de  France  au  Canada  (d'après  le  tableau 
Canadien),  11)07 


G. 334.000  francs. 
34.702.&54        » 


COMMERCE     CANADIEN 


Importations  totales  1908  (9  mois  de  l'année  fiscale) 

d"  avec  la  Grande-Bretagne 

d»  d"    les  Etats-Unis 

d"  d»    la  France 

d"  d»    l'Allemagne 

d"  d°    la  Belgique 

d"  d°    la  Chine  et  le  Japon 


1.791.86«.425  francs. 

472.022.700  » 

1.053.264.125  » 

51.292.888  » 

40.815.2.'i5 

11.903  245  y> 

14.526.4'.)0 


IMPORTATIONS  CANADIENNES.  —  1909  (2). 


PAYS 


des  Etats-Unis 

de  la  Grande-Bretagne  et  colonies 

de  France 

d'Allemagne 

de  Belgique 

de  Suisse 

du  Japon  

de  Hollande 

d'Autriche-Hongrie 

d'Italie 

d'Espagne 


SEPTEMBRE 


Iran  Cl 

.069 
.263 
.220 
.867 
.264 
872 
.188 
851 
439 
231 
249 


.330 
.520 
.445 
.475 
.0.35 
.440 
.870 
.425 
.460 
.275 
.930 


AVRIL            ' 

SEPTEMBRE 

l'.IO'.l 

franc 

510.188 

245 

26:3.8.50.750 

23.661 

595 

20.751 

585    ; 

8.4:35.51S    1 

5.237 

.505    j 

5.168.800    I 

4.182 

760    1 

2.733.935    | 

2.132 

710 

1.363 

170 

(1)  Chiffres  extraits  du  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  Douanes, 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi,  adopté  par  la  ch.^mbre  des  députés,  portant 
approbation  de  Ui  convention  de  commerce  entre  la  France  et  le  Canada,  signé  à 
Paris,    le    19   Septembre  1907,    par    M.   Georges    Trouillot,  Sénateur. 

SÉNAT,  Année  1909.  Session  ordinaire,  annexe  au  procès-verbal  de  la  séance 
du  4  Mars  1909. 

(2)  D'après  les  chift'res  donnés  par  le  Bulletin  mensuel  publié  par  la  Chambre 
de  Commerce  française  de  Montréal.  N"  196.  Décembre  1909. 


i6  - 


MULVEMENT    COMMERCIAL    DU    CANADA    CONFÉDÉRÉ. 


OBJETS 


11K)6 

1908 

l'J08 

1908 

1908 

1908 

1908 

1908 

1908 

1908  (1) 

1908 

1908 

1906 

19;  Mj 

IQCJ 


1909 
1908 
1908 
1907 
1901 
1907 
1906 

19(t5 


Exportation  du  blé 

Productions  de  la  ferme 

Exportation  des  produits  agricoles,  et  animaux 

Exportation  des  céréales 

Exportation  du  bétail  sur  pieds 

Exportation  des  viandes 

Exportation  des  produits  laitiers , 

Valeur  des  domaines  agricoles , 

Valeur  des  animaux  de  la  ferme  et  produits 

Valeur  des  récoltes , 

Valeur  des  produits  laitiers 

Valeur  des  pommes 

Capital  d'exploitation  des  manufactures , 

Valeur  de  la  production  manufacturière 

Exportations  —  mois  de  septembre  — 

Importations  —  mois  de  Septembre  —     

Pêcheries 

Exportation  de  l'Amiante 

Exportation  des  produits  forestiers 

Exportation  des  produits  miniers 

Commerce  total  du  Canada 

Production  des  scieries 

Rondement  de  l'industrie  du  bois 

Production  de  la  minoterie 

Production  minière 


VALEURS 

ou 
PRODUCTOIN 


40.(K)0.000 
4. 880.  (M  10. 

644.518. 

.312.740. 
54.486. 
54.473. 

il4.îr79. 
5.037.271. 
2.(;i55.0()0. 
2.1ti2.676. 

500.000. 

50.000. 

1.89i;;.550. 

3.591.765. 

123.976. 

152.232. 

127.255. 
12.866. 

1(5.000. 

166.  ro5. 
3.089.820. 

450.000. 

500.000. 

285.000. 

:Vi2.S73. 


de  tonneaux 

000  francs 

970  » 

765  » 

160  » 

424  M 
300  » 
790  » 
000  » 
0(X>  » 
000  » 
000  » 
590  » 
015  » 
570  » 
185  » 

425  » 
585  » 

im  » 

000  » 

(m  » 

000  » 

0(H)  » 

(XK»  » 

535  » 


MOU^■EME^•T    DE    L'ÉMIGR.\TION    .VU   CANADA.    —    1907-1908. 


VK.\.A.NT     1)K 


Etats-Unis 

Claude-Bretagne,  Irlande  et  colonies  anglaises. 

France 

Belgique 


KMlCiK.VNTS 


58.312 

120.182 

2.671 

1.224 


(1)  Cliillre.s  prt'.sentés  à  la  Chambre  de  Commerce  d'Ottawa.  Séance  du  15  Mars  1909 
(2    Statistique  officielle  pour  les  Echanges  commerciaux  du  Canada. 


CANADA    CONFEDERE 
État  de  la  Dktte  publique,  du  Rea'enu  et  des  Dépenses  au  31  décembre  1909  (1). 


1                                   dette   publique 

1909 

1    Passif: 

!        Payable  au  Canada 

1        Payable  en  Angleterre         

Fis.               c. 

24.. 377. 053  05 

1.502.817.787  10 
36.499.999  95 
20.602.754  00 

759.861.712  95 
166.920.0.39  60 

Emprunts  temporaires  payables  en  Angleterre 

!       Fonds  de  rachat  de  la  circulation  des  Banques 

Billets    en    circulation,   Banque   d'Epargne,  Fonds   en 

Fidei-Commis 

Comptes  des  Provinces,  divers  et  comptes  de  Banque. 

Total  de  la  dette  brute 

Actif  : 

Placements-Fonds  d'amortissement 

2.511.079.346  65 

197.065.721  75 
161.089.614  05 
541.503.611  75 

Autres  placements 

Comptes  des  Provinces;  divers  et  cpmptes  de  Banque. 
Total  de  l'actif 

899.658.947  55 

i                                                  Total  de  la  dette  nette 

1 

1.611.420  399  10 

REVENUS  ET  DÉPENSES  A  COMPTE  :    FONDS   CONSOLIDÉ 

TOTAL 

AU  31    DÉCEMBRE    1909 

Revenus  :  Douane 

Accise 

Postes 

•                      Travaux  publics,  chemins  de  fer 

220.921.749  30 
58.100.035  50 
27.379.551  90 
38.. 380. 949  35 
22.168.118  80 

Divers     ....         

Total 

D&penses 

366.950.404  85 
236.990.647  70 

DÉPENSES     A     COMPTE  :     CAPITAL,     ETC. 

1909 

Travaux  pubhcs,  chemins  de  fer  et  (."anaux 

98.657.7.<^4  30 
3.207.795  00 
3.137.287  90 

15.128.709  50 
890  60 

Zones  fédérales 

Milice    Capital 

Subventions  aux  chemins  de  fer.  Primes 

Rébellion  des  territoires  du  Nord-Ouest 

120.132.467  30 

(4)  D'après  les  États  fournis  par  le  Ministère  des  Finances  d'Ottawa.  —  Nuit 
du  31  Décembre  1909  et  inséré  dans  la  The  Canada  Gazette^  published  by 
Authority-Ottawa-Saturday.  Jamary,  8,  1910.  N"  28.  Vol.  XLIIl. 


CONGRES  ARCHEOLOGIQUE  D\4VIGN0N 

(  18  au  26  Mai  1909  ) 

Par  M.  L.  QUÀRRÉ  -  PRÉVOST, 

délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Suite  et  fin. 


Dimanche  23  Mai.  —  La  journée  du  dimanche  est  toujours  réservée  aux 
excursions  individuelles  et  les  congressistes  n'ont  que  l'embarras  de  choisir 
parmi  celles  que  leur  propose  le  comité  organisateur,  l'excursion  qui  répond 
le  plus  à  leurs  désirs.  Vouliez-vous  aller  visiter  Gordes  et  l'abbaye  de 
Sénanque  !  Il  fallait  vous  trouver  à  la  gare  à  quatre  heures.  Y  eut  il  des 
amateurs  à  celte  heure  aussi  matinale  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Certains  se 
rendent  au  Pont  Saint-Esprit  et  au  bourg  Saint-Andéol,  d'autres  vont  visiter 
les  Beaux,  cilé  fantôme  ;  ceux-ci  se  rendent  au  pont  du  Gard,  ceux-là  à  la 
fontaine  de  Vaucluse  ;  quant  à  nous,  comme  grand  nombre  de  nos  collègues, 
nous  nous  contentons  d'aller  à  Nîmes  que  nous  avions  salué  hier  en  revenant 
d'Aigues-Mortes. 

Nîmes  est  une  ville  bien  vivante  de  75.000  âmes,  où  de  beaux  monuments 
modernes  voisinant  à  tant  de  grandioses  ruines  gallo-romaines  et  à  quelques 
vestiges  du  moyen  âge,  donnent  à  la  ville  un  charme  particulier  que  l'on  ne 
rencontre  nulle  part.  Unissant  l'amour  des  lettres  et  des  arts  au  culte  du  passé, 
Nîmes  reste  à  la  fois  la  ville  d'Antonin,  de  Fléchier,  de  Guizot  et  de  Reboul. 

Les  arènes  élevées  au  commencement  du  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
mesurent  extérieurement  sur  le  grand  axe  133  mètres,  sur  le  petit  101  mètres, 
la  plus  grande  hauteur  est  de  21  mètres.  Si  ces  dimensions  sont  inférieures  à 
celles  du  coljsée  de  Rome,  aux  arènes  de  Capoue,  de  Vérone  et  d'Arles,  du 
moins  cet  amphithéâtre  est-il  le  mieux  conservé  de  tous  ces  monuments.  Au 
temps  de  la  féodalité,  il  servit  de  forteresse  ;  dès  lors  son  enceinte  devint  une 
petite  cité  dan^  la  cité  et  pour  répondre  aux  besoins  de  la  population,  on 
édifia  dans  la  galerie  du  premier  étage  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint- 
Martin  dont  hs  vestiges  forment  deux  arches  du  côté  tlu  l'alais  de  Justice.  Le 
dégageiiieiil  de  ramphilln-Alir  coniuicncé  sons  Fiiiiiçois  l'"''  ne  fui  terminé 
qu'en  1«09. 

La  Maison  Carrée  est  un  aiicieii  tcm|)le  romain  des  mieux  conservés.  Le 
monument  s'élèvi-  sur  un  stvlobate  de  trois  mètres  de  hauleiir  où  l'on    accède 
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par  un  perron  de  quinze  marches.  Trente  colonnes  cannelées  d'ordre  corinthien, 
dont  vingt  sont  engagées  dans  les  murailles  et  dix  autres  détachées  ornent  le 
péristyle  et  supportent  un  entablement  d'une  grande  richesse  et  d'un  goût 
exquis.  Ce  monument  eut'  une  fortune  variée  :  primitivement  temple  païen, 
il  servit  d'église,  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  sous  le  vocable  de 
Saint-Etienne,  puis  successivement  de  maison  consulaire,  de  magasin,  de 
remise  et  d'écurie.  Actuellement  la  Maison  Carrée,  complètement  restaurée, 
transformée  en  Musée  des  Antiques,  renferme  des  statues,  des  bronzes  gallo- 
romains  et  un  riche  médaillier. 

Le  monument  d'Antonin,  la  porte  d'Auguste,  l'élégant  petit  temple  de 
Diane  avec  le  charmant  jardin  qui  l'avoisine,  ainsi  que  la  statue  du  poète 
Jean  Reboul  reçoivent  notre  visite  avant  que  de  nous  rendre  à  la  Cathédrale 
Saint-Castor,  le  seul  édifice  religieux  du  moyen  âge  resté  debout  à  Nîmes. 

Cette  visite  sommaire  terminée,  après  avoir  pris  notre  repas,  nous  nous 
dirigeons  vers  les  arènes.  Au  moment  de  notre  départ  d'Avignon,  nous 
avions  trouvé  difficilement  place  dans  le  train  qui  nous  emportait  vers  Nîmes  ; 
nous  cherchons  à  nous  renseigner  sur  la  cause  de  cet  encombrement,  nous 
n'avons  pas  la  main  heureuse  —  avez-vous  pris  vos  places  du  moins  ?  Nous 
répond  l'aimable  voisin  à  qui  nous  nous  étions  adressés  ;  ignorez -vous 
donc  que  c'est  aujourd'hui  la  grande  corrida  de  muorte  ;  oui,  Monsieur,  six 
superbes  toros  de  cinq  ans  sans  tares  ni  défauts  seront  mis  à  mort  ■ —  et  il  nous 
fallut  écouter  avec  patience  jusqu'à  l'arrêt  du  train,  les  éloges  pompeux  que 
ce  verbueux  voisin  décernait  à  la  quadrilla.  Nullement  contrariés  de  cette 
circonstance  qui  nous  permettait  d'assister  à  un  spectacle  à  peu  près  inconnu 
dans  le  nord,  malgré  les  serments  du  bon  monsieur  qui  prétendait  que  toutes 
les  places  étaient  retenues  et  les  prix  triplés,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  présenter 
au  bureau  de  location  pour  nous  assurer  de   deux  places  au  tarif  ordinaire. 

Il  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  parler  de  la  course  de  taureaux  proprement 
dite,  cent  fois  ce  spectacle  a  été  décrit,  de  main  de  maître  souvent  ;  d'ailleurs 
pour  nous  l'intérêt  résidait  plutôt  sur  les  gradins  que  dans  l'arène.  Superbe 
lorsqu'il  est  vide,  l'amphithéâtre  est  d'une  splendeur  incomparable  lorsque 
vingt  mille  spectateurs  viennent  s'asseoir  sur  ses  gradins  dorés  par  le  soleil. 
Nous  ne  connaissons  pas  dans  nos  contrées  ces  élans  d'une  foule  bruyante 
enfiévrée  par  son  spectacle  favori.  Le  taureau  éventre-t-il  le  cheval  d'un 
piccadore  ?  Bravo,  Toro  —  Fuit-il  la  cape  qui  lui  est  présentée  au  lieu  de 
s'élancer  sur  elle  ?  Ce  n'est  pas  un  taureau,  c'est  un  veau  !  Le  banderillero 
plante-t-il  avec  adresse  et  grâce  ses  pointes  d'acier  dans  le  garrot  ?  C'est  un 
tonnerre  d'applaudissements.  Le  matadore  par  un  heureux  coup  d'estocade 
met-il  à  mort  le  taureau  dès  la  première  passe  ?  Les  spectateurs  sont  en  délire, 
tous  debout  ils  lancent  dans  l'arène,  éventails  et  mouchoirs,  cannes  et 
chapeaux  ;  mais  malheur  au  maladroit  matadore,  s'il  blesse  seulement  le 
taureau  ;  c'est  sous  une  tempête  de  sifflet  et  d'injures  qu'il  doit  fuir  l'arène. 
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En  rentrant  à  Avignon  nous  apprîmes  que  plusieurs  de  nos  collègues  avaient 
poussé  une  pointe  jusqu'aux  Saintes-Maries-de-la-Mer,  la  coïncidence  de  date 
les  ayant  engagés  à  entreprendre  cette  excursion.  Saintes-Maries-de-la-Mer 
est  une  petite  ville  de  modeste  apparence  groupée  autour  d'un  vieux  monument 
mi-chôleau,  mi-église,  objet  d'un  pèlerinage  renommé  qui  s'accomplit  les 
'24  et  25  mai,  en  souvenir  du  débarquement  en  cet  endroit  des  Saintes-Mariés 
Jacobé  et  Salomé  venues  de  terre  sainte  avec  leur  servante  Sara  ainsi  que 
Lazare,  Marthe,  Madeleine  et  Maximin.  L'abside  de  l'église  renferme  trois 
chapelles  superposées  ;  la  plus  élevée  garde  les  reliques  des  Saintes-Mariés. 
Lors  du  pèlerinage,  à  l'aide  de  poulies,  on  descend  dans  l'église  proprement 
dite,  la  châsse  qui  les  renferme.  Une  foule  considérable  arrive  de  tous  les 
points  de  la  Provence  et  du  Languedoc  pour  les  vénérer  ;  mais  la  caracté- 
ristique de  cette  affluence  est  la  présence  des  Bohémiens  venus  des  quatre 
coins  de  l'Europe  pour  fêler  leur  patronne  Sainte  Sara,  et  choisir  celle  qui 
sera  leur  reine  jusqu'au  prochain  pèlerinage. 

Quelle  que  fut  l'excursion  entreprise,  tous  les  congressistes  se  déclarèrent 
satisfaits  de  leur  journée  dominicale,  même  ceux  qui  ne  quittèrent  pas  Avignon 
pour  étudier  plus  à  fond  la  cité  des  Papes. 

Lundi  24  Mai.  —  La  journée  da  lundi  était  consacrée  exclusivement  à 
la  visite  d'Arles  (1).  Parti  à  6  h.  45  d'Avignon,  notre  train  spécial  entrait  en 
gare  une  demi-heure  plus  tard.  Notre  première  visite  est  pour  son  amphi- 
théâtre, le  plus  vaste  des  monuments  de  ce  genre  élevés  dans  les  Gaules  par 
les  Romains.  D'une  conservation  moindre  que  celui  de  Nîmes,  il  présente  à 
l'extérieur  ses  deux  étages,  construits  à  l'aide  de  blocs  de  pierre  parfaitement 
équarris  et  posés  sans  ciment,  dans  lesquels  s'ouvrent  120  arcades,  avec  des 
pilastres  et  des  colonnes  engagées,  d'ordre  dorique  au  premier  étage,  d'ordre 
corinthien  au  second,  à  l'intérieur  d'immenses  gradins  à  demi  ruinés  sur 
lesquels  26.000  spectateurs  pouvaient  prendre  place.  Ces  arènes  qui  datent 
probablement  de  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  lurent  transformées  en 
citadelle  pendant  les  guerres  du  moyen  âge  ;  à  cette  époque  on  éleva  au- 
dessus  des  quatre  portes  qui  se  trouvent  aux  extrémités  des  axes,  des  tours 
dont  trois  subsistent  encore. 

Le  théâtre  antique,  proche  des  arènes,  ne  présente  plus  que  des  ruines  peu 
considérables,  deux  colonnes  corinthiennes  du  portique  de  la  scène  sont 
encore  debout  :  on  y  a  fait  souvent  des  trouvailles  précieuses,  elles  sont 
déposées  au  musée  lapidaire,  mais  le  Louvre  possède  le  meilleur  morceau  : 
la  Vénus  d'Arles. 


(1)  Bibliographie  :  Kstrangelin  (.1.),  Études  sur  Arles,  IS3^.  —  Maitre  (L.), 
SaintnTrophime  et  les  (Champs-Elysées  d'Arles  (dans  la  Rn-m-  ih'  l'art  Chrctirn)^ 
iU07. 


-  51  — 

L'art  au  moyen  âge  est  représenté  à  Arles  par  deux  monuments  très 
typiques  :  le  portail  et  le  cloître  de  Saint-Trophime.  Le  portail,  qui  date  du 
XIP  siècle,  est  couronné  par  un  fronton  surbaissé  dont  les  deux  côtés  reposent 
sur  une  corniche  soutenue  par  des  figures  symboliques.  A  droite  et  à  gauche 
s'élèvent  six  colonnes  formant  des  niches  dans  lesquelles  sont  posées  des 
statues  de  saints  ;  le  linteau  et  le  tympan  richement  décorés  représentent  le 
Christ  avec  les  symboles  des  évangélistes  et  le  jugement  dernier.  Nous  ne 
faisons  que  traverser  l'église  dont  l'intérieur  est  fort  simple  pour  pénétrer 
dans  le  cloître  de  Saint-Trophime.  Avec  ses  colonnes  géminées,  à  chapiteaux 
étrangement  historiés  et  ses  grandes  statues,  les  galeries  de  ce  cloître  qui  passe 
pour  un  des  plus  remarquables  et  des  mieux  conservées  de  France,  produisent 
un  puissant  effet  sur  les  visiteurs. 

Le  musée  lapidaire  établi  dans  une  ancienne  église  située  en  face  de  Saint- 
Trophime  renferme  une  riche  collection  de  sarcophages  antiques  et  chrétiens, 
en  marbre  et  à  bas-reliefs  provenant  des  Aliscamps.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
signaler  le  tombeau  dit  de  Jonas  et  de  la  chaste  Suzanne,  celui  de  Chrysothe, 
le  buste  de  Lyvie  et  l'autel  de  la  bonne  Déesse.  Une  inscription  ainsi  conçue  : 
«  Cornelia  Caene  sibi  viva  posuit,  heredes  condendam  curaver  [unt]  »,  semble 
prouver  qu'au  temps  des  Romains  comme  de  nos  jours,  certains  n'ayant  point 
d'héritiers  directs  préparaient  de  leur  vivant  la  tombe  où  ils  désiraient  être 
déposés. 

Au  sortir  du  musée  les  congressistes  se  divisent  en  deux  groupes  :  tandis  que 
les  uns  se  dirigent  vers  l'hôtel  du  nord,  les  autres  suivent  le  président  à  celui 
du  forum  ;  nous  sommes  au  nombre  de  ces  derniers,  ce  qui  nous  procure 
l'honneur  de  déjeuner  avec  Mistral.  A  la  fin  du  repas,  plusieurs  discours  furent 
prononcés,  nous  ne  retiendrons  que  celui  de  M.  Pasquier,  archiviste  de  la 
Haute-Garonne.  Il  le  termine  en  faisant  un  rapprochement  de  l'œuvre  de 
Caumont,  le  fondateur  de  la  société  française  d'archéologie,  et  Mistral,  le 
fondateur  du  félibrige,  qui  tous  les  deux,  par  des  voies  différentes,  ont  eu  pour 
but  de  rendre  à  la  province  son  autonomie  et  de  ne  pas  se  laisser  absorber  par 
la  capitale  : 

Cadum  pèr  sa  lengo 
Cadum  pèr  soun  vilage 
Et  Mistral  per  toutis  !  (1). 

Après  le  repas,  les  congressistes  sous  la  conduite  du  grand  poète  provençal 
dont  la  ville  d'Arles  se  préparait  à  fêter  le  jubilé  le  dimanche  suivant,  se 
rendent  au  MusÉox  Arlaten.  Dans  la  cour  du  musée,  M.  Véran,  inspecteur 
des  monuments  historiques  à  Arles,  donne  d'intéressantes  explications  sur  la 


(1)    Mistral    et    Caumont,    félibres  et   archéologues,,    discours    prononcé    par 
M.  F.  Pasquier,  à  Arles,  le  24  Mai  1909.  —  Foix,  imprimerie  Lafont  de  Sejitenac. 
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basilique  récemment  exhumée  ;  dans  la  salle  des  fêtes,  Mistral  prononce  un 
chaleureux  discours  en  langue  provençale  et  charme  son  auditoire  qui  ne  lui 
ménage  pas  les  applaudissements.  M.  Lefèvre-Pontalis  lui  répond  et  propose 
à  l'assemblée  de  nommer  le  poète  provençal  membre  d'honneur  de  la  société 
archéologique  de  France.  Inutile  de  dire  que  cette  proposition  est  adoptée  à 
l'unanimité.  On  passe  ensuite  à  la  visite  de  ce  musée  tout  spécial  que  Mistral 
a  richement  doté  et  qui  mérite  de  servir  de  modèle  à  tous  les  musées  ethno- 
graphiques. Le  Muséon  Arlaten  est  véritablement  le  reliquaire  de  la  Provence, 
le  dépôt  des  choses  anciennes,  de  ces  intimes  témoins  du  passé  qui  peuvent 
nous  dire  véridiquement  et  sans  pose  ce  que  furent  les  besoins,  les  sentiments 
et  même  l'idéalité  de  nos  Pères.  Qu'il  serait  à  souhaiter  de  voir  semblable 
musée  se  créer  à  Lille  !  La  Flandre  française  n'a  rien  à  envier  aux  provinces 
méridionales. 

Au  sortir  du  Muséon,  nous  nous  dirigeons,  dernière  étape,  vers  le  cimetière 
romain  des  Ahscamps  :  au  moyen  âge,  ils  eurent  une  telle  célébrité  qu'on  y 
apportait  les  morts  de  fort  loin.  Dante  en  fait  mention  dans  son  enfer  (IX-112) 
de  nos  jours,  en  partie  détruite,  cette  poétique  allée  aux  peupliers  séculaires 
se  termine  par  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  Saint  Honorât  (XP  siècle  et 
renaissance  . 

Avant  de  quitter  Arles,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  traditionnel 
costume  des  Arlésiennes  dont  tous  les  récits  de  voyage  dans  le  midi  de  la 
France  vantent  la  beauté  :  «  ce  qu'on  remarque  surtout  chez  les  Arlésiennes, 
»  c'est  une  grande  pureté  de  traits  et  une  élégance  tout  à  la  fois  simple  et 
»  noble.  Elles  ont  le  bon  goût  de  conserver  en  partie,  le  costume  traditionnel  : 
»  elles  portent  un  justaucorps  noir  très  court,  sur  un  jupon  de  soie  de 
»  couleur,  avec  des  dentelles  sur  les  épaules  et  le  buste,  de  longs  pendants 
»  d'oreilles  en  or  et  pour  coiffure  une  pointe  de  mousseline  ou  un  nœud  de 
»  rubans  en  velours  noir  d'une  rare  élégance  »  (1).  Et  en  voyant  passer  ces 
jeunes  filles  ou  ces  personnes  âgées  idéalisant  ainsi  leur  cité,  nous  songions 
que  dans  nos  villes  de  Flandre  et  d'Artois,  on  retrouvait  aussi,  mais  aux  jours 
de  fêtes  seulement,  d'anciens  costumes  riches  et  pittoresques  :  Boulogne  et 
Calais  avec  leurs  pêcheuses,  Dunkerque  avec  ses  bazinnes,  \n  campagne 
flamande  avec  Ses  paysannes  revêtues  de  leurs  capes. 

A  six  heures,  nous  quittions  Arles,  emportant  de  cette  journée  le  meilleur 
souvenir. 

Mardi  25  Mai. —  La  journée  est  longue  aujourd'lnii  «I  des  plus  chargées  : 
Cavailliiii,  Saint-Remy,  IJeaucaire  et  Tarascon.  Aussi  sommes-nous  heureux 


(1)  L.  Qnarré-Reybourbon.  Carnet  de  voyage.  Est  et  Midi  de  la  France  ;  Italie 
et  Sicile,  1894,  pages  44  et  45,  paru  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  Tomes  2()  et  21. 
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de  constater  que  le  beau  temps  dont  nous  avons   été  favorisés   depuis   notre 
arrivée  dans  le  Coratat  Venaissin  continue  à  faire  partie  du  congrès. 

A  sept  heures  un  quart,  après  avoir  traversé  une  campagne  qui  par  son 
aspect  rappelle  celle  de  Flandre,  nous  arrivons  à  Cavaillon  (1).  La  population 
primitive  de  Cavaillon  habitait  le  sommet  de  la  colline  Saint-Jacques,  qui 
domine  toute  la  ville  actuelle  ;  autour  d'une  chapelle  élevée  au  XIII®  siècle 
on  a  trouvé  de  nombreux  vestiges  de  la  civilisation  antérieure  à  la  conquête 
romaine.  L'arrivée  des  Romains  dans  cette  partie  de  la  Provence"  provoqua 
la  construction  dans  la  plaine  d'une  ville  nouvelle.  Ce  fut  une  cité  riche  et 
importante,  mais  des  monuments  qu'elle  dut  posséder,  il  ne  reste  que  des 
ruines  de  son  arc  de  triomphe.  Aussi  toute  l'attention  se  porte-t-elle  vers  la 
cathédrale.  Cavaillon  ,  comme  tant  d'autres  villes  de  cette  région,  fut  en 
eflfet,  jusqu'à  la  révolution,  le  siège  d'un  évêché.  Erigée  à  la  fin  du  VP  siècle, 
l'église  primitive  fut  reconstruite  dans  la  seconde  moitié  du  XIP.  Flanquée 
au  sud  d'un  cloître  et  des  bâtiments  à  l'usage  de  chapitre,  cette  cathédrale 
dédiée  à  Notre-Dame  comprenait  à  cette  époque  une  nef  sur  bas-côtés,  dont 
les  cinq  travées  étaient  voûtées  en  berceau  brisé,  une  dernière  travée  voûtée 
en  coupole  supportait  la  tour  qui  servait  de  clocher,  et  enfin  une  abside 
pentogonale.  A  l'extérieur  la  décoration  sculpturale  de  cette  église  est  très 
richement  traitée,  à  l'intérieur  les  chapelles  ajoutées  sont  somptueusement 
décorées,  mais  le  jour  leur  fait  bien  défaut  ! 

Cavaillon,  chef-lieu  de  canton  de  près  de  10.000  habitants,  est  un  centre  de 
productions  agricoles  ;  les  fruits  rouges  d'abord,  puis  l'ail,  les  tomates,  les 
artichauts  et  surtout  les  melons  qui  alimentent  par  quantités  ém^rmes  les 
halles  de  Paris. 

A  neuf  heures  nous  quittons  Cavaillon  et  notre  train  se  dirige  vers  Saint- 
Remy  (2).  Nous  ne  faisons  que  traverser  la  bourgade  moderne  pour  nous 
rendre  par  une  large  avenue  bordée  de  magnifiques  platanes  à  l'antique 
Glanum  Livii  :  deux  monuments  sont  restés  debout  de  cette  ville,  une  des 
principales  des  Salyes,  détruite  en  480  par  les  Visigoths. 

Le  premier  est  un  petit  arc  de  triomphe  à  une  seule  arcade,  très  élégant 
de  forme  et  de  décoration,  et  très  bien  proportionné.  Comme  à  l'arc  d'Orange, 
l'archivolte  de  l'ouverture  est  ornée  de  feuillages  et  de  fruits  divers  ;  comme 
à  celui  de  Cavaillon,  des  renommées  étaient  sculptées  de  part  et  d'autre  de 
l'archivolte  ;  sur  chaque  face  à  droite  et  à  gauche  de  l'ouverture,  entre  deux 
colonnes  corinthiennes  cannelées  et  engagées  se  trouvent  des  trophées  plus  ou 


(1)  Bibliographie  :    Bourges  (G),  le  monument  triomphal  de  Cavaillon,  18V<7.  — 
Bayle  (G.),  l'ermitage  de  Saint-Jacques  de  Cavaillon,  1902. 

(2)  Bibliographie:    Paulet  (abbé),    Saint -Remy    de  Provence,    son   histoire 
nationale,  communale  et  religieuse,  1907. 


moins  nnitilé>.  au  jjicd  de^qiifL  >e  tiemieiit  debout  dt*>  captifs.  Cet  arc,  qui 
date  du  I*''  ou  II*  siècle  de  notre  ère,  est  par  malheur  découronué  de  son 
sommet.  Le  second  monument  romain  est  un  mausolée,  dit  tombeau  des 
Jules.  Situé  à  quelques  mètres  de  l'arc  dont  il  est  à  peu  contemporain,  il  fut 
beaucoup  mieux  respecté  par  le  temps  ;  d'une  hauteur  totale  de  dix-iiuit 
mètres,  il  se  compose  de  trois  étag'es  :  rétay;e  inférieur  élevé  sur  stylobate, 
présente  sur  trois  de  ses  faces  des  bas-reliefs  figurant  des  combats  entre 
Romains  et  Gaulois,  et  sur  la  quatrième  une  chasse  au  sanglier,  le  deuxième 
étage  est  ouvert  des  quatre  côtés  en  plein  cintre  ;  aux  angles  quatre  colonnes 
Corinthiennes  supportent  l'entablement  et  la  frise  ornée  de  monstres  marins. 
Les  douze  colonnes  du  troisième  étage  également  d'ordre  corinthien  soutiennent 
un  nouvel  entablement  avec  frise,  et  au-dessus  une  coupole  chargée  d'imbri- 
cations. 

A  l'est  de  ces  monuments  romains  et  à  une  distance  d'environ  200  mètres 
existent  l'église  et  les  bâtiments  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Paul  du 
Mausolée.  Leur  fondation  remonte  à  la  fin  du  XP  siècle  ;  actuellement  les 
bâtiments  sont  affectés  à  un  asile  d'aliénés.  L'église  de  style  roman  et  dont 
la  façade  a  été  refaite  au  XYIII*  siècle  suivant  le  goût  de  l'époque,  comprend 
une  nef  à  trois  travées,  un  transept  plus  élevé  et  une  abside  semi-circulaire 
dans  un  massif  pentagoual.  Le  clocher  est  une  tour  carrée  à  deux  étages 
couronnée  d'une  pyramide.  Quant  au  cloître,  il  est  établi  au  sud  de  l'église. 
La  \nsite  à  Saint-Paul  est  forcément  écourtée,  le  temps  presse,  il  faut  regagner 
à  pied  Saint-Remy  où  tous  les  congressistes  font  honneur  au  déjeuner  servi 
sous  une  tente  dans  la  cour  du  grand  hôtel  de  Provence. 

En  nous  dirigeant  vers  la  gare  nous  jetons  un  c«>up  d'oeil  sur  le  portail  de 
Saint-Paul  (XV*  siècle)  et  sur  le  clocher  de  l'église  paroissiale,  seule  partie 
conservée  de  l'église  dédiée  ù  Saint-Martin,  écroulée  en  1818  et  reconstruite 
depuis.  Au  quart  avant  deux  heures  notre  train  spécial  quitte  Saint-Remy  et 
s'arrête  à  la  petite  gare  de  Saint-Michel  des  Grés  où  nous  mi>ntons  en  voiture 
pour  gagner  Saint-Gabriel,  puis  Tarascûu.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous 
approchons  de  cette  ville  le  temps  s'assrmibrit  et  le  vent  souffle  en  tempête  ; 
nos  véhicules  nous  déposent  à  l'entrée  de  l'église  Sainte-Marthe.  Reconstruite 
au  XIV',  cette  église  fondée  à  la  lin  du  XIF  siècle  conserve  de  cette  époque 
la  porte  et  le  porche  latéraux  donnant  accès  dans  la  crypte  où  se  trouve  le 
tombeau  de  la  sœur  de  Marie-Madeleine.  L'église  Saint-Marthe  est  riche  en 
œuvres  d'art,  en  tableaux  surtout  dont  plusieurs  portent  les  signatures  de 
Carrache,  Mignard,  Parrocel  et  Van  Loo. 

Nous  ne  j)ouvons  passer  à  Tarascon  sans  aller  rendre  visite   à   la  fameuse 
Tarasqiie,  qui,    chaque  année,  au  jour   do  la   Sainte-Marthe,  entourée   d'un 
joyeux  cortège,  parcourt  les  rues  de  la  cité.  Devant  nous  se  dresse  le  château 
du  roi  René  :  commencé  en  1400  |jar  le  comte  de  Provence,  Louis  II  d'Anjou,   , 
.sur  les  plans  d'Andrée  île  Sainte-Marie,  cet  édifice  fut  coju|Jété  et  décoré  par 
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le  roi  René.  Il  se  compose  d'un  liant  donjon  crénelé,  assis  sur  un  rocher 
bordant  le  Rhône.  Actuellement  le  château  de  Tarascon  sert  de  prison  et  il  a 
fallu  une  permission  toute  spéciale  de  la  préfecture  pour  nous  le  laisser 
visiter. 

Sous  l'averse  et  les  rafales  de  vent  nous  traversons  le  fameux  pont  suspendu 
dont  les  cinq  travées,  long'ues  de  450  mètres,  franchissent  les  deux  bras  du 
Rhône  et  nous  arrivons  à  Beaucaire  (1),  VUgernum  des  Romains  qui  doit, 
dit-on,  son  nom  moderne  à  la  forme  quadrangulaire  de  son  château  fort, 
Bellum  Quaih-um .  Cette  ville  fut  une  des  trois  sénéchaussées  du  Languedoc,  mais 
sa  célébrité  est  due  surtout  à  la  fameuse  foire  qui  depuis  1217  passait  pour  une 
des  plus  réputées  de  l'Europe.  Avant  la  construction  des  ponts  d'Arles,  les 
tartanes  apportaient  sur  ce  marché  les  produits  exotiques  oii  les  Français,  les 
Suisses,  les  Flamands  y  coudoyaient  les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Levantins. 

Du  château  fort  élevé  par  Saint  Louis  sur  les  substructions  de  la  primitive 
forteresse,  il  ne  reste  que  la  courtine  dominant  le  Rliône  et  la  tour  Montmorency 
fièrement  campée  sur  une  hauteur  d'où  elle  semble  défier  encore  le  château 
de  Tarascon.  Près  de  la  porte  du  château  se  trouve  la  ravissante  chapelle 
romane  dédiée  à  Saint-Louis.  Beaucaire  possède  deux  ég-lises  :  une  moderne 
placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  la  seconde,  celle  de  Saint-Paul,  est 
une  ancienne  église  conventuelle  des  Cordeliers  établie  à  Beaucaire  dès  1229. 
Dans  la  cour  et  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville,  remarquable  construction 
élevée  sur  les  plans  de  Mansard,  se  trouvent  des  milliaires  et  de  nombreuses 
inscriptions  romaines.  Mais,  pendant  notre  visite  à  Beaucaire,  le  temps  s'est 
remis  au  beau  et  c'est  sous  les  feux  d'un  superbe  coucher  de  soleil  que  nmis 
retraversons  le  Rhône  pour  gagner  la  gare  de  Tarascon  où  s'est  garé  notre 
train  spécial. 

Mercredi  26  Mai.  —  La  dernière  journée  du  Congrès  est  largement  aussi 
chargée  que  la  précédente.  A  6  h.  40  nous  quittons  Avignon  et  notre  train 
se  dirige  vers  Garpentras  où  nous  montons  en  voiture  dans  la  cour  de  la  gare 
et  en  route  pour  Yenasque  (2) ,  village  de  700  habitants  ,  juché  sur  la 
plateforme  d'un  rocher,  autrefois  capitale  du  Comtat  Venaissin  et  où  fut 
transféré  le  siège  de  l'évéché  de  Garpentras.  Nos  voitures  s'arrêtent  au  pied 
du  rocher  et  nous  en  commençons  l'ascension.  Notre  premier  arrêt  est  au 
baptistère.  Construit  primitivement  en  petit  appareil  fort  irrégulier  avec  un 
mortier  très  abondant,  exécuté  avec  une  maladresse  et  une  inexpérience 
caractéristiques,  ce  baptistère  est  resté  tel  qu'il  était  à  l'époque  mérovingienne 


(1)  Bibliographie  :  Blaud,  antiquités  de  la  ville  de  Beaucaire,  1819.    —    Nisard, 
Nouvelles  recherches  sur  l'histoire  de  Beaucaire. 

(2)  Bibliographie  :  Labande  (L.),  le  baptistère  de  Vénasque,  1904. 
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(lin  du  VP  ou  début  du  VIF  siècle).  Cumme  plan,  il  affecte  la  furme  d'uu 
trapèze  flanqué  sur  les  quatre  côtés  d'atsidioles  en  quart  de  cercle  dans  un 
massif  rectangulaire.  Les  fûts  des  colonnettes  proviennent  de  monuments 
antiques  ;  certains  n'ont  pas  de  base  et  semblent  même  enterrés  en  partie 
dans  le  sol,  d'autres  trop  courts,  ont  dû  être  allongés.  JLies  chapiteaux  se 
raccordent  tant  bien  que  mal,  les  uns  sont  en  marbre,  de  style  corinthien, 
taillés  par  les  Romains  et  repris  par  le  constructeur  du  baptistère,  les  autres 
ont  été  sculptés  lorsqu'on  bâtit  la  partie  de  l'édifice  où  ils  se  trouvent. 

L'Église  Notre-Dame  qui  avoisine  le  baptistère  a  été  édifiée  au  début  du 
XIIP  siècle  probablement  sur  l'emplacement  d'une  primitive  église  contem- 
poraine du  baptistère.  Au  début  du  XIII®  siècle ,  l'église  Notre-Dame 
comprenait  une  nef  de  deux  travées  précédées  d'un  porche  rectangulaire,  puis 
d'une  travée  tenant  lieu  de  transept  et  couverte  d'une  coupole,  enfin  d'une 
abside  qui  fut  refaite  au  XY®  siècle ,;  la  nef  fut  au  XVIIP  siècle  prolongée 
par  une  tribune  bâtie  au-dessus  du  porche.  Des  deux  portes  qui  donnent 
accès  dans  l'église,  celle  de  l'ouest,  qui  s'ouvre  sur  un  porche  voûté  en 
berceau,  date  de  l'époque  romane. 

Au  moyen  âge,  Venasque  était  entouré  de  remparts,  il  eu  reste  trois  grosses 
tours  arrondies,  se  raccordant  entre  elles  par  des  courtines  moins  épaisse»^  ; 
elles  protégeaient  la  ville  dans  la  direction  du  sud.  Ces  tours  désignées  sous 
le  nom  de  tours  sarrazines  sont  divisées  à  l'intérieur  en  plusieurs  étages  et 
percées  d'étroites  archères.  Du  haut  du  rocher  de  Venasque,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  la  vallée  de  la  Necqiie  qui  étale  à  nos  pieds  les  splendeurs  de  sa 
végétation. 

Les  voitures  nous  ramènent  ù  Carpentras  (32),  ville  industrielle  de 
11.000  habitants  et  chef-lieu  d'arrondissement.  Carpentras  était,  au  début  de 
l'ère  chrétienne,  la  capitale  des  Memini,  Le  monument  le  plus  important 
qu'elle  garde  de  l'occupation  romaine  est  l'arc  de  triomphe.  C'est  un  massif 
de  pierre  percé  sur  ses  faces  principales  d'une  arcade  ;  comme  sculpture,  sur 
les  façades  orientale  et  occidentale,  se  trouve  un  trophée  séparant  deux  captifs 
enchaînés,  vêtus  de  tunique  ou  de  peau  de  bête,  mais  toute  la  partie 
supérieure  du  monument  a  disparu. 

L'église  Saint-Sifb"ain,  d'abord  cathédrale  du  style  roman,  dont  il  ne  rosle 
plus  que  la  coupole,  fut  reconstruite  au  W^  siècle  dans  le  style  gothique. 
A  l'extérieur,  elle  ne  présente  rien  de  remarquable,  hormis  le  portail  latéral, 


(32)  Bthliographie  :  Cottier  (Cli.).  Notice  historique  sur  la  ville  de  Carpentras, 
1827.  —  Andreoli  (K.)  et  Lambert  (H.),  Monographie  «le  l'église  cathédrale  de 
Saint-Siffrain,  1862.  —  Li.tbastres  (J.),  histoire  de  Carpentras,  181U. 


dit  porte  Juive,  ajouté  à  la  construction  dans  le  dernier  quart  du  XV^  siècle. 
Au-dessus  de  l'archivolte  est  établie  une  gable  en  acculade,  dont  le  tvmpan 
présente  la  fameuse  boule  aux  rats,  au-dessus  d'un  écu  non  armorié.  A 
l'intérieur,  le  vaisseau  est  richement  décoré, 

Carpentras  possédait,  comme  Avignon  et  Aigues-Mortes  ,  des  remparts  du 
XIV®  siècle  ;  les  courtines  très  hautes  étaient  munies  de  tours  rondes  garnies 
de  créneaux  ;  quatre  portes  placées  aux  quatre  points  cardinaux  donnaient 
accès  en  ville  ;  mais,  au  XIX®  siècle,  remparts  et  portes  ont  été  stupidement 
démolis,  seule  la  porte  d'Orange  échappa  à  cet  acte  de  vandalisme.  Nous  ne 
pouvions  quitter  Carpentras  sans  faire  acquisition  de  berlingots,  la  gloire 
locale  de  la  ville.  Ce  désir  nous  procure  l'avantage  d'une  promenade  à  travers 
les  vieilles  rues  de  la  cité  et  dans  une  nielle  écartée  nous  en  trouvons  la 
fabrique.  Tous  les  congressistes  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous  achetant 
berlingots  et  fruits  coniits  qu'ils  font  expédier  à  leurs  familles. 

A  trois  heures  nous  nous  éloignons  de  Carpentras,  un  quart  d'iieure  plus 
tard  nous  nous  arrêtons  à  Pernes.  Une  croix  couverte  du  XV*  siècle,  et  la 
porte  Saint-Gilles  retiennent  l'attention  des  congressistes.  La  poi'te  Saint- 
Gilles  de  Pernes  est  dans  un  état  de  conservation  moindre  que  celui  de 
la  porte  d'Orange  à  Carpentras,  mais  toutes  deux  présentent  une  entrée  de 
ville  percée  dans  une  tour,  grand  massif  de  maçonnerie  couronné  d'un 
crénelage  en  mâchicoulis. 

Notre  dernier  arrêt  se  fait  au  Thor,  La  ville  est  située  à  une  assez  grande 
distance  de  la  gare  et  pour  nous  rendre  à  l'église  Notre-Dame  nous  passons 
sous  la  tour  du  beffroi  ;  entre  le  mâchicoulis  et  l'arcade  se  trouvent  les  armes 
et  la  devise  de  la  ville  :  Taurum  Stella  ducit.  L'église  diffère  totalement  des 
autres  églises  de  la  région.  Pour  des  causes  qui  échappent  aux  investigations 
des  archéologues,  on  se  trouve  ici  en  présence  d'une  église  d'influence 
bourguignonne  transplantée  en  pleine  Provence.  C'est  bien  en  Bourgogne 
qu'il  faut  chercher  les  modèles  dont  se  sont  inspirés  les  constructeurs  et  les 
décorateurs  de  Notre-Dame  de  Thor.  Sur  une  colline  voisine  se  trouvent  des 
ruines  importantes  d'une  ancienne  abbaye  des  Templiers.  Mais  il  est  temps  de 
se  diriger  vers  la  gare,  les  appels  réitérés,  donnés  parle  sifflet  de  la  locomotive, 
nous  font  accélérer  le  pas  et  à  6  h.  40  nous  nous  dirigeons  vers  Avignon.  Une 
dernière  poignée  de  main  et  tous  nous  nous  donnons  rendez-vous  à  Angers 
ou  à  Saumur,  l'an  prochain. 

De  cette  visite  en  Provence,  nous  conserverons  la  meilleure  impression  de 
tout  ce  que  nous  y  avons  vu  et  le  plus  agréable  souvenir  de  ceux  qui,  partout, 
ont  déployé  pour  nous,  avec  les  trésors  de  leur  érudition,  la  plus  cordiale 
amabilité. 

Au  cours  de  cette  dernière  journée,  il  nous  fut  donné  de  converser  avec  le 
si  dévoué  président  de  la  société  d'archéologie  française  ;  M.  Lefèvre- 
Pontalis  nous  demandait  pour  quelles  raisons  le  Nord  compte  si  peu  d'adhérents 
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à  la  société  et  avec  le  charme  et  la  bonté  qui  s.out  sa  caractéristique,  il  nous 
charj^eait  d'être  auprès  de  nos  concitoyens  l'inlerprète  de  ses  desiderata.  Nulle 
occasion  n'est  plus  favorable  que  celle-ci  d'adresser  cette  requête  aux  membres 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  toujours  si  soucieux  de  s'instruire  et 
cliez  qui  le  goût  des  voyages  est  aussi  développé  que  mis  en  pratique. 

L.  Quarré-Prévost. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

statistique  du  Port  de  Duiikcrque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


OCTOBRE       1909 


NAVIRES 


Français  

I-'Arangei's.. . . 


Totaux. 


ENTREE 


NOMBRE 


TONNAGE 


SI 


I     Tonneiiux 
78.46(» 
iOO.771 


17(1 


170.231 


SORTIE 


04 
97 


101 


TONNAGE 


Tonneaux 

85.011 
100.28:3 


186.104 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE 


175 
192 


TONNAGE 


Tonneaux 

lG4.;j7l 
201.054 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 
Différence  pour  1S>00. 


.307         3(35.425 
445         415. 521 


78      —  5().(»0«) 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1"  JANVIER 

19()8  —    4.124  navires  jaugeant  ensemble  4.047.200  tonneaux 
1909—    3.7G9        id.  id.  3.707.002        id. 


Dliréreoce  \>'  1909 


.'r>5  navires  en  moins  et 


250.147  tonn.  eu  moins. 
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MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

NOVEMBRE      I 909 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux 


ENTREE 


81 
107 


188 


TONNAGE 


Tonneaux 

73.286 
108.909 


SORTIE 


68 
94 


162 


TONNAGE 


Tonneaux 

66.333 
103.300 


182.195 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908 
Différence  pour  1909 


169.633 


TOTAL  GÉNÉRAL 


TONNAGE 


149 
2(11 


35(1 
420 


Tonneaux 

139.619 
212.209 


7(1 


351.828 

425.528 
73.700 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1-^^  JANVIER 

1908  —    4.544  navires  jaugeant  ensemble  4.472.737  tonneaux 
1909—    4.119        id.  id.  4.148.890        id. 


Différence  p^  1909 


425  navires  en  moins  et 


•323.847  tonn.  en  moins. 


li'altératioit  des  noiii.«>  g-éograpblques.  —  On  a  souvent  protesté 
contre  l'altération  des  noms  géographiques  et  cité  des  exemples  nombreux  ;  il  est 
certain  qu'on  en  remplirait  des  volumes.  Il  n'est  jamai.s  inutile  de  revenir  sur  cette 
question,  nous  en  dirons  donc  encore  un  mot. 

Le  son  comptait  autrefois  plus  que  rétymologie  et  la  géographie.  C'est  une  des 
raisons  qui  expliquent  l'altératinn  des  noms. 

Voici,  par  exemple,  Le  Blanc  (Indre).  Les  formes  les  plus  anciennes  en 
français  sont  Oblanc  ou  Oublenc  :  en  latin  Oblician.  Mais,  un  beau  jour,  on  aura 
pris  0  de  Oblanc  pour  Au  et  on  aura  considéré  Aublanc  comme  un  datif  auquel  on 
aura  substitué  le  nominatif  Le  Blanc.  Et  le  Le  Blanc  est  resté.  Il  en  est  de  même 
de  la  localité  du  Pecq,  près  de  Paris,  dont  le  nom  vient  du  latin  Aiipicum,  dont 
on  fait  Aupec,  puis  successivement  Lepec  et  Le  Pecq. 

La  similitude  de  son  nom  explique  la  transformation  de  Montmaur  en  Montmort, 
de  Vaumaur  en  Vaumort,  de  Malteville  en  Mauteville  puis  Motteville  (Seine- 
Inférieure),  de  Ville-Soreterre  en  Ville-su r-Terre  (Aube),  de  Villiers-Asnieux  en 
Villiers-aux-Nœuds,  de  Chante-Aloue  en  Ghantaloup,  de  Leschère  en  l'Échelle,  etc. 

Les  travestissements  des  noms  de  lieux  ont  été  très  nombreux  autrefois  ;  rien 
que  pour  un  département,  M.  de  Loisne,  dans  deux  brochures  relatives  au  Pas-de- 
Calais,  en  a  signalé  une  ample  collection  :  Les  Roueneris  pour  La  Héronnerie  ; 
Pont-à-Sauts  pour  Pont-à-Sauch  (saule);  Huitmarais  pour  Witmarais  [Witmari 
niarisceas^  marais  de  Wittmar)  ;  les  Mahomets  pour  Mahaumetz  (Metz,  Mansus^ 
de  Mathilde)  ;  Maillarderie  pour  Maladrerie  ;  Trois-Veaux  pour  Trois- Vaux  (vallons)  ; 
Amé-Billet  pour  le  Hamel-Billet  ;  Bellebrune  pour  Bellebrone  (brune,  fontaine)  ; 
Francs-à-Leux  pour  Francs-Alleux  ;    Metz  -  en  -  Couture  pour    Mais  -  en  -  Couture 
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(^Mafiensis(h's  culttura)  ;  Mouchy-le-Preux  pour  Mouchy-le-Perreux  {fietrusutn)  ; 
les  Zoteux  pour  les  Auteux  {Altoria,  une  chapelle),  etc. 

La  conclusion  ?  C'est  que  là  comme  partout,  il  faut  bien  admettre  «  les  noms 
fautifs  consacrés  par  l'usage  »,  mais  qu'il  serait  bon  de  respecter  à  l'avenir  les 
formes  correctes  des  noms  géographiques. 

Bulletin  de  lu  Société  de  Géographie  de  l'Est. 

liii|»4»rtatIou  de  bœufs  vivautw  de  llada;s;asear  en  Fraiiee. 

—  Un  essai  d'importation  de  bétail  vivant  de  Madagascar  en  France  vient  d'être 
tenté  avec  succès.  Sur  soixante  bœufs  embarqués  à  Tamatave,  le  12  Octobre, 
50  sont  arrivés  à  Marseille. 

Ils  ont  été  dispersés  sur  différents  marchés  :  Marseille,  Nîmes,  la  ^■illette,  etc.. . 

Un  de  nos  plus  distingués  vétérinaires  du  service  colonial  qui  a  visité  les 
animaux  aux  abattoirs  de  la  Villette  donne  sur  cette  question  les  intéressants 
renseignements  qui  suivent  au  Bulletin  de  Renseignements  Coloniaux  ^'Paris  5*)  : 

Partout  ces  bœufs  ont  été  très  bien  accueillis,  ils  ont  trouvé  acquéreurs  à  des 
prix  rémunérateurs  ei  ont  donné  satisfaction. 

Onze  ont  été  vendus  à  la  Villette  le  22  Novembre.  Placés  à  côté  de  boeufs 
limousins,  dans  la  même  travée,  ils  n'ont  pas  souffert  du  voisinage  et  pouvaient 
supporter  la  comparaison.  Ils  étaient  en  excellent  état,  ne  paraissaient  pas  avoir 
maigri  pendant  la  traversée. 

Ils  ont  vivement  excité  la  curiosité  des  nombreux  marchands  de  bestiaux  qui  les 
ont  examinés  et  qui  ont  émis  à  leur  sujet  des  appréciations  flatteuses.  Ils  ont 
été  vendus  au  prix  moyen  de  505  francs,  l'un  a  atteint  .")32  francs.  Le  poids  des 
4  quartiers  a  été  en  moyenne  de  300-."^2.")  kilog.  et  le  rendement  de  59  «/o,  ce  qui  est 
un  excellent  résultat. 

La  viande  a  été  trouvée  trcs  grasse,  persillée,  comparée  à  celle  du  liœuf 
limousin. 

M.  L.  Mithianx,  membre  de  la  tihambre  syndicale  de  la  boucherie  de  Paris  a 
apprécié  très  favorablement  les  bœufs  de  Madagascar  dans  la  «  Mutualité 
Corporative  »  du  premier  décembre.  Il  dit  :  «  les  formes  de  ces  animaux  sont 
nettes,  les  lignes  harmonieuses,  le  train  arrière  très  développé,  la  cuisse  est 
charnue,  l'aloyau  bien  en  chair  —  ils  ont  peu  de  viande  de  basse  catégorie,  les 
jambes  sont  fines,  l'ossature  même,  les  attaches  sont  délicates. . . . 

«  La  chair  possède  un  beau  coloris,  est  finement  marbrée,  sans  être  trop  grasse- 

»  Des  e.xpériences  culinaires  faites  très  attentivement  ont  donné  d'excellents 
résultats  :  la  première  catégorie  de  viande,  fllet,  aloyau,  est  tendre,  succulente  ; 
la  deuxième  catégorie,  comme  rôti,  grillade,  fut  trouvée  un  peu  dure,  tout  on 
possédant  une  bonne  saveur,  elle  fut  parfaite  en  daube  ;  la  troisième  catégorie, 
expérimentée  comme  pot-au-feu  ne  laisse  rien  à  désirer,  le  consommé  fut  jugé 
excellent,  de  teinte  suffisante  et  de  bon  goût. 

»  La  graisse  de  la  bosse  est  un  produit  très  Jin  de  qualité  supérieure. 

»  En  un  mot,  conclut  M.  Mithiaux,  les  zébus  de  Madagascar  ont  une  réelle 
valeur  alimentaire,  il  serait  à  souhaiter  que  les  arrivages  se  multiplient  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  des  consommateurs  ». 

Nous  ne  pouvons  qtie  nous  associer  à  ces  (conclusions. 

Nous  exprimerons  toutefois  cet  avis  qu'avant  d'entreprendre  en  grand  une 
pareille  opération,  il  ronviendrait  de  faire  quelques  nouvelles  expériences  aux 
diverses  .sai.sons  de  l'année  ;  de  cotte  façon  on  aurait  des  éléments  d'appréciation 
sérieux,  on  pourrait  établir  une  moyenne,  base  solide  des  entreprises  futures. 

G.  L. 


—  fil  — 

liC»  iuclii!^trle«>  uoiivelle«  à  lia  (la  gageai*.  —  L'Élevage  de 
l'autruche,  ses  progrés,  ses  bénéfices.  —  On  écrit  de  Tuléar  au  Bulletin  de 
Renseigne)nents  coloniaux  que  l'élevage  de  l'autruche  est  certainement  appelé  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  développement  économique  du  sud.  La  descendance 
des  trois  couples  qui  restaient  en  1904  sur  les  cinq  débarqués  fin  1902,  à  Tuléar, 
par  M.  Lewison,  se  monte  actuellement  à  près  de  200  oiseaux,  parmi  lesquels  au 
moins  30  couples  déjà  assortis,  dont  on  peut  escompter  des  couvées  en  1910. 

La  preuve  est  largement  faite  que  les  autruches  de  première  et  de  deuxième 
génération,  nées  et  entretenues  à  Tuléar,  c'est-à-dire  sur  la  Côte,  n'ont  pas 
dégénéré  et  produisent  des  plumes  appréciées  sur  le  marché  d'Europe.  Celles 
entretenues  dans  l'intérieur  et  appartenant  soit  à  des  particuliers,  soit  à  la  colonie, 
se  développent  encore  mieux  tout  en  étant  d'un  entretien  plus'  facile,  moins 
onéreux,  et  en  donnant  des  plumes  de  qualité  supérieure. 

L'autruche  sera,  dans  tous  les  coins  du  Sud  se  prêtant  à  l'établissement  de  parcs 
à  autruches  et  présentant  des  facilités  d'irrigation  permettant  la  culture  facile  de 
la  luzerne,  des  légumes,  du  maïs,  etc.  ...  le  transformateur  d'aliments  par  excel- 
lence. Telle  concession  sur  laquelle,  jusqu'ici  son  détenteur  vivait  peut-être  à 
grand'peine,  pourra  suffire  à  l'entretiea  de  centaines  d'autruches  dont  les  plumes 
bénéficieront  d'un  transport  aussi  peu  onéreux  que  possible  à  la  côte. 

Un  des  colons  rentrant  dans  la  catégorie  ci-dessus,  et  à  qui  la  Colonie  a  déjà 
cédé  .3  couples  d'autruches,  estime  que  l'entretien  de  chaque  oiseau  ne  représentera 
pas,  pour  lui,  un  surcroît  de  dépenses  de  20  francs  par  an  sur  sa  concession.  Or» 
les  plumes  d'une  autruche  représentent  une  valeur  qui  peut  varier  annuellement 
de  60  à  120  francs,  suivant  le  sexe  de  l'oiseau,  la  nature  de  l'alimentation  et  aussi, 
naturellement,  les  cours  des  marchés  d'Europe.  Il  reste  donc  entre  les  frais 
d'entretien  d'une  autruche  —  dans  l'intérieur,  bien  entendu  —  et  la  valeur  repré- 
sentative de  ses  plumes,  un  écart  suffisant  pour  justifier  les  espérances  les  plus 
optimistes. 

La  multiplication  des  autruches  s'obtient  à  la  fois  par  l'incubation  naturelle  et 
l'incubation  artificielle.  Celle-ci  doit  intervenir  chaque  fois  que,  pour  des  raisons 
diverses,  l'incubation  naturelle  ne  permet  pas  de  tirer  parti  de  tous  les  œufs 
pondus. 

EUROPE. 

Un  nouveau  port  Italien  à  pro^iLlniité  de  Marseille.   —   Les 

Conseils  municipaux  d'Oneglia  et  de  Porto-Maurizio,  situés  sur  le  golfe  de  Gènes, 
entre  Gènes  et  la  frontière  française,  ont  voté  à  l'unanimité  un  ordre  du  jour 
demandant  l'autorisation  de  réunir  ces  deux  villes  en  une  seule  qui  s'appellera 
«  Imperia  »,  du  nom  du  petit  fleuve  qui  les  sépare. 

Ainsi  finira  la  rivalité  qui  existait  entre  ces  deux  villes  dont  les  intérêts,  jusqu'à 
présent,  étaient  perpétuellement  en  conflit.  Mais  il  ne  faut  pas  considérer  la  fusion 
de  ces  deux  villes  sous  cet  aspect  purement  sentimental.  Il  y  a  un  côté  de  la 
question  qui  est  particulièrement  intéressant  pour  nous  et  que  voici. 

Le  port  de  Gènes  est  insuffi.sant  et  ne  peut  plus  se  développer  à  moins  d'énormes 
dépenses.  Le  Port  de  Savone,  pour  des  raisons  topographiques,  est  dans  les  mêmes 
conditions.  Aussi,  devant  l'augmentation  continuelle  du  trafic  italien,  l'idée  de 
réunir  les  deux  ports  moyens  de  Porto-Maurizio  et  d'Oneglia  en  un  unique  port 
important  répond-elle  au  besoin  urgent  qu'a  l'Italie  de  débouchés  nouveaux. 

Ce  port  aura  de  grands  avantages  hydrographiques,  des  moyens  de  communication 
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faciles  avec  les  autres  vallées  du  Piémont  et  les  plaines  de  l'Italie  septentrionale. 
La  ligne  Vintimille-Goni-Turin  va  bientôt  être  achevée,  et  sera  le  complément  de 
ce  nouveau  port  commercial  créé  à  Imperia,  à  quelques  kilomètres  de  la  frontière 
française. 

C'est  évidemment  aux  dépens  de  Marseille  et  des  ports  français  que  s'affirment 
et  se  développent  ces  nouvelles  énergies. 

BiiUrtin  de  l>f  Sorù'fr  de  Géugrajjhie  de  l'Est. 

1m  laiija^ue  Traiiealse  en  Tliessalie.  —  Le  Consul  de  France,  à  Volo, 
M.  Jouve,  écrit  dans  un  rapport  les  lignes  suivantes  qui  consolent  un  peu  des 
doléances  si  fréquentes  sur  le  même  sujet. 

iSous  avons  sur  nos  concurrents  l'immense  avantage  de  la  langue.  Il  est  bien 
rare  que  les  personnalités  administratives  officielles  ou  commerciales  ne  parlent 
pas  le  français.  Cette  tendance  augmente  grâce  au  zèle,  souvent  signalé,  de  nos 
compatriotes.  La  branche  de  l'alliance  française  a  créé  une  école,  en  pleine 
prospérité  et  atteignant  par  ses  cours  et  les  leçons  particulières  de  son  personnel 
enseignant,  environ  200  élèves.  Les  Sœurs  françaises  de  Volo  viennent  compléter 
cette  influence  et  se  trouvent  en  contact  avec  150  élèves  environ. 

On  voit  par  là  que  la  langue  française,  grâce  aux  efforts  personnels  et  aux 
sacrifices  désintéressés  qu'elle  impose  souvent  à  ses  propagateurs,  fait  plus  que  se 
maintenir  en  Thessalie,  et  que  ;3o0  élèves  suivent  les  cours  de  français,  au  grand 
avantage  de  sa  diffusion  et  des  facilités  qu'elle  procure  à  l'expansion  de  notre 
commerce. 


IjC  Port  de  Rutterdaiii.  —  Ce  port  continue  sa  marche  ascendante.  Le 
nombre  -des  navires  entrés  en  1907  s'est  élevé  à  0.221  avec  une  jauge  de 
46.&^2.2i4  mètres  cubes  contre  8.570  navires  et  41.2.39.459  mètres  cubes  en  190ti. 

L'Angleterre  arrive  toujours  au  premier  rang  et  réalise  un  gain  de  4.31  vapeurs 
représentant  2.s23.48><  mètres  cubes. 

Le  second  rang  revient  au  pavillon  .Vllemand  qui  perd  13  unités  mais  gagne 
l.ll2.5iX)  mètres  cubes,  ce  qui  résulte  de  l'abandon  des  petits  navires. 

Le  pavillon  Hollandais  vient  en  troisième  ligne  ;  il  gagne  45  unités  et 
403.675  mètres  cubes. 

La  France  occupe  seulement  le  8«  rang  comme  nombre  et  comme  tonnage  mais 
les  provenances  de  France  accusent  comparativement  aux  résultats  correspondants 
de  1906  une  augmentation  de  23  navires  et  45.791  mètres  cubes. 

Rotterdam  est  relié  à  la  France  par  deux  lignes  régulières  dont  les  bateaux  ont 
leur  port  d'attache  à  Rouen  et  à  Dunkerque. 

La  C'>-'  de  navigation  Worms  et  C'"'  du  port  de  Rouen  a  un  service  bi-meusuel 
entre  Rouen,  Hambourg  et  Rotterdam. 

La  Société  Francu-Néerlandaise  du  jiort  de  Dunker(|ue  un  service  hebdomadaire 
sur  Rotterdam. 

Notre  pavillon  est  donc  en  augmenUition  et  cette  progression  s'accentue  chaque 
jour  par  suite  de  la  mise  en  exploiUition  des  richesses  minières  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie  dont  une  grande  partie  contribue  à  alimenter  l'industrie  du  bassin  Rhénan. 
En  outre  dej)uis  quelque  temps  des  vapeurs  français  transportent  ici  des  minerais 
de  fer  provenant  de  «iaeri  et  des  arachides  provenant  de  la  Côte  Oicidentale 
d'Afrique. 
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AFRIQUE. 

iM,  vallée  du  Mlgei*  et  sou  aveuir  écouoniique.  —  A  mesure 
que  l'on  apprend  à  mieux  connaître  la  vallée  du  Niger,  on  se  rend  compte  de 
l'immensité  des  richesses  qu'elle  contient  en  puissance.  On  l'a  déjà  souvent, 
comparée  à  la  vallée  du  Nil.  Tous  les  renseignements  que  l'on  recueille  sur  elle 
confirment  qu'elle  constitue  une  des  parties  les  mieux  douées  de  nos  possessions 
d'Afrique.  Sur  900  kilomètres,  le  Niger,  comme  le  Nil,  coule  dans  des  régions  plus 
ou  moins  arides.  Mais  comme  le  Nil,  il  déborde  chaque  année  et  fertilise  les  terres 
qu'il  arrose.  Seulement,  tandis  qu'il  n'y  a  que  3  millions  d'hectares  irrigués  en 
Egypte,  il  y  en  a  plus  de  4  millions  entre  Sandanging  et  Ansongo,  qui  marquent 
les  points  extrêmes  de  la  surface  inondée.  L'oasis  nigérienne  serait  donc  plus 
étendue  que  l'oasis  nilotique.  Il  est  vrai  que  sa  supériorité  s'arrête  là  ;  tandis  que 
l'Egypte  contient  une  population  très  dense  qui  bénéficie  des  travaux  d'une 
civilisation  remontant  à  six  ou  sept  mille  ans,  la  vallée  du  Niger  est  peu  peuplée, 
et  par  des  noirs  arriérés  qui  n'ont  encore  rien  fait  pour  l'aménagement  de  leur 
pays. 

Cependant  à  ce  point  de  vue  il  y  a  déjà  amélioration  depuis  notre  arrivée  si 
récente.  Le  dernier  savant  qui  ait  visité  le  pays  en  apporte  des  nouvelles  très 
intéressantes.  La  mission  scientifique  qui  étudie  le  Sahara  vient  de  publier  sur  le 
Sahara  soudanais  un  volume  de  M.  Ghudeau  qui  fera  un  digne  pendant  à  l'ouvrage 
si  remarqué  de  AL  Gautier  sur  le  Sahara  Algérien.  M.  C-hudeau  a  constaté  que  la 
vallée  dévastée  autrefois  par  des  guerres  continuelles  se  repeuple  rapidement. 
«  La  population  se  refait,  dit-il  ;  des  villages  razziés  naguère  se  relèvent  de  leurs 
ruines  ;  partout  leur  nombre  augmente  ;  la  sécurité  plus  grande  que  nous  imposons 
au  pays  permet  aux  cultivateurs  de  vivre  par  petits  hameaux  au  voisinage  des 
bonnes  terres  ;  n'ayant  plus  d'attaques  à  craindre,  ils  ne  sont  plus  obligés  d'habiter 
tous  de  gros  villages  dont  l'emplacement  était  choisi  surtout  pour  la  défense. 
Chez  les  noirs,  comme  partout,  l'appât  du  gain  est  un  bon  stimulant,  et  depuis 
que  le  Mage,  un  vapeur  de  200  tonnes,  fait  régulièrement  la  navette  entre  Monti 
et  Ansongo,  de  décembre  à  février,  le  commerce  des  céréales  s'accroît  rapidement  : 
dans  le  cercle  de  Gao,  d'après  une  conversation  du  capitaine  Pasquier,  la  production 
du  riz  a  plus  que  doublé  depuis  un  an.  Cette  vallée  du  Niger  a  un  magnifique 
avenir  ;  les  cultures  vivrières  (riz,  mil,  maïs,  peut-être  le  blé)  s'y  développent 
toutes  seules  et  promettent  un  accroissement  considérable  de  la  population.  Les 
cultures  industrielles  [coton)  viendront  ensuite,  et  l'on  peut  prévoir,  dès  maintenant, 
que  la  batellerie  existante  sera  bientôt  insuffisante  pour  assurer  les  transports  sur 
le  fleuve.  » 

Quatre  produits  donnent  déjà  lieu  à  un  mouvement  d'aflaires  notable  :  le 
bétail,  les  peaux,  la  laine  et  le  riz,  qui  vient  maintenant  remplacer  sur  la  ^côte 
celui  qu'on  était  obligé  d'aller  chercher  en  Indo-Chine.  M.  Ghudeau  l'indique,  le 
coton  s'y  joindra  tôt  ou  tard,  car  la  vallée  du  Niger  offre  à  cette  culture  les  mêmes 
conditions  exceptionnelles  que  celle  du  Nil,  à  savoir  :  un  climat  très  sec  et  des 
terres  irriguées. 

Mais  pour  mulliplier  les  cultures  déjà  existantes,  pour  mettre  au  point  celle  du 
coton,  et  surtout  pour  réaliser  l'irrigation,  pour  laquelle  jusqu'ici  on  s'est  borné 
purement  et  simplement  à  laisser  opérer  la  nature,  il  faut  que  les  colons  français 
apportent  à  la  vie  économique  de  la  vallée  des  capitaux  et  des  directions  intelli- 
gentes. Or,  à  l'heure  actuelle,  quand  les  hautes' eaux  permettent  de  naviguer  sur 
le  Sénégal,  le  fret  de  Bordeaux  à  Kayes  revient  à  60  francs  la  tonne.   Dès  que   le 
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fleuve  cosse  d'tHre  navigable,  ce  qui  dure  neuf  mois  par  an,  ce  fret  s'élève  à 
2(K)  francs.  Aucune  exploitation  intensive  n'est  possible  dans  ces  conditions.  Le 
problème  le  plus  pressant  de  r.\frique  Occidentale  est  donc  aujourd'hui  le  raccord 
entre  le  tronçon  Abidedi-Bamako  et  le  tronçon  Thiès-Saloum.  Quand  cette  lacune 
de  537  kilomètres  n'existera  plus,  la  vallée  du  Niger  au  lieu  d'être  coupée  de  la 
côte  pendant  neuf  mois  y  .sera  reliée  par  des  services  quotidiens,  et  sa  mise  en 
valeur  pourra  être  sérieusement  poursuivie. 


l*oi*(-K4»iidaii.  —  Quand  on  considère  les  puissants  progrès  que  l'Egypte 
septentrionale  a  faits  sous  l'administration  anglaise,  et,  en  particulier,  le 
surprenant  développement  des  deux  ports  d'Alexandrie  et  de  Port-Saïd,  on  est 
frappé  du  contraste  que  présente  Suez,  que  les  Anglais  paraissent  délaisser.  Suez 
est  encore  aujourd'hui  une  petite  ville  peu  agréable  de  quelques  mille  habitants  : 
elle  n'a  pas  encore  de  port,  les  navires  amarrent  dans  la  rade  ouverte  et  la  ville 
n'a  pas  encore  de  communications  directes  avec  Le  Caire  ou  Alexandrie,  si  bien 
qu'il  faut  une  demi-journée  pour  arriver  à  Suez.  Cependant,  les  Anglais  ont  eu  un 
jour  l'iniention  de  faire  de  Suez  une  base  maritime  importante,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  machines  et  les  docks  de  Pon>Tewfik  qui  est  à  environ  à  3  kilo- 
mètres de  Suez.  Mais,  depuis  quelques  années,  les  travaux  sont  arrêtés,  et  les 
Anglais,  après  mûre  réflexion,  n'ont  pas  paru  trouver  là  un  entrepôt  de  charbon, 
ni  une  base  navale  suffisante. 

Malgré  tout,  il  faut  aux  maîtres  de  l'Egypte  et  du  Soudan  une  place  oii,  non 
seulement  les  vaisseaux  de  guerre  puissent  s'approvisionner,  mais  encore  où  l'on 
puisse  embarquer  et  débarquer  des  troupes,  pour  le  cas  où  le  canal  de  Suez  serait 
fermé  pour  une  raison  quelconque,  et  où  il  serait  nécessaire  d'avoir  promptement 
des  troupes  provenant  ou  à  destination  des  Indes. 

Après  de  longues  recherches,  le  choix  s'est  arrêté  sur  Port-Soudan.  Depuis 
tantôt  cinq  ans,  les  Anglais  sont  en  train  de  se  créer  là  un  nouveau  port  sur  le 
chemin  des  Indes,  et  Port-Soudan  est  devenu  un  point  d'appui  pour  les  vapeurs  de 
la  plus  grande  partie  des  grandes  compagnies  de  navigation. 

L'entrée  du  nouveau  pori  de  guerre  anglais  n'a  pas  plus  de  80  mètres  de  large, 
puis  la  baie  s'élargit  jusqu'à  1.000  et  1.200  mètres  ;  partout,  l'eau  est  assez 
profonde  pour  les  plus  grands  vapeurs.  Un  chemin  de  fer  se  dirige  sur  Berbère, 
d'où  partent  deux  lignes,  l'une  vers  Alexandrie  et  l'autre  vers  Khartoum. 

Dès  que  les  baraquements  vont  être  terminés,  on  amènera  les  troupes  anglaises 
destinées  à  parer  à  toute  éventualité. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géoijrdphie  de  l'Est. 


LE   SECRET.KIRE-GENERAL  ADJOINT  ,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 
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XXIX'  CONGRES  NATIONAL 

DES   SOCIÉTÉS   FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


Rapport  de  M.  Aug-.  GREPY, 
Président   de   la    Société   de   Géographie   de   Lille  (1). 


Le  29''  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  s'est  réuni 
à  Nancy  du  29  Juillet  au  2  Août  1909,  sous  la  présidence  de  M.  Franz 
Schrader,  l'éminent  cartographe,  si  profondément  dévoué  à  la  Géographie. 

La  plupart  des  délégués  étaient  arrivés  la  veille  et  ont  été  reçus  u  l'Hôtel 
de  Ville  par  la  Municipalité,  en  même  temps  que  les  membres  du  Congrès  de 
la  Navigation  intérieure  qui  venaient  de  finir  leurs  travaux. 

Avant  cette  réception,  nous  avons  pu  assister,  des  fenêtres  de  l'Hôtel  de 
Ville,  à  la  retraite  aux  flambeaux  organisée  pour  cette  circonstance.  La  Place 
Stanislas  était  toute  décorée  de  festons  de  lampes  électriques  qui  faisaient 
ressortir  les  ors  des  célèbres  grilles  de  Jean  Lamour,  et  c'était  une  jouissance 
bien  patriotique  d'entendre  dans  la  capitale  de  notre  chère  Lorraine  les 
sonneries  et  batteries  réglementaires,  puis  «  Sambre  et  Meuse  »  le  «  Chant  du 
Départ  »  et  la  «  Marseillaise  »  exécutés  par  les  4  musiques  réunies  de  la 
«  Division  de  Fer  » . 

Les  troupes  une  fuis  dispersées  aux  accents  d'entraînants  pas  redoublés  par 
les  quatre  rues  qui  partent  de  la  Place  Stanislas,  la  réception  officielle 
commença.  Il  y  eut  d'abord  un  discours  de  M.  L.  Linyer,  de  Nantes,  Président 
du  Congrès  de  la  Navigation  intérieure,  puis  celui  de  M.  Auerbach,  Doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  et  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  puis 
la  réponse  du  Maire,  ^L  Beauchet.  On  vida  ensuite  les  coupes  de  Champagne 
à  la  santé  des  deux  Congrès  et  de  la  ville  de  Nancy. 


(1)  Ce  rapport  a  été  hi  à  l'assemblée  générale  du  30  décembre  1909.  —  Le  manque 
de  place  a  empêché  de  l'insérer.  —  Nous  le  publions  donc  à  part. 
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Le  Jeudi  matin  29  Juillet,  a  eu  lieu  la  séance  de  vérification  des  pouvoirs 
des  délégués,  et  de  lecture  ou  dépôt  des  rapports  sur  les  Travaux  des  Sociétés. 
Etaient  présents  : 
-MM.   ScHRADER,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

AuERBACH,    Président   et  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de 

l'Est  (Nanc}'). 
(loLLESSON,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est, 
délégué  de  la  Société  de  Géographie   de   Dunkerque  et  de   celle 
d'Epinal. 
Gaudy,  ïjésorier  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 

délégué  de  la  Société  de  Géographie  d'Angers. 
Paul  Hazahd,  Président  et  délégué  de  la  Société  de  Géographie  du 

Cher  1  Bourges^. 
Imbert,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux. 
Eugène  Gallois,  délégué         »  ,  »  Boulogne-sur-Mer. 

(  ".ésar  de  Givenchy,  délégué     »  »  Tunis. 

GuÉxNOT,  Secrétaire-Général  et  délégué  de  la  Société  de  Géographie 

de  Toulouse. 
Leblond,  Président  et  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Rouen. 
Paul  Labbé,  Secrétaire-Général  et  délégué  de  la  Société  de  géographie 

commerciale  de  Paris. 
l'Abbé  PoNTHiEL ,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  St-Quentin. 
Chevrel,  Secrétaire-Général  et  délégué  de  la  Société  de  Géographie 

de  Tours. 
Rampal,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
Bossière,  »  »  »  Havre. 

Richard,  »  »  »  Lyon. 

Auguste  Crepy,  Président  et  délégué  de   la  Société  de  Géographie 

de  Lille. 
Jaccard.  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Neufchâtel  (Suisse). 
Au  total,  pour  ce  premier  jour.    17   Sociétés   françaises   représentées  plus 
celle  de  Neufchâtel,  en  Suisse,   ;iii  titre  d'invitée  ;Art.   \'  du  règlement  du 
Congrès; . 

M.  L.  Linyer,  I*rési(|ent  de  la  Société  de  Géographie  de  Nantes,  ne  peut 
représenter  sa  Société  à  notre  Congrès,  retenu  qu'il  est  par  le  voyage  fin;il  du 
Congrès  de  la  N.ivigation  intérieure. 

Les  Sociétés  assinulées  étaient  représentées  :  la  Section  vosgienne  du  Club 
Alpin  fninçais  par  M.  Eisenmenger  et  l'Alliance  françnise  par  M.  Lespine. 

.\L  Schrader  énonce  les  faits  principaux  qui  ont  marqué  la  vie  de  la  Société 
de  Géographie  (de  Paris^  pendiint  l'année.  11  ne  cite  que  deux  des  Missions 
envoyées  pur  hi  .Société  : 

La  Missiim  de  hi   mnj.iili.-   du    sommeil,  sous  Ifi   direction    du    IK  .Martin, 
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envoyée  avec  le  pati'onage  de  la  Société,  mais  avec  des  fonds  recueillis  au 
dehors  par  M.  Le  Myre  de  Villers  ;  cette  mission  est  passée  ensuite  aux  mains 
de  l'Institut  Pasteur. 

La  Mission  géodésique  et  commerciale  de  la  Côte  d'Ivoire,  sous  la  direction 
du  Capitaine  Gros. 

Parmi  les  autres  délégués.  les  uns  lisent  leur  rapport  in-extenso,  les  autres 
le  déposent  simplement  sur  le  Bureau  en  l'accompagnant  de  quelques 
commentaires. 

M.  Leblond  nous  rappelle  que  la  Société  normande  de  Géographie  (Rouen) 
est  dans  sa  30®  année  et  compte  850  membres. 

M.  Rampai  de  Marseille,  l'ait  part  du  décès  de  son  Président  M,  Delibes,  à 
l'âge  de  83  ans  et  annonce  que  sa  Société  vient  de  fonder  une  Commission  des 
Voyages,  dont  le  premier  travail  sera  d'organiser  une  croisière  au  Maroc. 

M.  Schrader  dépose  le  rapport  du  Club  Alpin  Français  (siège  central)  et 
M.  Eisenmenger  celui  de  la  Section  Vosgienne  de  cette  association. 

M.  Schrader  annonce  que  le  projet  d'union  cartographique  internationale  a 
reçu  un  commencement  d'exécution. 

Il  est  ensuite  décidé  que  la  séance  de  travail  du  vendredi,  sera  présidée  par 
M.  Auguste  Crepy,  de  Lille,  assisté  de  MM.  Rampai  de  Marseille  et  de 
Givenchy  de  Tunis,  ainsi  que  de  M.  Jaccard,  de  Neufchàtel  (Suisse),  au  titre 
honoraire  ;  celle  du  Samedi,  par  M.  Leblond ,  de  Rouen,  assisté  de 
MM.  Richard,  de  Lyon,  et  Gaudy,  représentant  la  Société  d'Angers. 

A  2  h.  1/2  de  l'après-midi  a  lieu  la  Séance  solennelle  d'ouverture. 
MM.  les  ^linistres  de  l'Instruction  publique,  du  Commerce,  de  la  Guerre, 
des  Travaux  Publics  et  de  l'Intérieur  y  sont  représentés,  ainsi  que  M.  le  Préfet 
de  Meurthe-et-Moselle  et  M.  le  Maire  de  Nancy.  Le  Commandant  d'Ollone 
est  présent. 

M.  Auerbach  est  heureux  d'annoncer  que  le  Congrès  se  compose  d'environ 
200  personnes  du  dehors  et  de  100  de  Nancy  et  de  la  région.  Il  rappelle  que 
la  Lorraine  est  le  pays  du  fer  et  a  été  appelée  le  Transvaal  français.  «  L'Uni- 
versité de  Nancy  »,  dit-il,  «  ne  forme  plus  uniquement  que  des  Lettrés  ;  elle 
forme  des  ingénieurs,  des  chimistes ,  des  mécaniciens ,  qui  émigrent  du 
laboratoire  à  l'usine  »;  on  y  enseigne  couramment  l'arabe  et  le  malgache  pour 
former  des  pionniers  aptes  à  porter  au  loin  les  progrès  de  notre  industrie. 

M.  Schrader  lui  répond  comme  Président  du  Congrès  et  parle  de  la 
nouvelle  orientation  de  la  Géographie. 

Puis,  M.  Thoulet,  le  savant  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy, 
lait  une  très  intéressante  conférence  sur  l'Océanographie,  sachant  rendre 
attrayantes  les  choses  les  plus  ardues  et  nous  comamniquant  une  partie  de 
son  enthousiasme  pour  sa  science  favorite.  Une  visite  de  ses  laboratoires 
achève  de  nous  renseigner, 

La  parole  est  ensuite  donnée  à   M.    Michels,    qui  nous  fait  une  agréable 
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conférence  sur  Nancv  et  la  Lorraine,  accompagnée  de  superbes  projections, 
dont  un  grand  nombre  en  couleurs,  obtenues  par  les  procédés  Lumière. 

Le  soir,  bon  nombre  de  Congressistes  se  rendent  à  l'Exposition,  où  a 
lieu  l'exécution  d'une  cantate  «  Jeanne  la  Patrie  »  exécutée  par  près  de 
500  personnes,  avec  le  concours  d'une  musique  militaire,  et  sous  la  direction 
de  l'auteur,  M.  Bourgault-Ducoudray.  Cette  cantate,  en  quatre  parties 
(Domrémy-Orléans-Reims-Rouen)  est  une  œuvre  attachante  et  intéressante  et 
obtient  le  plus  vif  succès. 

Vendredi  matin  à  9  heures,  séance  de  travail.  On  remarque  l'arrivée  de 
M.  Georges  Biondel. 

M.  René  Bossière,  membre  du  Comité  de  la  Société  de  Géographie  du 
Havre,  fait  une  communication  sur  le  développement  du  port  du  Havre  et 
ses  agrandissements  projetés.  Il  dit  que  le  Havre  exporte  trois  fois  plus  que 
Bordeaux,  six  fois  plus  que  Dunkerque. 

M.  Thoulet  montre  une  carte  qu'il  vient  de  dresser,  des  fonds  de  l'estuaire 
de  la  Seine. 

^L  César  de  Givenchy,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Tunis, 
parle  de  l'enseignement  et  de  la  colonisation  en  Tunisie.  Il  retrace  rapidement 
l'origine  de  l'enseignement,  qui  remonte  à  près  d'un  siècle.  Aujourd'hui  c'est 
par  centaines  que  se  chiffrent  les  écoles  de  diverses  natures.  Pour  la  colonisation, 
il  y  a  eu,  dit-il,  deux  périodes  :  celle  des  gros  capitalistes,  principalement 
lyonnais,  insuffisamment  préparés  à  l'agriculture,  et  celle  des  fermes  françaises 
avec  métayers.  Il  préconise  plutôt  ce  dernier  système  et  dit  que  l'exploitation 
du  sol  et  du  sous-sol  exige  encore  des  efforts  et  des  capitaux. 

M.  Rampai  dit  que  les  tentatives  des  Lyonnais  n'ont  pas  cessé  de  mériter 
un  certain  intérêt  et  qu'aux  déboires  du  début  a  succédé  une  ère  plus 
fructueuse. 

M.  Paid  Hazard  cite  le  fait  que  sur  cinquante  familles  d'une  région  française 
qu'il  connaît,  qui  ont  émigré  en  Tunisie,  quarante-huit  sont  restées  et  deux 
seulement  sont  revenues. 

^L  Auguste  Rampal,  de  Marseille,  nous  lit  une  «  relation  inédite  du 
cyclone  du  12  Septembre  1756  à  la  Martinique  »  et  nous  parle  ensuite  des 
«  Manuscrits  du  voyageur  Jean-André  Peyssonnel  ». 

^L  EiSENME.NGEK.  Doclcur  ès-scicuces,  chargé  de  cours  à  l'Université  de 
Nancy,  nous  entretient  des  lacs  d'Ecosse,  sur  lesquels  il  a  fait  des  études 
spéciales  et,  à  l'aide  de  belles  projections,  nous  démontn-  leur  origine  glaciaire. 

M.  Piiul  RiGHAKi),  de  Lyon,  nous  parle  de  la  dépopidation  des  montagnes 
de  la  France  et  de  la  repopulation  par  le  reboisement.  Il  montre  l'influence 
des  forêts  sur  la  fertilité  du  sol  et,  partant,  sur  la  richesse  des  contrées  et  de 
leurs  lialiitaiits.  La  déforestalion.  c'est  l'appauvrissement  des  régions  et,  par 
suIIl-,    la   dépopulation.    Aussi    M.    liicliard,  après  avoir   cité   des   essais  de 
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reboisement  pratiqués  aux  environs  de  Ljon,  et  qui  ramènent,  avec  les  arbres, 
les  hommes,  conclut  à  la  multiplication  de  ces  essais. 

M.  Collesson  lit  à  ce  sujet  une  communication  de  M.  Pierre  Buffault, 
Inspecteur  des  forêts  a  Bordeaux,  sur  «  Le  Briançonnais  forestier  et  pastoral  » 
qui  conclut  dans  le  même  sens. 

Selon  M.  Guénot,'  les  lois  qui  régissent  notre  régime  forestier  ne  sont  pas 
respectées  ;  il  regrette  que  nombre  de  familles  très  riches,  qui  possédaient 
d'immenses  forêts,  les  aient  vendues  à  des  entrepreneurs  pour  échapper  à 
l'impôt  sur  le  revenu  ;  il  présente  différents  vœux  que  nous  verrons  à  la 
dernière  séance  des  délégués. 

yi.  DE  ViLLEMEREUiL  signale  les  efforts  faits  par  un  groupe  scientifique  du 
Limousin,  qui  a  créé  le  Congrès  de  l'Arbre  et  de  l'Eau,  dont  la  troisième 
session  a  lieu  cette  année  à  Brive  et  à  Tulle. 

M.  Schrader  dit  que  c'est  par  l'éducation  spéciale  des  populations  qu'on 
arrivera  à  les  convaincre  de  la  nécessité  du  reboisement. 

A  2  h.  1/2  les  Congressistes  se  trouvent  réunis  à  l'Exposition  dans  le 
Pavillon  de  «  l'Ecole  de  Nancy  ».  ^L  Prouvé,  artiste  peintre,  leur  fait 
l'histoi'ique  de  la  rénovation  de  l'art  à  Nancy  sous  l'impulsion  du  maître 
Emile  Galle  et  passe  successivement  en  revue  avec  eux  les  stands  des  Maisons 
Daum,  Valin,  Majorelle,  Fridrich,  Grùber,  Morot,  qui  ont  cherché  à  relever 
cet  art  en  puisant  aux  sources  mêmes  de  la  beauté  et  en  revenant  au  culte 
sincère  de  la  nature. 

Le  groupe  se  porte  ensuite  devant  le  stand  de  la  Ville  de  Nancy,  oîi 
M.  Pfister,  membre  correspondant  de  notre  Société,  donne,  en  historien 
expérimenté,  d'intéressantes  explications  sur  les  trois  villes  successives  dont 
l'ensemble  forme  la  Nancy  actuelle,  notant  les  différentes  phases  par  où  elles 
ont  passé  pour  arriver  au  développement  qu'a  atteint  aujourd'hui  la  capitale 
de  la  Lorraine,  dont  l'étendue  et  la  population  ont  triplé  depuis  une  trentaine 
d'années. 

Puis  M.  Imbeaux,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées,  donne  des 
■explications  sur  les  questions  de  voirie,  d'assainissement  et  d'adduction  des 
eaux  potables  nécessaires  à  la  Ville  de  Nancy. 

A  5  11.  1/2,  à  l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Lettres,  conférence  avec 
projections  par  M.  Bossière,  sur  l'île  de  Kerguelen,  qu'il  a  explorée  avec  son 
frère  et  où  ils  ont  établi  l'élevage  du  mouton  et  créé,  grâce  au  concours  de 
Norvégiens,  des  pêcheries  de  phoques  dont  la  graisse  fournit  une  grande 
quantité  d'huile.  M.  René  Bossière  est  venu  nous  faire  cette  même  conférence 
à  Lille,  le  5  Décembre. 

Puis  conférence  de  M.  Paul  Labbé  sur  la  Serbie,  qu'il  a  longuement  visitée 
l'année  dernière.  M.  Labbé  a,  comme  toujours,  charmé  son  auditoire  par  des 
détails    précis    et    de     piquantes    anecdotes  accompagnant  ses   artistiques 
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projections.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  cette  belle  conférence  au  mois 
de  Novembre. 

La  séance  de  travail  du  Samedi  matin  est  présidée  par  M.  Leblond,  Président 
de  la  Société  normande  de  Géographie  (Rouen).  Comme  nouveaux  arrivés,  je 
remarque  M.  Clély.  délégué  de  notre  Section  de  Roubaix  et  l'explorateur 
Edouard  Blanc. 

Nous  entendons  d'abord  une  communication  sur  le  Brésil  par  Madame  de 
SI-Genès. 

Madame  de  St-Genès,  Membre  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
et  Officier  de  l'Instruction  publique,  a  séjourné  deux  ans  à  Rio-de-Janeiro  et 
s'efforce,  depuis  son  retour,  en  Franee,  de  répandre  autour  d'elle  la  connais- 
sance exacte  du  Brésil.  Elle  y  a  réussi  près  de  nous  et  nous  a  charmés  par  son 
intéressante  causerie. 

M.  Gallois  confirme  les  dires  de  M""^  de  St-Genès  et  insiste  surtout  sur  ce 
point,  que  Rio-de-Janeiro,  dont  le  séjour  était  jadis  si  justement  redouté,  est 
maintenant  complètement  assainie.  Il  rappelle  au  Congrès  que  la  conférencière 
^^ent  d'être  nommée  Officier  du  Nicham,  ce  qui  provoque  une  nouvelle  salve 
d'applaudissements. 

M.  Georges  Blondel  parle  du  Conflit  des  races  en  Autriche-Hongrie  et  dit 
que  ce  qui  maintient  l'unité  malgré  le  conflit,  c'est  le  respect  qu'on  a  pour  le 
\'ieil  Empereur  François-Joseph.  Inutile  de  résumer  cette  charmante  et 
instructive  causerie,  puisque  nous  l'avons  entendue,  sous  forme  de  conférence 
plus  complète  encore,  dans  notre  séance  solennelle  du  mois  de  Janvier  1909. 

Le  Capitaine  Demiau,  du  69**  d'infanterie,  parle  de  la  taille  actuelle  des 
conscrits  lorrains  et  prouve  par  ses  calculs  qu'elle  est  plus  élevée  de  près  de 
2  centimètres  que  celle  de  la  classe  1836. 

M.  Paul  Labbé  propose  au  Congrès  d'envoyer  un  télégramme  de  félicitations 
à  l'illustre  géographe  M.  Levasseur,  professeur  au  Collège  de  France,  qui 
vient  d'être  nommé  Grand  Officier  de  la  Légion  d'Honneur.  On  en  verra  le 
texte  dans  le  compte-rendu  de  la  dernière  séance  des  délégués. 

M.  Eugène  Gallois,  tout  en  esquissant  au  tableau  noir  la  carte  à  mesure 
qu'il  parle,  nous  entretient  de  la  question  de  la  frontière  algéro-marocaine 
qu'il  appelle  aussi  la  «  zone  limitrophe  algéro-marocaine  ».  Il  fait  allusion 
aux  conquêtes  successives  qui  ont  amené  la  situation  présente  et  nous  dit  qu'il 
est  allé  voir  le  pays  et  recueillir  des  documents  sur  place.  Il  rappelle  le  traité 
primitif  qui  n'a  jamais  été  ratifié,  puis  décrit  les  événements  qui  nous  ont 
amenés  à  l'occupation  de  la  zone  actuelle  sur  les  confins  du  Maroc.  Il 
retrace  la  situation  présente  et  conclut  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  recul  sans 
compromettre  le  résultat  de  tous  nos  efforts  passés. 

Nous  avons  eu  <lii  reste  le  plaisir  d'entendre  ^L  Gallois  sur  ce  même  sujet 
le  25  Novembre. 

M.  Imbert,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux,  lit  ensuite 
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une  communication  sur  les  preuves  géologiques  et  biologiques  de  l'origine 
marine  du  Lac  Cazeaux,  par  MM.  Paul  Bergon  et  le  D''  Lalesque  et  la  réponse 
de  M.  St-Jûur. 

L'après-midi,  les  Congressistes  se  retrouvent  à  l'Exposition,  à  l'entrée  de 
la  Mine,  où  M.  Villain  donne  l'explication  des  graphiques  exposés.  Il  nous 
dit  notamment  que  la  région  lorraine  qui  consomme  6  millions  de  tonnes  par 
an  est  obligée  de  faire  venir  ses  charbons  de  la  Belgique,  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais  et  de  la  Westphalie. 

Ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  paient  un  transport  de  7  fr.  50  la  tonne. 

Ceux  de  Westphalie  14  fr.  50  de  transport  et  de  droit  d'entrée  par  tonne. 

Depuis  3  ou  4  ans  on  a  dépensé  3  millions  pour  faire  un  grand  nombre  de 
sondages,  et  3  d'entre  eux  sont  allés  jusqu'à  L500  m.  On  a  reconnu  du 
charbon,  comme  on  s'y  attendait,  mais  la  plupart  des  gisements  sont  à  une 
trop  grande  profondeur.  Néanmoins  quelques  concessions  ont  été  demandées 
et  on  va  foncer  un  certain  nombre  de  puits. 

M.  Jolj,  docteur  ès-sciences  naturelles,  continue  la  conférence  de  M.  Villain 
devant  un  plan  géologique  en  relief  exposé  au  Palais  des  Sciences  et  Arts. 
Je  dois  ici  m'aider  d'un  article  paru  dans  un  journal  de  Nancy,  V Etoile  de 
l'Esli  car  le  nombre  des  auditeurs  m'empêcha  de  saisir  les  paroles  du  savant 
conférencier. 

«  Ce  plan  indique  la  constitution  des  tei-raius  depuis  Romill}^,  dans  l'Aube, 
»  jusqu'à  Yittel  et  signale  les  différents  points  où  il  fut  procédé  à  des  sondages. 
»  Le  bassin  houiller  de  Sarrebruck  se  prolongeait  jusqu'à  ces  régions  ;  de 
»  dévoués  lorrains  n'hésitèrent  pas  à  consacrer  une  partie  de  leurs  capitaux  à 
»  la  «  houille  lorraine  ».  Malheureusement  d'un  côté  à  Eply  et  Lesmesnils, 
»  par  exemple,  elle  est  à  une  telle  profondeur  que  l'exploitation  en  serait  trop 
»  coûteuse.  A  l'autre  extrémité,  à  Gironcourt,  le  bassin  se  termine  et  la 
»  couche  de  charbon  est  peu  épaisse  ». 

«  Pour  terminer  cette  intéressante  étude  du  sous-sol  lorrain,  les  membres 
»  du  Congrès  de  Géographie  furent  conduits  à  la  source  d'eau  thermale  du 
»  parc  Ste-Marie,  désormais  baptisée  Nancy-Thermal.  Le  promoteur  de  cette 
»  œuvre,  M.  Lanternier,  y  fut  poussé  par  les  recherches  de  houille  auxquelles 
»  il  se  livra  avec  quelques  personnalités  savantes  de  la  région  ». 

Quelques  groupes  de  congressistes  se  rendent  ù  l'Exposition  d'aéronautique 
où  ils  peuvent  admirer  à  leur  aise  le  magnifique  ballon  dirigeable  <<  Ville  de 
Nancy  »  véritable  vaisseau  aérien. 

Le  soir,  un  banquet  intime  réunit  les  membi'es  du  Congrès  au  restaurant 
du  Consortium  des  brasseries  de  l'P^st,  dans  l'Exposition. 

Le  Dimanche  matin,  le  train  nous  conduisait  jusqu'à  Messein,  d'où,  après- 
une  courte  navigation  sur  les  canots  à  vapeur  des  Ponts-et-Chaussées,  nous 
allions  voir  le  barrage  et  visiter  les  usines  élévatoires  des  eaux  de  le  Ville  de 


Nancv.  ^[.  linbeaux.  I»*^  en  médecine,  In<^énieur  en  Chef  des  Ponts-et- 
Chaussées.  nous  l'ournit  toutes  les  explications  désirahles. 

Peu  après  on  se  réembarquait  pour  Ponl-St-Mncent  où  un  déjeuner  nous 
attendait  sous  des  frais  ombrages. 

Au  dessert,  M.  Auerbacli,  après  un  petit  discours  d'à-propos,  donne  la  parole 

ù -M.  Inibeaux  qui  nous  récite  plusieurs  de  ses  poésies Mais  le   temps 

presse  el  on  s'embarque  à  nouveau,  suivant  tantôt  le  lit  même  de  la  Moselle, 
tantôt  les  parties  qui  en  ont  été  canalisées.  Les  bords  de  la  Moselle  sont  riants 
et  sur  la  gauche  on  voit  l'iniportanle  forêt  de  Haye. 

Le  déjeuner  a  été  un  peu  long  75  personnes  !),  les  éclusées  ont  pris  pas 
mal  de  temps,  si  bien  qu'arrivés  ù  Toul.  nous  n'avons  que  le  temps  de 
rejoindre  la  gare  pour  prendre  le  train  qui  nous  ramène  à  Nancv. 

Dernière  séance  des  délégués.  —  Lundi  2  Août. 

Au  sujet  de  la  carte  de  France,  le  Congrès  émet  le  vœu  «  qu'il  soit  organisé 
»  un  service  civil  chargé  de  centraliser  tous  les  travaux  cartographiques  et 
»  statistiques  émanant  des  différentes  administrations». 

Au  sujet  de  la  déforestation  il  émet  les  vœux  suivants  : 

<,<  Que  les  forêts  commtniales  soient  soumises  au  régime  forestier. 

<,<  Que  les  terrains  reboisés  soient  exemptés  d'impôts  pendant  les  trente 
»  premières  années. 

»  Que  des  encouragements  soient  donnés  aux  propriétaires  disposés  à 
»  reboiser,,  sous  forme  d'allocation  en  nature,  direction  et  conseils  du  service 
»  forestier. 

>>  Que  les  forêts  ne  soient  pas  détruites  par  des  coupes  à  blanc  estoc  ni  par 
»  de  prétendus  syndicats  forestiers  qui,  tournant  la  loi,  ne  laissant  subsister 
«  que  quelques  précaires  témoins  de  la  ruine  des  forêts. 

»  Que  les  lois  forestières,  une  fois  votées,  soient  rigoureusement  appliquées». 

Après  une  assez  longue  discussion  l'Assemblée  décide  que  le  Congrès  de 
1911  aura  lieu  à  Koubaix.  sur  la  demaiide  de  la  Section  de  cette  ville  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lill(3. 

Personne  ne  s'offrant  à  prendre  celui  de  1910,  M.  Guénot  dit  qu'il 
«•ngagera  sa  Société  (Toulouse),  à  le  faire  (1). 

Voici  le  texte  de  la  dépêche  envoyée  à  M.  Levasseur  : 

<<  Le  premier  Congrès  de  Géographie  réuni  après  le  jubilé  de  M.  Levasseur 
adresse  son  salut  au  maîtie  vénéré  des  sciences  géographiques  ». 


1)  Nous  avons  reçu,  depuis,  île  la  Société  de  Géographie  do  Toulouse,  une 
circulaire  indiquant  l'impossibiliié  de  recevoir  le  (-ongr^s  en  lUlO  et  nous  invitant 
pour  1912. 
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Le  Congrès,  considérant  que  la  traversée  de  la  Manche  par  Blériot  constitiie 
un  grand  pas  dans  l'histoire  des  moj^ens  de  communication,  mais  ne  voulant 
pas  en  faire  un  «  événement  »  décide  d'envoj'er  la  dépêche  suivante,  non  pas 
à  Blériot  lui-même  mais  à  l'Aéro-Club. 

«  Prière  transmettre  à  Blériot  félicitations  chaleureuses  du  Congrès  Sociétés 
françaises  géographie  réunies  à  Nancy  ». 

Pendant  ce  temps  la  salle  s'est  peu  à  peu  remplie,  et  c'est  au  milieu  d'un 
nombreux  auditoire  et  de  nombreuses  autorités  que  se  tient  la  séance 
solennelle  de  clôture. 

Dans  sou  discours.  M.  Schrader  dit  que  nos  Congrès  devraient  aborder  des 
inuiuuuilcal ions  (Vordre gcner(d .soumises  un  an  à  l'acance  ci  V étude  des  Sociétés. 
Jl  est  déridé  que  le  j^rorhain  Congrès  cmra  à  examiner  les  travaux  stir  «  les 
circonscriptions  administratives  »  et  sur  «  les  rapports  administratifs  et 
commerciaux  entre  les  Colonies  et  la  Métropole  ».  M.  Schrader  poursuit  en 
disant  que  la  nécessité  s'impuse  à  l'homme  de  ne  point  épuiser  la  nature. 

Jusqu'ici  la  «  mise  en  valeur  »  n'a  consisté  qu'à  détruire  sans  penser  au 
lendemain.  A  ce  «  destructisme  »  il  faut  opposer  le  «  restituisme  ». 

Le  Congrès  de  Nancy  est  terminé,  et  nous  emportons  tous  le  meilleur 
souvenir  du  charmant  accueil  qui  nous  a  été  fait. 

A  midi,  ]\L  et  .M""^  Paul  Labbé  réunissaient  dans  un  déjeuner  intime  et  des 
plus  cordiaux  la  plupart  des  délégués. 

Le  lendemain  matin  avait  lieu  le  départ  pour  l'excursion  de  trois  jours  à 
Metz,  Trêves  et  Luxembourg,  sous  la  conduite  de  MM.  P.  Braun  et 
P.  Cullesson. 

Je  ne  pus  accompagner  mes  collègues  et  nouveaux  amis  que  jusqu'à  Pagny- 
sur-Moselle,  pressé  de  rentrer  à  Lille  pour  assister  aux  séances  de  la  section  de 
Géographie  du  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences. 


COMPTE  RMNDU 


SEANCE    SOLENNELLE 

Du  Dimanche  23  Janvier  1910. 


La  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de  nos  concours  avait  attiré 
un  public  nombreux  et  choisi. 

La  réunion  était  présidée  par  M.  Auguste  Crepj  ayant  à  sa  droite 
M.  de  Mecflet.  intendant  militaire,  délégué  par  le  commandant  du  1"  corps 
d'armée,  le  général  Davignon.  Le  Comité  d'études  entourait  son  président. 

L'éclat  de  la  cérémonie  était  rehaussé  par  le  concours  de  l'excellente 
fanfare  de  l'imprimerie  L.  Danel  qui  exécuta  à  plusieurs  reprises  de  brillants 
morceaux. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Crepy  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

11  y  a  un  an  à  pareille  époque  se  trouvait  dans  cette  salle  un  homme 
qui  avait  toute  notre  sympathie  et  toute  notre  estime,  je  veux  dire  : 
M.  Ernest  Nicolle.  La  mort  est  venue  nous  le  prendre,  et  nous  ne  le 
verrons  plus  désormais  à  nos  séances  solennelles  auxquelles  il  se 
plaisait  encore  à  assister,  parce  qu'il  y  retrouvait  une  partie  de  son 
œuvre.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  de  M.  Nicolle  au  moment 
où  il  a  (juitté  la  Présidence  ;  je  ne  reviendrai  pas  sur  les  paroles  que 
j'ai  prononcées  dernièrement  sur  sa  tombe,  mais  je  tenais  avant  toute 
chose  à  rendre  un  hommage  ému  à  sa  mémoire. 

Ancien  officier  de  marine,  M.  .Nicolle  aimait  la  géographie  pour 
l'avoir  pratiquée  dans  ses  voyages  et  on  comprend  cette  alTection  si 
l'on  songe  que  de  simples  profanes  éprouvent  souvent  un  goût  marqué 
pour  cette  même  science  géographique.  La  preuve  en  est  dans  votre 
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grand  nombre,  mes  chers  collègues,  dans  votre  assiduité  à  nos  confé- 
rences et  aussi  dans  le  succès  toujours  croissant  de  nos  concours  :  La 
lecture  du  palmarès  est  une  preuve  de  la  place  que  tient  la  géographie 
dans  les  études  de  la  jeunesse. 

Il  est  aisé  d'expliquer  cette  attraction  qu'exerce  la  géographie  sur 
les  grands  comme  sur  les  petits.  Ce  fut  au  lendemain  de  nos  désastres 
qu'elle  commença  à  se  manifester  :  depuis  lors  elle  va  toujours  en 
s'affermissant.  C'est  qu'en  effet  la  Géographie  satisfait  toutes  les 
curiosités,  répond  à  de  nombreux  besoins. 

Elle  satisfait  toutes  les  curiosités  car  elle  est  universelle. 

Elle  étudie  la  France.  Elle  montre  l'heureuse  disposition  de  ses 
montagnes,  de  ses  plateaux,  de  ses  plaines  ;  le  charme  et  l'utilité  de 
ses  rivières  ;  la  variété  de  ses  produits  ;  la  richesse  de  son  agriculture 
et  de  ses  mines  :  le  développement  de  son  industrie  :  elle  nous  apprend 
aussi  les  facilités  d'échange  par  les  canaux,  les  chemins  de  fer,  les 
ports.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'on  sera  surpris  de  savoir 
qu'une  ville  comme  Caen  devient  tout  doucement  un  port  fréquenté, 
reliée  qu'elle  est  à  la  mer  par  un  canal  de  14  kilomètres.  On  me  disait 
dernièrement  que,  grâce  à  l'agrandissement  des  écluses,  les  navires 
de  2.000  tonnes  et  plus  pourront  bientôt  remonter  jusqu'au  bassin  de 
la  vieille  cité  Normande. 

La  Géographie  étudie  l'Europe.  Il  est  intéressant  de  voir  les  pays 
voisins  du  nôtre,  de  rechercher  leurs  ressources,  de  constater  que  si, 
souvent,  ils  sont  très  bien  dotés  sous  certains  rapports,  ils  n'ont  pas 
cependant  la  variété  de  notre  France.  On  apprend  qu'ils  sont  néanmoins 
de  redoutables  concurrents,  et  c'est  déjà  un  sérieux  avantage  que  de 
connaître  les  origines  de  la  concurrence  et  d'être  ainsi  mieux  armé 
pour  en  apprécier  l'étendue  et  en  combattre  les  résultats. 

La  Géographie  étudie  toutes  les  parties  du  monde.  On  est  émerveillé 
devant  les  différences  d'aspect  :  la  richesse  d'une  nature  tropicale, 
l'état  désolé  des  régions  glaciales,  les  mœurs  si  opposées  de  peuples 
comme  le  Chinois  ou  l'habitant  de  l'Amérique  du  Nord,  le  noir  africain 
ou  l'indigène  de  l'Amérique  du  Sud.  Et  sans  s'arrêter  à  ces  premières 
considérations,  il  faut  aussi  constater  qu'il  y  a  grand  intérêt  pour  le 
bien  de  la  France  à  connaître  ces  contrées  si  diverses  qui  offrent 
quantité  de  produits  nécessaires  à  l'industrie.  N'est-il  pas  utile  de 
savoir  comment  ils  sont  distribués,  à  quel  prix  on  peut  les  acquérir  ? 

Je  dis  maintenant  que  la  Gèoqy^apliie  répond  à  de  nombreux 
besoins. 
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Les  hommes  qui  ont  embrassé  une  carrière  libérale  gagnent  en 
intelligence,  en  ouverture  d'esprit  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres  pays. 

L'officier  a  besoin  de  connaître  à  fond  la  (Téographie  :  la  viabilité 
des  passages,  la  facilité  des  voies  de  ravitaillement,  les  obstacles  à 
franchir  ou  à  éviter  sont  des  connaissances  importantes  dans  la 
pratique  de  l'art  de  la  guerre. 

Mais  c'est  surtout  aux  industriels ,  aux  commerçants  que  la 
Géographie  peut  prêter  un  concours  efficace. 

Aux  industriels,  par  la  connaissance  des  pays  producteurs  de  matière 
première  et  des  facilités  d'amener  chez  eux  ces  éléments  indispensables. 

Aux  commerçants,  par  la  connaissance  des  débouchés  possibles,  des 
besoins  à  satisfaire,  des  exigences  d'une  clientèle  lointaine  et  exotique. 

La  géographie  développe  le  goût  des  voyages.  Elle  éveille  des 
vocations  non  seulement  de  voyageurs  scientifiques,  ce  qui  est  très 
beau,  mais  aussi  de  voyageurs  de  commerce,  ce  qui  est  très  utile,  mais, 
hélas  !  encore  trop  rare  chez  nous. 

Je  lisais,  en  effet,  récemment  que  dans  les  pays  d'Orient  soumis  aux 
Turcs  le  pourcentage  des  voyageurs  de  commerce  se  traduit  de  la 
manière  suivante  : 

Allemands  35  "/o 

Autrichiens  18  "/o 

Italiens  17  o/o 

Anglais  10  % 

Français  3  "/o 
Il  y  a  là  certainement  quelque  chose  à  changer  et  pour  cela  une 
modification  à  opérer  dans  notre  manière  d'envisager  la  vie.  Je 
voudrais  voir  nus  jeunes  gens  île  toute  condition  s'expatrier  plus 
facilement  afin  de  faire  des  affaires.  De  ce  côté  la  géographie  peut  aider 
à  notre  émancipation.  Ainsi  comprise,  elle  devient  un  salutaire 
stimulant  pour  vous  jiutres,  jeunes  lauréats  ;  elle  vous  invite  à  ne  pas 
tourner  votre  ambition  uniquement  vers  les  carrières  administratives, 
mais  à  diriger  votre  activité  vers  le  commerce  et  l'industrie  où  vous 
trouverez  une  existence  plus  large,  plus  utile  surtout,  et  cela  au  grand 
profit  de  la  France. 

La  cuiiféix'uce  d'iisa^^e  était  faite  par  un  éiniiieiil  causeur,    M.   Paid    Privat- 
Deschanel,  auquel  M.  Auguste  Cn^py  donne  la  parole  en  ces  termes  : 
M.  Paul  Privat-Deschanel  n'a  pas  besuin  de  présentation. 
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Nous  l'avons  déjà  entendu  et  applaudi  au  mois  d'Octobre  1906  ;  il  nous 
parla  alors  de  l'Australie.  L'impression  qu'il  produisit  fut  si  excellente  que 
nous  avons  pensé  qu'il  fallait  le  prier  de  revenir,  mais  pour  une  séance 
solennelle. 

M.  Privat-Deschanel  va  nous  parler  aujourd'hui  de  la  Nouvelle-Zélande 
qu'il  connaît  aussi  bien  que  l'Australie,  car  il  a  été  chargé  de  mission  du 
gouvernement  en  Océanie. 

Professeur  agrégé,  il  écrit  en  ce  moment  une  thèse  sur  la  question  de 
l'eau  et  l'irrigation  en  Australie.  Il  va  se  publier  prochainement  un  magnifique 
ouvrage  de  géographie  universelle  sous  la  direction  de  M.  Vidal  de  la  Blache  ; 
M.  Privat-Deschanel  a  été  désigné  pour  écrire  le  volume  relatif  à  l'Océan 
Pacifique.  Au  printemps  prochain,  le  Tour  du  Monde  va  publier  une  étude, 
signée  de  lui,  relative  à  la  région  d'élevage  du  mouton  en  Australie, 

M,  Paul  Privat-Deschanel,  qui  est  un  savant,  est  aussi  un  captivant  causeur. 
je  l'invite  à  prendre  la  parole. 

Aussitôt  après,  M.  Privat-Deschanel  commence  sa  conférence  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  ici. 


LA  NOUVELLE   ZELANDE 

LE  PAYSAGE  —  LA  COLONISATION  —  INDIGÈNES  ET  ANGLAIS 

Par  M.  Paul  PRIVAT-DESCHANEL, 

Professeur  Agrégé  de  l'Université ,  Chargé  de  Mission. 


Je  sais  par  expérience  qu'à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  il  est 
de  tradition  de  dire  à  l'avance  du  bien  du  conférencier  :  cette  amabilité 
peut  devenir  dangereuse  :  j'espère  cependant  éviter  l'écueil  parce  que 
je  peux  donner  des  détails  utiles,  et,  grâce  à  des  projections  des  détails 
pittoresques,  sur  une  région  peu  connue,  la  Nouvelle  Zélande.  Votre 
Président  tout  à  l'heure  vous  citait  des  chiffres  montrant  combien  peu 
les  Français  émigrent  vers  les  régions  lointaines.  Là  bas  il  n'y  a*  que 
très  peu  de  Français  :  je  ne  suis  même  pas  bien  sûr  qu'il  y  en  ait  ;  mais 
enfin  j'y  suis  allé  :  je  peux  donner  des  renseignements  exacts  et  des 
illustrations  recueillies  sur  place. 

La  Nouvelle  Zélande  est  une  terre  perdue  dans  les  solitudes  de 
l'Océan  Pacifique  Austral.  Elle  a  une  étendue  égale  à  la  distance  qui 
sépare  Paris  de  Tanger  dans  le  Maroc  ;    on  devine  de  suite  que  de 


contrastes  dans  les  climats  et  les  paysages.  Le  pays  n'est  pas  ramassé 
mais  au  contraire  fort  allongé.  La  superficie  est  de  261.000  kilomètres 
carrés,  soit  celle  de  l'Italie.  La  Nouvelle  Zélande  a  même  une  autre 
ressemblance  avec  cette  presqu'île  Méditerranéenne,  c'est  qu'elle  a 
vaguement  la  figure  d'une  botte,  mais  d'une  botte  renversée,  le  pied  en 
l'air,  et  qui  plus  est  déchiquetée,  brisée  en  deux  ;  on  ferait  mieux  de 
dire  qu'elle  a  l'aspect  de  débris  d'une  botte  abandonnés  sur  la  surface 
du  Pacifique  ;  mais  les  Anglais  ne  laissent  rien  traîner,  ils  se  sont  faits 
les  chiffonniers  du  Pacifique  et  ils  ont  pris  la  Nouvelle  Zélande. 

Cette  grande  terre  fut  découverte  en  1642  par  le  hollandais  Tasman, 
mais  on  l'oublia  pendant  un  siècle  et  demi,  et  elle  fut  redécouverte  en 
1769  par  Cook —  le  vrai.  Le  gouvernement  anglais  ne  s'en  est  pas 
autrement  occupé  pendant  quatre-vingts  ans  ;  il  y  songea  enfin  en 
1840,  juste  au  moment  où  le  gouvernement  français  songeait  à  y  fonder 
un  établissement.  Le  Ministère  de  la  Marine  avait  pris  toutes  ses 
dispositions,  mais,  en  ce  temps  là,  il  était  sujet  à  des  lenteurs.  Bref, 
nous  arrivâmes  après  les  Anglais. 

Quelle  est  maintenant  la  population  de  cette  colonie  Britannique  ? 
Le  recensement  de  1900  accuse  888.000  habitants,  presque  tous  Anglais, 
Ecossais,  Irlandais  ;  il  y  a  aussi  quelques  Allemands,  des  Slaves, 
des  Américains,  des  Japonais,  des  Chinois,  mais  pas  de  Français. 
Nous  avons  merveilleusement  négligé  ce  pays. 

Ces  habitants  ne  sont  pas  groupés  dans  des  villes  magnifiques, 
comme  cela  a  lieu  en  Australie,  ce  sont  de  petites  villes,  et  encore  ne 
sont-elles  qu'au  nombre  de  quatre  :  Auckland  avec  82.000  habiiants, 
Wellington  54.000,  Christchurch  68.000,  Dunedin  56.000.  Wellington, 
quoique  la  moins  peuplée  est  pourtant  la  cai)itale,  mais  cela  tient  aux 
jalousies  locales.  Là  bas,  chaque  ville  ne  songe  qu'à  empêcher  sa 
voisine  d<'  bén(''ficier  du  titre  de  capitale  ;  cela  fait  du  tort  aux  grandes 
villes  et  favorise  les  petites.  11  y  a  (|uelque  temps  l'Australie  a  choisi 
une  nouvelle  capitale  :  c'était  un  village  de  307  habitants  ! 

La  Nouvelle  Zélande  se  compose  en  réalité  de  3  îles  :  celle  du  Nord, 
c<>lle  du  Sud,  ainsi  nommée  probablement  parce  qu'elle  est  au  milieu, 
et  enfin  l'île  Stewart(jui  occupe  la  vraie  position  méridionale.  Entre 
l'île  du  Nord  ft  l'île  du  Sud,  s'ouvre  le  détroit  de  Cook  (Icmjours  lui  !)  ; 
entre  l'île  du  Sud  et  St(;wart  le  détroit  de  Fovcaux,  navigateur  français, 
très  connu  dans  l'Océan  Pacifique,  et,  connue  de  juste,  parfaitement 
ignoré  en  France. 

I.fs  vilif's  (inl  la  [iliysiniKunic  des  villes  anglaises.  11  y  a  une  cité  des 
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affaires,  puis  des  faubourgs  à  l'aspect  populaire.  Mais  à  côté  de  ce 
caractère  général,  il  y  a  des  différences  d'aspect.  Auckland,  bâtie  en 
briques,  a  tout  à  fait  la  physionomie  de  la  ville  anglaise.  Dunedin  et 
Cliristchurch  sont  bâties  en  pierre.  Wellington  est  entièrement  bâtie 
en  bois  de  sapin.  Cela  lui  vaut  de  briller  plus  que  de  raison.  Souvent 
éclatent  de  grands  incendies  qui  dévorent  une  bonne  partie  de  la  ville. 
Il  y  a  trois  ans,  j'arrivai  à  Wellington.  En  prenant  possession  de  ma 
chambre  je  vis  contre  une  armoire  une  pancarte  :  Cette  pancarte 
m'apprenait  que  dans  l'armoire  était  une  échelle  de  corde,  qu'en  cas 
d'incendie  je  devais  prendre  cotte  échelle,  l'attacher  au  balcon  de  la 
fenêtre,  et  descendre  sans  me  presser  ? 

Je  vous  ai  montré  l'extérieur  du  pays,  je  voudrais  vous  en  montrer 
maintenant  l'intérieur.  C'est  très  simple  :  il  n'y  a  qu'à  prendre  le 
chemin  de  fer  ;  ils  ont  une  qualité  précieuse,  c'est  qu'ils  permettent  de 
voir  le  paysage  :  en  effet,  la  vitesse  maxima  pour  les  rapides  est  de 
25  kilomètres  à  l'heure.  Pour  les  autres  on  fait  du  12.  Et  en  effet,  à 
quoi  bon  se  presser  ?  Dans  la  plupart  des  lignes,  il  n'y  a  qu'un  seul 
convoi,  partant  d'une  extrémité  pour  arriver  à  l'autre.  Parti  le  matin,  le 
soir  il  arrive  à  destination  et  il  y  couche,  pour  repartir  le  lendemain 
matin.  Il  n'y  a  donc  pas  besoin  de  se  presser.  On  s'arrête  comme  on 
veut.  Le  mécanicien  donne  de  l'eau  à  son  train  et  du  Whisky  à  lui- 
même  ;  puis  on  repart.  Quand  on  descend,  cela  va  tout  seul  ;  en 
plaine,  onmarche  normalement.  Pour  les  montées,  c'est  plus  difficile  ; 
les  voyageurs  descendent,  la  machine  fume  et  crache,  les  voyageurs 
aussi.  On  peut  même  se  payer  un  match  de  vitesse,  mais  en  rendant 
50  7o  à  la  machine.  Quand  on  a  vu  le  pays  de  cette  façon,  on  peut  en 
rapporter  des  idées  et  des  vues  nettes. 

La  Nouvelle  Zélande  présente  deux  parties  bien  différentes.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  l'hémisphère  Austral,  le  Nord  est  la  partie 
qui  se  rapproche  de  l'équateur,  le  Sud  celle  qui  s'en  écarte.  Là-bas,  le 
Nord  c'est  le  Midi. 

L'île  du  Sud  est  appelée  par  les  indigènes  le  long  nuage  blanc  ;  c'est 
qu'en  effet,  vue  de  loin,  l'île  a  bien  cet  aspect  :  les  montagnes  du  fond 
forment  un  découpage  imprécis  et  brillant  ;  son  ossature  est  formée 
par  une  haute  chaîne,  rappelant  nos  Alpes,  et  qu'on  appelle  Alpes 
?\éo-Zélandaises.  Le  Mont  Cook  y  atteint  3.768  mètres.  Cela  dépasse 
la  hauteur  des  Pyrénées.  Il  y  a  là  le  grand  glacier  de  Tasman  qui 
forme  de  superbes  nappes  étincelantes,  des  forêts,  des  grands  lacs. 
Les  côtes  sont  découpées  par  des  golfes  étroits  qui  rappellent  les  fiords 


de  Norvège  ;  on  les  appelle  des  SoKnf/i;  :  tels  le  Dusky  Sound  et 
surtout  le  ]Milford  Sound  dominé  par  le  pic  de  la  Mître. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  beau  dans  ce  pays  battu  par  les  vents 
de  !'(  )uest  qui  charrient  la  pluie,  c'est  la  végétation  qui  est  d'une  rare 
splendeur.  La  forêt  Australienne  se  caractérise  surtout  par  l'absence 
d'arbres  et  de  feuilles.  La  forêt  Néo-Zélandaise  a  pour  caractéristique 
des  pins  de  couleur  vert  sombre,  à  la  teinte  veloutée  ;  ce  sont  les  pins 
Kaouris  dont  les  fûts  superbes  ont  30  mètres  jusqu'à  la  naissance  des 
branches,  souvent  60  mètres  jusqu'au  sommet  et  dont  la  résine,  très 
exploitée,  donne  un  excellent  vernis.  Sous  les  ombrages  s'étend  un 
tapis  de  mousses,  de  lichens,  de  lycopodes  et  surtout  de  fougères.  On 
ne  compte  pas  moins  de  130  espèces  de  f&ugères  parmi  lesquelles  les 
fougères  arborescentes ,  d'un  vert  frais,  particulièrement  agréable 
à  l'œil. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  faune,  nous  serons  obligés  de 
convenir  qu'il  n'y  en  a  pas,  c'est-à-dire  pas  de  grande.  Les  Européens 
en  ont  importé  une,  représentée  par  de  nombreux  mammifères,  bœufs, 
moutons,  porcs,  punaises,  etc.. .  J'ai  vu  quantité  de  ces  animaux  qui 
n'ont  rien  de  bien  spécial,  sauf  les  porcs  cependant.  D'abord  ils 
dépassent  le  chilfre  de  250.000  ;  puis,  dans  ce  pays,  ils  deviennent  un 
animal  joli  et  sympathique  :  ce  sont  de  petites  boules  très  rondes,  très 
roses,  avec  de  petites  taches  noires.  On  dirait  des  galantines  montées 
sur  pattes,  truffées  à  l'avance,  pour  la  plus  grande  commodité  des 
voyageurs.  La  vache  fournit  un  lait  qui  s'exporte  en  Angleterre  et  s'y 
débite  comme  lait  du  jour,  après  45  jours  de  voyage,  grâce  aux 
appareils  frigorifiques  ;  les  bœufs  fournissent  une  viande  qui  est 
exportée  partout. 

Ce  qui  est  spécial  à  ce  pays,  ce  sont  les  oiseaux;  ils  ont  perdu 
l'habitude  de  voler  et  sont  devenus  des  marcheurs.  Ils  sont  du  type 
autruche.  Il  parait  qu'il  y  a  un  siècle,  on  y  voyait  encore  le  dinornis, 
atteignant  3  mètres  50  de  haut.  Mais  l'espèce  a  aujourd'hui  disparu. 
Certains  oiseaux  ont  perdu  ailes  et  plumage,  ce  dernier  étant  remplacé 
par  des  sortes  de  poils.  Lo  plus  remarquable  représentant  de  cette 
espè<:e  «'st  lc^///v' que  les  savants  qui  aiment  à  parler  Grec,  surtout 
quand  ils  no  le  savent  pas,  ont  appelé  VAjtfrrix' :  c'est  un  oiseau 
aux  ailes  atrophiées  et  couvert  de  poils.  Il  faut  encore  signaler 
les  perroquets,  bètes  caractéristiques  du  pays,  au  plumage  et  au 
ramage  variés.  L'un  de  ces  perroquets  est  la  plaie  du  pays,  c'est  le 
Kea  ou  Nestor  notabilis  :    il  esl  remarquable  par  ce  fait  qu'il   e.st 
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habitué  à  manger  de  la  chair.  Il  s'attaque  de  préférence  au  mouton, 
avec  ses  serres  il  écarte  la  laine,  avec  son  bec  il  déchire  l'animal  et 
atteint  le  gras  autour  des  rognons  :  Après  quoi  il  s'envole  sur  un  arbre 
et  le  mouton  meurt.  Ce  qui  est  curieux  c'est  qu'on  voit  ces  perroquets 
se  réunir  par  bandes  pour  de  pareilles  attaques,  c'est  un  bel  exemple 
de  coopération  social  i  dans  ce  pays  du  reste  tout  à  fait  socialiste  ! 

Il  faut  encore  signaler  dans  cette  île  du  Sud  une  grande  richesse  du 
fait  de  l'exploitation  agricole  et  pastorale  ;  l'humidité,  la  tiédeur  du 
climat  en  font  un  pays  de  cultures  tempérées.  Parmi  les  céréales 
l'avoine  vient  avant  le  blé  avec  une  production  supérieure  à  5  millions 
d'hectolitres.  Le  blé  atteint  3.311.000  hectolitres,  il  est  d'un  rendement 
de  45  hectolitres  à  l'hectare. 

La  houille  extraite  surtout  dans  l'île  du  Sud,  à  Hokitika  à  l'heure 
actuelle  fournit  2  millions  de  tonnes,  l'or  -57  millions  de  francs  par  an. 

On  voit  par  tout  cela  combien  cette  région  est  un  pays  d'avenir. 

Passons  maintenant  à  l'île  du  Nord. 

Si  l'île  du  Sud  rappelle  un  peu  l'Angleterre ,  l'île  du  Nord  au  ciel 
transparent  et  lumineux,  aux  horizons  nets  comme  ceux  de  la  Médi- 
terranée, au  sol  volcanique,  nous  donne  une  sorte  d'évocation  de 
l'Italie.  Là  jamais  d'arrêt  dans  la  végétation,  point  de  neige,  point  de 
gelées,  c'est  une  image  du  paradis  terrestre. 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  ce  charme  inexprimable  qu'on  va  la  visiter. 
On  y  va  surtout  pour  la  région  volcanique.  Il  y  a  des  volcans  éteints 
dont  la  masse  est  très  imposante  :  leRouapehoii  qui  atteint  2.760  mètres, 
le  mont  Egmont.  Il  y  a  trois  volcans  en  activité  :  le  Tongariro,  le 
Onékari,  le  Taravera.  En  1886  ce  dernier  a  causé  bien  des  désastres. 
Dans  son  voisinage  il  y  avait  jadis  des  lacs,  des  terrasses  siliceuses, 
descendant  de  bassin  en  bassin,  blanches,  roses,  bleues,  passant  des 
nuances  du  saphir  et  de  la  turquoise  au  bleu  d'azur  et  à  l'albâtre  ; 
c'était  un  incomparable  spectacle,  tout  cela  a  disparu  pour  faire  place 
à  des  terres  retournées,  brûlées,  noircies. 

On  continue  cependant  à  aller  dans  la  région  des  lacs.  C'est  une 
sorte  de  snobisme,  car  on  ne  voit  pas  grand  chose  parce  qu'il  y  a 
toujours  de  la  vapeur,  mais  il  est  bien  porté  d'aller  voir  ce  pays  où  on 
ne  voit  rien  ;  puis  viennent  les  malades,  car  les  médecins  Néo-Zélandais 
ont  trouvé  que  les  eaux  de  cette  région  guérissent  toutes  les  maladies. 
Aussi  a-t-on  installé  là-bas  des  Sanatoria  avec  tout  le  confortable 
qui  caractérise  nos  villes  d'eaux  en  Europe. 

Il  y  a  aussi  des  gens  qui  viennent  pour  regarder,  des  touristes,  (^eux- 
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là  deviennent  la  proie  des  indigènes  ou  Maoris.  C'est  le  gouvernement 
qui  1»^  veut  ainsi.  Il  a  parqué  les  indigènes  dans  cette  région,  il  veut 
leui'  en  laisser  tous  les  bénéfices.  Aussi  ne  peut-on  y  entrer  qu'en 
passant  par  un  tourniquet  :  coût  2  Ir.  50.  Une  fois  qu'on  est  entré  on 
est  dans  l'obligation  de  prendre  un  guide.  C'est  encore  une  prescription 
du  gouvernement,  et  cela  parce  qu'un  individu  est  tombé  dans  un 
bassin  d'eau  l)ouillante.  Il  y  a  quelque  1200  bassins  du  même  genre  ! 

Pour  en  revenir  à  notre  bomme  il  avait  bu autant  que  d'habitude, 

c'est-à-dire  énormément.  En  vertu  du  principe  de  l'attraction  des 
liquides,  il  a  sauté  dans  le  bassin  et  il  a  été  cuit.  Ce  sont  des  catastrophes 
qu'il  laut  éviter,  et  voilà  pourquoi  le  gouvernement  a  pris  des 
précautions. 

Dans  l'espèce,  les  guides  sont  des  femmes  indigènes.  Le  plus  connu 
est  une  nommée  Sophie,  ce  n'est  pas  son  vrai  nom,  c'est  celui  que  lui 
a  donné  le  gouvernement.  Elle  est  très  noire,  très  laide,  parfaitement 
dépourvue  de  dents,  mais  remplaçant  les  dents  par  une  petite  pipe  très 
courte,  blanche  jadis,  mais  devenue  tout  à  fait  noire  à  l'usage,  bref  ce 
qu'on  appelb'  un  l)rûle....  bouche.  On  circule  dans  des  sentiers  où  l'on 
est  arrêté  pai-  des  fumeroles,  des  geysers,  des  solfatares,  des  volcans 
de  boue.  Il  y  a  aussi  de  nombreux  lacs  d'eau  bouillante  ;  ils  fournissent 
cette  eau  gratis  aux  indigènos  pour  tous  les  usages  domestiques.  Ceux- 
ci  y  font  bouillir  leur  viande,  leurs  pommes  de  terre,  leur  linge  et 
parfois  leurs  pieds,  mais  rarement.  Du  reste  cela  n'a  rien  de  contraire 
à  l'hygiène,  l'eau  bouillante  étant  un  excellent  désinfectant.  Cette 
source  d'eau  bouillante  est  la  Telakata,  et  le  lac  chaud  le  Rotomahana. 

Je  veux  maintenant  vous  donner  quelques  détails  sur  les  imligèues 
et  la  population  européenne. 

Les  indigènes  ou  Maoris  étaient  environ  100.000  à  l'arrivée  des 
Anglais  en  1840,  ils  sont  aujourd'hui  i2.000.  C'est  une  maniue 
évidente  du  progrès  et  des  bienfaits  de  la  civilisation  représentés  là- 
bas  par  la  tuberculose,  la  petite  vérole,  l'alcool. 

Quels  sont  ces  gens  ?  On  a  discuté  là-dessus  à  perte  de  vue.  Ce  qui 
])arait  ••erlain,  c'est  qu'ils  aj)parlit'iin('nt  à  la  race  Polynésienne.  Ils 
>out  venus  de  l'Est,  sur  ces  pirogues  qu'ils  saveiit  adinirablcment 
sculpter. 

De  1840  à  1807  ils  furent  l'objet  d'une  terrible  conquête.  Les  Anglais 
voulurent  ;ic(|iiéiir  leurs  terres,  d'incessants  conflits  éclatèrent  car  ces 
leiTi's  étaient  l:i  propriété  cjHeclive  des  tribus.  Poussés  à  bout  par  les 
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empiétements  des  Européens,  les  Maoris  se  révoltèrent.  Après  des 
luttes  désespérées  ils  sont  maintenant  vaincus,  réduits,  assagis. 

Leur  race  n'est  pas  exempte  de  mélange.  En  tous  cas  ils  sont  moins 
pittoresques  que  jadis.  Autrefois  il  y  avait  le  tatouage,  marque  de  la 
grandeur  et  de  l'honneur.  Cela  a  singulièrement  diminué,  on  pourrait 
même  dire  a  disparu  de  nos  jours  car  l'opération  est  très,  douloureuse 
etles  jeunes  générations  n'en  veulent  plus.  Le  tatouage  de  l'homme 
durait  une  semaine  entière.  Un  spécialiste,  sorcier  prêtre  ou  médecin, 
là-bas  c'est  la  même  chose,  prenait  la  chair  entre  les  deux  doigts, 
formait  un  bourrelet  qu'il  perçait  avec  un  os  d'albatros  ou  une  coquille 
tranchante.  Cela  formait  une  longue  incision  où  l'on  versait  de  la 
teiôture  de  véronique.  Au  bout  de  8  jours  de  tortures  cuisantes, 
l'opération  était  terminée.  Une  belle  tête  bien  tatouée  était  d'une 
gi-ande  valeur.  C'est  un  article  très  recherché  pour  musée.  Aujourd'hui 
il  y  a  encore  quelques  vieux  Néo-Zélandais  qui  ont  une  tête  tatouée. 
Ils  vendent  leur  tête,  ce  qui  est  une  façon  de  parler  et  veut  dire  qu'elle 

appartiendra  à  l'acquéi-eur après  leur  mort  et  moyennant  une 

rente  viagère.  On  devine  à  quoi  passe  la  rente.  De  là  l'expression 
courante  en  Nouvelle-Zélande,  boire  sa  têle. 

Autrefois  les  Néo-Zébindais  se  livraient  à  l'anthropophagie  :  non 
seulement  ils  mangeaient  leurs  concitoyens  avec  un  entrain  remar- 
quable, mais  encore  ils  se  faisaient  la  guerre  pour  se  procurer  de  la 
viande.  Aujourd'hui  cela  a  disparu.  Il  y  a  pourtant  des  anciens  qui  se 
souviennent  encore  de  cet  heureux  temps.  Vous  causez  avec  un  de  ces 
anciens  et  l'on  voit  comme  il  vous  évalue,  comme  il  vous  jauge.  On 
avait  poussé  très  loin  l'art  d'accommoder  son  semblable.  Il  fallait 
dépecer  le  corps,  le  faire  bouillir,  mais  ne  pas  le  mettre  dans  l'eau 
avant  que  cette  dernière  fût  bouillante  :  on  ajoutait  des  pommes  de 
terre  et  quelques  herbes.  La  cuisson  devait  durer  juste  une  heure,  pas 
plus.  Il  paraît  qu'ainsi  accommodée  la  viande  de  l'homme  avait  à  s'y 
méprendre  le  goût  de  la  viande  de  porc. 

On  a  dit  de  ces  indigènes  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  et  on 
il  eu  raison  de  dire  ainsi  les  deux.  Ils  sont  braves,  chevaleresques.  On 
les  a  vus,  après  avoir  cerné  une  ti-oupe  d'x^nglais  et  les  avoir  affamés, 
leur  faire  parvenir  des  vivres  afin  que  le  combat  se  fit  à  appétit  égal. 
A  côté  de  cela  ils  sont  menteurs,  voleurs,  exploitent  outrageusement 
les  voyageurs,  mais  il  ne  manque  pas  en  Europe  d'hôteliers  qui  font  la 
même  chose. 

Le   seul  reproche  un  peu   sérieux  qu'on    puisse  leur  faire,   c'est 
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î'iDstabilité  des  mœurs  de  famille  ;  ils  ont  l'hubilude  de  la  polygamie 
et  avec  cela  font  travailler  les  femmes,  les  battent  comme  plâtre; 
mais  précisément  cette  polygamie  est  une  protection  des  femmes,  c'est 
un  rythme  dans  la  succession  des  personnes,  c'est  un  repos  hebdo- 
madaire par  roulement.  Jadis  les  femmes  veuves  se  pendaient  afin  de 
suivre  leur  mari  dans  la  tomlie  ;  aujourd'hui  ce  rite  est  désuet.  Les 
veuves  se  contentent  de  se  remarier,  ce  qui  probablement  est  pire  pour 
elles  que  l'ancienne  coutume. 

Au  demeurant  cette  race  très  sympathique  et  très  intelligente  se 
meurt  ;  elle  est  tuée  en  grande  partie  par  le  tabac  et  par  l'alcool. 

Je  passe  maintenant  aux  Européens.  Ils  sont  presque  tous  de  race 
anglaise,  formant  une  masse  énergique  et  impérieuse,  animée  de 
l'esprit  démocratique,  passionnée  pour  l'action  et  pour  les  sports.  C'est 
une  société  curieuse  au  point  de  vue  des  essais  d'organisation  publique. 
Depuis  1893  on  y  voit  la  prépondérance  du  parti  ouvrier.  l)u  reste, 
avant  1893  il  y  avait  toute  une  organisation  en  fédérations  avec  des  chefs 
dévoués  à  la  cause  ouvrière  et  surtout  avec  des  grèves,  maintenant 
cela  a  changé.  11  n'y  a  plus  de  grèves,  mais  un  ministère  du  travail 
inauguré  en  1886,  bien  avant  le  nôtre  ! 

Il  y  a  un  maximum  de  travail  qui  ne  peut  dépasser  8  heures,  un 
minimum  de  salaire,  un  repos  hi -hebdomadaire^  la  fermeture 
obligatoire  des  magasins  à  6  heures  du  soir  ;  les  retraites  ouvrières, 
l'impôt  sur  le  revenu,  la  limitation  des  grandes  propriétés.  Enfin 
là-bas  les  députés  ne  touclient  que  7.500  francs  ;  une  misère  !  Mais 
quoi  !  Il  faut  l)ien  faire  des  sacrifices  pour  le  peuple  !  La  question  du 
chômage  a  reçu  une  solution,  il  y  a  des  pensions  pour  les  sans  travail  ; 
être  sans  travail  est  même  devenu  une  manière  de  pi'ofession.  C'est  le 
gouvernement  qui  place  les  gens,  vous  avez  besoin  d'un  jardinier, 
d'une  cuisinière,  d'une  nourrice,  c'est  à  lui  qu'il  faut  vous  adresser  ! 

Le  féminisme  est  très  développé.  Il  a  ses  congi-ès  où  tout  le  monde 
parle  à  la  fois,  sans  doute  pour  arriver  à  une  solution  plus  rapide  des 
questions.  Les  femmes  ont  obtenu  le  droit  dévote  en  1893,  elles  sont 
devenues  éligibles  en  1896.  Tous  les  dimanches  les  bonnes  sont  libres  ; 
la  maîtresse  de  maison  fait  alors  le  dîner  pour  tout  le  monde,  y 
compris  bi  cuisinière  ! 

En  terminant  (^ette  causerie,  je  veux  appeler  votre  attention  sur  nos 
intérêts  (jui  là-bas  se  trouvent  menacés.  Ces  gens-là  no  sont  pas 
seulement  drôles,  ils  on  voulent  à  toutes  les  colonies  Européennes  ; 
c'est  leur  impérialisme.  Il  faut  chasser  du  Pacifique  tous  les  peuples 
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vieux.  La  Nouvelle-Calédonie  doit  être  enlevée  à  la  France;  les 
Allemands,  les  Américains,  les  Japonais,  même  les  Anglais  doivent 
être  écartés  ;  ne  frappent-ils  pas  de  droits  très  élevés  les  produits 
manufacturés  de  l'Angleterre  ?  Il  y  a  là  un  danger  très  sérieux;,  car 
l'axe  de  la  vieille  Europe  se  déplace,  de  nouveaux  peuples  se  déve- 
loppent. Récemment  paraissait  un  livre  intitulé  VAurore  Australe, 
j'espère  vous  avoir  montré  qu'il  y  a  quelques  précautions  à  prendre 
avec  l'envahissement  de  cette  aurore. 

Cette  conférence  a  été  accompagnée  d'excellentes  projections  qui  étaient 
comme  la  démonstration  des  idées  émises  par  le  conférencier  :  M.  Auguste  Crepy 
a  été  l'interprète  de  tous  en  lui  adressant  les  plus  chaleureuses  félicitations  de 
l'auditoire. 

Le  Secrétaire-Général  donne  alors  lecture  de  son  rapport  : 

Mes  chers  Collègues, 

Savez-vous  tout  ce  qu'il  faut  de  dévouemeni  de  la  part  d'un  Président  ? 

Non  seulement  il  mérite  un  prix  d'assiduité  en  suivant  la  majeure  partie 
des  conférences  :  cela,  c'est  la  partie  agréable  de  sa  tâche  ;  mais  ce  qui  est 
plus  ardu,  ce  qui  exige  une  coi'respondance  multiple  qui  donne  à  son  bureau 
un  air  de  ministère,  c'est  la  préparation  de  ces  conférences  nombreuses  et 
variées,  jugez-en  vous-mêmes. 

Depuis  notre  dernière  séance  solennelle,  nous  n'avons  pas  entendu  moins 
de  32  conférences  ou  communications. 

C'est  d'abord  une  proiiieunde  au  Irurers  du  Vieux-Lille  sous  la  conduite  de 
M.  Pierre  Decroix,  et  combien  agréable  fut  cette  évocation  du  passé,  seuls 
ses  auditeurs  peuvent  le  dire,  tant  pis  pour  ceux  que  la  paresse  et  les  rigueurs 
d'un  jour  d'hiver  ont  retenus  chez  eux. 

La  France  n'est  point  perdue  de  vue.  C'est  ainsi  que  M.  Bergeron  nous 
a  parlé  de  ce  qu'il  appelle  la  côte  d'argent,  de  Royan  à  Henduye  ;  il  n'a  pas 
entièrement  réussi  à  nous  faire  oublier  la  côte  d'azur  ;  M.  Octave  Justice, 
avec  une  verve  toute  méridionale,  nous  a  tenus  dans  les  mêmes  parages 
à^Arraclion  aujjic  du  midi  de  Bigorre,  puis,  retournant  un  peu  vers  le  Nord, 
M.  Fourgons  nous  a  tracé  un  itinéraire  pittoresque  et  archéologique  dans  le  bas 
Limousin  et  le  Périgord.  Mais  tout  cela,  c'est  toujours  le  Midi.  Il  est  vexant 
qu'on  ne  nous  parle  pas  de  régions  plus  septentrionales.  Aussi,  je  sais  gré  à 
mon  collègue  et  ami,  M.  Molitor,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  d'être  venu 
nous  parler  avec  une  chaleur  comraunicative  de  Metz  et  du  pays  Messin.  Je 
suis  peut  être  bien  vieux  jeu,  mais  surtout  après  avoir  entendu  la  conférence 
de  M.  Molitor,  je  crois  que  Metz  c'est  encore  un  peu  la  France.  Dans  un  autre 
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ordre  d'idées,  notre  fidèle  ami,  le  docteur  Eustache  est  revenu  de  Paris  pour 
nous  faire  faire  un  voyage  an  travers  des  vignes  de  France  ;  il  a  été  discret,  car 
il  ne  nous  a  pas  conduits  jusqu'aux  vignes  du  seigneur  ! 

Les  conférences  relatives  à  l'Europe  ont  été  particulièrement  heureuses  et 
bien  choisies.  Je  ne  dis  pas  cela  parce  que  j'en  ai  fait  une  sur  la  région  des 
Balkans  el  lu  question  d'Orient  av  XP  siècle,  mais  parce  que  mon  collègue 
Paul  Labbé,  Secrétaire-général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris,  nous  a  montré  une  partie  de  ces  régions  avec  une  rare  maestria  dans 
son  Voyage  en  Serbie.  Vous  avez  encore  sans  doute  présents  à  la  mémoire,  le 
goût,  l'érudition,  le  charme  avec  lesquels  M.  Picavet,  professeur  agrégé 
d'histoire  et  de  géographie  au  Lycée  Faidherbe,  membre  de  notre  Société, 
BOUS  a  TpaAé  de  g  If  elg  lies  rogagei'.rs  français  en  Italie,  de  Montaigne  à  Maurice 
Barrés.  Je  me  rappelle  pour  ma  part  à  quel  point  j'ai  été  captivé  par  le 
magistral  exposé  que  nous  fit  M.  Plichon,  député  du  Nord,  et  qu'il  intitula  : 
les  voies  d'accès  av  Simplon  et  le  tnnnel  du  Lotsrhherg.  M.  Lecarpentier  a  su 
nous  présenter  de  façon  toute  sympathique  la  Hollande.  Que  de  poésie,  que 
d'impressionnisme,  que  de  choses  vécues  dans  la  causerie  si  colorée  et  si 
nvante  de  M.  Achille  Ségard  sur  la  Sicile.  Mais  le  charme  de  la  parole 
joint  à  l'érudition  la  plus  sûre  caractérisa  la  magistrale  conférence  de 
M.  Demangeon,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Lille,  membre  de 
notre  Comité  d'études,  quand  il  nous  communiqua  ses  inijjressions  d'Irlande. 

Parmi  les  parties  du  monde  qui   ne  sont   pas  l'Europe.   l'Asie  eut   cette 
année  toutes  nos  préférences. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  conférence  de  yi.  Francis  Mury  sur 
les  trouMes  dans  TInde  et  dans  V Indo-Chine  dont  les  conclusious  nous  parurent 
un  peu  exagérées  :  mais  vous  souvient-il  combien  un  voyage  scientifique  en 
Chine  ser\-it  au  baron  de  Guerne  de  prétexte  pour  une  charmante  causerie  de 
salon  émaillée  d'observations  justes,  de  faits  précis  et  nouveaux,  sans  parler 
d'un  choix  de  merveilleuses  projections.  Une  Américaine,  M""^  BuUock 
Workman  nous  a  raconté  avec  un  accent  particulier  qui  ajoutait  du  piquant 
à  sa  parole  son  exploration  dans  les  hautes  régions  de  F Ilimaloya.  Jeudi 
dernier,  M.  Halot,  Consul  général  du  Japon  à  Bruxelles  a  quitté  les  états  du 
roi  Albert  pour  nous  parler  du  lapon  rolonisaleur.  Sans  doute  il  s'est  borné 
presqu'exclusivement  a  l'île  de  Formose,  mais  c'est  l'œuvre  principale  du 
Japon  ;  puis  le  conférencier  a  eu  des  aperçus  si  nouveaux,  de  si  délicates 
att4,'ntiuns  pour  la  France  qu'il  a  enlevé  les  suffrages.  >L  Marin,  député,  nous 
a  parlé  du  Turke.sta»  et  de  lu  lutte  contre  ks  déserts  :  Ce  sujet  a  déjà  été  traité 
souvent  devant  nous,  et  pourtant  M.  Marin  a  Iroiivé  le  moyen  de  dire  des 
choses  nouvelles  el  d'<Mre  original.  Noire  concitoyen,  le  docteur  Vaillant, 
attaché  à  la  mission  Pflliot  nous  a  parlé  de  celle  mission  (Pe-rploration 
archéologique  de  PAsie  centrale  :  l'élégance  de  sa  parole  et  sa  modestie  lui  ont 
valu  nos  plus  sin<-èrcs  applaudissements.  Mais  le  clou  a  été  la  conférence  du 


commandant  d'Ollone  intitulée  :  Mission  iVOUoiie,  Chine  occidentale,  Thihei^ 
Mongolie.  Cela  a  été  une  révélation,  car  tous  ces  paA's,  avant  sa  visite,  étaient 
pour  ainsi  dire  inconnus. 

Le  vieux  continent  africain  nous  a  été  présenté  d'abord  par  M.  Gallois,  un 
vieil  ami  de  la  Société,  toujours  écouté  avec  plaisir  ;  il  nous  a  parlé  de  la 
zone  frontière  Alfléro-Marorai ne .  Ensuite,  ce  fut  .Madame  Séverin,  directrice 
du  collège  de  jeunes  filles  à  Roubaix,  qui  nous  parla  de  ses  impressions- 
d'Egypte  et  de  son  voyage  jnsqu  à  la  premèrc  cataracte  ;  avec  un  sens  très  fin 
des  choses  vues,  une  connaissance  approfondie  du  passé,  une  remarquable 
intelligence  du  présent  elle  a  trouvé  en  outre  des  accents  d'une  émotion 
contenue  et  cette  conférence  est  une  des  meilleures  que  nous  ayons  entendues 
cette  année.  Après  elle  le  révérend  père  J.  M.  Bernard  a  parlé  de  l'Ethiopie  et 
s'est  révélé  un  conférencier  plein  d'humour,  enlevant  à  maintes  reprises  les 
applaudissements  nourris  de  son  auditoire  Comme  dépendance  de  l'Afrique 
il  faut  signaler  l'île  de  la  Réunion,  M.  l'abbé  Ducrocq  nous  a  montré  de  façon 
très  persuasive  VEden  de  V Océan  Indien. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nouveau  continent,  c'est  le  Canada  qui  a  eu  la 
préférence.  M.  Léo  Leymarie  nous  a  fait  sur  le  Canada  une  conférence 
vraiment  magistrale,  et  chose  curieuse,  sur  un  sujet  identique.  M.-  Obalski, 
chargé  de  mission,  dans  un  récit  de  voyage  à  travers  le  Canada  et  la  Colombie 
Britwnnique  a  envisagé  un  point  de  vue  tout  différent  et  .a  donné  à  sa 
conférence  un  caractère  tout  à  fait  scientifique.  Les  îles  Kergnelen  sont  au  Sud 
du  continent  Américain  ;  elles  portent  le  pavillon  français.  M.  Bossière  qui 
les  a  visitées,  qui  y  a  même  des  intérêts,  nous  a  montré  tout  le  parti  que  la 
France  pourrait  tirer  de  ces  terres  éloignées  et  trop  oubliées.  Enfin,  M.  Marcel 
Castiau  nous  a  parlé  de  la  grande  île  à.' Haïti. 

Notre  compatriote,  M.  Maxime  Ducrocq  nous  a  raconté  sa  croisière  dans 
les  mers  polaires  et  la  chasse  à  l'ours  blanc.  C'est  un  de  mes  souvenirs  douloureux. 
Si  grande  fut  l'affluence  que  la  salle  faillit  éclater,  et  encore  beaucoup 
n'entrèrent  pas.  J'ai  su  par  oui  dire  que  la  conférence  avait  été  excellente.  En 
effet  je  me  suis  condamné  à  rester  dans  le  vestibule  pour  consoler  mes  collègues- 
qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  salle  et  pour  me  donner  en  exemple  de 
renoncement  et  de  patience.  Il  est  des  sacrifices  qu'il  faut  savoir  faire.  C'est 
en  dédommagement  que  je  me  suis  lancé  dans  la  géographie  archéologique, 
lorsque,  dans  une  assemblée  générale ,  je  vous  ai  retracé  les  voyages  de 
Télémaqne. 

Tout  cet  ensemble  a  été  préparé,  organisé  par  notre  Pi-ésident  Auguste 
Crepy  !  Il  a  même  donné  de  sa  personne  en  nous  faisant  dans  une  assemblée- 
générale  le  Rapport  du  Président  sur  le  29^  Congrès  National  des  Sociétés  de 
Géographie  tenu  à  Nancy .Yousvoyez  combien  nous  lui  devons  de  reconnaissance. 
Nfjtre  sœur  de  Roubaix  vient  de  passer  par  une  épreuve  difficile. 
M.  Boulenger  qui  depuis  de  longues  années  présidait  si  heureusement  à  ses- 


destinées  s'est  vu  dans  roldig-atiou  de  résig'ner  ses  fonctions,  non  pas  qu'il  fût 
tralii  par  ses  forces,  mais  la  nécessité  de  longs  séjours  à  Paris  lui  faisait 
craindre  de  ne  pas  avoir  cette  assiduité,  vertu  essentielle  de  nos  Présidents. 
Nos  collègues  de  Rouhaix  lui  ont  donné  pour  successeur  M.  Charles  Droulers, 
un  jeune,  plein  d'ardeur,  à  l'ouverture  d'esprit  littéraire,  avant  des  alliances 
dans  les  milieux  de  la  plus  haute  culture  de  l'esprit.  M.  Droulers- a  montré  dès 
les  débuts  les  hautes  qualités  qui  le  distinguent.  Sans  doute  c'est  encore  à  la 
direction  de  M.  Hùulenger  qu'on  doit  la  belle  conférence  de  .Madame  Séverin 
sm'Xdi  cie  (Tété  en  Xorrcye,  celle  sur  le  royuge  au  Venezuela  de  M.  Georges 
Parmentier,  puis  les  conférences  de  M.  Francis  Murj,  de  M.  Marcel  Castiau, 
de  M.  Octave  Justice,  déjii  signalées  à  Lille  ;  mais  la  très  intéressante 
conférence  de  M.  Georges  Richard  aur  In  Mer  Rouge  est  restée  exclusive  à 
Roubaix. 

J'ari'ive  à  l'œuvre  de  M.  Droulers  :  sans  doute  il  a  eu  en  participation  avec 
nous  la  Sicile  de  M.  Achille  Ségard,  la  frontière  Algéro-Marocaine  de 
M.  Gallois,  mais  il  a  obtenu  de  M.  Mary  une  conférence  différente  de  la 
nôtre  :  la  Maudrhûv.rlc  (nivelle.  Les  autres  conférenciers  lui  appartiennent 
en  propre  ;  ^L  Bourdarie  avec  la  France  et  les  piiissanres  au  Maroc,  ]\L  Georges 
Parmentier  avec  une  étude  très  goûtée,  intitulée  à  travers  la  Scandinavie. 
^L  Alfred  Agache  avec  les  inipressions  (Vvn  Français  en  Russie,  j\I.  Etienne 
Peau  avec  son  çtude  si  documentée  sur  le  fond  de  la  mer.  La  plus  belle  de  ces 
conférences  fut  sans  contredit  celle  que  vous  avez  pu  lire  dans  le  bulletin  et 
qui  s'appelle  la  Côle  d'Iroire  ;  elle  est  l'œuvre  du  Capitaine  Schiffer  et  se  fait 
remarquer  autant  pour  la  forme  que  pour  le  fond.  Je  ne  pouvais  refuser  une 
conférence  à  un  si  sympathique  président,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  à  Roubaix 
de  la  France  à  toi  d: oiseau. 

Grâce  à  cette  vigoureuse  impulsion,  Roubaix  a  de  hautes  ambitions.  Elle 
veut  recevoir  en  1911  le  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie.  Elle  peut  compter  sur  h»  concours  le  plus  dévoué  de  sa  sœur 
aînée  et  adopter  cette  fière  devise  :  quô  non  ascendam. 

Tourcoing  a  aussi  sa  crise  intérieure  :  AL  LeI'ebvre  a  résigné  ses  fonctions 
de  Président.  Chose  grave,  il  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé  de  remplaçant,  mais 
nous  avons  le  ferme  espoir  qu'à  Tourcoing  comme  à  Roubaix  un  astre  jeune 
se  lèvera  sur  l'horizon  géographique.  En  attendant  le  Secrétaire-Général. 
M.  Joseph  Petit-Leduc,  se  multiplie.  Lui-même  a  parlé,  non  sans  succès,  sur 
h  rie  anglaise,  il  a  obtenu  le  concours  de  AL  Elie  Blondel  qui  a  développé 
la  Tunisie  artistique  et  pitloresqve.  En  dehors  de  ces  conférenciers  il  a  su 
amener  à  Tourcoing  .NL  Georges  Parmentier,  M.  Etienne  Peau,  .M.  Octave 
Justice,  M.  Achille  Ségard.  Sous  la  présidence  de  M.  Lefèvre  on  avait 
entendu  M.  Francis  .Mu ry  et  surtout  .M.  Demangeon  avec  une  remarquable 
étude  sur  la  Haule-E cosse. 

Une  présidence  bien  intéressante,  bii-n  utile  ù  notre  Société  de  Géographie, 
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lui  donnant  une  marque  orig-inale  au  milieu  de  toutes  les  autres,  c'est  celle  de 
mon  ami  Henri  Beaufort,  Président  de  la  Commission  des  excursions.  Je  veux 
dire  ici  combien  nous  l'aimons,  de  quelle  estime  nous  l'entourons,  tout  le  prix 
que  nous  attachons  à  son  œuvre  et  à  sa  collaboration.  Et  je  vous  prends  pour 
juges  : 

Grâce  à  ses  soins  15  excursions  ont  marqué  la  campagne  1909. 

Pour  commencer  par  Lille  nous  avons  une  vkile  à  F  hospice  des  inctirables 
de  Sl-Av(h'é  sous  la  conduite  de  MM.  Bonvalot  et  Renouard.  puis  une  visite 
des  Etablissements  de  Bruyiie,  à  Fives  avec  M.  Galonné,  la  t-isite  de  la  mmiv- 
facture  des  tabacs  avec  MM.  Godin  et  Pierre  Laroclie.  MM.  Cantineau  et  Henri 
Beaufort  ont  repris  la  vieille  tradition  d'une  risite  à  Cassel  et  a%  mont  des 
Recollets^  et  c'est  aussi  une  tradition  que  le  voyage  à  Dunkerque  des  lauréats  du 
pi'ix  Danel,  sous  la  conduite  de  MM.  Cantineau  et  Scliotsmans.  M.  Boussemai't 
a  conduit  11  sociétaires  à  Calais.  MM.  de  Jœghere  et  Thieffry  ont  dirigé  une 
belle  excursion  de  54  personnes  sur  XesMines  de  Brnay.  Toujours  M.  de  Jaeghere, 
mais  cette  fois  avec  M.  Sailly,  ont  conduit  une  excursion  à  Tpres,  Dykebeuscli 
et  Keinniel.,  et  les  16  personnes  qui  suivirent  MM.  Sailly  et  Pierre  Laroche  à 
Compiègne  et  Pierrefonds  ont  gardé  le  plus  agréable  souvenir  de  ce  congé  de 
Pentecôte.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  de  nos  camarades  qui ,  avec 
MM.  Bonvalot  et  Galonné  ont  fait  la  visite  d'tme  usine  cinématograpJiique  à 
i^rtvv'.v  en  poussant  jusqu'à  Fontenay  pour  voir  la  fête  des  roses.  Mais  de  plus 
en  plus  le  cercle  de  nos  excursions  s'élargit,  le  goût  des  voyages  se  développe. 
27  sociétaires  avec  MM.  Van  Troostenberghe  et  P.  Ravet  font  une  belle 
excursion  à  Nancy,  St-Dié,  Gerardnier,  col  de  la  Schlucht,  vallée  de  Mmister, 
Epinal,  Paris,  et  cela,  en  passant  par  les  impressions  les  plus  diverses, 
résultat  de  la  variété  des  régions  et  des  paysages.  M.  Dec  ramer  a  conduit  une 
excursion  au  travers  du  DaHphiné,  visitant  la  Tarentaise,  la  Maurienne  passant 
par  le  Lautaret  pour  rejoindre  Grenoble,  puis  faisant  une  pointe  jusqu'à  Lyon, 
avant  de  regagner  Paris.  Auparavant  on  avait  poussé  une  pointe  en  Savoie 
jusqu'au  lac  du  Bourget  et  Aix-les-Bains.  M.  Raymond  Thiébaut  a  fait  un 
long  voyage  dans  le  Nord  de  l'Europe,  jugez-en  :  Hambourg,  Copenhague, 
Christiania,  Telemurken,  Bergen,  Molde,  Trondgen,  Stockholm,  Berlin, 
Brnj-clles.  La  contre  partie  de  ce  voyage  est  celui  dirigé  sur  les  régions 
méridionales  par  M.  Bonvalot,  ayant  pour  but  Lausanne,  le  Simplon,  Milan, 
Venise,  les  Lacs  Italiens,  le  St-Gothard,  Lncerne.  Ce  voyage  très  intéressant 
se  fit  du  10  au  24  avril,  et  la  disposition  de  mon  rapport  le  place  à  la  fin  de 
cette  énumération  de  même  que  la  relation  n'en  a  paru  qu'au  dernier  bulletin. 
J'espère  que  l'aimable  directeur  de  l'excursion  me  pardonnera  cette  bizarrerie 
on  considérant  cette  parole  de  l'Ecriture  que  les  premiers  seront  les  derniers. 
C'est  pour  cela  que  je  termine  en  signalant  la  belle  excursion  en  Egypte, 
•conduite  par  M.  Henri  Beaufort  :  Après  Alexandrie,  Le  Caire,  puis  Louksor 
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et  Thèlies  avec  leurs  ruines,  Assouan,  Philœ  et  son  temple  et  les  eaux  bleues 
du  Nil  :  que  de  belles  choses  vues  par  M.  Heanfort  et  ses  compagnons  ! 

Voilà,  mes  chers  collègues,  ce  dont  vous  êtes  redevables  à  vos  Présidents. 
Je  suis  en  droit  de  réclamer  pour  eux  toute  votre  reconnaissance. 

Le  bulletin  reproduit  la  plupart  de  nos  conférences,  vous  donne  des  articles 
d'actualité,  vous  tient  au  courant  des  fsdls  économiques. 

\  ous  allez  entendre  les  résultats  du  concours  qui  se  tient  toujours  à  un 
niveau  très  satisfaisant. 

Il  me  reste  à  exprimer  un  vœu,  c'est  de  vous  voir  atteints  par  l'esprit  de 
prosélytisme.  Je  voudrais  que  chaque  membre  de  la  Société  de  Géographie 
tînt  ù  honneur  d'amener  un  nouvel  adhérent.  Notre  Président  vous  montrait 
tout  à  l'heure  l'intérêt  que  présente  la  Géographie  dans  une  région  comme  la 
nôtre.  Tout  concourt  chez  nous  à  la  nécessité  du  développement  géographique. 
Plus  nombreux  nous  serons,  plus  notre  action  sera  féconde.  Pourquoi  ne 
serions  nous  pas  légion  ?  Le  nombre  est  une  f'irce,  la  force  donne  de  l'audace, 
le  succès  appartient  à  l'audace.  Audaces  fortuna  juvat  I 


INCIDENT  : 

Avant  de  donner  la  paroh-  à  M.  Godin  pour  la  h'cture  du  palmarèï,  le 
Président  s'exprime  ainsi  : 

Parmi  nos  collègues  du  Comité  d'études  il  en  est  un  dont  la  présence  nous 
est  particulièrement  agréable  et  utile,  je  veux  parler  de  M.  Demangeon, 
professeur  de  géographie  ù  l'Université  de  Lille. 

M.  Demangeon  est  entré  au  Comité  en  l'année  1905  ;  il  nous  a  renilu  de 
très  réels  senices  :  sa  haute  compétence  est  appréciée  dans  nos  discussions  ; 
dans  la  direction  de  nos  concours,  il  nous  apporte  une  collaboration  zélée  :  il 
nous  a  fait  plusieurs  conférences  des  plus  remarquables  et  nous  a  donné  pour 
le  Bulletin  des  articles  très  appréciés  dont  l'écho  a  dépassé  même  le  cercle 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  avons  pensé  que  .M.  Demangeon,  s'il  n'est 
pas  un  ouvrier  de  la  première  heure,  a  droit  cependant  ù  un  remerciement 
public  de  notre  Société. 

M.  Demangeon,  je  suis  heureux  de  vuus  remettre  cette  médaille  de  vermeil. 
marque  tangible  de  l'estime  et  de  la  sympathie  de  tous  vos  collègues. 

Enliu  .M.  Godin  duiin»-  lictuif  (hi  jjalmarès. 
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PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des  6  et  17  Juin  1909.. 

JEUNES    GENS. 


PRIX    PAUL    CREPY. 

DEUX  BOURSES  DE  VOYAGE  d'uNE  VALEUR  DE  350  FRANCS  CHACUNE. 

(  M.   Delporte  (Gçorges),  élève  de  l'école  normale  de  Douai.  —    Les 

Prix       \  Ardennes 

ex-œquo.   j  M.  Coulon  (Marcel),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 

[  de  Lille.  —  La  Bretagne. 

PRIX  ERMEli^T  MICOLIiE. 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une  valeur  de  360  francs 
réservée  aux  Elèves  de  l'Ecole  supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

M.  Hecht,  élève  classé  le  premier  aux  examens  de  sortie. 

lIonog;raplile.i>  coniiiiiinalew  et  études  g;éogi>apliiquesi 
couceruant  l'arroudissetneut  de  Lille. 

Prix  de  150  francs  accordé  à  M.  Dumez  (H.)  pour  sa  monographie  de  Neuville- 
en-Ferrain. 

fiiéograpliie  coiiiiiierciale. 

\'^  Série.  —  Réservée  aux  Employés  et  Employées  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

Étudier  les  relations  économiques  entre  la  France  et  l'Angleterre,  tant  à  l'impor- 
tation qu'à  l'exportation  en  s'inspirant  des  principes  qui  régissent  le  commerce 
des  Peuples. 

Sujet  :  L'exportation  française  dans  les  Iles  Britanniques. 

Accessit.  M.  Haquette  (Gustave),  159,  rue  de  la  Blanche  Porte,  Tourcoing. 

2^  Série.  —   Réservée  aux  élèves  des  écoles  professionnelles  industrielles 
et  commerciales. 

Géographie  économique  générale. 

Sujet  :  Géograplùe  de  la  laine,  piays producteurs,  pays  manufacturiers. 

Prix.  50  francs  d'ouvrages  géographiques  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Umbdenstock, 
élève  de  l'Ecole  supérieure  pratique  de  Commerce  de  Lille. 
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Eu.«»elg;ueiiieut  .«»eeoiidaii*e. 

1"  SÉRIE.  —  Les  principales  Puissances  du  Monde,  Géographie  économique. 

Sujet  :    L'Empire  Russe  :  cléveloppetnent  industriel  et  comtnercial, 
les  voies  de  communication..  —  Croquis. 

Prix.  M.M.  David  (Jean),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

î«'  Accessit.  Glorieux  (Palémon),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

2*        —  Dorges  (Edouard)  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2*  SÉRIE.  —  Les  Colonies  fr.ançaises. 
Sujet  :  L'Afrique  occidentale  française  et  le  Congo.  —  Croquis. 

1"  Prix.         MM.  Belle  (Maurice),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

2-    —  Tonnoir  (Marcel),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Accessit.  Chandelier  (Paul),  id. 

3«  Série.  —  Géographie  générale. 
Sujet:  Les  océans,  mouvement  des  mers,  vagues,  rua.rces,  courants;  Donner 

des  exemples  ;  influence  des  courants  sur  les  climats, 
i.*'  Prix     (   MM.  Lesecq  (André),  École  Jeanne  d'Arc,  Lille. 

ex-œ>/uo.    l  Gaulier  (Vital),  id. 

2*  Prix.  Danna  (Georges),  id. 

Accessit.  (ïruson  (Marcel),  id. 

Kn«eisiieiiieiit  primaire  supérieur. 

!'«   SÉRIE.   —  GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POUTIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE  l'EurOPE, 

-MOINS  LA  France.  —  Géographie  physique  et  économique 
DE  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  Les  Iles  Britanniques.  —  Croquis. 
Prix  d'honneur,  offert  par  ,\[.  le  Ministre  du  Commercf  et  de  l'Industrie. 

:-J|^^  1"  Prix.           MM.  Guille  (Arthur),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

1=5^  ve      —                      Langrand  (Arthur),  id. 

•"î'      —                     Pruvot  (Emili^V  École  pr^*"  sup^^d'Haubourdin. 

1«'  Accessit  (  Delannoy  (Paul),  École  pr"^»  sup™  de  Fournes, 

ex-œquo.    \  Carlier  (Emile),  Ecole  pr''»  sup'«  d'Haubourdin. 

/  Appourchaux  (Aristide),  École  prim.  sup'«  de  Fournes. 

2«  Accessit  )  Singier  (Gaston),  Ecole  pr"  sup'"  d'Haubourdin. 

ex-œquo.    j  Parnaentier  (Edouard),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

V  Pisson  (Georges),  Ecole  pr"'  sup^*  d'Haubourdin. 

3*  Accessit  l  Beauvais  (André),  École  prim.  sup^'' de  Fournes. 

ex-œquo.    \  Bouchart  (Ernest),  École pr'»  sup'»  d'Haubourdin. 

2'  SÉRIE.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Océanie 

(moins  l'Archipel  .Malais),  de  l'A.mérique  et  de  l'Afrique    — 

Ivxplorations  contemporaines. 

Sujet  :  Le  Brésil  et  l'Argentine.  —  Croquis. 

frlx  1 

Léonard  Danel.     1"  Prix.  MM.  H.-nricart  (.Jules),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

Voyage  à  la  mer.  )  »  o 

2*    —  Cagnet  (I^on),  École  pr"  sup"  d'Haubourdin. 


«,  4i 
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Prix 

Léonard  Danel 

Voyage 

à  la  mer. 


B*   SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE   l'EuROPE,   MOINS   LA   FRANCE. 

—  Notions  de  Géographie  poutique.  —  Notions  générales  de  Géogr.\phie 
physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  AIalais. 

Sujet  :  L'Empire  Chinois.  —  Croquis. 

Prix  d'iionneur,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 
1er  Prix.      ^isi.  Desbouvrie  (Marcel),  Institut  Golbert,  Tourcoing. 
^2«      —  Bourgois  (Arthur),  id. 

Accessit    (   MM.  Dupont  (René),  Ecole  r)rim''«sup''«.  de  Fournes. 

ex-œquo.    \  Delacourt  (Pierre),       École  pr'»  sup''»  d'Haubourdin. 

4«  SÉRIE.  —  Géographie  physique  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais), 

de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Notions  de  Géographie  économique  et  poutique. 

Sujet  :  L'Afrique  équatoriale  et  australe,  régions  du  Congo,  du  Zarnbèze, 

du  fleuve  Orange  et  région  du  Cap.  —  Croquis. 

^er  Prix.  MM.  Degorce  (Georges),  École  pr^^  sup^^  d'Haubourdin. 


Prix  Léonard  Danel. 
Voyage  à  la  mer. 


2e         

Accessit. 


Flauw  (Emile),  id. 

Bonnet  (Robert),  École  pr^»  sup"^^  de  Fournes. 


Enseig^neiiient  primaire  élémentaire. 

l'e  Série.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
Sujet  :  L'Empire  Alle>aand.  —  Croquis. 
Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
MM.  Delobel  (Louis),      Institut  Golbert,  Tourcoing. 


Prix 

Léonard  Danel. 

Voyage  à  la  mer. 


1er  Prix. 

2e        — 

Accessit. 


Jacquemart  (Ag.) 
Ciancia  (Roger), 


Ecole  commun'^ d'Haubourdin. 
id. 


2*  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 

Sujet  :  Les  Côtes  de  France.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 


Prix  d'honneur.  MM.  Oudart  (Adalbert), 


1"  Prix. 

Adam  (Antoine), 

2e  Prix 

Borrmans  (Jules), 

ex-œquo. 

Torion  (Kléber), 

\"  Accessit  ( 

Yerhoest  (Jean),                  ] 

ex-œquo.    \ 

Boreux  (Edgard),               ] 

2e  Accessit 

Lefebvre  (Henri),               I 

ex-œquo. 

Balézeaux  (Charles), 

Ecole  Rollm,  rue  du  Marché,  Lille. 
Picole  Saint-Louis,  Tourcoing. 
Ecole  Michelet,  rue  Fabricy,  Lille. 

id. 

École  St-Éloi,  r.  du  Tilleul,  Roubaix. 

Ecole  Rollin,  rue  du  Marché,  Lill^. 

École  Michelet,  rue  Fabricy,  Lille. 

id. 


JEUNES    FILLES. 


Prix. 


Kuseiguemeut  secoudaire. 

1"  SÉRIE.  —  L'Europe  moins  la  France.  —  L'Asie. 

Sujet  :  L' Autriche-Hongrie.  —  Croquis. 
Me'ie  Nicole  (Jeanne),  Enseignement  particulier,  Roubaix. 
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2«  SÉRIE.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  Notions  sommaires 

SUR  LES  DEUX  .\MÊRIQUES. 

Sujet  :  Les  Etats-Unis.  —  Croquis. 

1"  Prix.  Médaille  Pamot.M*'^^  \autrin  (Marie-Louise),     Lycée  Fénelon,  Lille. 

—  MM«""  Fèvre  (Odette),  id. 

1"  Acces>it.  Merlier  (Marie),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 

2«       —  Droulez  (Camille),  Lycée  Fénelon,  Lille. 

—  Rous>el  (Fernande),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 


EikMelg:ueiiieut  primaire  Miipérieur. 

1"   SÉRIE.  —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,  POLITIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   I>E   l'EuROPE, 
MOINS   LA   FRANCE.    —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE    ET   ÉCONOMIQUE 

DE  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  Les  lies  Britanniques.  —  Croquis. 

Prix  d'tionneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 
Prix.  Médaille  Parnot.  M«"«  Nicole  (Odile),      Enseigiieuiont  particulier,  Roubaix. 

2«  SÉRIE.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Océanie 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  — 

Explorations  contemporaines. 

Sujet  :  Le  Brésil  et  l'Argentine.  —  Croquis. 
Prix.        M«"«  Vallens  (Georgette),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

3«  SÉRIE.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 

physique   et   ÉCONO.MIQUE   DE   l'ASIE"  ET  DE   l' ARCHIPEL   MaLAIS. 

Sujet  :  L'Em2:>ire  Chinois.  —  Croquis. 

1"  Prix.      M.N^"'*   Drouin  (Berthe),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2»      —  Hau.le  (Madeleine),  École  Jean  Macé,  Lille. 

Accessit.  I^ffez  (Simonne),  id. 

4«  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DE  l'OcÉANIE,  MOINS  l'ArCHIPEL  MaLAIS, 
DE  L'^VmÉKIQUE  ET  DE  l' AFRIQUE.  —  NOTIONS  DE  GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  ET  POLITIQUE. 

Sujet  :  L'Afi-ique  équ/itoriale  et  australe  —  régions  du  Congo,  du  Zambèse, 
du  /feuve  Orange  et  région  du  Cap,  —  Croquis. 

Prix  illtonnein-,  off-i-t  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  ]>ublique. 

Prix  d'honneur.  Médaille  Parnot   M»""  Rouv.-  CMar-:'"),  Institut  Sévij,'né,  Tourcoing. 
1"  Prix.  MM»""  Ponty  (Louise),  id. 

2»    —  Beun  (.Madeleine).  Ecule  Jean  Macé,  Lille. 

1"  Accessil.  Krénciy  (Valentine),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2«  Accessit  i  Duthoit  (Jeanne),  id. 

ex-œquo.    \  D'Iiollemnies  (Jeanne),  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 
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Enseigueitieiit  primaire  éléineutaire. 

l'«  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  L'Empire  Allemand.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  rinstruction  pliblique. 
l^i"  Prix.  Médaille  Parnot.   M*''^^  Rousse  (Suzanne),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

2«    —  MM«"<'^  Williot  (Yvonne),  id. 

l*!^  Accessit  (  Briffaut  (Louise),  id. 

ex-œquo.    \  Koenig  (Jeanne),  id. 

2«  Accessit.  Pierens  (Martlie),  id. 

2^  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  Département  du  Nord.  / 

Sujet  :  Les  Côtes  de  France.  —  Croquis. 

1«'  Prix.         MM«"«s  Chrétien  (Marthe),  Ecole  Pasteur,  Lille. 
2«  Prix          (              Rochart  (Suzanne),  i(L 

ex-œquo.    \  Bail  (Simonne),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

1"  Accessit  t  Beghin  (Marie-Louise),  id. 

ex-œquo.    }  Haimaille  (Marguerite),  Ecole  Pasteur,  Lille. 

2«  Accessit  Lorthiois  (Jeanne),  Ecole  Pasteur,  Lille. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPIÏÏE  DE  LILLE 

EN    1909 


EXCURSION 

EN  SAVOIE  ET  DANS  LE  DAUPHINÉ 


Du  6  au  21  Juillet  1909. 


Organisateur:   M.    L.    DECRAMER. 


Le  Mardi  6  Juillet,  à  4  h.  27  du  soir,  le  rapide  de  Paris  emmenait  de  Lille, 
les  sociétaires  parlant  pour  cette  excursion. 

A  10  h.  20  du  soir,  nous  nous  installons  dans  l'express  qui  doit  nous 
conduire  directement  à  Aix-les-Bains. 

Un  compartiment  spécial  nous  avait  été  réservé. 
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Mercredi  7  Jiillet.  —  D'Ambérieux  à  Culoz,  c'est  la  belle  vallée  de 
l'Albarine,  avec  de  tiè-  jolies  vues  sur  le  dernier  chaînon  du  Jura  ;  des 
coteaux  aux  flancs  garnis  de  vignobles,  des  rochers  calcaires  grandioses. 

Puis,  tout  près  d'Aix-les-Bains,  c'est  le  lac  du  Bourget  que  nous  côtoyons 
et  dont  nous  admirons  au  passage  les  eaux  limpides  et  d'un  beau  bleu.  Quatre 
tunnels  successifs  dont  l'un  de  1.300  mètres,  nous  enlèvent  à  notre  grand 
regret,  la  vue  sur  le  lac  et  nous  arrivons  à  Aix-les-Bains  à  7  h.  du  matin. 
Par  ime  pluie  battante,  l'automobile  de  l'Hôtel  du  Nord  et  de  Grande- 
Bretagne  nous  conduit  à  destination.  Api'ès  avoir  déjeuné,  chacun  de  son 
côté  et  à  sa  fantaisie  se  promène,  s'oriente  dans  la  ville,  la  visite  en  groupe 
étant  réservée  pour  l'après-midi. 

Aix-les-Bains,  située  à  une  altitude  moyenne  de  "275  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  une  station  thermale  des  plus  fréquentées.  Cité  de 
8.120  habitants,  elle  compte  au  moment  de  la  saison,  plus  de  35.000  étrangers. 

Les  visites  princières,  très  fréquentes,  l'ont  fait  dénommer  «  la  reine  des 
séjours  et  le  séjour  des  reines  ».  Elle  mérite  sa  réputation  surtout  par  sa 
situation  exceptionnelle  :  au  milieu  d'une  vallée  verdoyante,  au  pied  du 
Mont-Revard  (1.545  mètres)  et  près  du  magnifique  lac  du  Bourget, 
qu'encadrent  des  montagnes  rocheuses  et  escarpées,  Aix-les-Bains  est  admi- 
rablement placée  pour  attirer  le  touriste,  l'amateur  de  belles  et  intéressantes 
excursions.  Son  établissement  thermal  et  surtout  ses  cercles  y  retiennent  en 
outre  une  foule  mondaine  et  cosmopolite. 

C'est  par  le  Grand  Cercle  et  le  Cercle-Casino  de  la  Villa  des  fleurs,  que 
nous  commençons  nos  visites. 

Leurs  élégants  théâtres,  leurs  ffalls  avec  mosaïques  et  vitraux  de  maîtres, 
leurs  cafés-reslaurants  avec  terrasses  fleuries,  leurs  parcs  et  jardins  savamment 
et  gracieusement  dessinés,  derrière  les  arbres  desquels  on  voit  percer  les  pics 
rocheux  de  la  Dent  du  Chat,  en  font  des  établissements  d'un  ensemlde 
remarquable. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  rétablissement  thermal,  où  l'on  traite  les 
rhumatismes  et  les  maladies  de  la  peau.  Le  traitement  est  externe  et  consiste 
en  bains,  massages,  douches-massages,  liains  i\o  vapeur  locaux,  elc 

Le  transpoil  des  malades  à  l'établissement  et  leur  retour  se  fait  au  moyeu 
de  chaises  à  porteurs.  Aux  heures  des  bains,  c'est  à  travers  la  ville  yn  véritable 
défilé  de  ces  antiques  moyens  de  transport.  Nous  visitons  les  grottes  de 
captage  des  eaux  jninérales  de  l'élabli-ssement,  il  y  fait  un(î  chaleur  suffocante 
et  on  y  respire  un  air  fortement  imprégné  de  gaz  sulfliydi-ique. 

La  source  la  phis  importante  qui  alimente  rélablissrment  est  une  source 
sulfurée  chaude,  dont  la  température  atteint  47°.  Il  y  a  aussi  une  source 
sulfurée  froide  et  une  source  alunée  chaude,  celles-ci  lunins  importantes. 

Le  débit  totid  des  trois  sources  atteint  7.000.000  de  litres  en  24  heures. 
Sur  la  place  devant  rétablissement  s'élève  une  fontaine  où  coulent  séparément 
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les  eaux  de  ces  trois  sources.  En  visiteurs  consciencieux,  nous  absorbons  tous 
quelques  gorgées  de  chacune  d'elles.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  ce  n'est 
pas  sans  une  légère  grimace. 

C'est  par  la  nouvelle  église  d'Aix-les-Bains  d'une  très  élégante  simplicité 
que  nous  terminons  la  visite  de  la  ville.  C'est  surtout  par  sa  situation 
exceptionnelle,  par  le  panorama  qu'on  y  découvre,  du  haut  des  promenades  les 
plus  élevées  de  la  ville,  sur  le  lac  et  les  montagnes  qui  le  dominent,  par  les 
nombreuses  excursions  qu'il  est  possible  de  faire  dans  les  environs,  qu'Aix-les- 
Bains  mérite  sa  célèbre  réputation. 

Jeudi  8  Juillet.  —  Nous  prenons  le  matin,  la  voiture  qui  conduit  à 
l'excursion  classique  :  Gorges  du  Sierroz  et  cascade  du  Grésy.  Quand  nous 
descendons  de  voiture,  nous  avons,  devant  nous,  la  cascade  du  Sierroz,  formée 
par  un  barrage  artificiel. 

Par  suite  de  ce  Ijarrage,  le  torrent  est  devenu  navigable  en  amont,  et  c'est 
sur  un  petit  bateau  à  vapeur  que  nous  parcourons  les  gorges  pittoresques  et 
verdoyantes  de  20  ™  à  40  ™  de  hauteur  que  le  Sierroz  s'est  creusées  dans  le  roc. 

Une  luxuriante  végétation  s'est  développée  sur  les  rochers.  Cette  promenade 
lente  et  tranquille  entre  ces  gorges  ombragées  est  véritablement  reposante  et 
délicieuse.  Quand  les  Gorges  se  resserrent,  le  bateau  à  vapeur  s'arrête  et  nous 
trouvons  un  escalier,  puis  une  galerie  installée  le  long  des  rochers  au-dessus 
du  torrent  qui  mène  à  l'ancienne  huilerie  d'où  nous  contemplons  la  superbe 
et  imposante  cascade  de  Grésy. 

Après  l'avoir  longuement  admirée,  nous  refaisons  la  promenade  en  bateau 
en  sens  inverse,  en  descendant  le  Sierroz  jusqu'au  débarcadère,  où  nous 
retrouvons  la  voiture  qui  nous  ramène  à  Aix-les-Bains,  enchantés  de  notre 
matinée. 

«  Qu'il  soit  dans  ton  repos,  qu'il  soit  dans  tes  orages 
»  Beau  lac  et  dans  l'aspect  de  tes  riants  coteaux, 
»  Et  dans  ces  noirs  sapins  et  dans  ces  rocs  sauvages, 
»  Qui  pendent  sur  tes  eaux. 

»  Qu'il  soit  dans  le  zéphir  qui  frémit  et  qui  passe, 
»  Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes-  bords  répétés 
»  Dans  l'astre  au  front  d'argent  qui  blanchit  ta  surface 

»  De  ses  molles  clartés 
»  Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire 
»  Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé  ». 

C'est  ainsi  que  Lamartine,  dans  sa  belle  méditation  «  Le  Lac  »  a  chanté  le 
lac  du  Bourget,  vers  lequel  nous  nous  rendions  l'après-midi.   Le  tramway  de 
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Oraud-Porl  nous  conduit  jusqu'au  débarccidère  où  nous  prenons  le  bateau  à 
vapeur  «  Les  Parisiens  »  qui  va  nous  promener  sur  le  lac  vers  l'abbave 
d'Hautecombe. 

L'eau  (lu  lac  est  d'un  bleu  vraiment  délicieux,  d'une  clarté  et  limpidité 
•cristallines.  Le  poisson  y  est  abondant  et  nous  eûmes  pendant  notre  séjour  ;i 
Aix-les-Baiiis  l'occasion  d'apprécier  plusieurs  fois  la  cbair  savoureuse  du 
«  lavaref  »  l'un  des  poissons  les  plus  estimés  du  lac. 

D'une  granile  étendue  (18  km.  de  long  sur  3  km.  de  large  en  moyenne),  le 
«  Bourget  »  est  d'une  beauté  sévère  et  sauvage,  mais  extrêmement  pittoresque 
avec  son  cailre  de  montagnes. 

A  gauche,  c'est  la  Dent  du  Chat  (1.497'"),  sombre  et  imposante  qui  se 
mire  dans  les  eaux  limpides  du  lac,  et  plus  loin  les  montagnes  du  Charvaz, 
A  droite,  ce  sont  les  monts  du  Corsuet,  le  mont  Gigot,  à  l'extrémité  desquels 
on  aperçoit  perché  le  hameau  de  la  Cbambolte.  Au  pied  de  ces  monts  et  au 
bord  du  lac  sont  situés  quelques  villages  dont  la  vue  est  très  pittoresque.  La 
ligue  de  chemin  de  fer  venant  de  Culoz  qui  nous  a  amenés  à  Aix-les-Bains 
longe  également  ces  eaux  et  les  entrées  et  sorties  des  tunnels  qu'elle  traverse 
nous  donnent  également  une  jolie  vue  pendant  que  nous  voguons. 

L'approche  de  l'abbaye  d'Hautecombe  dont  la  situation  est  merveilleu- 
sement pittoresque  est  vraiment  agréable.  On  visite  à  l'abbaye  les  appartements 
royaux  des  princes  de  Savoie  (dynastie  régnante  actuelle  d'Italie)  et  surtout 
la  chapelle  qui  est  très  intéressante. 

Cette  chapelle  a  servi  de  sépulture  aux  princes  de  la  maison  de  Savoie 
du  XIT'  an  XVIIP  siècle.  La  décoration  en  est  d'une  grande  richesse.  Ce 
Snut  d'alionl  les  tombeaux  di's  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Savoie 
avec  leurs  statues,  le  tuiil  sculpté  dans  le  marbre.  De  jolies  peintures  sur 
pierre,  des  jdafonds  avec  dos  moulures  en  stuc  très  travaillées,  de  très 
nombreuses  statues  achèvent  rornemenUtlion.  Il  y  a.  (Miti'e  autres,  le  Groupe  de 
Marie-Christine  protégeant  les  arts  (pai-  Alljerloni  I8r)l  )  remarquable  de 
naturel  et  de  finesse  de  détail. 

Le  retour  en  bateau  est  au^^i  dérnieuN.  Maliieureuseinent,  quand  nous 
commençons  à  jouir  du  joli  paimiania  d"Aix-les-Bains.  une  briune  désagréable 
l'enveloppe  ••!  iimis  prive  bientôt  cMiiiplèlcMiont  de  la  vue  îles  beautés  qui  nous 
entourent. 

\'enuhe[>i  9  .Iijii.r.ET.  —  Par  inie  pluie  incessante  nous  parcourons  le 
malin  la  belle  promenade  ombragée  de  Marlioz  el  visitons  l'établissement 
thermal  de  celte  localité.  Trois  sources  d'eau  sulfurée  sodique  froide  y  sont 
exploitées.  On  eni|>Ioie  lem-s  eaux  en  boisson  el  en  inhalations,  tandis  que 
celles  d'Aix  s'utilisent  surtout  jioiir  bains. 

Noire  retour  s'elfectue  par  un  temps  alFrenx  et  notre  prograninie  qui 
Comporte  pour  l'ajjres-niidi,  une  excursion  au  (Id  du  Cliat  seudilej  impossible 
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è  réaliser.  Cette  ascension  par  un  brouillard  aussi  épais,  serait  d'ailleurs 
dénuée  d'intérêt.  Aussi  notre  Directeur  se  décida-t-il  à  chano^er  ce  numéro 
par  une  excursion  au  lac  d'Annecy  et  aux  Gorges  du  Fier. 

Vers  une  heure,  nous  prenions  donc  le  chemin  de  fer  à  destination  d'Annecy, 
Le  parcours  fut  intéressant. 

A  mi-route  environ,  nous  entrons  dans  la  jolie  vallée  du  Fier.  La  voie 
longe  presque  constamment  le  fougueux  torrent  dont  les  gracieux  méandres 
sillonnent  un  profond  et  imposant  ravin  que  la  voie  traverse  fréquemment  sur 
des  ponts-viaducs  et  chaque  fois  nous  nous  plaisons  à  contempler  ses  flots 
écuraants  et  mugissants.  Arrivés  ii  Annecy,  nous  traversons  rapidement  la 
ville,  aux  vieilles  maisons  noires  et  tristes  avec  leurs  galeries  et  arcades 
voûtées,  pour  nous  rendre  sur  le  bnrd  du  lac.  Le  lac  d'Annecy  a  14  km.  de 

long  et  3  km.  1/2  de  large De  la  belle  promenade  le  long   du   lac,   le 

panorama  est  superbe  surtout  avec  le  soleil  qui  luit  depuis  quelques  instants. 

D'une  limpidité  sans  pareille,  bleu  profond  au  soleil,  bleu  verdi  à  l'ombre, 
entouré  de  prairies,  de  vignobles,  de  beaux  villages,  de  charmantes  villas, 
encadré  dans  un  horizon  de  montagnes  ;  à  gauche  :  les  Dents  du  Lanfon  et  le 
massif  escarpé  de  la  Tournette  ;  à  droite,  la  longue  croupe  du  Semnoz,  le  lac 
d'Annecy  a  une  beauté  plus  gracieuse,  moins  sévère  et  sauvage  que  le  lac  du 
Bourget, 

Reprenant  ensuite  le  chemin  de  fer  pour  Aix-les-Bains,  nous  arrêtons  à  la 
première  station  à  Lovagny,  pour  aller  visiter  les  gorges  que  le  Fier  s'est 
creusées  pendant  en\dron  300  mètres  dans  des  rochers  calcaires,  gorges  très 
étroites  et  extrêmement  sauvages  d'environ  90  ""  de  haut.  Le  Fier  y  a,  en 
général,  un  lit  variant  de  4  à  10  "'.  Une  passerelle  installée  solidement  dans  le 
roc  à  une  vingtaine  de  mètres  au-d-essus  du  torrent  permet  de  scruter  sans 
•danger  la  profondeur  des  abîmes  où  roule  le  torrent  écumant  et  mugissant. 

A  la  sortie  des  Gorges,  les  eaux  rencontrent  et  traversent  un  gros  chaos  de 
Jblocs  de  rochers:  C'est  la  «  mer  de  rochers  » .  —  En  1888,  une  crue  fit 
monter  l'eau  plus  haut  que  la  passerelle  où  nous  marchons,  le  Fier  eut  ce 
jour  là  son  lit  augmenté  de  vingt  mètres  environ  ! 

La  visite  des  Gorges  du  Fier  est  véritablement  impressionnante.  Ce  n'est 
plus  la  promenade  calme  et  paisible  de  la  veille  dans  les  gorges  verdoyantes 
dn  Sierroz.  C'est  la  promenade  véritablement  terrifiante  au-dessus  du  torrent 
qui  gronde  en  roulant  ses  flots  violents  et  impétueux,  entre  des  gorges  nues 
et  arides  :  C'est  le  spectacle  de  la  nature  grandiose,  déchaînée  et  indomptée, 
devant  lequel  on  se  sent  véritablement  impressionné  et  ému. 

Samedi  10  Juillet.  - —  Nous  quittons  Aix-les-Bains  de  bon  matin  pour 
prendre  le  chemin  de  fer  qui  va  nous  conduire  jusque  Moutiers  par  Chambéry, 
Montmélian,  St-Pierre  d'Albigny  et  Albertville.  Ce  trajet  constitue  une 
magnifique  excursion.  La  voie  remonte  la  vallée  de  l'Isère,  belle  vallée  large 
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et  fertile,  et  ce  ne  sont  (jiie  jolis  panoramas  qui  se  déroulent  à  nos  veux  :  d» 
pelils  villages  dans  la  vallée  ou  à  flancs  de  coteaux,  dont  les  clochers  des 
églises  présentent  une  partie  spliérique  ou  pyramidale  recouverte  de  feuille* 
de  zinc  que  le  soleil  fait  scintiller,  donnant  l'illusion  de  clochers  dorés  à  ces 
modestes  chapelles  montagnardes  ;  des  coteaux  l)ien  ensoleillés  sont  recouverts 
de  vignobles. 

Ici  c'est  un  vieux  château  sur  un  mamelon,  là  ce  sont  des  ruines  ou  une 
vieille  tour  sur  des  rochers  à  pic.  A  leur  pied,  l'Isère,  dont  les  eaux  d'un  gris 
argenté  coulent  rapidement  sur  un  lit  de  rochers.  De  temps  en  temps  nous 
traversons  la  rivière.  Puis  c'est  un  ruisseau  qui  par  quelque  cascade  descend 
de  la  montagne  et  vient  se  jeter  dans  l'Isère. 

Derrière  ce  paysage,  un  premier  étage  de  montagnes  tantôt  rocheuses  et 
escarpées,  tantôt  recouvertes  de  beaux  pâturages,  puis  plus  en  arrière  encore, 
les  cîmes  neigeuses,  les  glaciers  ina]i.>rdal)les  éclairés  par  le  soleil  qui  fournit 
des  effets  merveilleux. 

Aussi,  arrivés  à  Moutiers  (480  "")  gare  terminus  du  chemin  de  fer,  c'est,, 
contrairement  à  l'habitude,  avec  un  soupir  de  regret  que  l'on  descend  de 
wagon.  A  la  descente  du  train,  nous  rencontrons  notre  collègue  M.  Godin, 
en  villégiature  à  Hrides-les-Bains.  Il  se  fait  très  aimablement  notre  cicérone 
pour  une  promenade  dans  la  petite  ville  de  Moutiers,  au  confluent  de  l'Isère 
et  du  Doron  de  Bozel.  vraiment  pittoresque  avec  son  entourage  de  hautes- 
montagnes  ;  après  avoir  \isité  la  cathédrale,  il  nous  conduit  aux  gorges  de 
l'Isère  à  la  sortie  de  la  ville.  Nous  le  quittons  pour  prendre  place  dans 
l'automobile  qui  va  nous  conduire  à  Pralognan  en  remontant  la  vallée  du. 
Doron  de  Bozel,  affluent  de  l'Isère.  C'est  cette  vallée  du  Doron,  avec  la 
haute  vallée  de  l'Isère  que  nous  avions  suivie  le  matin  en  chemin  de  fer 
depuis  Cevins  qui  constituent  la  partie  de  la  Savoie  Alpestre,  renommée  avec 
juste  raison  comme  la  plus  pittoresque,  et  appelée  la  Tarenlaise. 

C'est  une  des  plus  curieuses  régions  des  Alpes,  de  l'avis  de  tous  les  touristes 
qui  l'ont  dénommée  V Oherland-Sutnijurd. 

La  population  y  a  d'ailleurs  gardé  avec  son  costume  national,  une 
physionomie  et  des  mœurs  d'autrefois  qui  ne  siuit  pas  sans  augmenter  fucore 
le  charme  que  l'un  éprouve  à  la  visitf  de  cettf  intéressante  région. 

Nous  passons  d'abord  à  Salins,  où  se  trouve  un  établissement  thermal.  Puis- 
c'est  la  belle  vallée  de  Belleville,  nous  jouissons  d'un  joli  coup  d'œil  :  la 
Dent  d<;  \  illard  «lerrit-r»;  laquelle  nous  commençons  à  distinguer  les  glaciers- 
du  massif  de  la  Vaiioisr.  Puis  nous  arrivons  au  \>A\  petit  village  de  Mrides- 
les-Bains.  où  se  trouve,  près  liu  torrent ,  un  établissement  thermal  très 
fréquenté.  Nous  arrivons  ensuite  à  Bozel,  dans  un  lieiiu  .site  au  pied  du  Monl- 
Jovet  (2.5<)3  "').  Ce  village  rappelle  une  malheureuse  catastrophe  :  une 
avcdanche    de   boues,    d'arbres   et   de    lochers,     charriés    par    le    torrent   de 
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Boursieux,  subitement  accru  à  la  siiile  d'un  orage,  a  détruit  20  maisons  de 
ce  villag-e,  dans  la  soirée  du  16  Juillet  1904,  engloutissant  11  personnes. 

Après  avoir  longé  un  mai;sif  boisé  que  domine  la  Dent  de  Villard,  le  lono- 
■d'un  ravin  effrayant,  où  coule  le  Dorou  de  Bozel,  la  route  monte  rapidement 
en  lacets  jusqu'à  l'altitude  d'envirmi  1.100'".  La  vue  vers  les  glaciers  de  la 
Vanoise  qui  commense  à  se  préciser  devient  admirable. 

En  arrière,  belle  vue  vers  Bozel Malheureusemenl,  le  pittoresque  de  la 

A-allée  est  gâté  par  les  lldis  de  fumée  que  déversent  dans  l'atmosphère  deux 
^•randrs  usines  de    cai'bure   de  calcium    ([ui  utilisent   l'énergie   hydraulique. 


Pli.  A.  Dewas. 


Vue  Générale  ue  Pralognan. 


A4à5km.  de  distance,  de  ces  usines,  des  tuyaux  de  près  d'un  mètre  de 
diamètre  vont  chercher  l'eau  qui  donnera  l'énergie  nécessaire  aux  turbines. 
Cette  énergie  hydraulique  sera  iranslni-mée  en  énergie  électrique  pour-^fournir 
le  courant  nécessaire  aux  fours  à  carbure. 

Jusqu'à  Pralognan,  ce  sera  ensuite  une  vue  splendide  sur  les  cimes 
neigeuses  et  glaciaires  de  la  Vanoise,  spectacle  grandiose  et  que  seule» 
quelques  g(jrges  boisées  nous  dissimuleront  de  temps  en  temps. 

Nous  arrivons  à  Pralognan.  L'automobile  a  mis  2  h-  1/2  pour  parcourir 
les  27  km.  qui  séparent  ce  village  de   Moutiers.   Il   faut  dire  que   nous  nous 


—  102  — 

sommes  élevés  de  près  de  1.000  "'.  Malheureusement,  depuis  une  demi-heure^ 
de  gros  nuages  se  sont  amoncelés,  la  pluie  s'est  mise  à  tomber  et,  nous 
n'avons  autre  chose  à  faire  pour  le  moment  que  de  nous  réfugier  à  l'hôtel  da 
Dôme  de  Chasseforêt  où  nous  séjournerons  quelques  jours. 

Dimanche  11  Juillet.  —  Village  de  400  habitants,  à  1.424'"  d'altitude, 
dans  un  plateau  au  confluent  du  Doron  de  Bozel  et  de  la  Glière  qui  descend 
des  massifs  de  la  Vanoise.  Pralognan  est  le  centre  d'excursions  de  la 
Tarentaise.  Au  pied  de  la  chaîne  de  la  Vanoise,  portant  [un  des  massifs 
glaciaires  les  plus  étendus  d'Europe,  situé  dans  un  plateau  de  prairies 
parsemées  d'une  flore  extraordinairemenl  variée ,  au  centre  d'un  cirque 
grandiose  de  rochers  portant  à  leur  base  de  magnifiques  forêts  de  sapins  et  à 
leurs  sommets,  des  glaciers  étincelants  de  blancheur,  Pralognan,  s'il  est  le 
point  de  départ  des  alpinistes  exercés,  mérite  bien  d'attirer  le  voj'ageur  même 
dédaigneux  de  longues  et  fatigantes  ascensions.  Sans  presque  s'élever,  il  y  a 
des  promenades  délicieuses  dans  les  forêts  de  sapins  égayées  par  le  bruit  des 
torrents  et  des  ruisseaux  aux  cascades  sans  noiubre.  Telle  la  promenade  que 
nous  faisions  le  matin  à  la  cascade  de  la  Fraîche.  Une  vieille  femme  de  74  ans 
du  hameau  des  Fontanettes,  à  qui  nous  nous  renseignions  sur  le  chemin  à 
suivre  voulut  absolument  nous  accompagner  quelques  instants  pour  nous^ 
mettre  sur  le  bon  sentier.  Chemin  faisant  nous  la  fîmes  causer  et  nous  fûmes 
vivement  impressionnés  par  ses  réponses  pleines  de  la  douceur  mélancolique, 
de  la  courageuse  simplicité  et  de  la  croyante  résignation  de  ces  braves 
populations  montagnardes.  La  cascade  de  la  Fraîche,  dans  une  fente  de  rochers 
à  la  sortie  d'une  arcade  que  l'eau  s'y  est  creusée,  est  très  originale  et  pitto- 
resque. 11  y  manquait  cependant  un  rayon  de  soleil  ;  la  pluie  ne  discontinuait 
pas.  Aux  plus  hautes  altitudes  il  neigeait  depuis  une  quinzaine  de  jours.  Les 
hauts  sommets  étaient  entièrement  couverts  de  neige.  Les  gens  du  pays 
disaient  n'avoir  jamais  vu  d'aussi  mauvais  temps  à  cette  époque.  Ils  en  étaient 
dans  la  désolatixin,  ayant  été  obligés  de  faire  descendre  les  troupeaux  de  la 
montagne  et  les  foins  n'étant  pas  encore  fauchés,  ces  pauvres  montagnards  se 
demandaient  comment  nourrir  leur  bétail.  A  Pralognan,  on  n'entendait  que 
les  tintements  bruyants  des  primitives  clochettes  que  portent  au  cou  tous  les 
animaux  :  c'étaient  les  derniers  troupeaux  descendant  de  la  montagne. 

C'était  pour  l'après-midi  à  une  heure,  que  notre  progranune  indiquait  le 
d/^part  pour  l'ascension  du  Col  de  la  Vanoise  (2.527 '";  où  nous  devions 
coucher  au  refuge  l*elix-Faure.  De  l'avis  des  iiôteliers,  et  des  guides  du  pays, 
l'excursion  au  Col  de  la  Vanoise  devenait  par  ce  temps  la  à  peu  près 
impossible.  Au  refuge  où  nous  avions  téléphoné,  on  ne  nous  engageait  guère 
à  monter.   Inutile  de  dire  que  nous  en  étions  excessivement  contrariés. 

Aussi,  à  une  heure,  comme  il  avait  cessé  de  pleuvoir  et  que  le  temps 
semblait  remis,  c'est  unanimement  que  nous  décidons  ilc  IfMiter  quand  même 


—  103  — 

l'ascension  et  six  mulets  sont  ci  immandés.  Nous  nous  équipons  en  consé- 
quence, tout  le  monde  est  muni  de  molletières.  Les  dames  ont  eu,  grâce  à  la: 
complaisance  des  hôteliers  de  bons  manteaux  d'hiver.  Tous  nous  nous- 
couvrons  comme  pour  la  mauvaise  saison,  et  en  avant  ! 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  route,  le  sol  est  couvert  de  neige.  A. 
mesure  que  nous  montons,  la  neig-e  tiimbe  avec  plus  d'intensité  et  augmente 
rapidement  comme  épaisseur  sur  le  sol. 

La  marche  de  nos  guides  et  mulets  devient  pénible  et  un  vent  glacial  nous^ 
cingle  les  visages.  Les  rafales  de  neige  tombent  par  gros  flocons.  Notre 
inquiétude  augmente  avec  le  froid,  si  bien  qu'arrivés  aux  chalets  de  la  Glière, 
les  guides  nous  préviennent  que  par  une  pareille  tourmente  de  neige  il  y  a  un 
véritable  danger  de  s'aventurer  plus  loin. 

Devant  pareille  déclaration,  nous  rebroussons  chemin.  C'est  alors  le 
moment  le  plus  pénible  de  cette  excursion.  La  neige  nous  cingle  la  face  de 
ses  flocons  glacés,  nous  sommes  transis  de  froid  et  transformés  en  véritables 
bonshommes  de  neige,  les  mulets  glissent  d'ailleurs  encore  bien  plus  qu'à  la 
montée  et  les  dames,  dont  le  courage  est  admirable,  ne  peuvent  retenir 
quelques  cris  d'efifroi  quand  une  glissade  de  leur  monture  le  long  du  précipice 
les  menace  d'une  chute.  Aii  moment  oii  la  couche  de  neige  devient  plus 
faible,  nous  nous  empressons  de  descendre  de  mulet  et  afin  de  nous  réchaufifei-. 
nous  terminons  à  pied  la  descente  vers  Pralognan.  A  6  h.  1/2  nous  étions- 
rentrés  à  l'hôtel,  désolés  de  ce  retard  forcé  à  notre  programme  de  voyage, 
mais  contents  tout  de  même  des  impressions  ramenées  de  cette  excursion  en 
montagne  au  milieu  des  éléments  déchaînés. 

Lundi  12  Juillet.  —  Le  matin  par  un  temps  plus  favorable,  nous  faisons> 
une  promenade  le  long  du  Doron  dans  les  belles  prairies  de  Pralognan 
parsemées  de  fleurs  les  plus  variées.  Le  soleil  laisse  filtrer  ses  rayons  à  travers 
les  nuages  qui  peu  à  peu  se  dissipent,  les  montagnes  se  découvrent.  Nous- 
commençons  à  apercevoir  les  glaciers  dont  le  blanc  contrastant  avec  le  noir 
des  rochers  et  les  masses  vert  sombre  des  forêts  de  sapins  d(jnne  un  panorama, 
superbe. 

Nous  traversons  quelques  hameaux  de  Prahignan,  les  maisons  aux  tuits  de 
chaume,  pauvres  mais  propres  et  coquettes.  Quelques  ruches,  ce  qui  n'est  pas 
pour  étonner,  dans  une  région  si  riche  en  fleurs.  Une  petite  scierie  mécanique, 
primitivement,  mais  ingénieusement  installée  actionnée  par  une  roue  alimentée 
par  une  chute  du  Doron,  n'est  pas  sans  nous  intéresser.  Nous  ne  pouvions 
nous  décider  à  quitter  Pralognan  sans  avoir  fait  l'ascension  de  la  Vanoise. 

Le  soleil  avait  souri  à  nos  espérances  et  après  un  court  conciliabule  où  l'une 
de  nos  charmantes  compagnes  l'emporta,  nous  nous  décidons.  Cette  fois-ci  les 
conditions  sont  meilleures  ;  la  tourmente  de  neige  semble  complètement 
terminée,  le  soleil  luit.  Un  bataillon  d'infanterie  a  traversé  le  col   de  grand 
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matin.  Le  facteur  a  fait  sa  tournée  jusqu'au  refuge.  Le  sentier  doit  être 
praticable. 

Pendant  que  l'on  (.ommande  des  mulets  et  des  guides  pour  quatre  excur- 
sionnistes, deux  d'entre-uous  décident  de  faire  rascension  à  pied  et  partent 
les  première  vers  I  h.  1/2.  Nous  traversons  d'abord  le  hameau  des  Fontanettes. 

C'est  avec  une  relative  facilité  que  nous  grimpons  le  sentier  muletier  très 
en  pente  et  fort  caillouteux.  Dans  la  forêt  de  pins  et  sapins  qui  suit  les 
Fontanettes  la  neige  commence  à  apparaître  sur  le  sol  et  en  peu  de  temps 
Tépaissour  atteint  10,  20,  puis  bientôt  50  centimètres.  Heureusement,  le 
bataillon  d'infanterie  qui  avait  passé  le  col  le  matin  —  non  sans  mal  ;  car  il 
était  passé  au  Refuge  avec  deux  heures  de  retard  sur  l'heure  prévue  —  avait 
dégagé  et  déblayé  le  chemin  muletier.  De  sorte  que  pour  le  voyage  d'une 
personne,  il  n'y  avait  guère  que  10  à  20  centimètres  de  neige.  Avec  nos 
molletières,  cette  neige  n'était  pas  pour  nous  effrayer.  Elle  rendait  cependant 
le  sol  glissant  et  nos  bâtons  ferrés  n'étaient  pas  du  superilu.  Le  chemin  dans 
la  neige  très  nettement  tracé  par  le  passage  de  la  troupe  nous  permettait  de 
poursuivre  notre  route  sans  guides,  sans  crainte  de  nous  égarer.  Plus  nous 
montons,  plus  la  couche  devient  épaisse,  plus  il  fait  glissant  et  fatigant. 

Quand  nous  passons  aux  cliâlets  de  la  Glière  où  il  y  a  une  fromagerie,  et 
où  la  veille,  la  tounnente  nous  a  forcés  à  rebrousser  chemin,  il  y  a  par 
••ndroils  1  m.  20  cm.  de  neige  ;  où  nous  marchons,  30  et  quelquefois  50  cm. 
Par  moment,  de  l'autre  côté  du  ravin  au  fond  duquel  coule  la  Glière,  le  long 
d'une  montagne  de  pente  beaucoup  plus  raide  que  celle  sur  les  flancs  desquels 
a  été  tracé  notre  chemin  muletier,  quelques  avalanches  de  neige  dégringolent 
vers  les  précipices  et  le  bruit  sourd  que  pruduit  cette  masse  de  neige  en 
roulant  sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  surtout  en  s'écroulant  dans  le  ravin, 
n'est  pas  sans  nous  impressionner  vivement. 

Dans  cette  immensité  vide,  toute  blanche,  nous  sommes  isolés  du  monde 
vivant,  entre  ciel  et  terre.  Tout  est  sauvage  et  inculte.  Nous  éprouvons  une 
certaine  horreur  surmontée  cependant  pai'  des  pensées  plus  hautes  et  songeons 
aux  vers  du  poète  : 

Ils  se  di'essent,  chaos  des  blocs  démesurés 

La  neiffe  et  l'ombre  font,  dans  leurs  creux  entonnoirs, 

Des  pans  de  linceuls  blancs  et  des  plis  de  draps  noirs. 

La,  parmi  l'âprele  des  hautes  solitudes. 

Le  monde  primitif  reprend  ses  attitudes, 

Et  l'homme  étant  absent,  dans  l'énurme  rucher. 

L'on  croit  voir  des  profils  d'infini  s'ébaucher 

Nous  avions  fait  2  h.  3/4  de  marche  quand  les  autres  excursionuisles  avec 
guides  et  muleta  nous  rejoignent.  Pendant  un  monn'nl  nous  les  suivons,  mais 
force  nous  est  de  les  laisser  prendre  de  l'avance. 
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Le  chemin  devieiil  de  plus  en  plus  tortueux,  accidenté,  montant,  assez 
•dangereux,  car  les  ravins  se  rétrécissant,  les  rochers  sont  plus  à  pic,  plus 
•abrupts.  Le  sentier  est  moins  large,  l'épaisseur  de  neige  ne  fait  qu'augmenter. 

L'altitude  commence  à  se  faire  sentir  :  le  cœur  bat  plus  vite,  la  respiration 
•devient  plus  pénible  et  ce  n'est  plus  que  lentement  que  nous  continuons 
l'ascension,  avec  de  fréquents  arrêts.  Nous  passons  près  du  lac  des  Vaches, 
■ainsi  dénommé  parce  qu'habituellement  les  troupeaux  qui  cherchent  dans  ces 


l'hul.  A.   iJL'Wd.-. 

Les  chalkts  de  la  Gliére  (De  Pralognan  au  col  de  la  Vanoise). 

parages  leur  maigre  nourriture  aiment  à  s'y  baigner  :  aujourd'hui,  ce  lac 
est  complètement  recouvert  de  neige.  Au  bout  d'une  quarantaine  de  minutes 
■que  nous  avions  perdu  de  vue  la  caravane  montée,  nous  arrivons  au  Lac  Long 
•également  couvert  de  neige  et  y  rencontrons  un  guide  envoyé  du  Refuge  à 
notre  rencontre.  11  nous  annonce  que  dans  20  minutes  environ,  nous  serons 
■  au  Refuge  (1)  ;   ce  ([ui  nous  rngaillardit  et  c'est  avec  plus  d'ardeur  que   nous 


(1)  Le  Refuge  s'appelle  «  Refuge  Félix  Faure  »  eu  souvenir  de  la  visite  qu'il 
reçut  de  l'ancien  Président.  Une  pla([ue  comméiuorative  indique  les  noms  des 
principaux  personnages  qui  l'accompagnaient  :  Généraux  Zurlinden,  Billot,  etc. 
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franchissons  celte  dernière  distance,  la  fiyure  cinglée  par  une  grêle  minuscule. 
La  neige  avait  ilù  (Pailleurs  tomber  depuis  le  passage  de  la  troupe  car  le 
sentier  n'était  plus  nettement  tracé  et  nous  étions  heureux  de  rencontrer  un 
guide.  Nous  cueillons  quelques  edelweiss  qui  abondent  sur  un  mamelon- 
devant  le  refuge  et  nous  pénétrons  dans  le  chalet  où  nos  compagnons  de- 
voyage  sont  déjà  tout  à  leur  aise,  envoyant  des  cai-tes  postales,   souvenir  de- 


l'iiiil.   A.   Pi'Was. 

Un  guoupk  devant  i,k  HKKfiK  FÉLIX  l'^vuRK  (CoI  de  la  Vanoiso. 

celte  exciM'sion  mouvenlée  i<  '^.527  '"  :  Après  un  conlVirlable  repas  dans  la, 
salle  basse  et  modeste  i\ii  Refun-e.  chacun  s'en  fut  coucher  de  bonne  heure 
dans  les  petits  lits  de  fer,  en  ])renanl  suin  de  se  biin  munir  de  couvertures,, 
car  le  iheni.ou.ètre  marque  a    peine  ()". 


Mai'.di  l:j  .JuiiXET.  —  E'Nt-ce  elfel  de  la  fatigue  inaccoutumée,  de 
l'altitude,  persoime  n'était  bien  content  de  la  nuit  passée  au  Refuge  et  de 
bonne  heure,  tout  le  juunde  était  sur  pied.  Le  soleil  illumine  de  ses  rayons 
encore  fort  pâles,  les  glaciers  environnants  :  Lu  Grande  Casse  (3.861  "*),  la 
Réclia.sse-  3.228'").  Le  progranune  de  notre  voyage  comportait  l'ascension 
du  Dôme  de  Chasseforét  3..V.>7 '"  en  partant  du  Refuge,  mais  par  suite  du 
jour  de  relard  que  nous  a  occasionné  le  mauvais  temps,  il  faut  y  renoncer,  et 
à  7  heures  nous  quittons  le  Refuge  pour  redescendre   tdiis  pedestrement   vers 
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Pralognan.  Un  guide  nous  accompagne  jusqu'au  Lac  Long.  Dès  le  début,- 
nous  marchons  lentement  et  avec  précautions  pour  franchir  les  endroits  les 
plus  difficiles.  Peu  à  peu  le  soleil  va  se  lever  et  de  quelque  côté  que  nous 
jetterons  les  yeux,  le  panorama  sera  grandiose.  En  arrière,  les  pics  neigeux, 
les  cîmes  déchiquetées,  les  glaciers  éblouissants.  Puis  les  lacs,  les  foréls  de 
sapins,  le  torrent  au  fond  du  ravin,  les  ponts  primitifs  sur  la  Glière,  les 
chalets,  les  cascades,  que.  de  féeriques  et  inexprimables  tableaux  ! 

Puis,  en  descendant,  ce  sera  vers  la  vallée  une  magnifique  vue  du  petit 
village  de  Pralognan,  au  pied  des  montagnes  qui  nous  font  face.  Vers  10  h.  1/2 
nous  étions  rentrés  à  Pralognan  :  deux  d'entre-nous  avaient  fait  un  détour 
pour  aller  revoir  la  pittoresque  cascade  de  la  Fraîche,  cette  fois-ci  éclairée 
par  un  soleil  éclatant.  Et  les  dernières  heures  que  nous  passâmes  à  Pralognan 
nous  permirent  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  charmante  station. 
A  3  heures  nous  prenons  l'automobile  qui,  descendant  la  vallée  du  Doron,  va 
nous  ramener  à  Moutiers  par  Bozel  et  Brides. 

A  cette  dernière  station  se  trouvait  M.  Godin  qui  nous  fait  très  agréablement 
utiliser  les  10  minutes  d'arrêt,  par  une  visite  rapide  du  coquet  établissement 
thermal  établi  le  long  du  torrent. 

Avec  le  chemin  de  fer,  nous  quittons  la  Tarentaise,  puis  la  vallée  de 
l'Isère,  pour  remonter,  à  partir  de  Saint-Pierre  d'Albigny  où  un  arrêt  nous 
permet  de  souper,  la  vallée  de  l'Arc,  l'important  affluent  de  l'Isère.  Cette 
vallée  de  l'Arc,  constitue  la  partie  de  la  Savoie  appelée  «  La  Maurienne  » 
également  très  intéressante  par  ses  hautes  et  pittoresques  montagnes.  Nous 
avons  l'occasion  d'admirer  quelques  magnifiques  couchers  de  soleil  sur  les 
glaciers  et  arrivons  à  Saint-Michel-de-Maurienne,  à  10  h.  ,20  m.  du  soir. 

Mercredi  14  Juillet.  —  Après  avoir  assisté  à  la  revue  et  au  superbe 
défilé  d'un  bataillon  de  chasseurs  alpins  qui,  en  période  de  manœuvres 
cantonnait  à  Saint-Michel-de-Maurienne.  nous  partions  vers  9  heures  pour  la 
belle  excursion  en  car  alpin  de  Saint-Michel-de-Maurienne  au  Lautaret  par 
le  col  du  Galibier,  trajet  de  42  km.  500  m.  que  nous  allions  parcourir  en 
voitures,  d'une  durée  de  10  heures,  promenade  véritablement  magnifique. 
Cette  route  qui  est  le  chemin  direct  entre  la  Savoie  et  les  Hautes-Alpes  du 
Dauphiné  est  la  plus  haute  route  carrossable  de  France,  la  2^  d'Europe. 
Dès  que  l'on  quitte  Saint-Michel-de-Maurienne,  la  route  monte  rapidement  et 
les  chevaux  prennent  le  pas  qu'ils  ne  quitteront  guère.  A  4  kilom.  environ 
se  trouve  le  monument  du  capitaine  de  France  tombé  en  1900  avec  son 
cheval  du  haut  de  la  montagne  et  dont  le  corps  ne  fut  découvert  que  par 
hasard  plus  de  3  mois  après.  Sur  les  flancs  de  la  montagne  à  l'endroit  où  l'ut 
retrouvé  le  malheureux  officier  a  été  plantée  une  croix  que  l'on  aperçoit  dès 
que  l'on  quitte  Saint-Michel.  Nous  traversons  ensuite  une  très  belle  forèl  et 
paj  d'interminables  lacets,  nous  nous  élevons  constamment.  Derrière  nous  le 
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panorama  est  vraimeut  superbe  ;  Saint-Micliel-de-Maurienne  et  la  vallée  de 
l'Arc  dominés  par  le  Perron  des  Encombres  (2.828™).  Les  maisons  île  Saint- 
Michel  dexiennent  de  plus  en  plus  petites,  la  vue  de  moins  en  moins  précise, 
mais  en  même  temps  le  champ  de  la  vision  s'élargit,  la  vallée  de  l'Arc  se 
découvre  de  mieux  en  mieux. 

Nous  revoyons  au-dessous  de  nous  la  route  dont  le  blanc  tranche  sur  le 
vert  des  prairies  et  des  forêts  et  qiie  les  innombrables  Inrets  font  ressembler 
à  un  g'igantesque  serpent  lancé  à  notre  poursuite.  La  Hure  le  long  des 
prairies  et  forêts  est  ravissante  ;  toutes  les  fleurs  de  nos  jardins  :  marguerites, 
pensées,  campanules,  centaurées,  myosotis,  gentianes,  digitales,  etc.,  sont  là, 
mêlées  aux  herbes  et  aux  ronces,  et  de  nombreux  papillons  aux  couleurs 
éclatantes  et  peu  communes  voltigent  autour  d'elles.  La  promenade  est  vérita- 
blement magnifique.  Après  avoir  monté  pendant  deux  heures,  nous  passons 
un  tunnel,  puis  nous  descendons  la  rive  gauche  de  la  Valloirette  qui  s'enfonce 
dans  un  ravin  imposant.  De  l'autre  côté  du  ra\nn,  deux  villages  en  étage  sur 
la  montagne  fournissent  un  très  joli  coup  d'oeil. 

Des  femmes  en  costume  du  pays,  que  nous  rencontrons  çà  et  la  jettent  une 
note  originale  sur  le  paysage.  Nous  arrivons  à  Valhàres  où  nous  avons  une 
heure  pour  déjeuner.  Puis  nous  repartons  vers  le  Galibier.  En  quittant 
Valloires,  nous  avons  derrière  nous  une  jolie  vue  sur  ce  village  avec  les 
montagnes  qui  le  dominent  et  le  torrent  qui  coule  à  ses  pieds. 

Nous  longeons  le  torrent  et  devant  nous,  nous  commençons  à  distinguer  des 
montagnes  surmontées  de  glaciers  que  le  soleil  éclaire  de  ses  plus  étincelants 
rayons.  Ce  sera  pendant  quelques  heures  un  véritable  enchantement.  La  route 
monte  toujours.  Les  chevaux  étant  toujours  au  pas,  de  temps  en  temps,  pour 
nous  délasser  et  cueillir  quelques-unes  de  ces  belles  Heurs  sauvages,  nous 
descendons  de  voiture.  Deux  villages  sont  là  perdus  dans  la  montagne  ;  les 
Verneys  et  Bonnenuit.  Puis  nous  longeons  un  ravin  de  l'autre  côté  duquel  se 
trouvent  les  crêtes  calcaires  des  rochers  de  la  Grande-Paré,  nous  traversons 
le  Pont  de  l'Achate  sur  la  Valloirette  et  arrivons  aux  Chàlels  du  Galibier  où 
nous  faisons  halte  quelques  instants.  Nous  sommes  entourés  par  de  petits 
savoyards  qui  nous  (offrent  des  bouquets  d'edelweiss  et  de  rhododendrons. 

Pai'mi  eux  se  trouvait  un  petit  pâtre  qui  suivait  notre  voiture  depuis  une 
<lemi-heure  et  dont  la  conversation  nous  avait  franchement  amusés.  Puis  la 
voiture  se  remet  en  route  et  après  ejicore  bien  des  lacets,  nous  apercevons  le 
tunnel  du  col  de  Galibier,  point  culminant  de  la  route.  Nous  sommes  à 
(2.541'";  d'altitude  (le  col  proprement  dit  est  au-dessus  du  tunnel  à  2.658  ""J 
entre  le  Grand  Galibier  (3.201  "')  et  le  Petit  Galibier  (2.830  '"j. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  tunnel  nous  avons  en  arrière  une  magnifique  vue 
vers  les  montagnes  de  la  Savoie  et  de  l'Italie.  Le  soleil  à  ce  moment,  presque 
à  l'horizon,  éclairant  d'une  lumière  adoucie  et  fdtrée   par  quelques  nuages 
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les  glaciers  dans  lesquels  il  semble  se  baigner,  leur  donne  des  effets  de  couleurs- 
et  d'ombres  inexprimables. 

Nous  franchissons  le  tunnel  et  quittons  la  Savoie  pour  entrer  en  Dauphiné. 
Le  plus  gros  trajet  est  fait.  Les  chevaux  ont  pris  le  galop,  freins  serrés  et 
sabot  à  la  jante,  car  il  n'y  a  plus  qu'à  descendre  en  forte  pente  par  des  lacets 
continuels  jusqu'au  col  du  Lautaret  dont  nous  apercevons   déjà   l'hôtel   des 


l'Lût.  A.  Dewui 


Le  Lautaret. 


Glaciers.  La  vallée  très  herbeuse  est  sillonnée  de  troupeaux  de  moutons.  A 
gauche,  très  jolie  vue  sur  la  vallée  de  la  Guisane  affluent  de  la  Durance,  vers 
Briançon.  Arrivés  au  col  du  Lautaret  (2.057"*)  nous  finissons  cette  journée 
bien  remplie  par  la  visite  du  jardin  Alpin  que  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble  a  installé  à  cette  ?tation  alpestre  située  au  centre  d'une  des  régions 
les  plus  renommées  pour  la  flore  des  montagnes. 

Jeudi  15  Juillet,  —  De  bonne  heure,  au  lever  du  soleil,  le  spectacle 
était  magnifique.  Derrière  l'hôtel  des  Glaciers  très  vaste,  mais  construit  en 
planches,  s'élèvent  le  pic  Gaspard  (3.884  ■")  et  les  glaciers  et  pics  de  l'Homme. 
A  9  heures  nous  quittons  en  car  alpin  le  col  du  Lautaret  pour  la  Grave  où 
nous  arrivons  vers  10  h.  1/2  après  une  jolie  promenade  en  descendant  l'étroite 
mais  fertile  vallée  de  la  Romanche,  torrent  qui  grossit  le  Drac   affluent  de- 
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l'Isère.  Ce  ne  suut  que  cascades  et  torrents  avec  leurs  ponts  rustiques,  petits 
villages,  et  magnifiques  vues  de  glaciers,  entre  autres  la  Barre  des  Ecrins 
(4.103'";  point  culminant  du  massif  Pelvoux.  Puis  c'est  le  village  de  Villar 
d'Arène,  après  lequel  nous  Iraversons  le  tunnel  des  Ardoisières,  long  de  700™, 
éclairé  à  l'électricité,  un  autre  de  280'"  de  long,  et  nous  arrivons  à  La  Grave, 
au  pied  des  redoutables  et  presque  inaccessibles  pics  et  glaciers  de  la  Meije 
3.987  "",  formant  une  des  principales  cîmes  du  Pelvoux. 

Avant  le  dîner  nous  faisons  une  petite  promenade  aux  environs.  Il  y  a  une 
lerra^se  où  le  Touring-Club  a  installé  un  banc  et  d'où  l'on  a  un  panorama 
remarquable  d'abord  sur  la  Grave  et  le  torrent,  mais  surtout  sur  les  Glaciers 
de  la  Meije.  Nous  revenons  par  le  village  dont  nous  visitons  la  petite  église 
très  ornementée.  L'après-midi,  nous  partons  à  mulets  vers  le  glacier  de  la 
Meije.  Après  une  ascension  d'une  heure  et  demie  environ,  le  long  d'un 
effiavant  ravin  à  pic.  nous  arrivons  à  des  éboulis  produits  par  une  avalanche 
et  au  commencement  du  glacier  qu'une  énorme  crevasse  empêche  d'aborder. 
Laissant  nos  mulets  un  peu  en  arrière,  nous  approchons  pour  mieux  contempler 
cette  curiosité  naturelle,  en  marchant  sur  les  cailloux  et  pierres  entre  lesquels 
coule  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  glaces.  Le  retour  de  cette  excursion  est 
très  impressionnant.  Aussitôt  après  avoir  fait  demi-tour,  nous  avons  devant  nous 
la  vue  tout  à  fait  complète  de  l'affreux  précipice  que  le  chemin  côtoyé  et  plus 
loin,  la  vue  s'étend  sur  la  Grave  et  une  bonne  partie  de  la  vallée.  C'est  à 
vous  donner  le  vertige,  et  nous  sommes  vivement  impressionnés  quand  les 
mulets,  selon  leur  haliitude,  longent  l'effrayant  abîme,  pendant  que  nos 
guides  insouciants  se  penchent  pour  nous  cueillir  quelques-unes  des  belles 
petites  fleurs  des  montagnes  et  principalement  des  edelweiss. 

\  ENDREDi  16  Juillet.  —  Le  malin  nous  quittons  La  Grave  pour  nous 
rendre  vers  Grenoble  en  suivant  la  vallée  de  la  Romanche,  d'abord  en 
automiibiles  jusque  Bourg-d'Oisans  où  nous  devions  dîner,  puis  en  tramway 
jusqiit;  Jarrie-Vizille  d'i)ù  le  chemin  de  fer  nous  Conduisit  à  Grenoble.  Cette 
excursion  en  automobiles  de  La  Grave  à  Bourg  d'Oisans  fut  sans  contredit 
une  des  plus  jolies  de  notre  voyage.  Citons  :  de  superbes  cascades  en 
particulier  celle  de  Freaux  et  celle  de  la  Pisse,  celle  dernière  tombant  il'une 
hauteur  de  200  mètres,  de  nombreux  tunnels,  de  coquets  hameaux  au  pied 
des  turrenls  et  toujours  de  jolies  vufs  de  montagnes.  Par  moments,  la  vallée 
va  en  se  rétrécissant,  et  nous  sommes  dans  de  véritables  gorges  d'aspect 
sauvage  et  pittoresque  ne  laissant  juste  la  place  que  pour  la  route  et  le 
torn^iit. 

Mais  celte  promenade  en  automobile  est  trop  rapide  et  ne  laisse  pas  le 
temps  d'apprécier  suftisammenl,  d'admirer  assez  longuement  ces  magnifiques 
points  de  vue,  la  Mipprcssion  des  cars  a  chevaux  est  regrettable.  Le  trajet  de 
raprès-midi  en  Iramwav  de  Bourg-d'Oisans  a  Grenoble  est  aussi  des   plus 
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intéressants.  l)e  belles  vues  de  pics  boisés.  Vue  sur  les  Grandes  Rousses 
'3.473'";  sur  le  pic  de  Belledonne  f2.981"'i.  Le  pays  devient  plus  peuplé  et 
surtout  plus  induslriel.  Ce  ne  sont  bientôt  qu'usines  électriques,  papeteries, 
fabriques  d'oxylitlie  ou  autres  usines  électro-cliiiniques  alimentées  par 
l'énergie  hydraulique,  par  la  hcniille  blanche. 

Av^ec  la  grande  montagne  nous  avons  quitté  la  vie  paisible  et  pastorale  et 
.rentrons  dans  la  vie  industrielle  et  moderne,  où  la  nature  semble  domptée 
par  la  main  de  l'homme  qui  l'a  employée  à  ses  travaux.  La  nature  a 
cependant  par  moments  dans  cette  région  de  terribles  revanches.  Plusieurs 
l'ois  des  éboulements  qui  obstruèrent  le  lit  du  torrent  provoquèrent  de  terribles 
inondations  et  la  région  de  l'Oisans  fut  transformée  en  un  véritable  lac.  C'est 
toujours  la  vallée  de  la  Romanche  que  suit  le  tramway  et  un  peu  avant  qu'elle 
se  jette  dans  le  Drac,  nous  arrivons  à  Jarrie-Vizille  d'où  le  cliemin  de  fer 
P.-L.-M.,  nous  amènera  vers  7  heures  à  Grenoble,  dernier  centre  d'excursions 
du  voyage.  Dès  le  soir,  une  promenade  à  la  place  Grenette,  le  centre  de 
Grenoble,  nous  permit  d'apprécier  l'animation  de  cette  ville  si  agréable. 

Samedi  17  Juillet.  —  Nous  prenons  le  matin  le  tramway  qui,  après 
avoir  traversé  le  Drac,  nous  uiène  à  Sassenage.  petit  bourg  dans  un  beau  site. 
au  pied  d'une  hauteur  escarpée.  Sur  la  place,  nous  rencontrons  le  guide  qui 
va  nous  faire  visiter  les  gorges  du  Furon  et  cuves  de  Sassenage.  Par  un 
■chemin  ombragé  très  en  pente,  nous  arrivons  à  l'entrée  des  gorges.  Là  le 
guide  nous  fait  endosser  de  longues  blouses  blanches  pour  protéger  les  habits. 
Les  dames  que  ces  préparatifs  n'ont  pas  effrayées  ne  renoncent  pas  à  l'expé- 
dition. Munis  d'une  bougie,  nous  nous  enfonçons  dans  l'antre C'est   un 

■couloir  très  bas  dans  lequel  il  faut  se  baisser,  se  traîner.  Nous  passons  en 
suivant  les  conseils  du  guide  et  avec  d'infinies  précautions,  au-dessus  des 
cuves,  concavités  que  les  eaux  ont  creusées  dans  les  rochers.  Selon  que  ces 
cuves  seront  pleines  ou  vides,  disent  les  légendes  du  pays,  ce  sera  pour  l'année 
l'abondance  ou  la  disette  :  l'une  des  cuves  prédisant  la  récolte  du  vin,  une 
autre  celle  du  blé.  La  promenade  est  vraiment  difficile.  Nous  passons  au- 
dessus  de  petits  gouifi'es.  Le  guide  nous  indique  où  il  faut  mettre  le  pied  à 
■chaque  pas,  c'est-à-dire  où  de  petites  parties  planes  ont  été  di'essées  sur  les 
rochers  à  cet  effet,  et  il  faut  metti-e  le  pied  à  cet  endroit  propice.  Le  mettre 
•ailleurs,  ce  serait  la  chute  inévitable,  nous  progressons  lentement  dans  cette 
étroite  galerie  en  nous  baissant,  car  par  moments  le  tunnel  n'a  guère  plus 
d'un  mètre  de  haut.  Nous  arrivons  aune  jjetite  grotte  d'où  l'on  voit  quatre 
•<îascades  sortir  des  rochers  pour  former  le  Furon.  Nous  éteignons  les  bougies. 
Le  guide  allume  des  feux  de  Bengale  et  nous  sonunes  témoins  d'un  spectacle 
vraiment  féerique.  Par  d'autres  couloii-s,  puis  sur  les  pierres  le  long  du 
itorrent,  nous  sortons  des  fforcces.  enchantés  de  cette  visite  vraiment  oriffinale 
■et  intéressante. 


Nous  rcdesctMulons  alors  par  un  senlif^r  ombragé,  le  long'  du  torrent  qui 
présent»'  qm-lquos  cascados  intéressantes  ;  dont  l'nne  dite  La  grande  cascade- 
du  Furon  est  vérilahlement  importante  et  jolie.  Une  coul<'Uvre  de  forte  taille- 
qui  se  trouve  sur  notre  chemin,  et  que  le  guide  tue  et  jette  dans  le  torrent, 
crée  un  petit  incident.  Nous  jouissons  ensuite  d'une  belli'  viip  d'ensemble  sur 
Grenoble  et  les  massifs  de  Belledonne. 

Pour  l'après-midi,  bien  qu'imprévu  par  noire  prograïuiae,  notre  directeur- 
avait  décidé  sur  les  conseils  unanimes  et  répétés  de  personnes  du  pays,  une 
excursion  à  La  Mure.  La  ligne  de  la  Mure  esl  une  ligne  d'intérêt  local  ù  voie- 
étroite  commençant  à  Saint-Georges-de-Commiers,  excessivement  intéressante- 
par  ses  ouvrages  d'art  et  qui  traverse  une  région  très  pitttn'es{}ue. 

Elle  monte  de  602  mètres  sur  un  parcours  de  27  km.  puis  redescend  de 
44  mètres  sur  4  km.  Ce  ne  sont  que  furtes  rampes,  lacets,  tunnels,  viaducs. 
Puis,  l'on  a  toujours  à  droite,'  le  Drac  qui  cuiilf  dans  un  dlVayant  ravin  que 
le  train  côtoyé.  Ici,  c'est  un  tunnel  ci>urbe  de  100  "^  df  rayon;  là  un  autre 
formant  boucle  de  440  •".  Plus  loin,  un  viaduc  cour))i-  de  100"'  de  rayon,  qui 
franchit  le  ravin  de  Vaulx.  puis  ce  sont  les  <leux  viaducs  de  Loulla  superposés- 
sur  le  ravin  de  même  nom  et  séparés  encore  par  un  tunnel.  Un  dernier  lacet, 
un  tunnel  de  1.071  "",  et  on  est  au  point  culminant  de  la  ligne  qui  redescend 
jusque  La  Mure.  On  ne  saurait  trop  recommander  à  tout  touriste  passant  en 
Daupliiné  de  ne  pas  nianf[uer  de  rendre  visite  à  la  ligne  de  ]..a  Mure.  C'est 
une  intéressante  excursion.  K.  Huysmans  dans  <<  La  Cathédrale  »  a  dépeint 
«  l'effroi  du  site  qu'il  a  traversé,  son  effarement  en  wagon  lorsque  le  train 
passait  lentement  au-dessus  des  Gouffres.  »  Il  dit  encore  «  en  quittant  les 
tunnels,  on  est  positivement  entraîné  entre  le  ciel  et  la  terre  et  l'on  lile 
suspendu  à  des  hauteurs  vertigineuses  sur  (rinlcrniinables  balcons;  au-dessus, 
les  falaises  dévalent  en  avalanches,  tombenl  abruptes,  nues ». 

La  Compagnie  P.-L.-M.  a  très  heuriMisement  organisé  un  service  circulaire 
pour  cette  excursion  à  La  Mure,  avec  retour  en  voitui-es  jusque  Vizille  par 
Laffrey.  C'est  une  belle  promenade,  surtout  de  Pierre-Chàtel  à  Laffrey,  le 
long  des  lacs  de  Pierre-Châlel.  de  Petit-Chet,  et  du  (irand  Lac  aux  eaux 
calmes  et  tranquilles,  gracieusement  bordés  de  boscjuets  et  de  petites  falaises 
qui  leur  donnent  un  aspect  véritabhwuenl  agréable  et  pittoresque.  De  l'autre 
côté  du  lac.  Sont  parsemés  quelques  hameaux  et  en  arrière  quelques  cimes 
dauphinoises  Complètent  cet  intéressant  panorama.  Avant  d'arriver  à  Vizille, 
la  route  descend  par  des  lacets  et  en  très  furie  pente.  (-1  l'on  jouit  d'une  vue 
splendide  sur  Vizille  et  la  vallée  de  la  Homan(h(\  Le  tramway  jusque  Jarrie- 
\  izille.  piii^  le  P.-L.-M.   nous  ramènenl   ensuite  a   (ii'euoble. 

I>i.m.\N(;hk  IH  .Irii.LET.  —  Nous  visitons  (îreiiolile  «mi  voilm-es.  Méritent 
iVHn-  signalés  :  J>e  Palais  de  .Inslice,  anc^ien  cbâleau  d(!s  Dauphins  qui  a 
quelques  salles  intére^sanle.s    par  leiir.s  hnnbris  et  plafonds  en  bois   sculptés- 
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datant  du  XVIP  siècle,  et  très  remarquables  ;  sur  la  place  en  face,  la  statue 
de  Bayard  ;  puis  la  cathédrale,  la  statue  de  Vaucanson  le  célèbre  mécanicien 
né  à  Grenoble,  les  Quais  de  l'Isère  où  l'on  a  une  très  jolie  vue  sur  le  fort 
Rabot,  puis  sur  une  montagne  voisine  de  forme  originale,  le  Casque  de 
Néron  et  sur  quelques  autres  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

Les  voitures  nous  descendent  au  Jardin  des  Plantes  où  nous  visitons  la  belle 
collection  botanique,  la  petite  collection  d'animaux  et  le  muséum  de  zoologie, 
de  géologie  et  minéralogie  dont  les  collections,  provenant  spécialement  de  la 
réo-ion,  sont  très  intéressantes.  L'après-midi,  le  tramway  nous  conduit  à 
Uriage-les-Bains.  C'est  là  une  des  promenades  favorites  des  Grenoblois  le 
dimanche.  Située  dans  un  riant  vallon,  qu'entourent  des  coteaux  boisés  au 
haut  desquels  se  trouve  perché  un  vieux  château  dont  l'aspect  est  très  pitto- 
resque ,  possédant  de  nombreux  et  confortables  hôtels,  un  établissement 
thermal  renommé,  entouré  d'un  magnifique  parc  que  longe  une  superbe 
promenade,  Uriage-les-Bains  est  une  station  balnéaire  des  plus  gracieuses  et 
des  plus  animées. 

Après  avoir  visité  l'établissement  et  le  parc  où  se  donnait  un  concert  après 
avoir  soupe  à  l'Hôtel  de  l'Europe,  nous  retournions  à  Grenoble,  enchantés  de 
notre  journée  du  dimanche. 

Lundi  19  Juillet.  —  Une  excursion  à  La  Grande  Chartreuse  devait 
terminer  notre  voyage  :  Le  chemin  de  fer  P.-L.-M.  nous  conduit  jusque 
Voiron.  Puis  une  petite  ligne  à  voie  étroite  nous  conduit  de  Voiron  à  Saini- 
Laurent-du-Pont. 

Le  parcours  est  intéressant  :  Surtout  la  traversée  des  Gorges  pittoresques 
du  Crossey.  Saint-Laurent-du-Pont,  est  une  petite  ville  qui  fut  détruite 
presque  complètement  à  deux  reprises  :  une  fois  par  l'incendie,  une  fois  par 
l'inondation  ;  chaque  fois,  reconstruite  par  les  soins-  et  avec  les  subsides  des 
Chartreux  qui  ont  fondé  dans  cette  ville  un  vaste  hôpital.  Toute  la  régiun 
d'ailleurs  profitait  des  libéralités  des  Chartreux  qui  soutenaient  les  hôpitaux 
de  Voiron  et  d'Entredeux-Guiers,  entretenaient  une  école  de  sourds-muets  à 
Currière  sur  Laurent-du-Pont,  et  distribuaient  sans  compter  des  aumônes  et 
des  secours  aux  malheureux,  des  subventions  à  toutes  les  entreprises  locales. 

Après  dîner,  nous  prenons  place  dans  la  voiture  qui  mène  au  couvent 
de  la  Grande-Chartreuse.  A  2  km.  de  Saint-Laureut-du-Pont,  Fourvoirie  où 
se  trouve  la  distillerie  où  les  Chartreux  fabriquaient  leur  liqueur  si  renommée, 

A  Fourvoirie,  la  vallée  est  si  étroite  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  passer 
avant  que  les  Chartreux  y  eussent  pratiqué  un  chemin  au  XVP  siècle.  La 
belle  gorge  qui  commence  ensuite,  forme  le  commencement  du  Désert,  ancien 
domaine  des  Chartreux  que  leur  avait  enlevé  la  Révolution  qui  ne  leur  avait 
laissé  que  le  Couvent  dont  le  gouvernement  français  les  a  chassés  en  1902. 

La  promenade  dans  ce  Désert,  dans  ces  belles  gorges  boisées,  le   long,  du 
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cours  sinueux  du  Guiers-Mort,  est  véritablement  agréable  et  délicieuse.  Nous 
traversons  le  torrent  sur  le  Pont  Saint-Bruno.  Nous  sommes  à  42"°  au-dessus 
du  torrent  dont  nous  nous  éloignons  ensuite.  La  route  monte  en  lacets  et  nous 
nous  engageons  dans  une  magnifique  forêt  tantôt  de  hêtres  et  de  bouleaux, 
tantôt  de  pins  et  sapins,  tous  de  tailles  gigantesques.  La  végétation  est 
excessivement  intense.  De  temps  en  temps,  la  route  traverse  un  court  tunnel 

que  l'abondant  feuil- 
lage qui  l'enserre 
rend  très  agréable  à 
l'œil.  Puis  c'est  le  pic 
élancé  de  l'Œillette 
tout  garni  de  verdure. 
Sortis  de  la  forêt, 
nous  ne  tardons  pas 
après  quelques  belles 
prairies  à  arriver  au 
couvent  des  Char- 
treux fondé  par  Saint- 
Bruno,  au  milieu  d'un 
cirque  de  montagnes 
couvertes  de  forêts  de 
sapins.  La  visite  du 
couvent  vide  et  dé- 
nudé n'est  plus  qu'une 
visite  de  souvenir  et 
peu  de  touristes  le 
visitent  encore  alors 
qu'en  1901,  25.617 
visiteurs  passèrent  au 
couvent  de  la  Grande- 
Chartreuse.  On  visite 
cette  jolie  propriété 
qui  maintenant,  res- 
semble à  des  ruines, 
sous  la  conduite  d'un 
guid<'  olficiel  qui 
d'une  vdix  niunotone  et  p^e^^é  d'en  linir.  vous  récite  sa  leçon  qui  semble 
d'ailleurs  faite  pour  bien  vous  faiie  regretlei'  le  temps,  où  .la  visite  du 
cuuveiil  était  cnipreiute  de  tau!  d'intéièt  et  d'originalité,  où  l'on  goûtait 
riiiispitalité  que,  malgré  leur  vie  austère  el  retirée,  les  Pères  Chartreux  accor- 
daieiil  à  lou.s  les  vnyageurs.  Et  tandis  que  vnu.s  êtes  absorbés  par  ces  réflexions, 
jjiiMlanl    (pie   vuus.  vous  Complaise/  u  faire  revivre  dans  ces  cloîtres,    dans   ces 
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cellules,  dans  ces  chapelles,  les  bons  religieux  qui  leur  donnaient  le  mouvement 
et  la  vie,  vous  êtes  désag'réablement  dérangés  de  votre  rêverie  par  la  voix 
nasillarde  du  guide,  j'allais  dire  du  geôlier,  tant  le  bruit  de  son  trousseau  de 
grosses  clefs,  et  des  serrures  qui  grincent  dans  ces  salles  nues  et  froides  vous 
donne  l'illusion  des  cachots  d'une  prison.  Le  guide  semble  avoir  pris  à  cœur  de 
vous  faire  subir  un  nouveau  supplice  de  Tantale.  C'est  ici,  Messieurs,  que  se 
trouvait  tel  joli  tableau,  telle  intéressante  statue,  la  superbe  bibliothèque! 
C'était  ici  le  réfectoire  des  voyageurs,  ici  la  partie  de  la  chapelle  réservée 
aux  touristes  qui  assistaient  aux  matines,  etc » 

La  promenade  du  retour  égayée  par  un  éblouissant  soleil  va  dissiper  ces 
pénibles  et  désolantes  impressions  !  C'est  par  le  Sappey  que  nous  retournons 
en  voitures  à  Grenoble.  Après  avoir  traversé  le  Guiers-Mort,  limite  du 
Désert  de  ce  côté,  nous  arrivons  au  coquet  village  de  Saint-Pierre  de 
Chartreuse,  bâti  en  étages  sur  un  mont  escarpé  au  pied  d'un  torrent,  au 
milieu  de  prairies  et  de  forêts  de  sapins.  Nous  avons  ensuite  une  belle  vue  en 
arrière  sur  Le  Grand-Som  (2.033°^).  Devant  nous,  Chamechaude  ('2.087™) 
sommet  principal  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse.  A  droite  et  à  gauche, 
■des  montagnes  et  ravins  couverts  de  conifères.  Puis  c'est  une  belle  forêt  dont 
nous  goûtons  la  fraîcheur.  Nous  franchissons  le  col  de  Porte  (1.352"*)  entre 
tChamechaude  (2.087"*)  et  Le  Pinéa  (1.779  "*).  Sortant  alors  de  la  forêt,  nous 
avons  une  belle  vue  sur  les  Alpes  du  Dauphiné  par  delà  la  vallée  de  l'Isère. 
Nous  arrivons  au  Sappe^^.^  village  d'oii  la  route  descend  dans  le  vallon  de  la 
Vence,  pour  remonter  par  une  belle  gorge  boisée.  Quelques  usines  de  ciment 
naturel,  fabriqué  directement  par  la  cuisson  du  calcaire  des  roches  des 
montagnes  voisines. 

Au  delà  du  Col  de  la  Vence,  où  commence  la  descente  d'ailleurs  très 
rapide  vers  Grenoble,  le  panorama  est  magnifique  et  vaudrait  à  lui  seul 
l'excursion.  Devant  nous  s'étendent  les  vallées  de  l'Isère  et  du  Drac,  derrière 
lesquelles  s'élèvent  le  massif  de  Belledonne,  et  au-delà  les  sommets  du  Haut 
Dauphiné  et  du  Pelvoux,  les  Grandes-Rousses,  les  montagnes  de  la  Maurienne 
et  la  Tarentaise.  Au  milieu  de  la  vallée  serpentent  l'Isère  et  le  Drac  enlaçant 
villes  et  villages,  semblables  à  des  rubans  argentés  négligemment  déroulés 
sur  le  vert  tapis  des  prairies. 

Pendant  la  petite  heure  que  dura  la  descente  nos  yeux  ne  se  détachèrent 
guère  de  ce  ravissant  spectacle.  C'était  pour  nous  une  sorte  d'apothéose  de 
notre  voyage  dans  ces  régions  pittoresques  que  sont  la  Savoie  et  le  Dauphiné, 
où  les  beautés  naturelles  et  les  buts  d'excursions  et  d'ascensions  sont  incalcu- 
lables. Et  les  membres  de  notre  excursion  qui  avaient  déjà  voyagé  dans  bien 
des  régions  montagneuses  avouaient  qu'il  n'est  'pas  besoin  de  passer  la 
frontière  pour  faire  un  superbe  voyage,  que  même  ce  Dauphiné  et  cette 
Savoie  française  ont  gardé  un  pittoresque,  un  naturel  que  n'ont  plus  certaines 
régions  où  le  tourisme  à  outrance,  a  couvert  toutes  les  routes,  de  trains  et  de 
tramways,  toutes  les  montagnes  de  funiculaires. 
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M.vRDi  20  ET  Mercredi  21  Juillet.  ' —  Après  une  matinée  libre,  où 
chacun  à  sa  fantaisie  se  promène  dans  Grenoble,  nous  quittions  l'après-midi 
la  capitale  du  Dauphiné,  pour  aller  coucher  à  Lyon. 

Le  lendemain  matin  à  7  heures,  nous  prenions  le  train  pour  Paris.  De 
Roanne  ù  Moulins,  nous  avons  le  loisir  de  contenipler  les  jolis  pâturages  du 
Bourbonnais  et  du  Cliarollais  où  paissent  les  bœufs  si  renommés. 

Puis  c'est  le  Nivernais,  l'Orléanais,  la  Brie 

Nous  aiTivons  à  Paris  à  6  h.  10.  Nous  avons  à  peine  le  temps  de  nous 
reposer  quelques  instants  et  de  nous  rendre  à  la  |^-are  du  Nord  pour  prendre  le 
rapide  de  7  h.  25. 

A  10  h.  21  du  soir,  nous  étions  de  retour  en  gare  de  Lilie. 

Avant  de  nous  quitter,  nous  remercions  une  dernière  fois  M.  Decramer, 
dont  l'infatigable  dévouement  et  l'habile  direction,  secondés  par  la  bonne 
humeur  et  la  parfaite  entente  qui  ne  cessa  de  régner  entre  tous  les  membres 
de  l'excursion,  avaient  assuré  la  réussite  de  ce  voyage  inoubliable. 

Alphonse  Dew.^s. 
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IX  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE.  — 
COÎVIPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DU  CONGRÈS 
PUBLIÉ    AU    NOM    DU    COMITÉ    D'ORGANISATION» 

par  A.  DE  Claparède.  Tome  premier.  —  Genève,  1905i. 

Le  IX*  Congrès  international  de  Géographie  qui  s'est  tenu  à  Genève  du  27  Juillet 
au  6  Août  1908,  et  auquel  notre  Société  a  été  représentée  par  MM.  Auguste  Crepy, 
Henri  Beaufort,  H.  Douxami  et  16  autres  de  ses  membres,  a  été  particulièrement 
important  par  le  nombre  de  ses  adhérents  (801  dont  5(>i  jirésents)  et  le  nombre  des 
pays  représentés  (lîS).  Notre  Bulletin  (T.  ôO,  pp.  2()4-274)  a  déjà  publié  les  yœux 
adoptés  par  le  Congrès  :  le  vœu  relatif  à  l'heure  légale  était  dît  à  notre  regretté 
président  honoraire,  M.  E.  Nicolle. 

Grâce  à  la  générosité  du  Comité  d'organisation  et  de  M.  Akthuh  dk  Claparj-îde, 
Président  du  Congrès,  notre  bibliothèque  vient  de  s'enrichir  du  premier  volume  du 
compte  rendu  des  travaux  du  (Congrès. 

Ce  volume  de  475  pages  avec  5  planches  hors  texte  et  l,j  ligures  dans  le  texte 
contient,  après  une  préface  de  M.  A.  de  Claparède  donnant  la  physionomie  générale 
du  Congrès,  dans  la  première  partie  l'organisation  du  Congrès,  la  liste  des 
membres,  le.s  comptes  rendus  sommaires  des  séanics  générales,  des  séances  de 
sections  et  de  l'assemblée  des  délégués,  les  comjjtes  rendus  des  excursions  scienti- 
fiques (géographiques,  géologiques,  botaniques,  jj;laciologiques)  effectuées  avant  et 
aprèâ  le  Congrès. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  travaux  scientifiques  et  en  particulier  aux 
conférences  et  aux  corn  m  imica  tiens  sur  des  sujets  extrêmement  variés  qui  ont  été 
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faites  dans  les  séances  générales  et  dont  il  nous   est   impossible   de    donner   un 
aperçu  complet  bien  que  nous  les  ayons  pour  ainsi  dire  toutes  entendues. 

Parmi  les  communication^^  ayant  un  intérêt  général  nous  citerons  les  suivantes  : 

Prof.  Albreght  Penck  :  Die  Erdharte  im  Masstabe  1:  i. 000. 000  (la  carte  du 
monde  au  1 :  1.000.000)  dont  la  réalisation  paraît  maintenant  assurée. 

Fr.  Schrader  :  Sur  Vassociatiuii  cartographique  internationale. 

RoMAGLE  :  Internationalisation  de  l'œuvre  des  Sociétés  de  Géographie  au 
jtrofitdu  commerce  et  de  l'expAoitation  des  pays  neufs. 

Ch.Lallemand  :  La.  respiration  de  la  terre.  L'écorce  terrestre,  ses  mouvements 
■et  ses  lentes  déformations. 

Enfin  une  communication  de  W.  R(5sier  anv  Le  dotnaine  propre  de  la  géographie 
considérée  comme  brandie  d'enseignement  qui  intéressera  tous  les  éducateurs. 

Les  régions  polaires  ont  été  aussi  à  plusieurs  reprises  à  l'ordre  du  jour  :  l'origine 
et  la  constitution  de  la  Commission  polaire  internationale  (  M.  V.  Gagni)  ; 
H.  Arctowski  qui  a  fait  partie  de  l'expédition  de  la  Belgica  était  bien  qualifié  pour 
nous  parler  sur  :  Le  problème  de  l'Antarctide  et  les  problèmes  de  l'Antarctique 
•et  M.  0.  Nordenskjold  sur  :  GeograpJnsclie  Ergebnisse  des  sicedischen  su 
dj'johirexfjedition  1901-1003  (  sur  les  résultats  géographiques  de  l'expédition 
suédoise  au  Pôle  sud). 

Le  N.-E.  de  la  Sibérie  est  encore  fort  mal  connu  aussi,  M.  L.  P.  Tolmatshgchof, 
après  un  résumé  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  a  exposé  un  Projet 
d'une  expédition  pour  l'ex/doiytion  de  la  presqu'île  de  Taymir,  entre  Yenisséi  et 
la  Khatanga. 

Les  (Placiers  qui  ont  été  l'objet  d'une  excursion  spéciale  au  point  de  vue  morpho- 
logique ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  communications  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : 

Prof.  A.  Penck  :  Das  Eiszeitliclie  Klima  der  Alpen  (Le  climat  des  Alpes 
pendant  la  période  glaciaire). 

Prof.  J.  Brunhes  :  Le  processus  du  creusement  glaciaire. 

J.  Vallot  :  Variations  de  la  nier  de  glace  de  t'Jiamoni.ji;  depuis  cent  ans 
comparées  à  celles  de  la  période  glaciaire. 

Parmi  les  communications  sur  des  sujets  spéciaux,  M.  L.  W.  Collet  nous 
a  mis  au  courant  des  résultats  oljtenus  par  le  «  Lake  Surwèy  »  d'Ecosse  ; 
M.  E.  Oberhummer  a  traité  d'une  part  :  Leonardo  da  Vinci  itnd  die  Kunot  der 
Renaissance  in  ihren  Bezichungen  sur  Erdkunde  (Léonard  de  Vinci  et  l'Art  de  la 
Renaissance  dans  leurs  rapports  avec  la  Géographie)  et  d'autre  part  :  Die 
Géographie  der  grossen  Stddte  (La  géographie  des  grandes  villes). 

Une  conférence  particulièrement  goûtée  a  été  celle  de  notre  compatriote 
M.  Ch.  Flahaulï  sur  :  Le  devoir  des  botanistes  en  matière  de  géographie 
Jiumtdne. 

Le  volume  enfin  se  termine  par  deux  communications  intéressant  surtout  la 
géographie  économique  ;  l'une  de  M.  G.  Blondel  .•  Les  Ports  francs  qui  a  donné 
lieu  à  une  intéressante  discussion,  l'autre  de  M.  E.  Porumbam  sur  :  La  Commission 
■européenne  du  Danube. 


—  118  — 


E.    DE    MARTONNE.    —     Traité    de    Géographie    physique  r 
Climat  :  Hydrographie  ;  Relief  du  sol  ;  Biogéographie  (iK 

L'évolution  de  la  géographie  a  été  particulièrement  rapide  dans  ces  dernières 
années.  Aussi  nombreuses  étaient  les  personnes  qui,  aussi  bien  parmi  les  étudiants 
de  nos  universités,  les  officiers,  les  explorateurs,  que  parmi  tous  ceux  qui  dans  le 
grand  public  instruit  s'intéressent  à  cette  science  si  complexe  et  si  vivante  qu'est 
devenue  la  Géographie  moderne  réclamaient  un  bon  traité  <;le  Géographie  physique 
en  français.  Si  l'on  pouvait  indiquer  quelques  ouvrages  français  comme  ceux  de 
A.  de  Lapparent,  d'Angot,  du  Général  de  la  Noë  et  d'Emm.  de  Margerie,  ils  avaient 
l'inconvénient  de  ne  traiter  qu'une  partie  de  la  Géographie  physique  et  les 
spécialistes  eux-mêmes  auraient  été  heureux  d'avoir  sous  la  main  un  livre  les 
renseignant  sur  les  questions  de  géographie  physique  qui  ne  sont  pas  l'objet  spécial 
de  leurs  études  et  de  leurs  recherches. 

Aussi  l'important  traité  de  Géographie  physique  que  nous  signalons  en  ce 
moment  sera-t-il  chaleureusement  accueilli  par  tout  le  public  instruit  qui  s'intéresse- 
à  cette  science. 


La  Géographie  physique,  telle  que  la  comprend  M.  de  Martonne,  comprend 
l'étude  de  tous  les  phénomènes  physiques  dont  la  surface  de  notre  globe  est  le 
théâtre  et  leur  répercussion  sur  les  autres  branches  de  la  Géograihie.  Ainsi 
comprise  et  limitée  la  Géographie  physique  touche  —  et  dirons-nous  a  besoin  — 
de  la  Cosmographie,  de  la  Topographie,  de  la  Météorologie,  de  la  Géologie  et  d& 
la  Biologie.  L'auteur  a,  avec  raison  croyons-nous,  donné  un  résumé  de  ces  sciences 
mais  s'est  trouvé  gêné  parfois  pour  tracer  des  limites  précises  entre  le  domaine- 
propre  de  la  Géographie  physique  et  celui  de  ces  différentes  sciences.  Aussi  est-il 
probable  que,  suivant  la  tournure  d'esprit  ou  les  connaissances  spéciales  des 
lecteurs,  l'on  fera  une  critique  à  l'auteur  tantôt  de  s'être  trop  étendu  sur  des 
notions  connues  ou  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  géographie,  tantôt  au 
contraire  d'avoir  sinon  négligé  du  moins  trop  résumé  et  limité  l'apport  que  certaines 
sciences  donnent  à  la  Géographie  physique  ;  quelques-uns  iront  même  —  cela  a 
été  dit  —  jusqu'à  considérer  certaines  parties  de  ce  livre  comme  une  sorte  de 
déception  !  D'autre  part  la  Géographie  physique  scientifique  étant  une  science 
toute  récente,  l'auteur  a  dû  employer  un  grand  nombre  de  termes  techniques  qui 
au  premier  abord  pourrait  efl'rayer  le  lecteur  si  l'auteur  n'avait  pris  le  très  grand 
soin  de  donner  tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  rendre  clairs  à  tous  les 
profanes  les  termes  techniques  dont  il  se  sert.  Le  souci  d'une  exposition  claire  a 
en  effet  partout  inspiré  le  savant  géographe  :  non  seulement  il  a  eu  le  talent 
d'enlever  tout  caractère  indigeste  aux  matières  qu'il  traite  (2  et  de  les  présenter 
avec  des  données  parfois  des  résulUits  nouveaux  qui  satisferont  croyons-nous  tout 
le  monde. 


(1)  Un  vol.  .n-8»  de  X.908  pages  avec  3y6  figures  ft  carti's  dans  le  texte,  4S  |ilanches 
photogra;. biques  hors  texte  et  2  carti^s  en  couleur.  Librairie  Armand  CoUin,  Paris. 

(2)  Citons  par  exemple  dans  notre  spécialité  les  synthèses  de  M.  Suess  et  de  M.  Haug 
qui,  débarniKf^é'is  de  leurs  appareils  de  démonstrations  .si  rébarbaiifs  pour  les  profanes  ont 
BOUS  la  plume  de  raut<jur  une  simplicité  vt-rilablement  grandiose;  le  chapitre  sur  les- 
gl&cu-rs,  etc. 
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Rarement  un  ouvrage,  volumineux  certes,  contenant  tant  de  matières  et  abordant 
tant  de  sujets  si  divers,  aura  présenté  pour  les  profanes  comme  pour  les  spécialiste& 
de  l'une  ou  l'autre  partie,  lecture  plus  agréablement  instructive  et  suggestive. 


La  lecture  de  la  table  des  matières  constitue  le  meilleur  sommaire  que  l'on  erj 
puisse  faire,  aussi  nous  contenterons-nous  d'indiquer  rapidement  la  succession  des- 
différentes parties. 

La  première  partie  servant  d'introduction  porte  le  tiire  de  «  Notions  générales  »,. 
contient  avec  une  histoire  du  développement  et  de  l'évolution  de  la  méthode- 
géographique,  une  définition  du  domaine  de  la  Géographie  physique,  et  des  notions- 
sur  la  Forme  et  la  situation  cosmique  de  la  terre  ainsi  qu'un  bref  exposé  des 
procédés  de  la  représentation  de  la  surface  terrestre. 

Dans  la  seconde  partie  «  Le  Climat  »  l'auteur  fait  naturellement  des  emprunts 
considérables  à  la  physique  du  globe  et  à  la  météorologie  :  une  carte  des  climats 
et  surtout  la  carte  de  la  connaissance  météorologique  du  globe  d'après  Bartholomew 
sont  particulièrement  suggestives. 

La  troisième  partie  «  l'Hydrographie  »  renferme  des'chapitres  spéciaux  pour  les 
Océans,  leurs  mouvements,  les  Mers,  les  lacs  et  enfin  les  rivières,  c'est-à-dire  les 
eaux  continentales.  Ce  plan  d'ailleurs  très  défendable  a  peut-être  l'inconvénient  de 
séparer  d'une  façon  trop  complète  la  morphologie,  l'étude  du  relief  et  des  réseaux 
hydrographiques  des  eaux  continentales,  avec  lesijuelles  les  rapports  sont  si. 
intimes. 

Dans  la  quatrième  partie  intitulée  «  Relief  du  sol  »  l'auteur  dont  le  talent  de  dessi- 
nateur, l'acuité  visuelle  géographique  et  topographique  sont  bien  connus,  montre 
visiblement  ses  préférences  pour  la  morphologie  terrestre  et  s'il  est  forcé,  pour 
pouvoir  déduire  de  ces  études  toutes  les  conséquences  qu'elles  comportent,  d'avoir 
recours  à  la  géologie  proprement  dite,  il  le  fait  aussi  brièvement  que  possible  sans 
cependant  —  comme  nous  l'indiquions  plus  haut  —  nuire  à  la  clarté,  et  les 
géologues  auront  ainsi  leur  attention  appelée  sur  l'interprétation  des  coupes  et  les 
relations  entre  la  structure  du  sol  et  le  relief. 

Dans  la  dernière  partie  «  Biogéographie  »  où  il  reste  tant  de  choses  à  faire, 
l'auteur  ne  donne  qu'un  rapide  aperçu  de  principes  essentiels  de  la  répartition  des 
plantes  et  de  la  zoogéographie. 


On  ne  saurait  trop  louer  M.  de  Martonne  du  soin  qu'il  a  pris  de  traduire  eni 
planisphères  en  couleur  hors  texte  les  types  de  climats  et  le  relief  des  continents- 
et  du  fond  des  mers  et  aussi  dans  le  texte  un  grand  nombre  de  faits  géographiques. 
Ces  planisphères  pour  lesquelles  l'auteur  a  adopté  avec  raison  la  projection  de 
Mollweide  au  lieu  de  celle  de  Mercator  qui  fausse  tellement  les  régions  polaires  — 
constituent  ainsi  un  véritable  atlas  de  Géographie  physique  générale.  La  valeur 
documentaire  de  l'ouvrage  est  encore  augmentée  par  une  centaine  de  cartes 
originales  topographiques,  par  des  diagrammes  synthétisant  les  faits  topographiques- 
et  géologiques  et  par  des  dessins  la  plupart  dus  à  l'auteur,  ainsi  que  par  les 
excellents  clichés  photographiques  très  nombreux  qui  illustrent  de  la  façon  la  plus 
heureuse  les  phénomènes  dont  l'auteur  nous  parle. 

Chaque  chapitre  est  suivi  d'un  répertoire  bibliographique  extrêmement  précieux 
pour  les  travailleurs  qui  y  trouveront  une  liste  des  travaux  capitaux,   des  mono- 
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graphies  régionales  importantes,  et  des  cartes  topographiques  de  tous  les  pays  du 
monde  à  consulter  pour  l'étude  particulière  de  chaque  phénomène. 

Vue  table  alphabétique  des  auteurs  cités  et  des  matières  facilitent  aussi  singu- 
lièrement les  recherches  dans  ce  volumineux  ouvrage  pour  l'impression  duquel  la 
Librairie  Armand  Colliu  n'a  comme  d'habitude  rien  néj,'li,i.:é  pour  la  rendre  aussi 
parfaite  que  possible. 


LES  BEAUX  ARBRES  DQ  CANTON  DE  VAUD  (Suisse)  (1). 

«  Partout  oii  les  arbres  ont  disparu  l'homme  a  été  puni  de  son  imprévoyance  ». 
Cette  pensée  de  Chateaubriand  placée  en  tète  de  l'introduction  de  l'intéressant 
ouvrage  que  nous  devons  à  la  générosité  de  M.  Eug.  Delessert  de  Molins,  directeur 
du  Musée  d'Art  industriel  de  Lausanne,  l'un  de  nos  plus  dévoués  membres 
correspondants,  a  (ini  de  nos  jours  par  être  comprise  un  peu  par  tout  le  monde 
■dans  tous  lés  pays.  En  France  la  Société  pour  la  protection  des  arbres  et  des 
for»'ts,  celle  des  Amis  des  Arbres,  le  Touring-Club  auquel  nous  devons  en 
particulier  la  publication  de  l'admirable  Manuel  de  l'Arbre  de  M.  E.  Cardot,  ont 
mené  dans  ces  dernières  années  des  campagnes  très  actives  qui  ont  déjà  produit 
■des  résultats  intéressants  comme  en  témoignent  par  exemple  ces  touchantes  Fêtes 
de  l'Arbre  auxquelles  il  nous  a  été  donné  d'assister  dans  quelques  villages  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 

La  Suisse  s'est  préoccupée  depuis  longtemjjs  de  la  conservation  et  de  l'amélio- 
ration des  pâturages  et  des  forêts  qui  sont  pour  le  pays  une  source  de  richesses  et 
qui  constituent  un  cadre  merveilleux  aux  paysages  qu'un  si  grand  nombre  de 
touristes  vont  admirer  cha([ue  année.  Les  «  beaux  arbres  »  s'ils  ne  sont  pas  à 
proprement  parler  une  source  de  richesses  n'en  sont  pas  moins  —  j'en  appelle 
à  tous  ceux  qui  ont  vu  quelques-uns  des  géants  que  possèdent  nos  forêts  et 
■certains  pires  du  Nord  de  la  France  —  l'une  des  beautés  et  l'un  des  attraits. 
Les  plus  célèbres  de  ces  géants  du  règne  végétal  sout  en  France  comme  partout 
signalés  par  les  guides,  mais  beaucoup  sont  ignorés.  Aussi  croyons-nous  que 
l'œuvre  entreprise  par  la  Société  Vaudoise  des  Forestiers  mérite  d'être  signalée  et 
nous  souhaitons  en  particulier  que  des  publications  analogues  aussi  soigneusement 
illustrées  et  documentées  que  celle  que  nous  en  signalons  ici  nous  renseignent  sur 
les  beaux  arbres  qui  exi.steut  encore  dans  notre  région  du  Nord. 

H.  DOUX  A  MI. 


(1)  Publié  pur  la  Société  Vaiidoi-o  di-.s    Forestiers.   —    SiliLcrlin    ut    PlViffor    étiileurs, 
Vevey,   l'JlO. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


1.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

L<a  carte  du  lloitde  au  luillSoiiiôuie.  —  Le  15  Novembre  dernier, 
sur  l'initiative  du  gouvernement  anglais,  une  conférence  internationale  s'est  réunie 
au  Foreing  Office,  à  Londres,  pour  fixer  les  dispositions  communes  à  prendre  en 
A'ue  de  l'établissement  d'une  carte  générale  du  globe  à  l'éclielle  de  1  '"°>  par 
-kilomètre.  D'après  l'avant-projet  qui  en  a  été  dressé  par  le  Congrès  géographique 
international  de  Genève,  en  1908,  cette  carte  serait  divisée  en  feuilles,  dont 
chacune  embrasserait  (3  degrés  en  longitude  et  4  degrés  en  latitude.  Les  longitudes 
seraient  comptées  à  partir  du  méridien  de  Greenwieh.  Chaque  feuille  porterait  une 
échelle  en  kilomètres,  et  facultativement  pour  certaines,  une  échelle  en  milles.  Les 
hauteurs  et  profondeurs  seraient  données  en  mètres,  et  facultativement  répétées  en 
pieds.  Les  courbes  de  niveau,  tracées  en  brun,  seraient  à  l'équidistance  de  200  m. 
Les  eaux  seraient  uniformément  figurées  en  bleu.  Les  voies  de  communication,  y 
compris  certaines  pistes  non  carrossables,  y  seraient  marquées.  Enfin,  les  noms 
seraient  imprimés  en  caractères  latins,  tout  au  moins  dans  l'édition  internationale. 
Le  gouvernement  français  était  représenté  à  la  conférence  de  Londres  par  une 
délégation  composée  de  MM.  Vidal  de  la  Blache  ,  membre  de  l'Institut  ; 
Ch.  Lallemand,  membre  du  bureau  des  longitudes  et  directeur  du  nivellement 
général  de  la  France,  et  le  commandant  PoUacki,  du  service  géographique  de 
l'armée. 

AFRIQUE 

Uue  expéditioii  ég'^  ptieitue  à  l'oa^iK  de  S2«»ua.  —  Récemment, 
IMetwuli  Eflendi  Hilmi,  gouverneur  de  Siona,  par  conséquent  représentant  du 
gouvernement  égyptien,  et  trois  de  ses  agents,  étaient  assassinés  dans  le  voisinage 
de  l'oasis  de  Siona,  qui  se  trouve  sur  le  plateau  désertique  de  Lybie,  non  loin  de 
la  Tripolitaine.  Les  autorités  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  que  l'auteur  de  ce  guet- 
apens  était  Osman  Habun,  chef  véritable  de  l'oasis,  oii  il  représente  comme  vicaire 
la  puissante  confrérie  musulmane  des  Senoussi,  dont  le  madhi  réside  à  Koufra. 
Homme  d'une  intelligence  remarquable,  il  entretient  des  relations  très  étroites  et 
très  amicales  avec  les  difi"érentes  tribus  de  Bédouins  de  la  région,  et  c'est  dans  un 
but  purement  politique  qu'il  a  commis  ce  quadruple  meurtre. 

Bien  que  théoriquement,  l'oasis  de  Siona  relève  de  l'Egypte,  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  pratiquement  indépendante  ;  elle  n'est  pas  gouvernée  suivant  les  lois 
égyptiennes,  mais  d'après  les  coutumes  locales. 

Le  gouvernement  égyptien  a  décidé  d'y  envoyer  une  colonne  de  cent  quarante 
hommes  pour  châtier  le  coupable  et  ses  complices.  Ce  petit  corps  expéditionnaire, 
qui  se  compose  de  cavaliers  méharistes  et  de  la  garde  des  frontières,  est  commandé 
par  le  lieutenant-colonel  Mahmouh  Bey  Asmi,  chef  de  la  police  de  Garbieh. 
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Un  échec  doit  être  évité  à  tout  prix,  parce  que  d'abord  l'oasis  de  Siona  serait 
définitivemeut  perdue  pour  l'Egypte  et  parce  qu'ensuite,  étant  donnée  l'influence 
des  Senoussi  qui  s'étend  jusqu'au  Maroc  et  jusqu'à  l'Afrique  équatoriale,  les- 
conséquences  de  cet  échec  seraient  très  graves  pour  l'Egypte. 

fne  exploration  à  traverK  l'ATriqnc.  —  Douvres,  29  décembre. — 
Aujourd'hui  est  arrivé  le  docteur  Karl  Kumin,  explorateur,  qui  vient  de  traverser 
l'Afrique  de  l'ouest  à  l'est,  en  suivant  un  itinéraire  diliérent  que  celui  de  ses 
devanciers.  Les  privations  et  les  souffrances  de  l'expédition  composée  d'indigènes 
et  d'un  certain  nombre  de  femmes  et  d'enfants  en  route  pour  la  Mecque,  ont  été 
considérables.  On  fut  réduit  certains  jours  à  manger  du  cuir  bouilli  pour  tromper 
la  faim. 

L'expédition  a  rapporté  des  spécimens  minéraux,  entomologiques  et  ethnologiques 
très  précieux.  Elle  a  séjourné  dans  le  pays  Senoussi,  où  une  expédition  française 
avait  été,  il  y  a  quelque  temps,  mise  en  déroute  et  où  deux  trafiquants  français 
avaient  naguère  été  tués. 

Le  chef  du  pays,  homme  très  intelligent  et  renseigné,  possède  plusieurs  milliers 
de  fusils  modernes  ;  il  a  une  grande  crainte  des  Français. 

Il  a  dévasté  tout  le  pays  dans  un  rayon  de  deux  cents  milles  de  sa  capitale.  Il 
est  entouré  de  coiseillers  très  intelligents. 

Il  a  fait  une  très  courtoise  réception  à  l'expédition  anglo-américaine,  qui  campa 
près  de  huit  jours  près  de  son  palais,  à  N'Deli,  oii  le  lieutenant  français  qui  accom- 
pagnait l'expédition  française  construisit  sa  résidence. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Niu(lM(l<|ii«'  (lu  l*oi*t  (le  lliiiikcr(|ue. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


DECEMBRE       1909 

NAVIRES 

ENT 

NOVinHK 

RÉE 

TO.NNAKK 

SOP 

.NO.MHKK 

ITIE 

T()nna<;k 

TOTAL  G 

NOMIUIK 

ÉNÉRAL 

TO.NNAGE 

Français  

Etrangers 

Totaux. . . 

17) 

117 

Tonneaux 
(W.Oiio 
133.r)83 

79 

125 

Touneaox 
O'J.038 

137.083 

154 

242 

Touneau.x 
132.073 
270. «HJG 

l'J2 

190.018 

204 

200.121 

390 

402.739 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 
Différence  pour  1909. 


a-)7 


412.510 


.39     —    9.771 
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MOUVEMENT  DEPUIS  JJE  1"  JANVIER 

1908 —  4.901  navires  jaugeant  ensemble  4.885.247  tonneaux 

1909—  4.515        id.    "  id.  4.551.629        id. 


Différence  p''  1909  380  navires  en  moins  et  333.618 tonn.  en  moins> 


Ije  mouvement  de  la    population    française.    —    A  la  fin  de 

l'année  1908,  notre  pays  comptait  39.252.000  habitants  environ.  Tel  est  le  chiffre 
donné  par  le  service  de  la  statistique  générale  de  la  France,  qui  vient  de  publier 
son  rapport  annuel. 

Ce  rapport  nous  apporte  une  nouvelle  qu'il  est  triste  d'avoir  à  trouver  joyeuse  : 
en  1908,  notre  population  s'est  augmentée  de  46.441  unités.  Or,  en  1907,  le  nombre 
des  Français  avait  diminué  de  19.892,  et  l'on  pouvait  se  demander  si  nous  n'allions 
pas  dégringoler  vers  le  trente-huitième  million.  Nous  voilà  quelque  peu  rassurés^ 
Mais  avons-nous  des  chances  de  parvenir  bientôt  au  quarantième  million  ? 


La  balance  des  naissances  et  des  décès  pendant  l'année  1908  s'est  donc  soldée 
par  un  excédent  de  46.441  naissances, 

La  moyenne  de  cet  e.xcédent,  pendant  la  période  quinquennale  1902-1907,  a  été 
de  34.802,  mais,  au  cours  de  cette  période,  sa  valeur  avait  constamment  décru,  au 
point  que,  pour  1907,  on  avait  enregistré  un  excédent  de  décès.  L'année  1908- 
présente  une  sensible  amélioration  de  la  situation. 

Cette  am  lioration  est  due  à  ce  fait  qu'au  cours  de  l'année  écoulée  il  est  mort 
48.260  individus  de  moins  et  il  en  est  né  18.067  de  plus  qu'en  1907.  Ainsi  s'est 
produit,  au  cours  de  l'année  1908,  un  accroissement  de  population  de  46.441 
naissances,  grâce  beaucoup  plus  à  la  moindre  mortalité  qu'à  la  plus  grande  natalité. 

Cet  accroissement  est  dans  la  proportion  de  12  pour  10.000.  C'est  dire  qu'il  a  été 
inférieur  à  la  proportion  moyenne  de  1901  à  1905,  qui  était  de  18  pour  10.000. 

Pendant  cette  même  période,  et  tandis  que  notre  pays  s'augmentait  de  18  Français 
sur  10.000,  pour  le  même  chiffre  de  10.000  habitants,  l'Italie  s'augmentait  de 
106  Italiens,  l'Autriche  de  113  Autrichiens,  l'Angleterre  de  121  Anglais,  l'Allemagne 
de  149  Allemands,  les  Pays-Bas  de  155  Hollandais. 

Ces  chiffres  donnent  assez  nettement  la  mesure  de  la  défavorable  situation 
démographique  dans  laquelle  se  trouve  notre  pays. 


Pourtant,  la  lendance  au  mariage  n'est  point,  en  France,  affaiblie. 

La  proportion  moyenne  des  nouveaux  mariés  sur  10.000  habitants  a  été,  chez 
nous,  au  cours  de  la  période  1900  à  1907,  de  154.  Et  si  ce  coefficient  de  nuptialité 
est  inférieur  à  ceux  de  la  Belgique  (103),  de  l'Allemagne  (162)  de  l'Autriche  (157), 
de  l'Angleterre  (157),  au  cours  de  la  même  période,  il  est  supérieur  à  ceux  des 
Pays-Bas  (151),  de  l'Italie  (149),  du  Portugal  (138). 

Et  même,  tandis  que  le  taux  de  la  nuptialité  a  décru  depuis  1900  dans  la  plupart 
des  pays  :  Belgique,  Allemagne,  Autriche,  Angleterre,  Ecosse,  Norvège,  etc.,  la 
France  figure  parmi  ceux  oii  il  a  tendance  à  se  relever. 

Ainsi,  pour  1908,  on  a  enregistré  chez  nous  315.928  mariages  :  c'est  là  le  chifïre 
le  plus  élevé  qui  ait  été  constaté  depuis  1873. 
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De  153  pour  lO.OlK)  habitants,   en   1904,  la   proportion   des   nouveaux   mariés   a 
passé  à  ILM)  en  1907  et  à  Itil  en  19()8. 

Ainsi  les  mariages  français  deviennent  de  plus  en  plus  utnnbreux. 


Mais  ils  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  inféconds. 

En  19(18,  on  a  enregistré  7!)1.7I2  naissances  d'enfants  vivants  an  moment  de  la 
déclaration,  sur  un  total  de826.86ii  naissances.  Cela  fait  une  proportion  de2li  pour 
10.000  habitants,  qui  est  un  peu  supérieure  à  celle  de  1907  (207),  mais  sensiblement 
inférieure  à  celle  des  années  1901  (,230),  19(^  (216)  et  H»06  (215).  C'est  ainsi  que  le 
nombre  des  enfants  nés  vivants  en  1908  reste  inférieur  do  48.131  unités  à  la 
moyenne  annuelle  de  la  période  décennale  18901905. 

Depuis  le  début  du  dix-neuvième  siècle,  les  années  1007  et  1908  sont  les  seules 
qui  ont  fourni  un  notnbre  d'enfants  citants  inférieur  à  800.000. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que  la  France  occupe,  avec  le  Maine,  le  Vermont 
et  l'Irlande,  les  dernières  places  dans  le  classement  des  Etats  d'après  l'élévation  de 
leur  coefficient  de  natalité. 

Ce  coefficient,  qui,  en  France,  vient  de  descendre  à  211  naissances  pour 
10.00(1  habitants,  se  trouve  être  présentement,  pour  le  même  nombre  d'habitants, 
de  488  eu  Russie,  de  414  en  Bulgarie,  Roumanie,  Serbie,  do  371  eu  Hongrie,  de 
;355  eu  Autriche,  de  3t)l  au  Chili,  de  349  au  Mexique,  de  345  en  Argentine,  de 
344  en  Espagne,  de  340  en  Allemagne,  de  3(10  à  315  en  Italie,  Japon,  Finlande, 
Pays-Bas,  Portugal,  de  260  à  289  en  Angleterre,  Norvège,  Danemark,  Suède,  etc. 

Sans  doute,  dans  tous  ces  pays,  depuis  1900,  la  nat;dité  baisse  nettement.  Et 
même  dans  certains  pays,  cette  baisse  est-elle  plus  rapide  que  chez  nous,  mais 
ces  pays  n'en  ont  pas  moins  encore  un  coefficient  de  natalité  bien  supérieur  à 
celui  de  la  France,  et  les  excédents  des  naissances  sur  les  décès  y  sont  considé- 
rables, tandis  (ju'ils  sont,  chez  nous,  sinon  négatifs,  du  moins  presque  nuls. 


Encore,  si  Ton  mourait  en  France  moins  qu'ailleurs  !  Hélas  !  nous  n'avons 
même  pas  cet  avantage. 

Nous  avons  eu,  en  1908,  745.271  décès.  Il  faut  dire  que  ce  nombre  est  inférieur 
de  :38.108  à  la  moyenne  annuelle  de  la  période  décennale  1896-1905  et  de  48.2(36  au 
chiffre  de  1S>07  ;  c'est  ainsi  que  le  nombre  des  décédés,  pour  IO.(K)0  habitants,  qui 
s'élevait  à  202  en  1907,  199  en  19(K3  et  2(r2  pendant  la  période  1896-1905,  s'est 
abaissée  à  19f»  pendant  la  dernière  année  écoulée,  et  ce  coefficient  est  le  plus  bas 
constaté  en  France  depuis  le  début  du  dix-neuvième  siècle.  Il  CDUvient  donc  de  se 
féliciter  de  cette  tendance  à  la  diminution  de  la  mortalité. 

Mais,  comparée  à  celle  des  divers  pays  étrangers,  notre  situation  n'est  pas  moins 
défavorable  à  cet  égard  qu'aux  autres. 

Tandis  qu'on  enregistrait  chez  nous,  pendant  la  période  190(M907,  200  décès 
pour  10.0«)0  habitants,  on  n'en  comptait  que  99  en  Nouvelle-Zélande,  145  en 
Norvège,  148  au  Danemark,  1.54  en  Suède.  {Tii  aux  Pays-Bas,  161  en  Angleterre. 

Par  contre,  le  coefficient  était  en  Espagne  et  en  Hongrie  de  260,  en  Roumanie 
•de  253,  en  Autriche  de  240,  en  Bulgarie  de  225,  en  Italie  de  218. 

D'autre  part,  si  dans  noire  pays,  comme  dans  tous  les  pays  d'I'jirope,  la  mortalité 
baisse,  cette  baishc  est  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Scandinavie, 
■etc.,  plus  rapide  que  chez  nous. 
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Toutes  ces  comparaisons  ne  sont  donc  guère  favorables  à  la  France. 

Une  mortalité  moyenne,  une  natalité  extrêmement  faible,  voilà,  nous  venons  de 
le  voir,  les  deux  causes  de  notre  mauvaise  situation  démographique. 

Ces  causes  ont  elles-mêmes  des  causes.  Nous  ne  nous  essaierons  pas,  pour 
aujourd'hui,  à  les  recnercher.  Constatons  simplement  que,  du  train  dont  nous 
allons,  le  quarantième  million  de  Français  sera  plutôt  pénible  à  «  amener  ». 


EUROPE. 

Ije  Couiineree  de  boi»»  eu  Ru.<i>ii>ie  eu  1909.  —  St-Pétersbourg,  le 
12  novembre  1909.  —  D'après  les  données  recueillies  par  «  Lo,  Gazette  du 
Commerce  et  de  V Industrie  »,  les  transactions  en  bois  de  construction  ont  été 
entièrement  satisfaisantes  pendant  le  troisième  trimestre  de  l'année  courante.  Les 
prix  ont  été  fermes  dans  la  plupart  des  régions  intéressées  à  ce  commerce  et  la 
tendance  générale  est  à  la  hausse.  D'une  part,  les  bonnes  nouvelles  concernant  la 
récolte  des  céréales  ont  contribué  à  consolider  le  marché  par  l'accroissement  de  la 
demande  de  la  population  rurale  ;  d'autre  part,  la  demande  de  bois  russe  à 
l'étranger  a  également  augmenté.  Aussi  n'est-ce  qu'à  titre  d'exception  que  l'on  a 
constaté  un  léger  arrêt  dans  les  £dfaires  sur  le  cours  supérieur  du  Volga  et  une 
baisse  de  prix  dans  le  bassin  de  la  Gbeksna,  qui  avait  été  précédée  par  une  grande 
animation  dans  les  transactions.  La  situation  sur  les  marchés  du  Volga  inférieur 
a  présenté  un  tout  autre  aspect  :  malgré  un  arrivage  de  bois  double  par  rapport  à 
l'année  précédente,  la  demande  de  bois  de  construction  a  monté  de  jour  en  jour,  au 
point  que  les  scieries  locales  se  sont  vues  hors  d'état  de  suffire  aux  commandes  de 
planches.  La  demande  toujours  croissante  de  bois  sciés,  de  la  part  du  Caucase,  du 
Don  et  d'autres  régions,  a  également  contribué  à  faire  monter  les  prix.  Une 
certaine  animation  s'est  surtout  manifestée  à  Krémentchoug,  centre  important  pour 
le  commerce  des  bois  dans  le  midi  ;  les  entreprises  minières  de  la  région,  ainsi 
que  les  commerçants  en  bois,  y  avaient  fait  des  commandes  importantes  au  cœur 
de  l'été,  ce  qui  fît  monter  de  20  à  25%  les  prix  cotés  en  septembre,  compara- 
tivement à  ceux  du  commencement  de  la  période  de  navigation.  La  hausse  des 
prix  n'a  pas  manqué  de  s'étendre  également  au  bois  de  chauffage.  Cependant  la 
hausse  s'affaiblit  un  peu  vers  le  déclin  de  la  saison,  à  la  suite  de  la  réduction  de 
la  demande  de  la  part  des  entreprises  minières.  Quant  à  la  demande  de  bois  pour 
caisses  d'emballage ,  elle  persiste  encore,  malgré  l'expédition  de  nombreux 
transports  de  bois  dans  les  localités  environnantes. 

Les  affaires  en  bois  de  construction  ont  été  très  animées  dans  le  royaume  de 
Pologne.  Le  flottage  du  bois  s'est  eff"ectué  dans  des  conditions  relativement  satis- 
faisantes et  la  demande  a  été  constante.  La  tendance  ascendante  des  marchés 
étrangers  n'a  pas  manqué  non  plus  d'exercer  son  influence  sur  celui  de  Varsovie. 
L'exportation  de  bois  par  St-Pétersbourg  et  Cronstadt  a  également  pris  des 
proportions  considérables.  L'expédition  des  planches  à  l'étranger  y  a  été  sensiblement 
supérieure  à  celle  de  l'année  prêcécente,  mais  tandis  que  l'exportation  allait  en 
augmentant,  les  arrivages  par  les  voies  fluviales  intérieures  subissaient  un  arrêt 
de  plus  en  plus  marqué  et  vers  la  fin  de  la  saison  on  a  pu  constater  une  diminution, 
sensible  de  la  consommation  intérieure. 

Vautier, 
Vice-Consul  de  France. 
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AFRIQUE 

|/ArrI(|UO  <*f|iiat«»i'ialc  Française.  —  M.  Lucien  Hubert,  député 
•des  Ardennes,  a  écrit  à  ce  sujet  une  intéressante  étude  dont  M.  Georges  Boussenot 
indique  les  grandes  lignes  dans  le  Journal  Le  Siècle.  Je  prends  la  liberté  de 
reproduire  cet  article.  A.  M. 

Le  système  des  concessions.  —  Après  avoir  indiqué  d'élégante  façon  ce  que 
furent  les  débuts  de  cette  immense  colonie  du  Congo,  que  son  gouverneur  général 
actuel,  l'honorable  M.  Merlin,  a  appelée  avec  humour  la  «  CendriUon  coloniale  »  et 
fait  une  courte  allusion  à  tous  les  abus  et  scandales  que  certains  prétendirent  s'y 
être  perpétrés,  M.  Lucien  Hubert  montre  ensuite  comment  la  Métropole,  peu 
portée  —  eu  impuissante  —  à  exploiter  elle-même  les  territoires  qu'elle  avait 
conquis,  se  laissa  entraîner  à  laisser  poursuivre  cette  exploitation  par  des  sociétés 
privées,  dites  concessionnaires. 

Dès  1885,  date  à  laquelle  la  situation  du  Congo  fut  réglée  diplomatiquement,  la 
politique  de  la  France,  dans  cette  colonie,  fut,  en  effet,  dominée  par  ce  principe 
que  l'Empire  Congolais  devait  être  administré  au  rabais  {sic)  et  que  les  sacrifices 
de  la  Métropole  devaient  y  être  réduits  au  strict  nécessaire. 

Frappés  de  ce  qu'avaient  donné  dans  des  régions  voisines  ies  grandes  compagnies 
à  chartes  anglaises,  telles  que  la  Royal  Niger  Company,  qui  venait  de  nous 
expulser  du  Bas-Niger,  de  la  South  African  qui  «  sous  la  géniale  inspiration  de 
Cecil  Rhodes  »  entreprenait  l'unification  de  l'Afrique  Australe,  nos  dirigeants 
décidèrent  d'appliquer  les  mêmes  règles  à  la  mise  en  valeur  de  nos  possessions. 
L'une  des  premières  expériences  tentées  fut  celle  qui  consista  à  octroyer  à  la 
Société  du  Haut-Ogôoué  une  concession  de  onze  millions  d'hectares,  c'est-à-dire 
représentant  le  cinquième  environ  de  la  France.  Puis,  d'autres  compagnies  se 
présentèrent  et  demandèrent,  elles  aussi,  un  morceau  du  gâteau  congolais,  si  bien 
qu'en  1900  la  plus  grande  partie  de  la  colonie  exploitable  se  trouva  occupée  par 
une  quarantaine  de  sociétés  qui,  moyennant  des  redevances  de  5  à  50.000  francs 
par  an,  reçurent,  pour  trente  années,  la  concession  de  tous  les  produits  du  sol. 

Pour  ce  système,  si  discuté,  à  cette  heure,  M.  Lucien  Hubert,  quelles  que  soient 
les  formes  qu'il  y  mette,  ne  se  montre  pas  précisément  tendre.  Voici,  évoquant  les 
critiipies  dont  ledit  système  a  été  l'objet,  ce  qu'il  déclare  : 

«  Je  ne  songe  à  incriminer  personne  ;  ni  les  ministres  qui  concédèrent,  ni  les 
concessionnaires  qui  exploitent,  ni  l'admini.stration  locale  qui  tolère,  souvent  par 
ordre  d'ailleurs.  Je  ne  veux  prononcer  aucune  condamnation  ;  j'expose  seulement 
une  situation  pour  en  chercher  le  remède.  J'abandonne  le  passé  pour  ne  m'occuper 
que  de  l'avenir  ;  le  débat  est  suffisamment  vaste  pour  pouvoir  demeurer  général  ». 

L'1.MPRÊCI.SI0N    ET    l'ÉI. VSTIcrrÉ    DES   CLAUSES    DES   CONTRATS    UE    CONCESSION.     —     Il 

y  a,  sans  doute,  [)Our  sauvegarder  les  droits  de  l'Etat,  certaines  clauses  <|ui  lui 
donnent  toute  action  sur  les  compagnies  conce.ssionnaires  et  ol)ligent  celles-ci  à  ne 
point  excéder  les  pouvoirs  et  les  jjrérogatives  qui  leur  ont  été  reconnues  par 
contrat.  A  cet  égard,  M.  Lucien  Hubert  est  plutôt  sceptique  et  voici  en  quels 
termes  il  apprécie  la  valeur  juridique  des  dispositions  des  décrets  relatifs  aux 
concessions  : 

»  Pour  apprécier  h-  système  des  concessions,  il  est  parfaitement  inutile  d'étudier 
les  décrets  qui  les  consacrent  et  les  cahiers  des  charges  qui  les  accompagnent.   Il 
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suffit  de  parcourir,  rapidement,  ces  documents  bureaucratiques  et  par  cela  même 
non  susceptibles  d'analyse.  L'administration  de  tous  les  pays  excelle  dans 
l'élaboration  de  ces  monuments  pompeux  et  touffus,  oii  l'on  ménage  avec  une 
égale  sollicitude  la  chèvre  qui  mange  et  le  chou  qui  est  mangé.  On  n'affirme  point, 
on  avance  ;  on  ne  prescrit  pas  on  suggère  ;  on  multiplie  les  «  cependant  »  et  les 
«  toutefois  ».  On  emploie  le  conditionnel  et  non  le  futur  ;  le  verbe  «  paroître  »  et 
non  le  verbe  «  être  »  ;  en  un  mot,  quand  on  traite  une  question,  ce  n'est  point  pour 
la  solutionner  mais  pour  dégager  les  responsabilités.  On  peut  trouver  dans  les 
cahiers  des  charges  l'explication  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  iniquités,  mais 
on  peut  aussi  établir,  avec  des  arguments  nombreux,  qu'il  n'est  pas  de  textes  plus 
humains  et  plus  habiles.  Le  plus  simple  est  donc  de  n'y  voir  que  de  la  phraséologie 
creuse  à  l'usage  des  badauds  ». 

Aussi  la  conclusion  du  sympathique  député  des  Ardennes  est-elle  nette.  Si  dans 
la  gestion  des  sociétés  concessionnaires  des  abus  ont  été  signalés,  s'il  y  a  eu  des 
coupables  parmi  ses  représentants,  ce  ne  sont  ni  les  premières,  ni  les  seconds  qui 
sont  véritablement  fautifs  —  ceux-là  n'avaient  pas  charge  de  l'intérêt  public  — 
mais  bien  ceux  qui  ayant  à  défendre  ces  intérêts  se  sont  dérobés  à  leur  tâche  et 
ont  provoqué,  par  leur  abstention,  ou  simplement  parleur  faiblesse,  les  usurpations 
commises  par  certaines  sociétés  et  les  exactions  perpétrées  par  quelques-uns  de 
leurs  agents. 

LuV  France,  jusqu'en  1907,  sembla  se  désintéresser  du  Congo.  —  Et  pour 
bien  démontrer  l'indifférence  coupable  dont  l'Etat  a  fait  preuve  en  pareille  matière. 
M.  Luci'en  Hubert  cite  des  chiffres  qui  ne  manquent  point  d'intérêt. 

En  1897,  dit-il,  le  Congo  français  possédait  un  cadre  de  1.30  agents  politiques, 
c'est-à-dire  de  130  Européens  chargés  de  fonctions  administratives  proprement 
dites  (administrateur,  chefs  d'exploration,  de  station,  chefs  et  commis  des  secré- 
tariats généraux].  Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  le  tiers  de  l'efîectif  est 
normalement  en  congé  et  qu'un  autre  tiers  est  immobilisé  dans  le  service  des 
bureaux,  c'était  donc  un  peu  plus  de  quarante  fonctionnaires  qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  les  postes  de  l'intérieur  et  sur  une  superficie  égale,  à  peu  de 
chose  près,  à  deux  fois  celle  de  la  France. 

En  1901,  la  colonie  s'annexa  de  nouveaux  territoires  ;  les  décrets  de  concession 
furent  signés  et  les  sociétés  envoyèrent  là-bas  leurs  premiers  agents  et  leurs 
premiers  capitaux  :  une  occupation  plus  serrée  semblait  donc  nécessaire.  Or,  à 
cette  date,  l'effectif  du  cadre  politique  n'avait  augmenté  que  de  37  unités! 
L'occupation  de  la  colonie  était  donc,  proportionnellement  à  la  superficie  et  aux 
■difficultés  d'administration,  moins  effective  en  1901  qu'en  1897  et  six  ans  plus 
tard,  en  1907,  la  situation  n'était  nullement  améliorée. 

Gomment,  dans  ces  conditions,   les  sociétés  concessionnaires  auraient-elles  pu 

•  être  efficacement  et  judicieusement  contrôlées  ? 

Des  missions  d'inspection  furent,  à  plusieurs  reprises,  envoyées,  sous  la  pression 

•  de  l'opinion  publique,  émue  jusqu'à  l'angoisse  des  récits  avec  lesquels  ou  l'excitait. 
.A  quoi  servirent-elles  ?  A  rien.  Quelles  sanctions  s'en  suivirent?  Aucune. 

Enquêtes  et  rapports  —  quand  on  ne  craignit  point  de  les  publier —  comportaient 

•  à  peu  près  la  même  conclusion  :  un  gros  effort  est  absolument  nécessaire  au  Congo. 

On  s'occupe  enfin  du  Congo.  —  Cet  effort,  l'honorable  gouverneur  général  de 
da  colonie,  M.  Merlin,  est  en  ce  moment  en  train  de  l'exercer.  Grâce  à  sa  ténacité 
■et  aux  divers  concours  qui  lui  ont  été  apportés,  tant  par  le  Département  que  par  les 
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Chambres,  M.  Merlin  a  vu  les  effectifs  de  personnel  civil  et  militaire  notablement 
augmentés.  En  1910,  il  y  aura  en  Afrique  équatoriale  française  340  agents- 
politiques  ,  ce  qui  représente  approximativement ,  d'après  M.  Lucien  Hubert^ 
112  fonctionnaires  présents,  chiffres  déjà  respectables,  si  on  les  compare  avec  ceux 
des  années  précédentes  :  40  en  1897,  50  en  1901,  80  en  1907.  A  cet  effectif,  il  faut 
ajouter  le  contingent  militaire,  c'est-à-dire  trois  bataillons  de  tirailleurs  à  quatre 
compagnies. 

Enfin,  il  faut  voter  l'emprunt  de  21  millions  récemment  autorisé  par  le  Parlement 
sous  le  ministère  de  M.  Milliès-Lacroix. 

Tout  ceci,  conclut  M.  Lucien  Hubert,  est  éminemment  encourageant,  surtout 
quand  on  évoque  le  passé  de  misère  dont  a  souffert  l'Afriqiie  équatoriale,  si 
longtemps  méconnue  et,  de  ce  fait,  si  profondément  délaissée.  Une  ère  de 
tranquillit*'  et  de  prospérité  s'ouvre  aujourd'hui  pour  le  Congo  :  ce  sera  pour 
M.  Merlin  un  réel  mérite  «{ue  de  s'être,  par  une  administration  habile,  tantôt 
ferme  —  mais  sans  brutalité  —  et  tantôt  bienveillante  —  mais  sans  faiblesse  — 
attaché  à  assurer  la  première  et  d'avoir  réussi,  malgré  mille  difficultés,  à  développer 
la  seconde.  Ce  sera  aussi  pour  des  parlementaires  comme  M.  Lucien  Hubert,  un- 
honneur  que  d'avoir  aide  à  ce  relèvement. 


REGIONS  POLAIRES. 

C'urieiiwo  dl«'<'«»iiv<'i*te  dau^  lew  réjsioiiM  art*tic|ues.  —  Dans 
une  lettre  de  Barnjw  (Alaska),  l'explorateur  Stefanson  fait  connaître  son  projet  de 
passer  l'hiver  prochain  dans  la  terre  de  Victoria  et  ajoute  que  quelques  Esquimaux 
qui  y  étaient  l'année  dernière  lui  ont  dit  avoir  vu  un  homme  et  une  femme  qui 
avaient  des  cheveux  aussi  blonds  que  cenx  de  l'explorateur  lui-même  et  plusieurs 
autres  dont  les  «heveux  n'étaient  pas  noirs. 

M.  Stefanson  continue  :  «  Vous  savez  que  les  Esquimaux  de  race  ont  les 
cheveux  aussi  noirs  et  raides  que  ceux  des  Japonais.  »  Si  ou  se  souvient  de  la- 
disparition  des  équipages  des  deux  navires  de  Franklin  dans  ces  parages  et  des 
anciennes  colonies  islandaises  disparues  du  Groenland,  le  problème  a  ses  côtés 
intéressants. 
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L 

Séance  du  25  Novembre  1909. 


LA  ZONE  FRONTIÈRE  ALGER 0  -  MAROGAl 


Par  M.  Eugène  GALLOIS, 

Membre  Fondateur, 
Lauréat  des  Sociétés  de   Géographie. 


COMPTE     RENDU    ANALYTIQUE 


C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  question  d'actualité  et  c'est 
un  peu  pour  ce  motif  que  M.  Gallois  semble  avoir  choisi  ce  sujet,  cette 

année Il  est  de  plus  autorisé  à  le  traiter,  ayant  excursionné  dans 

cette  région  à  diverses  reprises,  s'étant  documenté  sur  place,  ayant 
recueilli  force  notes  et  documents  qui  lui  ont  déjà  servi  à  faire  paraître 
une  série  d'articles,  en  particulier  dans  le  Bulletin  de  VAfriqi'e 
Française. 

Le  conférencier  fait  d'abord  un  peu  d'histoire,  et  il  s'en  excuse  ; 
mais  la  situation  actuellement  créée  sur  la  bordure  marocaine  de  notre 
Algérie  ne  découle-t-elle  pas  de  l'histoire  de  la  création  de  notre 
Empire  de  l'Afrique  du  Nord  ? 

Nous  avions  conquis  ce  nouveau  domaine  au  prix  d'assez  de  sang  et 
d'or  pour  que  nous  songions  à  le  conserver  et  il  nous  fallait  de  plus 
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assurer  la  paix,  garantir  la  sécurité  aux  tribus  arabes  qui  avaient 
accepté  le  l'ait  accompli.  Or  il  ne  se  passait  guère  de  mois  de  repos  avec 
nos  turbulents  voisins  qui  venaient  de  temps  à  autre  opérer  des  razzias 
sur  nos  territoires  fraîchement  conquis.  On  les  refoulait,  mais  ils  repa- 
raissaient bientôt  et  ce  fut  alors  qu'on  résolut  de  leur  infliger  une  leçon. 

La  batiiille  d'Isly  gagnée  par  le  Maréchal  Bugeaud  (Août  1844)  fui 
une  victoire  qui  porta  des  fruits,  puisque  ce  fut  peu  après  qu'en 
négociant  la  paix  on  chercha  une  ligne  de  frontière  pour  délimiter  les 
territoires  respectifs.  Les  pourparlers  furent  plutôt  pénibles  et  ou  finit 
cependant  par  adopter  une  démarcation,  plus  ou  moins  définie,  mais 
qui  ne  fut  jamais  indiquée  sur  le  terrain  même  et  ne  fut  même  pas 
régulièrement  réglée,  les  Marocains  usant  en  la  circonstance  de  ces 
procédés  qui  laissent  flotter  le  vague  dans  les  décisions  et  laissent  la 
porte  ouverte  aux  discussions,  le  cas  échéant. 

Cette  ligne  suivait  le  cours  du  ruisseau  torrentueux  du  Kiss.  puis  se 
poursuivait  dans  la  plaine  à  peu  près  à  égale  distance  de  Lalla  Maghnia 
et  d'Oudjda,  pour  prendre  ensuite  la  ligne  en  bordure  des  crêtes  de 
plateaux  dominant  la  plaine  des  Angad,  au  Sud  du  massif  montagneux 
des  Bcni-Snassen.  Elle  continuait  ainsi  jusifu'à  la  rencontre  d'un 
chaînon  montagneux  le  «  Djebel  Aabed  »  et  s'arrêtait  à  un  col  ou 
«  Teniet  Sassi  ».  Au  delà  il  n'était  plus  fait  mention  de  rien.  Le  tracé 
comportait  une  longueur  d'environ  cent-vingt-cin(i  kilomètres.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  époque  nous  n'avions  guère  poussé  au  delà  des  premiers 
gradins  des  plateaux  de  l'Atlas  et  que  de  longues  années  devaient 
s'écouler  avant  que  nous  en  ayons  atteint  le  revers  pour  descendre 
ensuite  dans  les  immensités  désertiques  sahariennes. 

Cette  ligne  de  démarcation  laissait  do  plus  fort  à  désirer  cl  pour 
toutes  sortes  de  raisons. 

Elle  n'était  pas  établie  géographiquement,  elle  laissait  à  désirer 
lopographiquemont  et  logiquement,  parce  (|ue  les  limites  naturelles 
n'étaient  pas  suffisamment  bien  clioisios,  parce  qu'elle  ne  tenait  pas 
compte  des  délimitations  de  territoires  adectés  aux  tribus.  Au  surplus 
cette  question  de  frontière  ne  date  pas  d'hier,  puisque  l'on  s'en 
préoccupa  dans  l'antiquité.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  dos  auteurs  anciens 
la  question  fut  agitée  au  moment  de  r()ccui)ali()n  romaine  et  1»^  texte 
qui  régla  le  différend  est  formel  :  «  flumen  Malva  dirimit  Mauretanias 
duas  *>  le  fleuve  Moulouya  (ac^tuel),  car  c'est  évidemment  celui-là, 
celui-là  seul  qui  puisse  être  ainsi  désigné,  sépare  les  deux  MaurilMiiir- 
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(l'Afrique  du  Nord  étant  alors  séparée  en  deux  parties,  Mauritanie 
Césarienne,  occupée  par  les  Romains,-  dont  nous  sommes  comme  les 
successeurs,  et  Mauritanie  Tingitane,  c'est-à-dire  le  Maroc. 


^R^^j--— i>"^' 


■^"o 


EL   LA 

FRONTlOt  ALGtRO-nATxOC. 


Cette  question  a    surgi,  de  plus,   à   diverses  époques,  et  d'autres 
auteurs,  comme  Léon  l'Africain,  nous  apprennent  que  les  royaumes 
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alois  constitués  de  Fez  et  de  Tlemcen  avaient  adopté  cette  même 
frontière.  Et  ne  sommes-nous  pas  aujourd'hui,  les  maitres  du  royaume 
Tlemcénien.  Il  suffit,  du  reste,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte 
puur  se  rendre  compte  du  bien-fondé  de  cette  solution  qui  semble  la 
seule  rationnelle.  Mais  il  serait  peut-être  oiseux   de  prolonger  des 

explications II  est  cependant  curieux  de  constater  que  le  maréchal 

Bugeaud  avait  déjà  envisagé  la  chose,  préjugeant  de  l'avenir. 

Malgré  la  défaite  infligée  aux  Marocains  il  parut  vite  que  la  leçon 
n'avait  pas  été  suffîs;inte,  et  les  incursions  reprirent.  En  1852,  une 
bande  poussa  jusqu'à  notre  poste  de  Zalla-Maghnia,  qu'on  arma  dès 
lors  jtlus  solidement.  Une  colonne  expéditionnaire  partit  à  son  secours 
conduite  par  le  général  Moutauban  qui  refoula  les  envahisseurs  et  les 
défit  à  Arbal,  ce  qui  nous  assura  une  tranquillité  relative  pour  quelques 
années. 

Mais  il  fallut  encore  agir  à  nouveau  sous  peine  de  compromettre  la 
bonne  situation  de  nos  nouveaux  sujets.  On  donna  plus  d'importance 
à  la  colonne  expéditionnaire  et  pn  plan  de  campagne  fut  conçu  ;  il 
s'agissait  de  frapper  un  grand  coup  ;  ce  fut  la  i)remière  campagne  des 
Béni  Snassen  ;  on  promena  autour  du  massif  montagneux  qui  recelait 
les  agitateurs,  nos  armes  victorieuses.  Le  général  de  Martimprey  passa 
par  le  Nord ,  partant  des  bords  du  Kiss  où  il  avait  eu  soin  de 
construire  une  redoute  que  nous  venons  d'utiliser,  pinir  se  porter  au 
col  de  Taforalt  (Octobre  1859),  où  le  rejoignit  le  général  Durriere, 
venu  par  le  Sud.  Ce  fut  cette  campagne,  comme  on  le  voit,  qui  vient 
«l'être  rééditée,  au  mieux  de  nos  intérêts  ;  mais  nous  l'avons  complétée 
l»ar  l'installation  de  postes,  comme  il  sera  dit  ci-après. 

En  e(Tel,  les  événements  marchaient  et  dans  la  fin  du  siècle  précédent 
nous  devions  étendre  notre  action,  reculer  nos  frontières  africaines. 
Nous  gagnions  les  plateaux  de  l'Atlas,  traversions  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  «  mer  d'Alfa  »  poui-  atteindre  le  rebord  saharien  et 
descendre  toujours  vers  le  Sud,  nous  aventurant  plus  avant  au  milieu 
de  (.'es  solitudes  parcouruf^s  seulement  par  des  tribus  nomades,  aven- 
tureuses et  pillardes,  écumeuses  de  déserts.  A  l'auroi'e  enfin  du  présent 
siècle  nous  devions  faire  Hottei*  dans  toute  cette  Africiue  du  Nord  notre 
<lrapeau  (|ui  ajiporU'iit  dans  ses  plis  avec  la  paix,  les  hienfaits  du  progrès 
moderne  et  de  la  civilisation. 

Si  la  traversée  des  plateaux  avait  été  relativement  facile,  il  n'en 
avait  pas  été  de  même  pour  la  pénétration  saharienne,  où  il  avait  fallu 
ruij(|urrir  les  vallées,  plus  ou  moins  peuplées,  emporter  |)arfois  d'assaut 
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des  palmeraies   avec  leure    villages  fortifiés.   Il  est  vrai  qu  on  avait 
trouvé  un  aide  puissant  de  pénétration  :  le  rail. 

Une  concession  de  voie  ferrée  avait  été  accordée  à  une  Société  la 
«  Franco-Algérienne  »  pour  la  mise  en  valeur  de  certains  territoires 
et  d'une  vaste  zone  où  l'on  pouvait  exploiter  l'Alfa  ;  mais  la  Société 
passa  par  des  phases  troublées  ;  elle  ne  réussit  pas  dans  ses  entreprises; 
elle  eut  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  ne  put  tenir  ses  engagemonts 
surtout  en  ce  qui  concernait  le  chemin  de  fer.  Ijref  elle  fut  frappée  de 
déchéance,  et  l'Etat  reprit  la  ligne  ferrée  du  Sud-Oranais,  qu'il 
poursuivit.  Le  rail  atteignit  enfin  Aïn-Sefra,  puis  Duveyrier,  au  seuil 
du  désert  ;  mais  bientôt  il  fut  poussé  jusqu'à  la  porte  de  la  fameuse 
et  jadis  mystérieuse  oasis  du  Figuig,  à  Beni-Ounif.  11  ne  pouvait  en 
rester  là,  d'autant  plus  que  nous  avions  porté  nos  pas  au  loin,  et, 
descendant  par  la  vallée  de  la  Zousfana,  nous  avions  gagné  Igli  (dont 
le  général  Bertrand  s'était  emparé  en  1900.  et  même  atteint,  les  années 
suivantes,  par  la  vallée  de  la  Saoura  les  régions  du  Gourara,  du  Touat 
et  du  Tidikelt.  Le  chemin  de  fer  fut  ainsi  poursuivi,  mais  au  lieu  de 
suivre  ces  vallées  il  fut  reporté  vers  l'Ouest  et  atteignit  successivemenl 
ben  Zireg,  puis  Colomb-Béchar,  oîi  il  est  arrêté,  temporairement,  il 

est  à  supposer ,  c'est-à-dire  à  près  de  huit  cents  kilomètres  de 

la  côte. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  et  l'opportunité  exception- 
nels de  ce  chemin  de  fer  de  pénétration,  qui  a  joué  un  grand  rôle  en 
ces  derniers  temps,  et  est  appelé  à  en  jouer  probablement  par  la  suite 
un  plus  considérable  encore,  surtout  s'il  est  l'amorce  d'un  transsaharien, 
comme  il  en  a  été  déjà  maintes  fois  question. 

Pour  assurer  la  sécurité  de  notre  soi-disant  frontière,  au  Nord  nous 
avions  été  amenés  à  créer  des  postes  militaires  fortifiés  ou  tout  au 
moins  des  camps  retranchés  ;  et  c'est  ainsi  que,  partant  du  littoral  on 
trouve  d'abord  à  Porl-Say,  ce  petit  centre  maritime  créé,  depuis  bientôt 
dix  ans,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Say,  le  camp  de  Caroubier,  et 
un  peu  en  retrait  les  postes  d'El  Kelaa  et  de  bordj  Adjeroud,  près  de 
la  vallée  du  Kiss.  Plus  haut  c'est  le  fortin  de  Martimprey,  puis  au  pied 
du  Béni  Snassen  la  redoute  d'Aberkane.  Sur  l'autre  face  de  ces  Béni 
Snassen  c'est  encore  Ain  Sfa  et  un  peu  plus  à  l'Est,  le  camp  retranché 
placé  à  la  porte  de  la  ville  d'Oudjda.  Sur  la  ligne  de  démarcation, 
c'est  le  poste  fortifié  de  Sida  Aïssa,  récemment  créé  et  ceux  de  Magoura 
et  El  Aricha,  un  peu  en  retrait.  En  1904  le  poste  de  Berguent  avait 
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été  fondé  un  |ien  à  l'Ouest.  Au  delà  s'étendenl  les  vastes  plateaux  dont 
il  a  été  parlé  et  le  besoin  ne  se  faisait  point  sentir  d'installations  fixes, 
d'autant  plus  qu'il  on  esislo  au  long  do  la  ligne  ferrée,  et  principalement 
à  Aïn-Sefra,  chef  lieu  de  la  subdivision  militaire  du  Sud-Oranais.  On 
créa  cependant  un  poste  à  quelque  soixante-quinze  kilomètres  en 
avant  de  ce  point  :  Fortassa  Garbia.  Quelquos  petits  postes  secondaires 
Sont  échelonnés  sur  la  ligne  ferrée  jusqu'au  terminus  actuel  de 
Colomb-iiéchar,  et  en  particulier  à  Béni  Ounif,  à  la  porte  du  Figuig. 
Plus  au  Sud  sur  la  Zousfana  c'est  aussi  Taghit,  et  au  delà  Igli,  puis 
Béni  Abbés  et  d'autres  petits  postes  au  long  de  la  vnllée  de  la  Saoura. 

Nous  vivions  donc,  relativement  en  paix,  avoc  nos  voisins,  lorsqu'il 
y  a  deux  ans  passés  nous  dûmes  faire  œuvre  de  police  sur  la  frontière 
en  occupant  Oudjda  pour  faire  cesser  certaine  effervescence  dont  cette 
petite  cité  semblait  le  foyer.  La  tranquillité  ne  fut  i)as  assurée  pour 
cela,  car  quelques  mois  plus  tard  il  fallut  arrêter  les  bandes  de 
maraudeurs  qui  paraissaient  vouloir  s'avancer  dans  la  direction  de 
Nemours.  On  les  arrêta,  mais  non  sans  sang  versé,  à  Bab  el  Assa. 
Une  petite  colonne  volanto- refoule  l'ennemi  et  le  bat  à  Fornn  Sefrou.  . 
P(»ur  ({ue  pareille  chose  ne  se  renouvelât  plus,  on  conçut  le  plan  de  la 
campagne  de  Béni  Snassen. 

On  n'a  pas  oublié  cette  glorieuse  expédition,  de  fraîche  date,  et  il 
est  donc  supei*flu  d'insister;  qu'il  suflîse  de  rappeler  les  rencontres 
d'Aïn  Sfa,  d'Aïn  Bei'dil,  d'Arbal,  d'Aberkane,  toutes  à  l'avantage  de 
nos  anues.  Les  colonnes  Branlière  et  Félineau,  venant  l'une  par  le 
Nord,  l'autre  i)ar  le  Sud,  faisaient  lour  jonction  au  col  de  Taforall,  el 
de  nos  soldats  parc(mraiont  la  montagne  et  allaient  même  planter  le 
pavillon   tricolore  au    Baz   Foughal   le   point    culminant   du    massif 

( l*""^  janvier  l'.MJS).  (hélait  la  paix  assurée ,  jusqu'à  ce  jour  du  moins. 

l)es    reconnaissances    étaient    poussées  juscpe  sur    les   bords  de  la 
Mouluuya,  puis  au  Sud  vers  les  plateaux. 

Depuis  nous  avons  jm  constater  les  bienfaits  do  notre  installation  en 
ces  régions  ;  les  indigènes  ont  repris  leurs  travaux  agricoles,  le 
commerce  s'est  mis  à  refleurir,  à  jnospérer.  Nous  avons  rapju-oprié 
la  j»etite  cité  d'Oudjda,  et  elle  en  avait  bien  besoin  ;  de  nos  Algériens 
sont  venus  s'y  établir,  tandis  que  d'autres  se  fixaient  à  Martini)u-ey,  à 
Aberkane.  Port-Say  semble  se  déveloj)per ,  mais  plutôt  lentement 
malgré  l'activité  de  son  créateur  et  propriétaire,  (jui  cherche  à  y 
aménager  un  port,  sans  grand  succès,  jusjiu'à  présent,  il  convient 
d'ajouter.  Si  l'activité  commerciale  el  la  colonisation  ne  se  sont  pas 
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plus  développées  jusqu'à  ce  jour,  cela  tiendrait,  paraît-il,  surtout  au 
manque  de  confiance  dans  l'avenir  :  les  pionniers  audacieux  ne 
semblent  pas  rassurés  et  craignent,  à  tort  ou  à  raison,  la  possibilité 
d'un  retrait  de  nos  troupes,  ce  qui  ne  saurait  être  sans  compromettre 
notre  prestige  et  la  simple  sécurité  du  voisinage. 

Telle  est  la  situation  dans  la  partie  Nord  de  la  zone-frontière.  On 
pourrait  ajouter  qu'une  ceinture  douanière  a  été  établie  grâce  au 
précieux  concours  de  nos  propres  agents  des  douanes  opérant  pour  le 
compte  du  Maghzen  et  encaissant  des  droits  d'entrée  qui  aideront  un 
peu  à  nous  récupérer  des  avances  faites  au  Maroc,  sous  diverses 
formes. 

Dans  le  Sud-Oranais  il  s'en  fallait  aussi  que  nous  eussions  la  paix. 

Depuis  des  armées  des  «  djchs  »  de  temps  à  autre  fonçaient  sur  nos 
territoires,  tentaient  quelque  coup  de  main,  pillaient  des  caravanes, 
razziaient  des  troupeaux,  attaquaient  même  des  convois  militaires 
(comme  à  El  ^lamgar).  On  les  poursuivait  plus  ou  moins,  et  ils 
disparaissaient  comme  ils  étaient  apparus.  Las  de  ces  alertes,  de  ces 
surprises,  qui  se  réiléraieiit  plus  fréquentes  en.  ces  -dernières  années, 
un  résolut  de  frapper  d'exemple  surtout  à  la  suite  d'une  incursion  au 
sud  d'Igli.  Et  des  événements  militaires  d'une  certaine  importance 
allaient  se  dérouler  dans  le  cours  de  l'année  dernière  (1908). 

Une  «  harka  »  de  quelque  importance  ayant  été  signalée,  Je  colonel 
Pierron,  partant  de  Colomb-Bécliar,  se  porta  à  sa  rencontre  ;  le  choc 
eut  lieu  à  El  Menabba  ;  mais  la  démonstration  fut  insuffisante,  puisque 
bientôt  la  harka  fit  reparler  d'elle.  Il  fallut  agir.  Une  forte  colonne 
sous  la  conduite  du  général  Vigy  fut  constituée  à  Aïn  Sefra  ;  c'était  au 
printemps  ;  elle  marcha  à  la  rencontre  de  l'ennemi  et  le  défît,  non 
sans  pertes  malheureusement,  à  Beni-Ouzien.  On  le  poursuivit  et  d'^s 
palmeraies,  telles  celles  de  Bou-Anan  et  Bou-Denib,  furent  occupées  ; 
de  [)etites  garnisons  y  furent  même  installées  :  mais  le  calme  ne  devait 
pas  régner  longtemps. 

Peu  de  temps  après,  en  elTot,  le  bruit  courait  qu'une  nouvelle  harka, 
plus  formidable,  s'était  formée  pour  nous  obliger  à  reculer.  Sans 
hésiter  le  Commandant  Fesch  se  porta  au  devant  des  Marocains  qu'il 
essaya  d'arrêter  à  Djorf  ;  mais  il  dût,  écrasé  sous  le  nombre,  chercher 
un  refuge  dans  la  redoute  de  Bou-Denib.  N'osant  attaquer  celle-ci,  les 
milliers  de  Marocains  constituant  la  harka  se  ruèrent  sur  le  blockhaus 
abritant  le  poste  optique  et  défmdu  par  une  poignée  de  braA^es 
(75  hommes  sous  la  conduite  du  lieutenant  Yary).   L'assaut  fut  tenté 
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nuitamment  et  par  surprise,  mais  la  défense  fut  si  héroïquemont 
vigoureuse  qu'au  jour  les  Marocains  battirent  en  retraite  laissant  des 
cadavres  amoncelés  par  centaines  aux  pieds  du  modeste  fortin.  C'est 
là  un  fait  de  guerre  exceptionnellement  glorieux  si  l'on  songe  à  la 
disproportion  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  lutte,  et  qui  mérite  d'êtse 
signalé  ;  pas  un  homme  de  notre  côté  ayant  payé  de  sa  vie  cet  inégal 
combat.  L'alerte  avait  été  donnée  et  bientôt  une  colonne  expédi- 
tionnaire sous  les  ordres  du  colonel  Alix  accourait  de  Colomb -Bêcha  r. 
Forte  de  cinq  mille  hommes,  possédant  une  batterie  de  canons,  elle 
infligeait  un  sanglant  échec  à  l'ennemi  qui  se  dispereait  et  fuyait 
éperdùment.  Do  petites  colonnes  volantes  étaient  lancées  à  sa 
poursuite  ;  l'une  poussait  jusqu'à  l'Atlas  par  ïoulal,  Tiouzaggin,  tandis 
qu'une  autre  se  dirigeait  vers  l'oued  Hiïber,  au  nord,  et  vers  Anoual, 
011  se  trouvent  encore  des  tribus  hostiles,  et  qu'une  autre  encore 
inclinait  vers  le  sud-ouest,  vers  Tialallin,  vers  le  Tafilet,  foyer  toujours 
nctif  d'hostilité,  et  d'où  peut  encore  nous  venir  quelque  harka,  tant 
que  nous  n'aurons  pas  fait -entendre  raison  à  ces  turbulentes  tribus  du 
Sud-Marocain.  Dajis  celte  même  région  du  Guir,  mais  vers  le  nord, 
une  autre  reconnaissance  avait  été  poussée  vers  Metarka  sur  les  hauts 
plateaux,  où  circulent  encore  quelques  tribus  ou  fractions  de  tribus 
nomades,  desquelles  on  n'est  pas  encore  sûr. 

Par  les  post^^s  militaires  installés,  comme  il  a  été  dit,  nous  avons 
donc  assuré  la  sécurité  dans  cette  zone,  mais  la  tranquillité  laisse  à 
désirer  et  il  faut  toujours  avoir  l'œil  ouvert;  c'est  ainsi  qu'à  diverses 
reprises,  en  ces  derniers  temps,  il  a  fallu  châtier  quelques  coupables, 
détrousseurs  de  caravanes.  C'est  là  une  gêne  pour  le  développement 
des  affaires. 

Voih'i  donc  les  positions  ac<iuises  par  l'influence  française  à  la  fin  de 
l'année  Um. 

Mais  il  convient  de  voir  maintenant  ce  qui  a  été  fait,  le  résultat  de 
nos  efforts. 

D'abord  dans  le  Nord  (région  des  Beni-Snassen)  notre  action  s'est 
traduite  par  la  remise  en  valeur  au  point  do  vue  agricole,  par  le 
dévf'loppenienl  d«'S  transactions  commerciales.  On  s'est  occupé  aussi 
des  voies  de  communication.  La  ligue  ferréo  d'Oran  qui  atteindra 
prochainement  Uilla  Maghnia  sera  pous-sée  jusqu'à  trois  lieues 
d'Oudjda  et  plus  tard  peut-être  jusqu'à  celle  derinère  ville.  1  es  routes 
ont  été  améliorées,  c<^rlaines  rectifiées  ou  même  créées;  telles  celles 
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de  Maghnia  à  Oudjda,  de  Maghnia  à  Martimprey  et  Aberkane,  colles 
de  Port-Say  et  de  Nemours  à  Port-Say.  Il  était  aussi  question  d'une 
petite  voie  ferrée  d'Oudjda  à  ce  jeune  port.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
qu'on  circule  en  toute  sécurité.  Une  bonne  piste  permet  de  franchir  le 
col  de  Taforalt,  une  autre  se  dirige  vers  Berguent,  au  Sud. 

Déjà  quelques  colons  sont  installés  sur  les  bords  du  Kiss.  Des 
négociants  sont  établis  à  Oudjda,  d'autres  à  Martimprey,  à  Aberkane, 
où  se  sont  créés  de  vrais  villages.  A  Port-Say,  des  hôtels  ont  ouvert 
leurs  portes et  déjà  les  touristes  se  montrent. 

La  douane  fonctionne  aussi  sur  divers  points. 

11  en  va  de  même  dans  le  Sud-Oraoais,  dans  la  région  du  Guir  <^t  du 
Haut-Gui  r. 

A  Beni-Ounif  il  existe  un  gros  village,  et  depuis  plusieurs  années 
déjà  les  gens  du  Figuig  vivent  en  bons  termes  de  voisinage  avec  ses 
habitants.  A  Ben-Zireg  il  n'y  a  plus  qu'un  centre  fort  réduit,  le  commerce 
s'étant  transporté  à  Colomb-Béchar  oiî  il  existe  un  village  moderne.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  Bou-Anan  et  Bou-Denib  où  ne  se  soient  constitués 
de  petits  centres,  peuplés  de  deux  à  trois  cents  habitants  qui  sont  venus 
se  fixer  à  l'abri  de  nos  redoutes  dirigés  par  nos  officiers,  lesquels  se 
sont  constitués  comme  les  conseillers  municipaux  de  ces  villages 
naissants. 

Les  chiffres  des  transactions  progressent  chaque  jour  et  c'est  à  des 
millions  de  francs  qu'elles  montent  déjà  sur  la  surface  de  cette  vaste 
zone  limitrophe  Algéro-marocaine.  Cette  zone  s'étendant  sur  une 
dizaine  de  lieues  au  long  du  littoral  s'élargit  surtout  au  sud  de  Berguent 
mesurant  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  et  se  poursuit 
jusqu'à  environ  huit  cents  kilomètres  au  moins  de  la  côte;  c'est  dire 
les  importantes  dimensions  de  ce  territoire  que  le  Maghzen  voulait  nous 
voir  évacuer  et  que  l'on  cherche  en  quelque  sorte  à  neutraliser  en 
proposant  d'y  installer  des  troupes  mixtes  algéro-marocaines  ciiargées 
d'y  faire  la  police.  En  tous  cas  le  Parlement  français  a  fait  comprendre 
qu'il  ne  pouvait  être  question  d'évacuation  de  notre  part  jusqu'à  nouvel 
ordre,  en  présence  de  l'action  entreprise  et  des  sacrifices  consentis 
par  nous 

AUDITRIX. 
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LA  TERRE  DE  KERGUÉLEN 

COLOMK  FRANCAISK 


Conférence  du  dimanche  5  décembre  1909, 
Par   M.   René    E.    BOSSIÈRE. 


Mesdames,  Messieurs, 

crest  en  1771  (|ue  le  lieutenant  de  vaisseau  Yves  Joseph  de  Kerguélen 
Trémarec,  né  en  BreUigne  en  1735,  fut  chargé,  sur  sa  proposition, 
d'aller  à  la  recherche  d'un  très  grand  continent  qui  devait,  croyait-on, 
se  trouver  et  s'étendre  au  Sud-Est  de  l'Afrique  jusqu'au  pôle. 

On  ne  savait  pas  au  juste  où  ce  continent  se  trouvait,  mais  on  se 
basait  pour  affirmer  son  existence,  sur  les  récils  du  navigateur  Binot 
Paulmier  de  Gonneville,  qui  était  parti  de  Ronfleur  en  Juin  1503  et  qui 
disail  avoir  séjourné  pendant  six  mois  dans  une  île  située  à  l'Est  du 
(jap  de  Bonne  Espérance  où  les  habitants  ne  demandaient  qu'à  mener 
joyeuse  vie  sans  grand  travail.  Il  est  évident  (pie  cette  IL'  ne  saurait 
<^tre  Kerguélen  inhabitée  oi  ne  j)ossèdant  ni  le  climat  chaud,  ni  la 
végétation  arhoresccnte  (hmt  parle  Gonneville.  Il  est  donc  jtrobable 
que  les  récits  du  voyageui-  du  XVI*  siècle  se  rappoi-taient  h  Madagascar 
ou  peut-être  ?  à  l'Australie. 

Le  navigateur  Kei'guélen  partit  donc  de  Lorient  sur  le  vaisseau 
«  l.e  Berrier  »  avec  urdi'e  de  loucher  ;i  l'Ile  de  France  où  il 
arriva  le  20  Août,  li.'i  il  substitua  volontairement  au  «  Berrier  »,  la  flûte 
«  1^1  Fortune  »  de  '.^i  citnons  et  une  autre  flùttî,  le  «  (îros  Ventre  *  de 
10  canons.  Os  flûtes  étaient  des  hàtimojits  de  dimensions  réduites. 

Aj)rès  un  séjour  sur  la  côte  de  Corromandel  (pendant  lequel 
K«M-guélcii  eut  des  discussious  avec  Rochon,   asii-onome,   membre  de 
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TAcadémie  des  Sciences,  qui  l'accompagnait),  l'explorateur  revint  à  l'Ile 
de  France  et  on  partit  le  15  janvier  1772,  vers  le  Sud,  à  la  recherche 
•du  contineni  supposé. 

Ce  fut  les  12  et  13  Février  1772  qu'il  découvrit  ou  plutôt  qu'il 
•aperçut  seulement  la  terre  à  laquelle  on  a  donné  son  nom.  Sans  y 
atterrir,  il  revint  directement  en  France  où  il  rentrait  en  Juillet  1772. 
Malgré  les  inimitiés  que  lui  avaient  attirées  ses  manières  peu  conciliantes, 
il  fut  récompensé  de  sa  découverte  par  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
et  chargé  d'une  nouvelle  expédition  destinée  à  explorer  plus  sérieu- 
sement le  grand  continent  qu'il  disait  avoir  découvert.  Il  partit  donc 
de  France  de  nouveau  en  Mars  1773,  sur  le  vaisseau  «  le  Roland  » 
accompagné  de  la  frégate  «  l'Oiseau  »  commandée  par  le  lieutenant  de 
Eosnevet  et  s'adjoignit  à  l'Ile  de  France  la  corvette  «  la  Dauphine  » 
commandée  par  le  chevalier  Ferron.  Avec  ces  navires  il  explora  du 
14  Décemhre  1773  au  18  Janvier  1774,  les  nouvelles  terres  dont  il  prit 
possession  au  nom  du  Pvoi  Louis  XV.  Il  dut  constater  qu'il  ne  s'agissait 
nullement  du  vaste  continent  supposé,  mais  d'un  archipel  sans  aucun 
ai-hre  et  sans  habitants,  exposé  à  un  rude  climat.  Les  tempêtes,  le 
mauvais  état  de  ses  navires  et  de  ses  équipages,  le  manque  de  vivres, 
le  déterminèrent  à  s'éloigner  très  rapidement  de  ces  parages. 

A  cette  époque  les  grands  explorateurs  colonisateurs  étaient  soumis 
parfois  à  do  i-udes  épreuves  d'ingratitude. 

Comme  La  Bourdonnais,  comme  Dupleix,  comme  Lally  Tollendal, 
Kerguélen  fut,  à  son  retour  en  France,  jeté  en  prison.  Il  était  ;iccusé  de 
s'être  trompé  sur  l'importance  de  sa  découverte  et  surtout  d'avoir 
abandonné  dans  ces  |mrages  déserts  une  embarcation  avec  les  hommes 
qu'elle  portait,  (]ui  n'avaient  été  sauvés,  disait-on,  que  par  un  hasard 
providentiel.  Il  fut  emprisonné  au  Château  de  Saumur,  où  il  resta 
pendant  quatre  ans. 

Ce  jugement,  taxé  de  partialité  et  d'animosité,  fut  cassé  et  Kerguélen 
fut  rendu  à  la  liberté  et  réhabilité.  On  le  retrouve  dans  la  suite  écrivant 
des  ouvrages  fort  appréciés  sur  la  maiine,  puis  commandant  une 
escadre  et  s'emparant  le  4  Mars  1779  (avec  un  corsaire  de  20  canons 
nommé  «  La  Comtesse  de  Brionne  »)  de  sept  bâtiments  anglais. 

Moins  heureuse  que  celui  qui  l'avait  découverte,  la  teri-e  de  Kerguélen 
no  fut  pas  réhabilitée. 

Le  célèbre  explorateur  anglais  Cook  l'avait  en  effet  visitée  en  1776, 
c'est-à-dire  deux  ans  après  Kerguélen,  et  sans  contester  l'antériorité  de 
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la  prise  de  possession  fninçjiise,  il  lui  avait  donné  le  surnom  (qui  lui 
est  resté  jusqu'à  ces  dernières  années)  de  Terre  do  la  Désolation. 

Terre  do  la  Désolation  !  n'est-ce  pas  l'épithète  qui  devait  venir  à  l'idée 
de  ce  grand  navigateur  en  présence  des  rochers  de  Kerguélen  en 
compaiaison  de  la  végétation  luxuriante  et  du  printemps  perpétuel  de 
l'Afrique  du  Sud,  de  Tahiti  ot  du  Pérou  et  de  toutes  les  ferres  qu'il 
avait  suc<-essivenient  visitées  dans  ses  célèhres  périgrinations  de 
découverte  ;"i  travers  l'Océanie. 

Jusqu'en  l!^40,  date  à  laquelle  un  autre  grand  explorateur  anglais, 
Ross,  y  aborda  et  y  séjourna  quelque  temps,  Kerguélen  ne  fut  visitée 
que  par  des  pêcheurs  de  baleines  et  de  phoques,  et  le  nombre  de  ces 
navires,  évalué  par  Ross  à  six  cents,  fut  certainement  trop  élevé  puisque 
ce  gi-and  navigateur  déclare  que  les  phoques  (qui  jadis  couvraient 
les  rivîiges  de  Kerguélen,  et  dont  certains  documents  évaluent  les 
captures  à  1.2(X).(X)0  individus  depuis  le  début  du  siècle)  en  avaient 
complètement  disparu.  Comme  la  saison  à  laquelle  Ross  visita 
Kerguélen  se  trouvait  en  hiver,  il  se  peut  que  l'abandon  par  ces 
amphibies  de  ces  rivages  ait  été  occasionné  simplement  par  les 
migrations  régulières  annuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  avait  oublié  Kerguélen,  comme  elle 
avait  oublié  les  Iles  Marion,  Crozet,  St-Paul  et  Amsterdam,  qui  lui 
appartiennent  ;  lorsque  vers  1867,  une  C'"^  anglaise  écrivit  au  Ministère 
de  la  Marine  pour  lui  demander  l'autorisation  d'installer  un  dépôt  de 
charbon  sur  Kergaélen.  L'étonnement  fut  grand,  jiaraît-il,  dans  les 
bureaux,  où  l'on  se  demanda  la  raison  de  cette  étrange  démarche 
d'étrangers.  (  )n  feuilleta  les  dossiers  poussiéreux  qui  firent  reconnaître 
que  l'Ile  Kerguélen  existait  réellement  sur  la  carte  et  qu'elle  était 
française,  Midlieureusemenl  sui-vint  la  guerre  de  1870  et  la  France 
eut  d'autres  préoccupations.  Le  gouvernement  do  la  République  donna 
cependant  le  nom  de  Kerguélen  ;'i  un  bàliiuenl  de  guerre,  mais, 
lorsque,  en  1874,  les  divei-ses  nations  décidèreni  d'envoyer  dans 
l'Antarctique  des  missions  pour  y  obscrvei-  le  passage  de  Vénus  sur  le 
Soleil,  l;i  Fnuice  choisit  les  Iles  de  Sl-Paul  et  Ciuupbejl,  j.indis  que 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis  s'installaient  sur  Kerguélen. 
Enfin,  en  ISOiJ,  c'est-à-dire  après  120  ans  d'oubli,  un  navire  de 
l'Etat  :  r/./'/v  ,  fut  envoyé  officiellement  reprendre  possession  de 
Kerguélen.  Le  distingué  commandant  Lieutiird  ar])ora  définitivement 
le  pavillon  tricolore  à  Kerguélen,  où  il  installa  deux  dépôts  de  vivres. 

Si  l'on  consulte  un  diclionn;dre  de  géographie  qui  ne  soit    pas   très 
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moderne,  on  peut  y  lire  que  Kerguélen  est  un  pays  inhabitable  tout 
couvert  de  glaciei-s  et  qui  mérite  son  nom  de  Terre  de  la  Désolation. 

Aussi  bien  un  ouvrage  paru  vers  1890  «  Les  Colonies  Françaises  »  et 
publié  par  ordre  du  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Colonies,  dans  le  but  de 
faire  connaître  au  public  nos  possessions  d'outre-mer  sous  l'aspect  le 
plus  vivant,  le  plus  réel,  et  «  le  plus  attrayant  »,  définit  ainsi  Kerguélen  : 

«  Battue  sans  relâche  par  les  rafales  des  grands  vents  d'Ouest 
»  soufflant  en  tempête  la  majeure  pai'tie  de  l'année,  isolée  au  milieu 
»  d'une  mer  démontée  venant  se  briser  en  lames  énormes  contre  des 
»  rochers  basaltiques,  perdue  au  milieu  du  brouillard  et  des  averses 
»  glacées  tombant  à  courts  intervalles,  telle  s'offre  aux  yeux  du  marin 
»  l'Ile  de  Kerguélen » 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  : 

«  Il  n'est  pas  absolument  impossible  d'habiter  Kerguélen,  mais  cette 
»  île  se  trouvant  pour  le  moment  en  dehors  de  toutes  routes  maritimes, 
»  il  n'y  a  aucun  intérêt  à  la  coloniser  ». 

C'est  dans  ces  conditions  que  nous  avons  commencé  à  nous  occuper 
de  cette  question;  je  m'y  suis  consacré  depuis  dix-sept  ans.  Les  journaux 
avaient  publié  l'informalion  de  la  nouvelle  prise  de  possession.  Mon 
frère  et  moi  avions  visité  en  1881  et  1883  le  détroit  de  Magellan  et 
nous  en  étions  revenus  enthousiasmés  ;  or  on  pensait  que  Kerguélen 
avait  de  grandes  analogies  avec  le  sud  de  la  Patagonie. 

A  la  suite  d'études,  je  publiais  alors  une  petite  brochure  sur  Kerguélen 
et  nous  demandions  au  gouvernement  français  subvention  pour  aller 
l'occuper  en  son  nom.  Il  nous  fut  répondu  que  nous  ne  p  luvions 
compter  sur  aucun  concours  financier,  mais  que  la  concession  nous 
était  accordée  avec  tout  l'appui  moral  possible,  et,  en  1893,  un  décret 
nous  concédait  l'exploitation  de  Kerguélen  pour  cinquante  années. 

.le  le  répète,  les  raisons  qui  nous  faisaient  penser  que  Kerguélen 
pouvait  avoir  de  l'avenir  étaient  basées  sur  le  développement  de  la 
prospérité  toute  récente  du  détroit  de  Magellan,  par  la  chasse  aux 
phoques  et  l'élevage  du  mouton  dont  nous  avions  été  les  témoins,  et  je 
pensais  aussi  à  faire  renaître  au  profit  de  la  France  l'industrie  de  la 
pèche  des  baleines  disparue  depuis  18(33  et  dont  mon  père  avait  été  le 
dernier  armateur. 

Je  prie  de  m'excuser,  si  je  suis  forcé  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  trop  personnels,  mais  ils  mettront  au  courant  des  vicissitudes 
par  lesquelles  nous  sommes  passés  et  ensuite  des  résultats  que  nous 
avons  obtenus. 
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Ayant  reçu  du  Gouvernement  la  concession,  nous  avons  acholé  une 
goélette ,  que  nous  avons  nommée  «  Kerguélen  »  sur  laquelle  je 
m'embarquai  au  Havre  avec  un  équipage  de  24  hommes,  tous  français. 
Après  relâche  aux  Canaries  et  à  Pernambuco,  <'t  par  suite  d'insur- 
rection de  l'équipage  (aidée  par  l'absence  de  Consul  français  dans  ce- 
port),  je  fus  obligé,  après  un  séjour  de  trois  mois  à  Pernambuco, 
de  repartir  avec  un  nouvel  équipage  étranger  :  J'eus  la  douleur  de 
voir  mourir  dans  mes  bras,  de  la  fièvre  jaune,  un  brave  homme  (|ui 
m'était  resté  fidèle  et  qui  devait  être  un  des  directeurs  de  notre  exploi- 
tation. J'ai  dû  dire  les  prières  des  morts  avant  le  jet  à  la  mer  de  son 
cadavre  et  mon  émotion  a  été  grande  lorsquo,  suivant  du  reganl  ce 
corps  d'un  serviteur  dévoué  que  dessinait  l'enveloppe  de  toile  qui 
le  recouviait,  nous  l'avons  vu,  malgré  la  gueuse  de  fer  qu'on  avait 
attiiché  aux  pieds,  ressortir  de  l'eau  subitement  aussitôt  après  avoir 
plongé,  se  balancer  un  instant  prescjne  verticalement  comme  pour 
nous  dire  un  dernier  adieu  et  disparaître  à  jamais  (l;ins  les  flots.  Ce^ 
fait  inattendu,  macabre,  sinistre  du  <-orps  revenant  ;"i  la  surface  se 
produit,  paraît-il,  souvent,  mais  cela  vous  série  le  cœur  et  je  ne 
l'oublie  pas  ! 

Puis,  deux  jours  après  ce  malheureux  décès,  survint  au  beaupré 
du  navire  une-  avarie  causée,  j'en  ai  la  conviction,  par  un  acte  de 
sabotage  antérieur  d'un  marin  de  l'ancien  é<[uipage  débarqué. 

l'ne  relàciie  s'imposa  et  à  Huenos-Ayros,  j'ai  dû  vendre  le  navire, 
puis  le  matériel. 

.l'ai  pu  trouver  une  situation  dans  une  «  eslancia  »  enviio  d'apprendre 
l'élevage  du  mouton  que  je  comptais  faire  à  Kerguélen. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  à  Buenos-Ayrfs  la  connaissance  de  M.  de 
Gerlache,  l'explorateur  Belge  bien  connu,  qui  se  trouvait  justement  de 
retour  de  son  expédition  daas  les  mei"s  polaires  avec  le  célèbre  If  (look, 
celui  dont  on  a  tant  parlé  ces  temps  derniers.  Tous  deux  disaient  qu'il 
y  avait  dans  les  mei-s  antarctiques  des  (juanlilés  considérables  de 
baleines.  (>e];i  m'encourageait  encore  ditns  mes  projets  de  la  pècjie  à 
Kerguélen. 

En  19()(>,  mon  frèi'e  me  télégraphia  que  notre  entreprise  était  recons- 
tituée au    c;ipital  de  (j(M).()Oo  francs  et  (jne  deux  navires  allaient  paitir. 

(^éliiit  précisément  M.  de  (ierlache  (|ui  commandait  l'un  d'eux  la 
«  Selika  >,  yacht  magnifique  de  4(X)  tonneaux  et  l'autre  était  le  navire 
à  voib'S  «  Fanny  »,  construit  pour  les  pèches  de  Terre-Neuve  et  acheté 
par  nous.  L'iilfaire  se  présont^iit  donc  dans  de  très  l)oiMies  conditions. 
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Immédiatement  je  quittai  Buenos- Ayres,  je  parcourus  toute  la 
Patagonie  en  m'arrètant  dans  tous  les  ports ,  à  Punta  Arenas  de 
Magellan,  à  la  Terre  de  Feu,  enfin  aux  ]\Ialouines  où  «  la  Fanny  > 
devait  venir  me  retrouver  et  prendre  Ips  moutons  que  j'avais  choisis 
pour  les  transporter  à  Kerguélen. 

Après  trois  mois  de  séjour  en  Patagonie  et  aux  îles  Malouines,  une 
nouvelle  désolante  me  parvint.  M.  de  Gerlache,  ayant  trouvé  que 
les  soutes  de  la  «  Selika  »  ne  contenaient  pas  la  quantité  de  charbon 
qu'il  pensait  nécessaire  et  ayant  craint  la  saison  trop  avancée,  avait,  en 
cours  de  route,  renoncé  à  poursuivre  son  voyage  et  à  la  suite  de  cette 
information  les  capitalistes  se  retirèrent  de  l'affaire  ! 

Revenu  en  France  sur  les  instances  de  ma  famille,  j'ai  essayé  de 
reconstituer  mon  expédition  et  de  repartir.  xMalheureusement  ces  échecs 
successifs  (qui  nous  avaient  coûté  fort  cher),  avaient  jeté  sur  notre 
affaire  un  discrédit  et  il  m'a  été  impossible  de  trouver  les  fonds  que  je 
jugeais  nécessaires.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  capital  insuffisant  à  mon  avis 
et,  ne  voulant  pas  m'exposer  à  retomber  dans  les  vicissitudes  passées, 
j'ai  préféré  attendre  et  liquider  coûte  que  coûte  la  «  Fanny  »  et  son 
matériel. 

Puis  j'ai  publié  une  nouvelle  brochure  condensant  tous  les  rensei- 
gnements recueillis  au  cours  de  mes  voyages,  depuis  ma  première 
publication  ;  ces  renseignements  démontraient  que  la  baleine  franche, 
c'est-à-dire  la  vraie  baleine ,  celle  de  grande  valeur ,  existait  aux 
environs  de  Kerguélen. 

Mon  nouveau  travail,  que  l'Académie  des  Sciences  a  l)ien  voulu 
récompenser,  a  fait  un  certain  bruit  en  Norvège  et  a  sans  doute 
contribué  à  l'envoi  de  diverses  expéditions  dans  l'Antarctique. 

Nous  avions  des  pourparlers  de  plusieurs  côtés.  Plusieurs  ont  abouti. 

Un  jeune  homme,  M.  Pvallier  du  P)aty.  qui  avait  fait  partie  comme 
matelot  de  l'expédition  polaire  du  sympathique  et  éminent  explorateur 
M.  le  D'  Charcot  nous  fut  présenté  par  lui. 

Conseillé  par  uu  do  ses  amis  qui  avait  été  documenté  par  moi  sur 
Kerguélen,  M.  Rallier  du  Baty  qui  s'était,  ainsi  que  son  frère,  fait 
recevoir  capitaine  au  long  cours,  voulait  aller  y  chasser  des  phoques. 

Ils  obtinrent  de  nous  tous  les  conseils  et  tous  les  appuis  possibles  et 
partirent  sur  le  petit  navire  de  pèche  le  «  J.-B.  Charcot  ». 

M.  Henri  Rallier  du  Baty  vient  de  revenir  il  y  a  un  mois.  Son  frère 
Raymond  est  attendu  prochainement.  Ces  braves  jeunes  gens  sont 
restés  avec  6  marins,  pendant  un  au  ot  demi  à  Kerguélen. 
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lut'  autre  jiersoniie  mérite  égaleiuent  de  griinds  éloges.  Celte 
pei^sonne  a  exposé  un  capital  important.  Elle  a  armé  et  expédié 
d'aeord  avec  nous  le  «  Carmen  »  un  brick  goélette,  avec  22  hommes 
d'équijtage,  tous  fi-ançais.  Ce  navire,  parti  de  Marseille  en  Juin  1908,  a 
Jait  campagne  à  Kerguélen  pour  la  pèche  des  phoques  sou.s  le  comman- 
dement du  capitiùne  Dasté. 

En  dehors  de  ces  deux  arrangements  j'ai  conclu  avec  des  spécialistes 
Norvégiens  (avec  lesquels  j'étais  en  pourparlers  depuis  quinze  ans), 
un  accord  à  la  suite  duquel  ils  ont  créé  une  Société  par  actions,  sous  le 
titre  de  Kerguélen,  au  capital  de  1.500.000  francs  et  c'est  grâce  à  cette 
combinaison  que  nous  avons  pu  démontrer  que  les  baleines  existent 
dans  les  parages  de  Kerguélen  et  que  leur  chasse  est  susceptible 
de  donner  lieu  à  des  entreprises  française.-s  considérables  que  nous 
nous  occupons  actuellement  d'organiser. 

Mais  tous  ces  arrangements  n'ont  été  faits  qu'en  vue  de  la  pèche 
proprement  dite,  et  il  y  a  bien  autre  chose  que  la  pèche  à  faire  à 
Kerguélen  qui  est  une  ten-e  de  grande  étendue,  dont  nous  voulons  en 
mettre  en  valeur  le  sol  même. 

A  cet  effet  (comme  je  ne  (jouvais  m'absenter),  mon  frère,  Henry 
E.  Hossière  est  allé  à  Kerguélen.  Parti  au  mois  de  Novembre  1908, 
il  en  est  revenu  récemment  avec  une  impression  des  plus  favorables 
sur  l'avenir  des  îles. 

Les  projections  qu'il  a  i-apportées  et  les  renseignements  recueillis 
«  df  visu  »  donnent  une  idée  exacte  du  pa\  s. 


L'île  de  Kerguélen  (ou  plutôt  l'archipel  de  Kerguélen  car,  autour 
d«'  la  grande  île,  sont  parsemés  près  de  30:)  îlots)  se  trouve  située 
\y.\v  49"  de  latitude  Sud,  c'est-à-dire  i)assablement  plus  près  de 
l'Equateur  que  Punta-Arenas,  la  Terre  de  Feu  et  les  Iles  Malouines,  à 
une  latitude  dans  l'Hémisphère  Sud  à  peu  près  équivalente  —  cela  est 
â  noter  —  à  celle  de  Paris  dans  rHéinisphère  Nord.  L'ilénùsphère 
Sud  est,  a  la  vérité,  plus  froid  que  l'Hémisplière  Nord  et  il  ji'existe  pas 
un  ailire  sur  Kerguélen  où  les  tempêtes  scmt  iVé(juentes  ;  mais  ces 
conditions  ne  se  présentent-elles  pas  aussi  aux  lies  Malouines  et  eu 
Patiigonie ,  et  le  climat  de  l'une  et  de  l'autre  région  n'est-il  pas 
beaucoup  moins  glacial  (jue  celui  de  l'Islande,  de  Terre-Neuve  ou  de 
la  Norvège  ? 


—  145  — 

A  Kerguélen  la  moj'enne  de  la  température  en  été  est  eD  effet  de 
+  7°2  et  en  hiver  de  —  2*^2,  L'hiver  dernier,  on  n'a  jamais  vu  le 
thermomètre  descendre  au-dessous  de  —  8"  et  l'été  dernier  mon  frère 
a  constaté  u?i  maximum  de  -\-  20°.  L'hiver  et  l'été  n'offrent  pas  de 
grands  écarts  de  thermomètre  et  si  l'on  peut  dire  que  le  climat  de 
Kerguélen  est  loin  d'être  un  printemps  perpétuel,  on  peut  le  comparer 
plutôt  à  un  automne  continu.  Quant  au  pays  lui-même,  de  hautes 
montagnes  basaltiques  dont  la  plus  élevée  atteint  1850  mètres,  forment 
des  vallées  et  des  ravins  nombreux  dans  lesquels  se  déversent  d'innom- 
brables cascades. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  nos  projections  il  existe  sur  Kerguélen 
une  infinité  de  lacs  d'eau  douce  qui  se  déversent  l'un  dans  l'autre  en 
torrents  jusqu'à  la  mer. 

Chose  étrange,  la  température  de  l'eau  de  ces  torrents  est  plus  élevée 
de  quelques  degrés  que  celle  de  l'atmosphère. 

Presque  toutes  les  parties  basses  sont  couvertes  d'une  végétation 
serrée.  Les  champs  «  d'acœna,  »  sorte  de  «  pimprenelle  »  ressemblent  à 
des  champs  de  Trèfle.  De  l'acœna,  des  mousses  et  des  lichens  qui 
couvrent  le  flanc  des  collines,  et  aussi  du  «  chou  »  de  Kerguélen, 
vivent  des  lapius  innombrables.  Le  navire  de  guerre  anglais  «  le  Volage  » 
avait  déposé  sur  l'île  un  couple  de  ces  lapins  qui  se  sont  multipliés 
malgré  la  chasse  que  leur  font  quelques  espèces,  parmi  les  milliers 
d'oiseaux  de  mer  qui  voltigent  autour  de  Kerguélen. 

Des  canards  d'un  goût  excellent  se  trouvent  à  Kerguélen  et  on  y 
rencontre  aussi  des  mouches  auxquelles  la  nature  a  atrophié  ou  même 
supprimé  complètement  les  ailes. 

Certains  légumes,  les  radis  et  surtout  leur  chou  spécial,  réputé 
comme  antiscorbutique  auprès  des  baleiniers  d'autrefois,  y  poussent 
bien. 

La  superficie  totale  de  l'archipel  est  évaluée  à  620.000  hectares, 
c'est-à-dire  un  peu  moins  que  celle  de  la  Corse  et  un  peu  plus  que  celle 
de  la  moyenne  de  nos  départements  français. 

Les  seuls  gros  habitants  de  Kerguélen  ont  été  pendant  longtemps  les 
phoques  ou  plutôt  les  otaries  dont  il  existe  une  espèce  rencontrée 
rarement  ailleurs  :  les  éléphants  de  mer,  dont  certains  mâles 
atteignent  parfois  la  longueur  de  6  à  8  mètres,  leur  nom  résulte 
d'une  sorte  de  renflement  du  bourrelet  de  chair  qu'ils  gonflent  sur 
leurs  naseaux  comme  une  petite  trompe  lorsqu'ils  sont  effrayés  ou 
en  colère.  Comme  tous  les  phoques,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient, 

lU 
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oes  animaux  ont  dos  habitudes  de  migrations  régulières  et  très 
curieuses.  Les  mâles  arrivent  à  certaines  époques,  seuls,  comme  pour 
choisir  la  place  où,  après,  arrivent  les  femelles  qui  mettent  bas,  allaitent 
leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  suffisamment  nager  ;  pais  tout  le 
troupeau,  cha(jue  mâle  suivi  de  son  harem,  abandonne  la  côte.  Nous 
ne  savons  encore  s'ils  se  dirigent  vers  d'autres  i-ivages  ou  s'ils  séjournent 
en  mer.  La  cliasso  do  ces  animaux  a  déjà  donné  lieu  pour  nous  à  une 
exploitation  importante  :  le  navire  «  Carmen  »  qui  avait  établi  son 
quartier  général  dans  la  baie  Weineck  au  Nord  do  l'Ile,  s'est  consacré 
spécialement  à  cette  chasse  dont  le  capilaino  Dasté  a  écrit  ([ue  «  bien 
organisée  »,  elle  devait  donner  des  résultats  merveilleux  ». 

La  saison  a  dû  recommencer  ces  jours  derniers.  Les  éléphants  de 
mer  ont  dû  repai'aître  sur  les  rivages. 

Dans  ma  brochure  j'escomptais  la  présence  à  Korguélen  de  phoques 
à  fuuri'ure,  cet  animal  qui  produit  le  «  seal  skin  »  improprement 
appelé  «  loutre  »  si  apprécié  de  nos  fabricants  de  fourrures  et  de  nos 
mondaines.  Jusqu'ici  nous  n'en  avons  pas  vu  mais  nous  avons  toujours 
confiance  que  sur  certains  rochers  de  la  côte  Sud,  d'un  accès,  il  est  vrai, 
fort  difficile,  il  en  sera  trouvé. 

Four  eux  comme  pour  les  éléphants  de  mer,  nous  avons  déjà  pris  des 
mesures  pour  une  exploitation  raisomiée  préservant  la  race. 

La  seconde  bianche  importante  de  notre  exploitation  actuelle  est 
celle  de  la  pèche  des  baleines. 

Il  existe  au  point  de  vue  scientifique,  chacun  le  sait,  plusieurs  espèces 
de  baleines.  Au  point  d(^  vue  commercial,  elles  peuvent  so  diviser  en 
deux  groupes  :  la  baleine  franche,  c'est-à-dire  celle  dont  l'énorme 
gueule  est  garnie  de  fanons  très  longs  et  d'une  contexture  très  fine, 
fanons  fournissant  la  baleine  qui  sert  aux  corsets,  et  les  baleines 
ordinaires  ou  baleinoptères  dont  les  fanons  sont  pour  ainsi  dire  sans 
valeur,  lesquelles  baleines  ont  souvent  le  grand  défaut  de  couler  au 
fond  de  la  mor  dès  qu'on  les  tue  et  on  les  perd  ! 

Autrefois  les  navires  baleiniers  à  voiles,  qui  n'avaient  comme  moyen 
de  pêche,  sur  les  embarcations  à  rames,  (lue  des  harpons  qu'il  fallait 
lancer  à  la  main,  ne  pouvaient  caplui'or  que  la  baleine  franche  ;  c'est 
|)ourquoi  le  nombre  des  baleines  franches  a  diminué  à  tel  point  qu'on 
pensait  qu'il  n'en  existîtit  plus  dans  l'hémisphère  Sud.  Une  baleine 
franche  peut  donner  jusqu'à  1. ()()•)  k.  de  fanons  et  ces  fanons  ont,  à 
ciiuse  de  leui-  rareté,  atteint  des  prix  variant  de  25  à  00  fr.  du  kilog., 
c'est  a.ssez  dire  la  valeur  considérable  d'une  baleine  franche. 
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Les  baleinoptêres ,  infiniment  plus  nombreux ,  n'avaient  jamais 
jusqu'à  ces  dernières  années,  été  poursuivis  dans  l'hémisphère  Sud  et 
it  Q!y  a  guère  que  trente  ans  qu'on  se  livre  à  leur  chasse  dans  l'hémis- 
phère Nord. 

Un  Norvégien  qu'on  a  surnommé  le  roi  de  la  baleine  et  qui  est  mort 
trente  fois  millionnaire,  Swen  Foyn,  a  inventé,  vers  1875,  un  procédé 
nouveau.  De  petits  vapeurs,  construits  spécialement  à  cet  effet,  sont 
munis  d'un  canon  lançant  sur  le  cétacé  un  obus  qui  le  tue,  cet  obus 
emporte  une  sorte  de  harpon  attaché  à  un  câble  amarré  au  navire.  Une 
fois  tuée,  on  haie  la  baleine  le  long  du  bord  au  moyen  d'un  treuil 
puissant,  puis  on  gonfle  les  poumons  avec  une  pompe  pneumatique,  ce 
qui  la  fait  flotter,  et  on  remorque  ensuite  l'énorme  cétacé  jusqu'à  la 
station  installée  soit  à  terre,  soit  sur  une  usine  flottante  où  il  est 
dépecé  tranquillement. 

A  Kerguélen  deux  vapeurs  du  type  le  plus  perfectionné  «  Eclair  et 
Etoile  »  se  livrent  à  cette  pêche-chasse  et  dans  le  fond  de  Royal-Sound, 
une  importante  usine  tire  parti  du  lard  des  baleines  pour  en  faire  de 
l'huile,  des  chairs  et  des  os  pour  en  faire  de  l'engrais. 

Mon  frère  a  donné  à  cet  établissement,  situé  dans  une  des  excellentes 
baies  de  Kerguélen,  le  nom  du  vapeur  de  2.000  tonnes,  Jeanvc  d'At^c, 
qui  assure  le  ravitaillement  et  les  communications  de  notre  établissement 
de  Kerguélen  avec  l'Afrique  du  Sud. 

Port  Jeanne-d'Arc  est  déjà  une  petite  ville  où  les  navires  peuvent  se 
réparer  et  trouver  les  approvisionnements  nécessaires. 

Depuis  le  29  Janvier  1909,  date  de  la  première  capture,  les  prises  se 
sont  montées  à  2.32  baleines,  parmi  lesquelles  je  suis  très  heureux  de 
signaler  la  présence  d'une  baleine  franche,  car  c'est  la  confirmation  de 
la  théorie  que  j'avais  émise  sur  l'existence  de  ces  baleines  à  Kerguélen. 
Ce  chiffre  de  cétacés  pris  en  cinq  mois  est  certainement  fort  encou- 
rageant, mais  on  peut  faire  mieux.  L'établissement  Argentin  que  dirige 
à  la  Géorgie  du  Sud  le  vaillant  capitaine  Larsen,  le  compagnon  de 
Nordensjkold  et  qui  travaille  depuis  4  ans  déjà,  a  vu  ses  prises  pour 
ainsi  dire  doubler  chaque  année.  Il  paraît  que  pendant  la  première 
saison  de  chasse  (saison  qui  —  c'est  curieux  de  l'observer  —  se  trouve 
pendant  l'hiver  à  Kerguélen  et  pendant  l'été  à  la  Géorgie  du  Sud), 
l'établissement  créé  par  Larsen  n'a  pris  que  200  baleines  environ  ;  or 
cette  année  ses  pris?s  ont  atteint ,  grâce  à  l'expérience  acquise  et 
aussi  grâce  à  l'augmentation  du  matériel  de  pêche ,  le  chiffre  de 
1.000  baleines  !  Du  reste  des  dividendes  formidables  ont  été  distribués 
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par  les  établissements  de  l'hémisphère  Nord  pendant  les  premières 
années  de  leur  création  et  ceux  du  Sud  promettent  de  faire  mieux 
encore. 

Un  quatrième  vapeur  de  500  tonneaux,  nommé  «  Espoir  » ,  est 
parti  en  octobre  dernier  pour  noir»^  établissement  de  pêche  de 
Kerguélon.  Il  nous  est  donc  permis  d'avoir  grande  confiance  dans 
l'avenir  et  d'espérer  que  la  population  maritime  française  profitera  de 
l'exemple  donné. 

Il  était  nécessaire  de  nous  adresser  pour  entreprendre  la  pêche  des 
baleines  à  des  spécialistes  baleiniers  Norvégiens,  d'abord  parce  qu'il 
n'existe  plus  un  seul  marin  français  l'ayant  pratiquée,  et  parce  que 
les  Norvégiens  sont  actuellement  les  maîtres  dans  cet  «  art  ».  Mais 
nous  n'avons  nullement  cédé  (  comme  on  l'a  dit  à  tort),  le  monopole 
de  cette  pêche.  Nous  espérons  bien  trouver  en  France  prochainement 
les  concours  qui  nous  permettront  de  faire  revivre  au  profit  des  braves 
marins  français,  l'industrie  de  la  pèche  des  baleines  autrefois  si 
productive  et  si  utile  à  nos  ports  et  à  notre  marine. 

Mais ,  comme  je  le  disais  plus  haut ,  Kerguélen  offre  d'autres 
ressources  que  la  pêche,  c'est  pourquoi  mon  frère  est  allé  lui-même 
explorer  les  îles  et  se  rendre  compte  de  l'avenir  des  autres  industries  ; 
la  ligne  tracée  sur  la  carte  indique  son  itinéraire.  Dans  le  fond  de 
la  baie  Cumberland,  il  a  exploré  les  gisements  de  charbon  ,  qui 
affleurent  en  plusieurs -endroits.  Dans  la  péninsule  de  l'Observatoire,  il 
a  étudié  les  pâturages  en  vue  de  l'élevage  du  mouton.  Il  a  fait  des 
excursions  dans  bien  des  sens  ;  malheureusement  cela  lui  a  été  très 
difficile.  Des  chevaux  avaient  été  amenés,  il  lui  a  été  impossible  de  s'en 
servir  à  cause  des  bourbiers  dans  lesquels  ils  s'enfonçaient  souvent. 

Mon  frère,  faisant  un  jour  une  promenade  d'exploration  en  canot 
automobile  ,  voulut  aller  au  fond  d'une  baie  qui  semblait  limitée. 
Au  bout  de  20  minutes  de  navigation  il  a  été  étonné  de  voir  que  le 
rocher  qui  semblnit  la  f<M-mor  laissait  un  passage  libre  ;  il  a  continué 
et  peu  après  il  a  trouvé  un  nouveau  passage  ;  il  est  arrivé  ainsi  succes- 
sivement jusqu'à  30  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres.  A  l'endroit 
où  lacai-te  all<;mande  indi(iuc  des  montagnes,  au  fond  du  Royal  Sound^ 
baie  pourtant  supposée  la  mieux  connue,  il  a  donc  découvert  le  tjord 
indiqué  sur  la  carte  et  b;iptisé  par  les  membres  de  l'exploration,  du  nom 
de  Baie  de  M.  Henry. 

C'est  assez  dire  que  toute  la  partie  Sud  de  l'Ile,  marquée  encore 
en  pointillé  sur  les  cartes  de  la  Marine,  réserve  d'autres  surprises. 
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Ce  qui  était  connu  jusqu'ici  résultait  d'expéditions  étrangères.  Ces 
diverses  missions  ont  èmaillé  la  carte  de  noms  étrangers  et  on  y  voit 
ligurer  des  appellations  pénibles  pour  une  oreille  française  :  Péninsule 
Bismark,  bassin  de  l'Empereur,  baie  du  Prince  Adalbert,  etc 

Même  les  noms  que  Kerguélen  avait  donnés  à  certaines  baies  en 
souvenir  de  ses  navires,  comme  baie  de  l'Oiseau,  baie  du  Gros  Ventre, 
etc.,  ont  été  remplacés  (sur  la  carte  française  elle-même)  par  baie 
Christmas,  Shot-Bay... 
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L'Allemagne  surtout  semble  avoir  pris  un  intérêt  extrême  à  connaître 
Kerguélen  puisque,  ces  dernières  années,  son  gouvernement  n'y  a  pas 
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envoyé  moins  de  six  vapeurs,  et  qu'il  y  a  fait  séjourner  une  mission 
desavants  qui  y  est  restée  un  an  et  demi. 

De  son  côté,  l'Australie  a  demandé  en  1901  officiellement  à  la  France 
de  lui  vendre  sa  possession. 

Les  étrangers  reconnaissent  donc  une  valeur,  tout  au  moins  straté- 
gique, aux  îles  Kerguélen. 

Pour  nous  qui,  tout  en  désirant  qu'elles  deviennent  un  lieu  d'escale 
où  les  Hottes  françaises  se  rendant  en  Extrême-Orient  pourraient  se 
ravitailler,  désirons  aussi  en  faire  un  centre  commercial,  plusieurs 
industries  sont  l'objet  de  nos  études  et  de  nos  efforts. 

Une  source  de  produits  peut  venir  de  l'utilisation  pour  la  force 
motrice  des  nombreuses  cascades  qui  prennent  parfois  leur  source  à 
une  hauteur  de  près  de  mille  mètres. 

Nous  espérons  aussi  extraire  l'iode  des  varechs  si  abondants  à 
Kerguélen,  et  je  compte  créer  personnellement  sur  les  Iles  St-Paul 
et  Amsterdam,  îles  voisines  de  Kerguélen,  une  importante  exploitation 
de  consen-es  des  langoustes  qui  y  abondent. 

Comme  minerais  (en  dehors  de  la  houille)  ce  que  nous  avons  trouvé 
jusqu'ici  n'est  pas  immédiatement  exploitable,  mais  nous  donne  l'espoir 
qu'en  faisant  des  recherches  plus  sérieuses  on  arrivera  à  trouver 
quelque  chose  de  commercialement  rémunérateur.  Mon  frère  a  rapporté 
des  échantillons  de  minéraux  contenant  des  traces  de  nickel. 

Les  gisements  de  chaibon  qu'on  trouve  en  différents  endroits  à  fleur 
de  sol,  charbon  qui  brûle  bien  dans  les  poêles  et  dans  les  chaudières 
des  vapeurs,  sont  fort  intéressants.  Mon  frère  en  a  prospecté  dans  le 
Nord  de  l'île,  dans  la  baie  de  Cumberland  et  même  derrière  la  station 
de  Port-Jeanne-d'Arc  qui  seraient  déjà  mis  à  profit,  si  les  couches 
avaient  un  peu  plus  d'épaisseur. 

Voici  deux  analyses  de  ce  charbon  : 

('hnrhon  lecueiUl  par  un  nuvhx  de  ijuin'rc  anglais. 

Carbone 48,07  "U 

Hydrogène 3,88 

Oxygène 10,95 

(tendres 17,05 

Eau 14,05 

illl)    » 
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Chcu'hon  lapportc  pdr  mon  frère. 

Cendres 33, 80  «/o 

Matières  volatiles — 43,61  ) 

Carbone 22,90 

100    » 

Enfin,  en  raison  de  sa  situation  isolée  au  milieu  des  mers  (Kerguélen 
se  trouve  à  2.200  milles  de  cinq  points  :  le  Sud  do  l'Afrique,  le  Sud  de 
Madagascar,  l'Ile  de  la  Réunion,  l'Ile  Maurice  et  l'Ouest  de  l'Australie) 
il  se  peut  que,  un  jour  ou  l'autre,  l'archipel  puisse  devenir  un  centre  de 
télégraphie  sans  fil. 

Mais  l'industrie  sur  laquelle  nous  comptons  le  plus  est  l'élevage,  qui 
peut  être  la  base  d'une  colonisation  sédentaire  et  pour  ainsi  dire 
lamiliale  et  patriarcale. 

L'essai  fait  à  Kerguélen  avec  20  brebis,  2  béliers,  3  chevaux  e 
quelques  porcs,  nous  donne  grande  confiance. 

Le  climat  de  Kerguélen  semble  tout  à  fait  favorable  à  l'élevage  du 
porc.  Ces  animaux  ont  engraissé  à  vue  d'œil.  Bien  qu'on  leur  préparât 
une  pâtée,  ils  la  délaissaient  même  au  cœur  de  l'hiver  pour  préférer 
des  piantes  du  pays  qu'ils  trouvaient  en  abondance. 

L'Afrique  du  Sud  offre  aux  produits  du  cochon  de  Kerguélen  un 
débouché  presque  illimité.  A  lui  seul,  le  porj  de  Durban  importe  en 
eflet  par  an  plus  de  : 

700  tonnes  valant fr.     1.500.000  de  porc  fumé 

300      »  »       »        375.000  de  saindoux 

800      »  »       plus  de....        »     1.000.000  de  lard  salé 

L'élevage  des  bêtes  à  cornes,  des  chevaux  et  des  mules  pourrait 
aussi  donner  des  résultats  rémunérateurs,  mais  c'est  surtout  l'élevage 
du  mouton  que  nous  avons  toujours  en  vue  :  et  comme  j'ai,  dans  ce 
but,  fait  de  nombreuses  observations  pendant  les  7  années  que  j'ai 
passées  dans  la  République  Argentine  et  en  Patagonie,  je  demande  la 
permission  d'énumérer  ici  quelques  faits  dont  la  plupart  ont  été 
contrôlés  personnellement. 

Quelques  faits  concernant  l'élevage  du  mouton. 
Le  mouton  est  l'emblème  de  la  fortune  des  pays  primitifs. 
Le  nombre  des  moutons  diminue  dans  une  contrée  au  fur  et  à  mesure 
que  la  civilisation  augmente. 
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Depuis  18G0,  le  nombre  des  moutons  a  diminué  de  plus  de  50  millions 
en  Europe. 

Au  contraire,  dans  rhémisphère  Sud,  désert,  il  y  a  un  siècle,  le 

nombre  des  moutons  s'est  accru  d'une  façon  prodigieuse.   Le  Cap  de 

Boniie-Espt''rance  en  nourrit   environ  25  millions  ,    l'Australie  et  la 

Nouvelle-Zélande  environ  110  millions,  le  Sud  de  l'Amérique  environ 

117  millions. 

L'arrivée  à  Londres  de  la  première  toison  de  laine  d'Australie  ne 
date  ({ue  de  1807.  Il  y  a  ri  peine  60  ans  que  la  Nouvelle-Zélande  a 
c-ommencé  à  envoyer  des  laines  en  Europe  ;  à  peine  vingt  ans  qu'il  en 
vient  de  Patagonie. 

La  Nouvelle-Zélande  avait  en  1844..  5.000  moutons 

1850..  250.000         » 

1860..  2.400.000         » 

actuellement.  20.000.000         » 

L'élevage  en  grand  (lu  mouton  «^st  l'industrie  du  monde  dont  les 
bénéfices  s'accumulent  le  plus  les  uns  sur  les  autres. 

lii  laine  à  elle  seule  suffit  à  faire  la  fortune  du  colon. 

Le  nombre  des  animaux  augmente  d'année  en  année  en  suivant  une 
progression  géométrique.  C'est  la  boule  de  neige. 

Les  animaux  eux-mêmes  a  force  de  piétiner  et  d'engraisser  le  champ 
l'améliorent  d'un  ^  façon  constante  et  très  rapide. 

Tel  champ,  telle  région  de  la  Uéjmblique  Argentine  ou  de  l'Australie 
qui  ne  nourrissaient  que  mille  moutons  en  nourrissent  au  bout  de  dix 
ou  vingt  ans  quatre  et  cinq  fois  plus. 

En  proportion  et  chaque  année,  les  terrains  augmentent  de  valeur  et 
de  rapport. 

En  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande  on  estime  le  taux  de  vente  des 
propriétés  rurales  à  raison  de  1  livre  sterling  (25  fr.)  par  tète  de 
mouton  ({u'elles  peuvent  nourrir  et  leur  valeur  locative  à  plus  de 
1  shelling  (1  fr,  25)  par  an  et  |)ar  tète  de  mouton. 

l)ans  la  Républirpie  Argentine  le  loyer  des  champs  est  encore  plus 
élevé,  et  dépasse  à  lui  seul,  dans  b, en  des  cas,  l'ensembb^  de  tous  les 
autres  frais  d'exploitati(m  dos  eslances. 

En  Patagonie  et  ù  la  Teire  de  P'eu  (pays  qu'on  considérait  jadis 
comme  inhabiUiblrs  ('t  désolés)  le  prix  des  terrains  atteint  déjà  des 
sommes  considérabb^s. 
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Il  y  a  vingt  ans  on  prétendait  encore  que  le  mouton  ne  pourrait 
supporter  le  rude  climat  du  détroit  de  Magellan,  c'est  pourtant  au 
mouton  que  cette  région  doit  la  fortune. 

Tous  les  points  de  l'Hémisphère  Sud,  situés  entre  le  30*  et  le 
55®  degré  de  latitude  Sud,  sont,  toux  réputés  les  meilleurs  du  inonde 
pour  l'élevage  du  mouton. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 

L'Australie  et  la  Tasmanie  ; 

La  Nouvelle  Zélande  ; 

La  République  Orientale  ; 

La  République  Argentine  ; 

La  Patagouie  Chilienne  ; 

Les  Iles  Malouines  (Falklands  Islands). 

Parmi  tous  ces  pays  privilégiés,  les  régions  les  meilleures  pour 
l'élevage  du  mouton  sont  précisément  celles  situées  le  plus  au  sud. 

Les  Iles  Malouines  (Falkland  Islands)  où  le  mouton  n'a  été  introduit 
qu'en  1875,  nourrissent  800.01)0  de  ces  animaux  et  exportent  chaque 
année  (pour  une  population  totale  de  1.800  âmes)  plus  de  5  millions  de 
francs  de  laine. 

La  Falkland  Islands  C"  (qui  ne  possède  pas  plus  du  quart  de  la 
superficie  des  lies  Malouines  et  qui  a  acheté  à  prix  d'or  ses  terrains), 
n'a  jamais  distribué  moins  de  20  %  de  dividende  depuis  15  ans. 

Les  environs  du  détroit  de  Magellan  (Palagonie),  déserts  il  y  a  vingt 
ans,  sont  peuplés  d'au  moins  6  millions  (certains  disent  10  millions  de 
moutons). 

Les  Iles  du  Cap  Horn  et  les  régions  de  la  Patagonie  voisines  de  la 
mer,  sont  celles  où  les  moutons  prospèrent  le  mieux. 

La  Terre  de  Feu  est  le  pays  type  pour  le  mouton. 

Les  actions  (émises  en  1895)  de  la  Compania  Esplotadora  de  Tierra 
de  Fuego,  d'une  valeur  de  50  piastres,  se  cotaient  déjà  280  piastres  en 
Juillet  1904. 

En  Patagonie  et  à  la  Terre  de  Feu,  les  brebis  sont  plus  prolifiques 
qu'en  aucun  endroit  du  monde. 

Le  nombre  des  agneaux  viables  : 

n'est  jamais  moindre  de  80  à  90  °/o  du  nombre  des  brebis 
est  ordinairement       de        120  %  »  » 

est  souvent de       200%  »  » 

beaucoup  donnant  trois  agneaux  par  portée. 

En  comptant  qu'un  troupeau  de  brebis  du  détroit  de  Magellan  se 
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double  chaque  année  (même  en  tenant  compte  de  la  mortalité)  on  est 
au-dessous  de  la  vérité. 

Supposant    un     troupeau   initial    do    i.(X)()    brebis    pleines,    elles 
produiront  : 


NÉES 

AGNEAUX 

FRMBLLR.S 

1 

2.000 

2 

3.0(M» 

3 

4.500 

4 

6.. 50(3 

5 

10.  (M  M) 

6 

15.  (MX) 

7 

22.000 

8 

33.(MM) 

0 

.50.(MM) 

10 

75.000 

AGNEAUX 

mai.es 

TOTAL 
DU  TBOCPF.Af 

2. (MM) 

8.  (MX) 

3.000 

li.O(M) 

4.500 

23.000 

6.500 

a5.ooo 

10.IM30 

.55.0(X) 

15.01  Ml 

a5.ooo 

22.(X)0 

130.000 

33. (MM) 

2(M).(MM) 

.50.(Mji) 

3(M).(MM) 

75.(X)0 

450.  (TM) 

ANNÉES 
1 

2 

3 
4 
5 
6 

7 

8 

0 

10 


Ainsi,  en  dix  ans,  un  troupeau  initial  de  4. (MM)  brebis  forme  [un 
troupeau  de  1.50. (MM)  moutons  et  ce  décuplement  n'est  pas  seulement 
théorique,  c'est  un  fait  grâce  auquel  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu 
considérées  il  y  a  à  peine  20  ans,  comme  désoléos  et  inhabitables,  se 
sont  si  vile  peuplées. 

Dans  ces  pays  on  calculait  en  19(M)  que  la  totalité  des  frais  d'élevage, 
V  compris  la  tonte,  etc. . .  ne  dépassait  pas  25  à  30. (M M)  francs  pour  un 
troupeau  do  20. (MM)  moutons,  c'est-à-dire  1  fr.  25  à  1  fr.  .50  d<'  frais 
annuels  par  chaque  animal. 

Un  berger  suffit  par  5. (MO  moutons. 

En  quelques  mois  les  agneaux  alteignonl  la  taUlo  de  leurs  parents. 

Les  brebis  reproduisent  jusqu'à  16  et  is  ans. 

Les  moulons  vivants  pèsent  .55  kilogs. 

Chaque  animal  donne  de  Is  à  20  kilogs  de  viande. 

En  suivant  une  proportion  géométriqiio,  s'arrumulonl  les  bénéfices 
provenant  du  nombre  des  animaux,  leurs  produits  m  même  temps  que 
la  plus-value  des  terrains  qui  les  nourrissent  :  Mais  c'est  la  laine  qui, 
à  elle  .seule,  assure  le  bénéfice  le  plus  sûr  elle  plus  important,  car  à  elle 
seulo,  elle  rembourse,  dès  la  première  année,  tous  les  frais  d'élevage, 
les  frais  do  lransi)(>rt,  b'S  intérêts  du  capital  engagé,  lo  loyer  du  champ 
et  la i.s.se  encore  on  plus  un  gros  bénéfico  à  l'éleveur. 
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Un  mouton  du  dètroii  de  Magellan  et  des  Iles  Maloiùnes,  pi^oduit, 
ù  chaque  tonte  ^  de  3  à4  kilogrammes  de  laine,  cotée  en  février  1910, 
2  fr.  30  le  Inlogrumme. 

Les  cours  de  la  laine  ont  varié  depuis  vingt  ans,  mais  la  moyenne  du 
produit  de  la  laine  a  été  de  7  fr.  50  environ  avec  un  minimum  de  5  fr. 
et  un  maximum  de  9  fr.  par  toison. 

Parmi  tous  les  pays  cités  plus  haut,  tous  les  plus  favorisés  du  monde 
pour  l'élevage  du  mouton,  un  seul  manque  à  Ténuméra lion  :  La  terre 
de  Kerguélen,  située  par  49°  de  latitude  Sud,  avec  ses  620. ()()()  hectares, 
sa  situation  et  son  climat  absolument  identiques  à  la  situation  et  au 
climat  des  lies  Malouines  et  du  Sud  de  la  Patagonie ,  pourquoi 
Kerguélen  ne  pourrait-il  pas,  lui  aussi,  nourrir  quelques  centaines  de 
mille  moutons  ? 

Si  bien  des  parties  de  l'archipel  n'ont  aucune  végétation  et  ne 
pourront  jamais  être  utilisées  pour  l'élevage,  les  parties  basses  sont 
couvertes  dans  le  Nord-Ouest,  d'herbes,  et  dans  le  Sud-Est  d'une  sorte 
de  pimprenelle  «  acœna  »  qui  peut  nourrir  des  milliers  et  des  milliers 
de  moutons.  Ces  prairies  d'acœna  que  je  n'ai  jamais  rencontrées  aux 
Malouines  ni  en  Patagonie,  ressemblent  pendant  l'été,  à  de  grands 
champs  de  trèfle,  dépassant  la  hauteur  du  genou  et  dont  les  racines 
peuvent  fournir  pendant  l'hiver,  un  aliment  abondant. 

N'est-il  pas  intéressant  de  constater  que  la  pimprenelle  était  jadis  la 
plante  cultivée  de  préférence  dans  la  Champagne  pouilleuse,  notre 
vieille  Champagne  à  moutons,  et  que  par  conséquent  l'acœna  est  une 
des  plantes  favorites  du  mouton. 

Déjà  les  récits  des  expéditions  de  1'  «  Erébus  »  et  du  «  Terror  »  en 
1810,  du  «  Volage  »  en  1874  et  du  «  Gauss  »  en  1901-1903,  avaient  établi 
que  les  moutons  vivaient  bien  sur  Kerguélen,  mais  nous  n'osions  encore 
escompter  le  succès  car  il  restait  un  inconnu  :  Comment  la  reproduction 
se  ferait-elle  et  comment  les  agneaux  supporteraient-ils  le  climat  de 
Kerguélen  après  leur  naissance  ? 

Aujourd'hui  l'hiver  entier  est  passé  et  nous  pouvons  dire  que  même 
au  cœur  de  la  mauvaise  saison,  les  béliers,  brebis  et  agneaux  de 
Kerguélen,  ont  trouvé  une  nourriture  abondante  en  broutant  les  herbes 
du  pays  et  se  sont  admirablement  portés. 

Débarqué  en  octobre  1908  sur  une  île,  le  petit  troupeau  de  20  brebis 
et  de  deux  béliers  qui  avait  été  amené  d'Islande  et  avait  eu  à  supporter 
les  fatigues  d'un  voyage  de  trois  mois ,  à  travers  les  chaleurs  de 
l'Equateur,  a  été  laissé  à  lui-même  depuis  lors  sans  aucun  abri,  et 
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sans  aucun  soin.  Les  agnoaux  bien  que  nés  au  début  de  l'hiver,  c'est-à- 
dire  à  contre  saison,  ont  admirablement  supporté  le  climat  ;  de 
nouveaux  agneaux  sont  nés  depuis  lois  et  le  troupeau  déjà  triplé  se 
porle  si  bien  qu'il  est  devenu  sauvage  et  que  tous  les  animaux  fuient 
comme  des  cabris  dans  la  montagne  dès  qu'ils  aperçoivent  un  homme  : 
Il  y  a  donc  certitude  que  le  climat  leur  est  propice. 

Pourquoi  des  dizaines  et  des  centaines  de  mille  animaux,  surveillés 
et  soignés  ne  se  porteraient-ils  pas  aussi  bien  que  notre  petit  troupeau 
laissé  à  lui-même,  sauvage  et  sans  aucun  soin  ? 

Cela  ne  donne-t-il  pas  espoir  que  la  terre  de  Kerguelen,  colonie 
française  dont  les  produits  suif  ou  viande  entreront  dans  la  métropole 
sans  payer  de  droits  de  douane,  pourra,  tout  en  procurant  à  nos  manu- 
factm-es  une  partie  de  la  laine  dont  elles  ont  besoin,  contribuer  quelque 
jour  à  la  nourriture  des  populations  pauvres  françaises  forcées  de 
payer  si  cher  la  viande  nécessaire  à  leur  subsistance. 

En  résumé,  le  résultat  de  l'élevage  venant  se  joindre  à  ceux  de  la 
pêche,  ainsi  qu'à  la  perspective  de  relier  Kerguelen  avec  l'Afrique  et 
l'Australie,  grâce  à  la  télégraphie  sans  fil  et  à  celle  de  mettre  les 
mines  en  valeur  —  ce  faisceau  de  résultats  déjà  acquis,  d'expériences 
et  de  projets  —  tout  cela  nous  permet  d'espérer  que  nos  efforts 
aboutiront  enfin  à  faire  de  Kerguelen  une  colonie  prospère  et  utile  à 
la  France. 


CONCOURS   DE   MONOGRAl^HIES 


N  KU VILLE  -  EN  -  FERRAIN 


TRAVAIL  HONORÉ  D'UN  PRIX  EN  1909 


INTRODUCTION. 

\ja  commune  de  Neuvillo-en-lMM-rain,  ihms  le  canton  ]de  Tourcoing 
Nord-Est,  se  trouve  à  l'e.vtrême  frontière  de  rarrondis.sement  de  Lille. 
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Ses  limites  sont  :  au  Nord,  la  commune  d'Halluin  ;  à  l'Est,  la  commune 
de  Reckem  et  le  hameau  du  Risquons-Tout  (Mouscron)  sur  territoire 
belge  ;  au  Sud,  la  ville  de  Tourcoing  et  à  l'Ouest,  la  commune  de 
Roncq.  Cette  délimitation  de  territoire  est  conventionnelle  (1),  tout  au 
plus  esl-elle  marquée  par  un  des  nombreux  «  riez  »  qui  coulent  dans 
la  région. 

Cette  commune  se  trouve  à  17  kilomètres  de  Lille,  3  kilomètres  6 
de  Tourcoing,  et  4  kilomètres  4  d'Halluin. 

Sa  superficie  est  de  614  hectares.  Elle  comprend  trois  sections  : 
section  A  des  Forts,  section  B  du  Moulin,  section  C  de  l'Église,  sections 
divisées  elles-mêmes  en  hameaux  ;  dans  la  section  A ,  il  3^  a  le 
Durmont,  le  Triez  ;  dans  la  section  B,  le  Berquier,  le  Risquons-Tout  ; 
dans  la  section  C,  la  Vieille-Motte,  le  Bailly,  le  Bethléem,  le  Bas- 
Quartier,  et  enfin  la  Place  —  huit  hameaux  rayonnant  autour  du 
centre  du  village. 

Le  sol  de  Neuville-en-Ferrain  est  composé  d'alluvions  anciennes  et 
de  limons  modernes  ayant  jusqu'à  deux  pieds  et  demi  de  couche 
végétale,  et  d'argile  légèrement  mêlée  de  sable.  De  cette  composition 
du  sol,  découlent  plusieurs  conséquences  :  1°  les  terres  de  cette  nature 
sont  très  favorables  à  la  végétation  et  sont  très  fertiles  ;  2"  ces  terres 
sont  très  propres  aux  exploitations  de  briqueteries  (argile  et  un  peu  de 
sable)  qui  existent  chaque  année  dans  l'un  ou  l'autre  des  hameaux. 

Ces  terres  recouvrent  un  sous  sol  d'argiles  tertiaires. 

Sans  être  très  accidenté,  le  sol  de  la  commune  présente  des  déclivités 
et  des  côtes  assez  sensibles,  donnant  à  la  localité  un  peu  de  pittoresque. 
Les  ondulations  aux  pentes  légèrement  inclinées  sont  nombreuses.  La 
commune  est  placée  à  une  hauteur  nioyenne  de  40  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  côtes  les  plus  sensibles  sont  celles  qui 
avoisinent  le  mont  d'Halluin  et  qui  atteignent  69  mètres  sur  territoire 
d'Halluin  (2)  ;  les  ondulations  vers  l'Est,  au  Durmont,  avec  53  mètres 
d'altitude,  hauteurs  se  continuant  sur  le  territoire  belge  pour  atteindre 
60  mètres  au  moulin  Castert,  théâtre  de  la  bataille  de  1794,  et  descendre 
à  40  mètres  au  Risquons-Tout.  Partout,  on  voit  les  routes  serpentant  et 


(1)  Les  limites  furent  fixées  eu  1818  et  le  traité  signé  le  28  Mars   1820  avec  les 
Pays-Bas  les  approuva. 

(2)  A  noter  le  vaste  panorama  aux  pentes  douces,  aux  «  censés  »  entourées  de 
grands  ormes  que  Ton  aperçoit  de  ce  monticule. 
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montant  à  travers  la  plaine,  el  de  jiartout  on  peut  voir  l'église  s'élevant 
à  3'A  mètres.  Vers  Roncq,  c'est  le  Bas-Quartier  avec  "26  mètres  d'altitude. 

Certains  noms  des  hameaux  sont  caractéristiques,  comme  le  Durmont, 
la  Vieille-Motte,  le  Bas-Quartier. 

Le  climat  de  Neuville  ne  diffère  pas  de  celui  de  l'arrondissement  de 
Lille.  Rien  dans  le  relief  du  sol,  dans  l'importance  des  cours  d'eau, 
dans  le  nombre  des  pai'ties  boisées  n'expliquerait  une  diflérence  un  peu 
marquée. 

La /('///7y('/v/////v  moyenne  est  de  11*^;  celle  de  l'hiver  est  de  4°  et 
celle  de  l'été  1S°.  On  y  compte  environ  o(>  jours  de  gelée,  mais  les 
gelées  tardives  (mai)  sont  à  craindre  à  cause  de  leur  action  nuisible,  sur 
les  récoltes.  L'air  est  humide  à  cause  du  voisinage  de  la  mer,  du  sol 
relativement  bas  et  des  ruisseaux.  Il  y  a  en  moyennt;  160  jours  de  pluie 
par  an  et  la  hauteur  de  la  couche  annuelle  d'eau  est  d'environ  GIX)  milli- 
mètres. C'est  en  hiver  que  les  pluies  sont  le  plus  frétiuentes  à  cause 
des  vents  d'Ouest.  Les  pluies  de  l'été  n'ont  qu'une  faible  influence  sur 
l'alimentation  des  sources  ;  ce  sont  des  pluies  d'orages  localisées  dont 
révajt()ration  se  tait  par  les  feuilles.  L'humidité  du  sol  est  nécessaire 
pour  la  culture  du  lin  et  pour  celle  de  la  betterave  qui  a  une  transpi- 
ration active. 

Après  l'hiver,  un  peu  long,  avec  ses  gelées  et  ses  neiges. (tantôt 
avancées,  tautôt  tardives,  extrêmes  :  commencement  novembre,  fin 
avril)  (1),  le  printemps  est  court.  Mais  aussitôt  qu'il  fait  sentir  son 
influence  (en  avril  ou  mai  ordinairement),  la  terre,  humide,  commence 
à  se  couvrir,  et  dès  (lu'oUe  est  échauffée  par  le  soleil,  la  végétation  est 
d'une  force  étonnanfr-. 

Le  sol  accidenté  do  la  commune  devait  amener  la  présence  de 
rnlsH('jn.(.v.  (  )n  peut  en  remar([uer  le  long  des  routes,  des  sentiers, 
dans  les  champs.  Leur  importance  est  minime;  ils  ne  servent  qu'à 
l'écoulement  des  eaux.  Ils  sont  d'ailleurs  parfois  secs  ;  mais  ils  ne 
laissent  jamais  leurs  eaux  croupir. 

Quelques  grands  ruisseaux  ou  «  f)cc(//'r.s  »  séparent  Neuville  de 
Tourcoing,  de  Roncq  et  de  Reckem.  Le  courant  du  (llinquel,  venant  de 
Tourcoing  et  limite  de  Roncq  et  de  Neuville  sur  une  longueur  de 
■^  kilomètres,  reçoit  le  courant  du  Pont-Rompu  el  des  Orions  et  le 


(1)  I/CS  couches  de  neige  ne  sont  pas  tn-.s  importantes;  le  l)l.inc   manteau  ne  "se 
fait  guère  voir  plus  «le  <leux  jours  de  .suite. 
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ruisseau  appelé  la  «  Becque  »  qui  traverse  le  Bas-Quartier  ;  il  va  se 
ieter  ensuite  dans  la  Lys  à  Halluin  (1).  Le  courant  dit  du  Riez  de 
Neuville  sert  de  limite  entre  Tourcoing  et  Neuville  par  le  Pont-de- 
Neuville  sur  une  longueur  de  4  kilomètres  de  sa  source  au  confluent 
du  courant  du  Glinquet.  Au  Risquons-Tout,  sur  territoire  de  Neuville, 
commence  la  petite  Espierre  qui,  séparant  d'abord  la  France  de  la 
Belgique  poui-  revenir  sur  le  territoire  français  à  Wattrelos  et  à  Leers, 
finit  par  se  jeter  dans  l'Escaut  à  Espierres  (Belgique). 

Ces  divers  ruisseaux  coulent  entre  des  saules  ététés  («  les  alos  »),  des 
berges  couvertes  de  champs  de  betteraves  et  de  prairies  entrecoupées 
de  maisons  basses,  de  briqueteries  et  de  rangées  d'estaminets.  L'eurs 
eaux  sont  noirâtres  ;  elles  sont  corrompues  par  les  résidus  des 
teintureries,  des  peignages  et  des  égouls  de  Tourcoing,  et  même  par 
les  déjections  de  l'abattoir  (courant  du  Glinquet).  Ils  dégagent  de 
mauvaises  exhalaisons,  et  au  moment  des  crues  causées  par  les  pluies, 
ils  gâtent  les  récoltes  ;  de  plus  ils  s'envasent  et  nécessitent  un  entretien 
qui  s'est  chiffré  à  156  francs  dans  le  budget  de  1908  de  la  commune  de 
Neuville.  Le  curaije  en  est  absolument  nécessaire,  l'assainissement 
Test  également.  Maintes  fois,  les  riverains  ont  pétitionné,  mais  jusqu'ici 
sans  succès. 

L'eau  ne  manque  pas  dans  cette  commune  ;  la  présence  des 
sédiments  argileux  arrête  l'eau  et  forme  une  réserve  abondante.  La 
première  nappe  est  celle  des  sables  verts  landéniens,  arrêtée  par  l'argile 
de  Louvil  et  comprimée  par  la  nappe  Yprésienne,  il  suffît  de  creuser 
à  20  ou  23  pieds,  c'est-à-dire  à  7  ou  8  mètres  pour  arriver  à  la  nappe. 
Les /j?f?7.v  particuliers  y  sont  nombreux,  leur  aspect  est  généralement 
identique ,  ils  se  trouvent  derrière  les  maisons  et  sont  de  forme 
circulaire  ;  sur  la  margelle  reposent  deux  poutres  destinées  à  soutenir 
la  grosse  poulie  sur  laquelle  s'enroule  la  corde  ou  la  chaîne  retenant 
le  seau.  Les  pompes  commencent  à  s'introduire.  En  général,  l'eau  est 
légère,  bonne  pour  la  boisson,  propre  à  cuire  tous  les  légumes  et 
dissout  très  bien  le  savon. 

L'industrie  réclame  des  quantités  d'eau  que  les  nappes  phréatiques 
sont  impuissantes  à  fournir,  d'où  la  nécessité  des  puits  artésiens.  Les 
deux  forages,  de  Neuville  donnent  ensemble  5.000  hectolitres  d'eau 


(1)  Après  s'être  jeté  dans  le  riez  delà  Yiscourt  venant  de  Linselles  au    liameau 
d'Halluin  appelé  le  Colbras. 
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par  jour.  Le  tirage  hydrotimélrique  (1)  accuse  30  degrés,  la  température 
est  (lo  l(J"v?.  Otte  eau  est  très  limpide  et  agréable  à  boire,  elle  ne  laisse 
qu'un  arrière-goût  ferrugineux.  Cependant  elle  présente  à  certaines 
époques  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré  due  aux  j)yrites  de  fer  qu'elle 
traverse,  odeur  qui  ne  nuit  nullement  à  l'usage  de  l'eau. 

On  trouve  au  Tissage  Herbaux,  en  plus  d'un  puits  de  40  mètres  de 
profondeur,  une  énorme  bâche  qui  recueille  les  eaux  de  pluie  et  qui 
alimente  cette  usine. 

Le  (iraincKje  est  utile  pour  enlever  aux  champs  leur  excédent 
d'huniidité;  aussi  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a  drainé  1/6  des 
terrés  de  Neuville,  im  peu  plus  de  100  hectares.  Les  agriculteurs 
qui  ont  établi  des  drains  (tuyaux  en  terre  cuite),  peuvent  arriver  par 
ce  moyen  à  gagner  huit  jours  pour  la  semaille  des  printemps,  sans 
compter  le  rendement  plus  régulier  et  plus  élevé  de  la  terre. 

Il  est  une  remarque  à  faire  sur  les  fermes  et  leurs  fossés.  Chaque 
ferme  possède  un  /'o.snt'  :  tantôt  il  se  trouve  dans  une  pâture  attenante 
à  la  ferme,  tantôt  il  entoure  entièrement  ou  presque  entièrement  la 
ferme  qui  est  ainsi  un  îlot,  une  bâtisse  privée  de  communication 
extérieure,  s'il  n'y  avait  un  pont.  Cette  dernière  forme  ne  se  trouve 
qu'aux  fermes  principales. 

Les  cilernes  sont  rares  ;  ordinairement,  des  eaux  de  pluie  sont 
reçues  à  l'aide  de  gouttières  dans  des  tonneaux  ou  des  récipient-s 
ménagés  à  cet  effet. 

Le  climat  est/>/ror«We  à  la  culture.  Tempéré,  un  jteu  uniforme,  il 
favorise  l'éclosion  et  la  croissance  des  végétaux;  la  pluie,  suffisamment 
abondante  et  répartie  sur  un  grand  nombre  de  jours,  est  précieuse  pour 
le  sol.  Le  drainage  et  l'amendement  corrigent  les  défauts  de  la  terre, 
aussi  on  arrive  à  faire  produire  en  abondance  les  céréales,  le  lin,  la 
betterave.  Il  n'est  point  de  jachère,  ni  de  terres  incultes. 

Dans  les  pâturages  paissent  de  nombreux  troupeaux. 

De  nombreux  arbres  à  fruits  atteints  parfois  par  les  gelées  tardives 
remplissent  los  vergers  et  subissent  l'action  des  vents.  C'est  le  seul 
boisemont  quo  compte  le  pays,  sans  oublier  les  chênes,  les  peupliers, 
les  ormes,  couvrant  les  prairies  situées  derrière  les  fermes  (2). 


(1)  Comme  on  le  !-ait,  chaijue  «logré  hydrotimt''tri((iic  correspond  ;i    1   gramme  do 
savon  inutilemorit  dépcnbé  pour  rendre  l'eau  douce. 

(2)  I^a  ferme  du  Vort-Hois  existant  autrefois  rappellt»  un  ancien  bois.  Eu  17'.M,   il 
V  avait  encore  .'}  hectares  de  bois  à  Neuville. 
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I.  —  GEOGRAPHIE    ECONOMIQUE. 

I.  —  Agriculture. 

L'agriculture  est  une  source  de  revenus  pour  la  commune  de  Neuville 
puisque  94  familles,  soit  378  personnes,  vivent  de  l'agriculture. 

1"  Cultures-Rendement.    —    Les  614  hectares  de  superficie  se 
divisent  en  ; 

Terres  labourables 430  hectares 

Pâturages 77  hectares 

Cultures  diverses 86  hectares 

Territoire  non  agricole 21  hectares 

(H  sur  les  593  hectares  de  terres  cultivées,  il  y  eut  et  il  y  a  encore 
actuellement,  en  hectares  : 


Blé 

Seigle 

Avoine 

Pommes  de  terre 

Betteraves 

Lni  (1) 


CULTURES 


1804   1816   1862   1892 


138 
10 
20 
30 


200 
12 
75 
12 


220 
3 

48 
41 


PiiS  fie  cliiffres  connu; 


26  I   25 


200 
10 
79 
35 

15 

32 


1902 


140 
5 

60 
45 

à  sucre  ....  1) 
à  distillerie  20S-Î6 
fourragères  35) 

âôh.SOa. 


1907 


126 

5 

67 

42 


38 


20 
29  h.  450 


1.1]  En  1908,  19  cultivateuis  ont  touclié  la  primi-  prévue  par  ia  loi  du  31  Mars  1904   et  le  décret 
du  <)  Juillet  sur  la  déclaration  de  lin. 


On  peut  ajouter  l'orge  (8  hectares  en  1804),  le  sarrazin  (2  hectares 
en  1804),  les  fèves  (28  hectares  en  1804  contre  1  en  1902),  le  colza 
(5  hectares  seulement  eu  1902),  qu'on  ne  cultive  plus  ou  peu  aujourd'hui 
soit  parce  qu'ils  exigent  beaucoup  de  main-d'œuvre  comme  le  colza, 
soit  qu'ils  soient  sujets  à  des  maladies  comme  les  fèves. 

Les  céréales  sont  très  nombreuses,  particulièrement  le  blé  et 
l'avoine.  On  cultive  beaucoup  les  plantes  tuberculeuses  comme  la 
pomme  de  terre  et  les  plantes  légumineuses  comme  le  trèfle  (20  hectares). 


11 
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Parmi  les  c((Uin-cs  inilualinclles^  on  doit  remarquer  comme  produit 
texlile  le  lin,  comme  produit  oléagineux  le  colza,  sans  oublier  la 
betterave  de  distillerie  et  la  betterave  fourragère,  nourriture  excellente 
des  bestiaux.  La  culture  de  la  betterave  serait  plus  intense  si  le 
transport  n'en  était  difficile  à  l'époque  des  semailles  de  blé.  De 
nombreuses  et  belles  prairies  (50  hectares  d'herbages  et  30  hectares  de 
fourrages)  permettent  de  pratiquer  l'élevage. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucune  plantation  de  tabac  n'est  entreprise  : 
avant  l'existence  de  la  régie,  les  petites  fermes  pouvaient  s'en  occuper  ; 
mais  depuis  le  monopole,  comme  cette  plante  demande  par  hectare 
500  journées  de  travail  tout  spécial,  sa  culture  est  devenue  très  difficile. 
Et  pourtant  en  18.39, 17  fermiers  la  cultivaient  encore  avec 296. 0(ï)  plants; 
grande  différence  déjà  avec  1819  et  ses  887.500  plants  et  21  hectares 
18  ares  (60  déclarations),  et  avec  1829  et  ses  27  hectares  10  ares. 

Vccoidemeiif  des p>'odittts  dt(  sol  se  (a'ii  dans  de  bonnes  conditions 
et  sans  aucun  retard.  Vers  1860,  le  blé  se  vendait  25  fr.  les  100  kilogs  ; 
mais  après  1870,  son  prix  l^aissa  jusqu'en  1900  où  il  descendit  à  16  fr. 
les  100  kilogs,  avec  une  moyenne  de  18  francs  les  100  kilogs.  Depuis 
quelques  années,  il  oscille  autour  de  23  francs.  En  1848,  il  est  même 
monté  à  70  francs  les  120  ivilogs.  Le  blé  est  acheté  par  des  minotiers  de 
Roubaix,  Tourcoing,  Marquette.  L'avoine  se  cote  18  francs  et  le  seigle 
(pain  de  seigle)  17  francs. 

Le  lin  se  vend  en  grande  partie  sur  le  champ  au  moment  de  la 
floraison  quelquefois  100  et  120  francs  le  cent  de  terre  (1)  à  des 
marchands  de  Courtrai  ou  de  Bousbecque.  En  1908,  19  cultivateurs 
entreprirent  près  de  30  hectares. 

Les  betteraves  de  distillerie  ont  rapporté  en  1902,  19.200  francs  ; 
elles  sen-ent  à  faire  de  l'alcool  comme  à  Wambrechies  ;  les  betteraves 
à  sucre  ont  rapporté  770  fi-ancs  et  les  betteraves  fourragères  :{î>.2<>0  fr., 
.soit  en  tout  50. 1 10  francs. 

Le  trèfle  (2.000  kilogs),  qui  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  comme 
l'avoine  sert  à  celle  des  chevaux  a  i-apporté  lO.O(X)  francs.  Le  rapport 
des  pommes  de  terres  (4.5<M)  hectolitres)  a  été  de  .3I..5(K)  fraecs  ;  elles 
sont  pour  la  plupart  vendues  à  Tourcoing,  (^n  peut  signaler  le  grand 
«lévelopiiement  que  prennent  les  cultures  maraîchères,  actuellement 
3  hectares. 


(1)  Un  c»'nt  de  utp'  vaut  8  aros  8*1. 
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Le  re  II  dénient  des  terres  cidticèes  n'est  plus  le  même  qu'au  commen- 
cement (lu  XIX**  siècle.  Aujourd'hui  tout  est  changé.  La  science  offre 
aux  cultivateurs  des  engrais  chimiques  capables  de  doubler  le  rendement 
de  leurs  champs  (phosphates,  azotes...)  ;  l'industrie  leur  amène  jusqu'à 
leur  porte  des  machines  qui  économisent  des  bras,  le  temps  et  la 
semence  (Ireuils  à  défoncer,  semoirs,  moissonneuses-lieuses..).  Ainsi 
la  culture  des  champs  devient  plus  «  industrielle  »  et  l'économie  d'une 
ferme  plus  «  financière  ». 

Voici  quelques  chiffres  montrant  le  différence  de  l'endement,  en 
hectolitres  par  hectare. 


1816 
1839 
1892 
1902 
1907 


BLK 

AVOINE 
EN     SRAINS 

SEIGLE 

POMMES 

DU     TERRE 

hectolitres 

liocloliires 

lii'Ctùlilrcs 

quintaux 

13 

35 

21 

28 

2\ 

32 

24 

3(J 

30 

50 

m 

35 

33 

7(1 

33 

45 

■;35 

(S 

32 

4(j 

La  proportion  est  la  même  pour  le  lin  et  les  betteraves. 

Pourtant,  le  rendement  n'est  pas  le  même  pour  tous  les  cultivateurs; 
il  se  chiffre  quelquefois  par  plusieurs  hectolitres  à  l'hectare  ;  ainsi  pour 
le  blé  il  peut  aller  de  30  à  40  hectolitres  et  plus.  Gela  tient  à  de 
multiples  causes. 

Quelques  cultivateurs  ont  regardé  à  quelques  kilos  de  nitrate  au 
sortir  de  l'hiver,  et  leur  blé  a  langui,  il  n'a  pas  tallé  comme  il  aurait 
dû.  D'autres  ont  mis  trop  d'engrais  azoté  et  pas  assez  de  superphosphate 
ou  de  scories,  et  leur  blé  a  versé.  D'autres  n'ont  pas  remué  suffisamment 
leur  terre  avant  les  semailles,  et  leur  blé  n'a  pas  trouvé  dans  le  sol 
assez  de  chaleur,  assez  d'air,  assez  d'humidité.  D'autres  n'ont  pas  changé 
ou  sélectionné  leur  semence,  et  le  blé  n'a  eu  qu'un  épi  maigre,  des 
épillets  vides  ou  un  grain  malingre. 

A  rechercher  les  causes  du  plus  ou  moins  grand  rendement  d'un 
terrain,  on  remarque  qu'il  est  dû  à  la  plus  ou  moins  grande  perfection 
des  machines  agricoles  et  à  la  qualité  des  engrais  (1). 


(1)  De  nombreux  cultivateur»  de  Neuville    font   partie  «lu  syndicat  agricole    de 


Roncq. 
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2"  Instruments  agricoles.  —  En  1804,  M.  Dieudonné,  Préfet  du 
Nord,  dans  son  rapport  à  l'Empereur,  distinguait  le  labourage  à  dos 
d'iioninio  et  le  labourage  à  la  charrue. 

Dans  le  labourage  à  dos  d'homme,  il  y  avait  deux  opérations  : 
1"  le  palotagt^  ou  formation  à  la  bêche  de  longs  ruisseaux  de  la 
profondeur  d'un  pied  sur  autant  de  largeur  et  à  10  pieds  de  distance 
l'un  de  l'autre  ;  en  hiver,  ces  ruisseaux  servaient  à  l'écoulemont  des 
«•aux  ot  empêchaioni  leur  stagnation  ;  i"  le  mottage  qui  sert  à  procurer 
un  nouvoau  fond  à  la  terre  avant  les  semailles  :  de  10  en  10  pieds  on 
creuse  de  petites  rigoles  et  la  terre  qui  en  est  extraite  est  jetée  de 
l'autre  côté,  puis  on  creuse  et  on  sème. 

Cette  opération  no  se  fait  plus  guère  que  dans  les  petits  champs  où 
l'on  forme  des  «  ruos  ».  Les  fermiers  compensent  l'avantage  de  ce  mode 
de  labour  par  le  drainage  et  par  l'action  de  la  charrue. 

Le  labom^aye  à  la  charme  pouvait  se  faire  par  : 

1°  la  charrue  raide  ou  mobile  ; 

"2"  le  binot  raide  ou  mobile  ; 

;j"  le  brabant  (charrue  très  légère). 

On  faisait  deux  labours  par  terre  :  par  le  binot  après  l'enlèvement 
de  la  dépouille  des  champs  pour  faire  périr  les  mauvaises  herbes,  par 
la  charrue  pour  ensemencer. 

Actuellement  on  se  s(>rt  encore  du  brabant,  du  binot  (pommes  de 
terre,  betteraves),  mais  surtout  de  la  charrue  jumelle  à  soc  tranchant 
des  deux  cotés,  de  l'extirpa teur  ou  herse,  de  la  déchaumeuse  à  trois 
socs  (elle  ne  creuse  pas  aussi  prufondénu'ul  que  la  charrue).  Une  jiériode 
nouvelle  s'est  ouverte  pour  l'agriculture,  les  intKjliiin's  JoconinhUoa 
lemplacent  les  hommes  que  l'on  trouve  de  plus  en  plus  difficilement 
malgré  une  grande  hausse  des  salaires  agi'icoles.  Le  travail  rural 
s'industrialise  ;  l'ouvrier  se  recrute  souvent  au  mois,  à  la  semaine,  à 
la  journée,  ou  bien  pour  tel  travail  :  la  fenaison,  le  sarclage,  la  moisson, 
l'ensemencement.  Il  y  a  de  moins  en  moins  de  liens  entre  l'ouvrier  et 
r<'mployeur  parer  mode  d'exploitation  lui'ale. 

A  .Neuvilh?,  il  y  a  des  batteuses  pouvant  battre  l.")!)  (juintaux  de  blé 
par  jour  louées  à  un  entrepreneur,  8  moissonneuses-lieuses,  ()  faucheuses 
irié<atii(iues  livrées  ou  |)ossédées  par  le  cultivateur  et  permettant 
r;ic|ièvement  raj)i(le  de  la  moisson  (fin  juillet-août  selon  les  années), 
16  semoirs  méciiniques,  sans  oublier  quelques  moteure  avec  des  rôles 
divci-s  connue  (|f  «   l'iiirc   le  coupage   ».    Le   morcellement  des   terres 
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entrave  l'emploi  des  machines  et  est  ainsi  un  obstacle  au  progrès 
agricole.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  mécanique  a  grandement 
simplifié  et  adouci  le  travail  des  moissons,  de  la  fenaison  et  du  labour, 
mais  il  reste  certains  travaux  qui  par  eux-mêmes  sont  très  durs  et  qui 
sont  faits  par  des  ouvriers  agricoles. 

3°  Engrais.  —  Une  autre  cause  des  transformations  de  la  culture 
est  l'emploi  des  engrais  chimiques.  Il  est  quatre  éléments  de  nutrition 
indispensables  à  la  terre  :  l'azote,  l'acide  phosphorique,  la  potasse  et 
la  chaux  ;  or  la  terre  est  un  «  garde-manger  »  qui  s'épuise  ;  il  faut 
avoir  soin  de  remplacer  la  nourriture  dont  les  plantes  ont  besoin.  De 
longue  date,  on  employait  les  engrah  or<j( nuques  comme  le  fumier 
de  basse-cour  (mis  en  réserve  au  milieu  de  la  cour  de  la  ferme),  la 
fiente  de  pigeons  (vers  1820),  les  boues  des  rues,  le  guano  (autrefois 
20  "/o  d'azote,  actuellement  10"/,,),  la  gadoue  ou  vidange  des  fosses 
d'aisances  et  enfin  les  tourteaux  résidus  des  grains. 

L'ens(}ignement  agricole  amena  bien  des  changements.  Sans  doute 
ces  engrais  organiques,  et  surtout  le  fumier,  peuvent  rendre  des  forces 
au  sol,  nourricier  des  plantes.  Ainsi  il  faut  beaucoup  de  fumier  pour 
restituer  à  la  terre  un  peu  des  quatre  éléments  essentiels.  Or,  chacune 
des  plantes  cultivées  ne  prend  pas  exactement  les  mêmes  éléments  : 
la  betterave  absorbe  l'azote,  le  colza  l'acide  phosphorique...  ;  chacune 
épuise  la  terre,  mais  pas  de  la  même  façon.  Sans  doute  l'assolement 
pratiqué  à  Neuville  peut  diminuer  les  inconvénients  de  la  disparition 
de  ces  éléments  nécessaires  à  la  vie  d'une  plante  ;  mais  le  mieux 
n'est-il  pas  de  donner  à  chaque  terrain  une  nourriture  appropriée  : 
c'est  l'œuvre  de  Vcngrais  chimique. 

Malgré  cela,  on  emploie  encore  les  vidanges  ;  mais  ne  s'en  servent 
que  les  petits  fermiers  qui  vont  en  ville  avec  leurs  «  petits  tonneaux  » 
ou  qui  s'entendent  avec  un  entrepreneur  de  vidanges.  On  les  mélange 
souvent  avec  de  la  tourbe. 

Les  tourteaux  sont  aussi  utilisés  (000  quintaux,  de  18  à  20  francs  le 
quintal)  ;  ils  renferment  de  l'azote,  du  phosphate,  de  la  chaux,  des 
matières  grasses  ;  ce  sont  des  éléments  humides  très  favorables  aux 
terres  argileuses.  Une  dizaine  de  jours  avant  les  semailles,  ils  produisent 
une  action  énergique  et  rapide  sur  les  sels  pauvres  ;  leur  pouvoir 
absorbant  va  jusqu'à  prendre  dix  fois  leur  volume  d'humidité  à 
l'atmosphère. 

Ce  sont  des  engrais  complets  qui,  généralement  bons  à  tout,  ne  sont 
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spécialemonl  l»oiis  pour  rion.  Il  faut  à  la  terre  des  réconfortants  qui  lui 
appnrt<Mif  un  :iliment  particulier  ;  ainsi  quand  ell<>  manquo  d'acide 
piiosphori(|ue,  [e  cultivateur  doit  lui  fournir  dfs  phosphates  (en  automne) 
ou  mieux  le  superphosphate  ou  les  scories  de  déphosphoration  que  la 
planto  assimile  mieux,  surtout  quand  l'eau  des  champs  est  souvent  un 
peu  chargée  d'acide.  Si  c'est  l'azote  qui  fait  défaut,  comme  après  une 
culture  do  betteraves,  les  nitrates  de  soude  (1 .05(1  quintiiux)  le  donneront 
à  la  terre,  sans  lui  donner  d'acide  phosphorique  ni  de  chaux  qui 
peuvent  être  inutiles.  I.a  potasse  est  moins  nécessaire  ;  elle  est  d'ailleurs 
rendue  par  le  kiiïnit  (5  frani-s  les  KX)  kgs.)  ;  la  chaux  (1  est  restituée 
par  les  phosphates  de  chaux  et  le  plaire  (4(X)  quintaux  . 

L'engrais  le  plus  employé  à  Neuville-en-Ferrain  est,  on  vient  de  le 
voir,  le  nitrate  de  soude  ou  acide  nitrique  'engrais  de  printemps)  :  ainsi 
que  les  sels  ammoniacaux  pour  les  terres  légères  30n  quintaux  de 
sulfate  d'ammoniaque  avec  21  "/..  d'azote),  il  est  énergique  et  susceptible 
de  donner  les  plus  forts  rendements  ;  il  possède  la  propriété  d'être 
directement  assimilé  |  ar  les  végétaux.  Employé  pour  rendre  de  la 
vigueur  à  la  terre  après  la  culture  de  betteraves,  il  sert  aussi  à  favoriser 
la  levée  d'une  plante,  le  «  tallage  »  des  céréales.  L'azote  ammoniacal 
I5<>  kgs  nuiximum  à  l'hectare)  s'emploie  moins,  car  ses  effets  se 
m;inifestent  surtout  dans  les  terres  calcaires  et  j)eu  dans  les  sols 
ai'gileux. 

Ces  azotes  (-^J  à  v?i  francs  le  quintal  ,  supérieurs  aux  tourteaux  (IS  à 
20  francs  le  quintal),  appauvrissent  graduelliMuent  la  terre  ;  ils  la 
«  brûlent  ».  Aussi  les  riiltivateurs  ont  combin»''  les  engrais  chimiques 
avec  les  engrais  organiques  de  toute  nature  qui  ménagent  le  sol  et 
l'enrichissent  en  humus,  agent  indispensable  de  la  vie  végétale.  Les 
1s.(XJ0  quintaux  de  fumiei-  employés  à  Neuville  sont  là  pour  montrer 
que  cet  engi-ais  forme  encore  malgré  tout  la  base  de  la  fumure  ;  seul 
il  donne  l'humus,  l'engrais  chimique  ne  le  donne  pas,  il  j)are  seulement 
à  l'insuftlsance  du  fumier. 

Un  a  constaté  les  bons  résidtals  ih'  l'action  des  (Migrais  chimiques  : 
ainsi  un  champ  où  l'on  avait  répandu  Kl  quintiiux  de  j)hosphate  de 
chaux  a  donné  3"3  quintiiux  de  grain  et  40  quintaux  de  j»aille,  tandis  (jue 


i!,|   Im  chaiiv  «•>l  fricun-  imii[>1(iv<'  pniir  If  cluiiil.i-j»'  ili'>  ^'rnins,  0|><''r.iii(iii    ipii 
pn'»93rve  d»^  t:i  i-ari»-.  I.e  .Milf.ir.-  de  cinvri'  ri'm|>lii.  aiis-vi  U-  rôli-  <li-  l.i  l'Ii.iiix. 
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le  même  champ  sans  phosphate  ne  donnait  que  19  quintaux  de  grain  et 
23  quintaux  de  paille. 

Il  faut  encore  en  elTet,  à  Neuville,  pour  faire  adopter  les  engrais 
chimiques  par  tous  les  cultivateurs,  lutter  contre  la  routine  ;  alors  il 
y  aura  une  révolution  complète  dans  la  culture. 

4"  Élevage.  —  Les  50  hectares  de  pâturages  permettent  l'élevage 
de  nombreux  bestiaux.  Aussi  les  races  bovine  et  chevaline  sont  bien 
représentées  à  Neuville. 

1901  1907 

Race  chevaline Chevaux IIU        117 

Taureaux 10  1.5 

\  Bœufs  de  travail ...  1  » 

i  Vaches  laitières 250  210 

'  Génisses Kl  38 


Race  bovine. 


Race  ovine Moutons 100        100 

Race  porcine Porcs 20  27 

Ce  bétail  est  riche  en  lait,  en  laine,  en  viande,  en  cuir  ;  en  1007,  on 
a  vendu  500  hectolitres  de  lait  (1)  vendu  à  raison  de  20  fr.  l'hectolitre, 
5  quintaux  de  laine  en  suint  à  150  francs  le  quintal  métrique. 

Autrefois  les  grands  fermiers  possédaient  des  troupeaux  de  moutons  ; 
il  y  eut  jusqu'à  400  moulons.  La  dépécoration  (2)  a  fait  aussi  son 
apparition  à  Neuville;  on  peut  l'attribuer  au  progi'ès  de  la  culture 
intensive,  à  la  suppression  des  jachères,  au  développement  de  la  petite 
culture  qui  a  plus  d'avantages  à  avoir  des  vaches  laitières  (3),  à  la 
diminution  des  terrains  consacrés    à    la  vaine  pâture  par  saite  de 


[l.  yueLjues  l'i-rmiors  possèdent  des  écré.neuses. 

(2^  C'e^t  ainsi  iju'on  appelle  le  mouvement  général  de  diminution  de  la  population 
ovine  dans  les  vieux  pays  de  culture. 

(3)  On  peut  remarquer  cependant  la  diminution  inquiétante  des  vaches  laitières, 
le  tiilileau  suivant  le  montre  plus  encore  : 

18i^ 300  vaches  laitières. 

1899 250  d» 

1901 2.50  d» 

1906 240        .      d» 

1907 210  d» 

1908 160  seulement  sur  'SyÔ  vaches  et  veaux. 
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l'extension  des  prairies  artificielles  ;  de  plus  la  laine  trouve  moins  de 
débouchés.  Heureusement  l'agriculture  a  trouvé  des  compensations 
dans  le  deuxième  produit  que  donne  le  mouton  :  la  viande  ;  aussi 
quelques  bouchers  des  environs  possèdent  de  petits  troupeaux  surveillés 
par  un  berger.  Le  mouton  a  souvent  été  remplacé  par  du  gros  bétail 
qui  utilise  mieux  la  production  de  fourrage. 

On  peut  trouver  à  Neuville  de  nombreuses  poules  (l. 000),  1.5(XHapins 
et  50  canards.  11  y  a  peu  de  lièvres  qu<^  tuent  les  chasseurs. 

La  nourriture  des  bestiaux  est,  outre  les  tourrages,  les  betteraves  et 
la  «  drèche  »  que  l'on  va  chercher  à  la  distillerie  et  qu'on  donne  liquide 
aux  animaux  ou  que  l'on  conserve  sèche  pour  l'hiver  dans  de  grandes 
fosses  ou  «  silos  »  do  pulpe  devant  les  fei-mes. 

IL  —  Industrie. 

i**  Histoire  de  l'industrie.  —  Au  XVIL"  siècle,  Neuville  possédait 
déjà  l'industrie  textile,  industrie  qui  fut  réglementée  par  l'ordonnance 
du  3  Mars  1609.  En  1669,  Philippe  Bidé,  pasteur  de  Neuville,  sign»^ 
avec  les  curés  et  doyens  de  Roubaix  et  Tourcoing  une  pétition  contre 
les  prétentions  des  villes  de  Lille  et  de  Tournai,  demandant  le  maintien 
exclusif  de  leurs  privilèges  de  la  fabrication  des  étoffes;  et  cela,  alin 
de  maintenir  les  paysans  qui  ont  «  l'inclination  de  se  retirer  dans 
l'Angleterre  et  Hollande  là  oîi  ils  feront  asseurément  naufrage  dans 
la  foy  ».  L'acte  de  1609  confirmé  par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du 
26  Août  1H71  permettait  à  quelques  villages  dont  Neuville  la  fabrication 
des  «  oiwrages  de  ho/fr(/eterie  »,  des  «  trèpes,  bourrats  et  futaines  », 
c'est-à-dire  des  étoffes  de  lin  et  de  coton. 

Dès  1765,  on  commença  à  travailler  au  rouet  et  à  la  quenouille,  à 
faire  des  «  épeules  »,  petites  canettes  à  placer  dans  les  navettes  à  filer 
avcr  le  «  car  »,  avec  une  seule  roue  et  une  seule  bobine. 

L'industrie  ne  fait  que  s'accroître  au  XIX*  siècle  ;  la  giande  industrie 
va  faire  son  appai-ition  et  détrôner  peu  à  peu  la  petite  industrie. 

2"  Industriks  lAMiLiAi.KS.  —  Il  y  a  unn  (|uarantaine  d'années, 
le  tissage  à  domicile  était  très  pn)Sj)èr(>  ;  il  y  avait  jusqu'à  6  et 
7(K)  métiors,  ot  parfois  s  métiors  dans  une  môme  maison.  De  nombreux 
métiers  «à  l'outil  »  étaient  dispoi-sés  dans  le  village  et  appartenaient 
aux  ouvriers  allant  chercher  de  l'ouvrage  à  Uoubaix  et  à  Tourcoing, 
môme  à  Lille.  \jn  rôle  des  fabricants  se  bornait  à  fournir  des  peignes  et 
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les  mécaniques  Jacquard.  Le  travail  était  trop  divisé,  les  articles  trop 
souvent  renouvelés  et  par  trop  petite  quantité  pour  que  le  tissage 
mécanique  pût  entreprendre  de  se  substituer  au  tissage  à  domicile. 
Plusieurs  causes  d'ordre  économique  et  social  vinrent  dans  la  suite 
hâter  ses  progrès. 

D'abord  on  peut  signaler  l'importance  toujours  croissante  de  la 
houille  comme  force  motrice  des  usines  et  le  voisinage  des  mines  ;  puis 
l'exode  des  ouvriers  de  la  campagne  qui,  en  dépit  des  avantages  de 
l'indépendance,  ont  préféré  aller  à  l'usine,  éviter  ainsi  des  chômages  et 
des  fluctuations  des  prix  de  la  main-d'œuvre  et  gagner  plus  d'argent  ; 
enfin  les  industriels  jugèrent  plus  conforme  à  leurs  intérêts  d'installer 
de  grands  établissements  permettant  de  répondre  plus  vite  à  leurs 
nombreuses  commandes. 

Cependant  l'industrie  mécanique  n'a  pas  détrôné  complètement  le 
tissage  à  domicile.  Le  nombre  des  métiers  à  bras  battant  dans  le 
village  est  encore  appréciable,  plus  d'une  centaine.  On  y  fabrique  les 
tissus  les  plus  fins,  des  articles  de  grand  luxe  devant  lesquels  la 
machine  un  peu  brutale  hésite  encore,  ou  les  étoffes  les  plus  courantes. 
Les  tissei'ands  vont  chercher  des  «  pièces  »  chez  un  industriel  et  les 
reportent  tissées.  D'année  en  année,  le  nombre  de  ces  métiers  diminue: 
le  machinisme  est  en  progi'ès  continuel  ;  le  tisserand  est  un  ouvrier 
trop  irrégulier,  il  laisse  trop  souvent  le  métier  pour  le  travail  des 
champs,  de  |  lus,  son  salaire  est  trop  insuffisant.  On  peut  encore  citer 
comme  industrie  familiale  certains  petits  travaux  pour  filature 
(«  les  papillons  » ,  «  les  épeules  »  )  ;  le  piqùrage  des  étoiles  fait  à 
domicile,  le  plus  souvent  par  les  femmes  et  les  jeunes  filles  ;  sans 
oublier  certains  états  (charpentier,  charron,  maréchal)  exercés  à 
domicile. 

3"  Grande  industrie.  —  Gomme  grande  industrie,  Neuville  possède 
une  fabrique  de  tapis  et  une  distillerie. 

Tissage  H.  et  Ch.  Herbaax.  —  G'est  l'ancienne  fabrique  de  tiipis 
Parent  reprise  en  1880  par  M.  Herbaux  de  Tourcoing.  On  y  fabrique  le 
tapis-moquette  uni  et  le  tapis-moquette  à  dessin  avec  toutes  ses 
variétés  ;  près  de  25()  ouvriers  y  sont  employés.  Il  y  a  iOO  métiers  à 
tisser,  sans  compter  les  métiers  de  préparation  de  laine  et  d'apprêt. 

Voici  les  opérations  qu'y  subit  la  laine  :  la  préparation  où  elle  est 
mise  en  bobines  et  en  broches,  le  tissage  où  elle  est  transformée,  sous 
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l'action  du  métier,  en  tel  ou  tel  lapis  ;  le  picjùi-nge,  opération  qui 
consiste  à  enlever  les  petits  défauts  du  trav;iil,  et  l'apprêt  où  par  l'action 
d'une  certaine  colle  et  de  tambours  chaullés  à  très  haute  pression,  le 
tapis  de  très  malléable  devient  rigide.  La  préparation  et  le  piqûrage 
sont  l'œuvre  d'ouvrières. 

Les  métiers  j)roduisent  20  mètres  de  tapis  à  5  Irancs  ")0  le  raètro  par 
jour  en  moyenne,  pour  lequel  il  est  payé  de  (I  fr.  25  à  (I  fr.  30  de  façon 
à  l'ouvrier.  L'usine  p<'ut  fournir  de  4  à  ÔOO.O^JO  mètres  de  tapis  par  an  ; 
la  valeur  annuelle  de  la  production  atteint  environ  3  millions  de  francs. 

Le  marché  français  est  son  principal  débouché,  particulièrement  le 
marché  de  Paris.  Le  commerce  national  est  protégé  contre  la  concur- 
rence étrangère  par  b'S  droits  |)rotectionnistes  de  12 "„  à  l'entrée  des 
tapis  étrangers. 

Le  tissage  est  entièrement  éclairé  par  le  courant  de  l'Energie 
électrique  de  Wasquehal. 

Jusqu'en  18U(),  il  y  eut  un  tissage  mécanique  de  tnjjis  pour  itmcu- 
hhniicrd  dans  un  local  ayant  servi  d'école  et  appartenant  au  Bureau  de 
bienfaisance.  Ce  tissage  comptait  10  métiers  :  il  était  dirigé  par 
M.  Lemetlre  de  Tourcoing. 

Dislillcrie  Druulci'i^. —  Dès  longtemps,  Neuville-en-Ferrain  possédait 
une  liistillerie.  En  1804,  on  y  établit  une  distillerie  d'eau-de-vie  de 
gi-ains  (genièvre;  ;  on  employait  le  seigle,  l'avoine,  l'orge,  la  graine 
de  genièvre.  Nous  voyons  en  18(30,  M.  Ghestem  posséder  une  distillerie 
de  sucre  de  betteraves.  11  lit  creuser  un  forage  dans  son  établissement 
en  1<'^82,  puis  y  installa  une  ninhlounci-lc  qui  ne  fonctionna  j)as 
longt«'mps,  jusqu'en  l^S.").  Enfin,  en  isss,  M.  I )roulers-Prouvost,  de 
Houbai.Y,  acheta  les  bâtiments  de  l'ancienne  distillerie  et  en  fit  une 
distillerie  de  levures  et  d'alcools,  connue  actuellement  sous  le  nom  do 
«  Société  anonyme  des  levures  et  alcools  de  grains  »,  La  principale 
fabrication  est  celle  des  levures. 

(.>n  emploie  le  maïs,  le  seigle,  l'orge,  !»>  s;irrazin  ft  même  !•>  manioc. 
Le  maïs  est  importé  de  la  Flata,  de  l;i  Galatie,  sauf  le  mais  des  Landes  ; 
b*  seigle  vient  de  Cliainpagne,  b'  sarrazin  de  Bretagne,  l'orge  de 
plusieurs  régions  de  la  France.  1  a  préférence  est  accordée  aux  gi-ains 
français  :  pour  4(H)  kilogs  de  niaïs.  on  emploie  iXMJ  kilogs  de  seigle. 

///  l'fihriifiiit,,,  ilrs  lecures  peut  s'élever  à  1.200  kilogrammes  par 

joui-  ;  celle  (if  r;ibo(d  varie,  elle  a  déjà  atteint  1<>.0(»0  hectotitres  par  an. 

L:i  «liitét'  df  iVrinenlalion  est  de  deu.v   ou   tn>is  jours.    Les  graias 
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subissent  une  grande  préparation  depuis  le  germoir  et  le  maltage 
juscju'aux  cuves  de  fermentation  en  passant  par  le  tamisage  à  travers 
des  tamis  très  fins,  car  les  cellules  ont  6  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre,  et  par  la  décantation  qui  fait  déposer  au  fond  des  cuves  la 
levure  pure. 

Celle-ci  est  alors  sèche  et  non  point  à  Tétat  liquide  comme  celle 
provenant  de  la  fabrication  de  la  bière  ;  elle  est  aussi  supérieure  à 
celle-ri  en  qualité.  Outre  sa  consommation  en  Fram-e,  la  levure  est 
exportée  en  grandes  quantités  en  Angleterre,  envii-on  le  1/4  de  la 
fabrication. 

L'alcool  est  livré  à  96"  ;  il  est  neutralisé  grâce  à  une  filtra tion  soignée 
à  travers  du  charbon  de  bois  ce  qui  lui  permet  d'être  utilisé  pour  le 
raffinage  des  vins,  pour  les  cognacs  et  les  parfums.  La  rectification 
des  aicools  mauvais  goût  ne  se  fait  pas  à  Neuville,  mais  à  la  distillerie 
que  possède  la  Société  à  Roul)aix. 

Les  résidus  de  ces  fabrications  sont  vendus  aux  fenniers  sous  le  nom 
de  «  f/rèches  »  à  raison  de  0  fr.05  l'hectolitre.  La  consommation  en 
est  générale  à  Neuville  car  les  fermiers  préfèrent  pour  leurs  bestiaux 
cette  nourriture  abondamment  jjourvue  de  matières  azotées  et  albumi- 
noïdes  ;  ils  la  préfèrerft  de  beaucoup  aux  tourteaux. 

La  distillerie  occupe  50  ouvriers  ;  mais  le  travail  est  continu  et 
chaque  équipe  se  relaie.  On  a  vu  plus  haut  que  dans  cet  établissement 
sont  creusés  deux  forages  :  l'un  de  Uô  mètres,  l'autre  de  148  mètres. 

En  résumé,  à  Xeuville-en-Ferrain,  l'industrie  la  plus  importante  est 
l'industrie  textile,  mais  beaucoup  d'habitants  vont  en  ville  travailler  à 
l'usine  ;  principalement  à  Tourcoing. 

La  fabrique  a  eu  pour  résultat  d'arraclier  une  grande  i)artie  de  la 
population  au  sol,  de  la  transformer  en  «  prolétariat  salarié  y>,  et  de  la 
rejeter  vers  les  villes  voisines.  En  outre,  elle  a  attiré  la  main-d'œuvre 
belge  qui  depuis  l'essor  de  la  grande  industrie  a  immigré  dans  le 
voisinage  de  la  frontière.  Près  de  3.80(1'  personnes  de  Neuville-en- 
Ferrain  vivent  de  l'industrie  et  de  son  corollaire,  le  commerce. 

III.  —  Propriété. 

La  propriété  à  Neuville  est  très  morcelée,  ainsi  lors  du  cadastre 
de  1830  (1),  il  y  avait  déjà  1.5.58  parcelles  pour  014  hectares.  Depuis, 

1,  Le  remaniement  du  cadastre  est  en  vuie  de[)uis  deux  ans;  deux  sections  sur 
trois  sont  déjà  laites. 
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le  uoinl>re  des  parcelles  n'est  pas  diminué,  mais  souvent  plusieurs 
parcelles  sont  réunies  et  louées  par  un  seul  cultivateur. 

U  esl  (rois  causes  de  ruine,  disparition  ou  amoindrissement  do  la 
ferme  et  du  grand  morcellement  : 

1"  Extinction  de  la  famille,  d'où  vente  de  terres  ; 

•J"  Partage,  cause  la  plus  fréquente  ; 

.}"  Mauvaise  administration  ou  négligence. 

Le  cahier  des  hypothèques  pourrait  nous  renseigner  sur  ce  sujet  : 
mais  c'est  un  moyen  de  contrôle  coûteux  et  interdit  à  la  simpL' 
curiosité. 

Avant  la  Révolution,  certaines  familles  encore  à  Neuville  actuel- 
lement sont  déjà  réputées.  De  17(30 à  1800,  on  remarque  comme  frappés 
principalement  de  la  taille  :  Pierre  Liénard,  Guillaume  Catteau,  Pierre 
Chombart,  Charl("s  Couvreur,  François  Catt<'au,  Jacques  Phalempin, 
Jean-Baptiste  Lepers,  Pierre  Gastelle,  Louis  Hennion,  Alexis  Phalempin, 
Jean  Lefebvre,  Michel  Mulliez,  J.  Dewitte,  Michel  Dhalluin,  Gabriel 
Hus,  etc..  Ainsi  en  1780,  les  plus  grands  fermiers  sont  : 

Y*^  Pierre  Lezaire  :  ferme  des  Caudreleux  le  Moulin,  36  bonniers(l) 
10  cents. 

Pierre  Liénard  :  !t2  bonniers  13  cents. 

Jean-Bapiiste  Catteau,  ferme  du  Vertbois,  25  bonniers  8  cents. 

Jacques  Roussel  :  13  bonniers. 

V®  François  I.epoutre  :  12  bonniers. 

Jean-Ba|)tiste  Saint- Venant  :  ferme  de  la  Hamaïde. 

Les  principaux  échevins  et  lieutenants  du  village  furent  à  culte 
époque  : 

1702  —  Adrien  del  Val,  Pierre  Renard,  Jean  liillcl,  Jean  Lemettre. 

1750  —  Julien  Binot,  Simon  Bonduel,  Pierre  l.iénard,  Charles 
Couvreur,  Jean-Baptiste  l^poulre. 

1776  —  Jean-Baptiste  Dal,  Jean-Baptiste  Morel,  Paul  Bino,  Jean- 
Baptiste  Catteau. 

Kn  IS.'tfJ,  comme  grands  fermiers,  on  remar(|U('  la  plupart  dt.'S 
mômes  familles  car  la  Révolution  n'a  pas,  à  une  ou  deux  exceptions 
près,  modifié  l'éUd  de  choses  ancien,  ce  sont  :  Dewitle,   160  mesures  ; 


(1)  1   JloiiiiiiT  vaut  I   lioctjirc  'il  ares. 
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Flament,  120  mesures  (1)  ;  Samain  ,  80  mesures  ;  Delefortrie  , 
■64  mesures  ;  Glorieux,  52  mesures  ;  puis  Phalempin,  Hus,  Cau, 
Mulliez,  Dhalluin,  Gatteau,  Vandamme.  Actuellement,  ce  sont  les 
mêmes  noms  que  l'on  rencontre  ;  cependant,  il  y  a  quelques  familles 
venues  de  villages  voisins  comme  les  Van  Eslande  venus  de  Vervicq 
■en  1875  ou  parties  ailleurs  comme  les  Dumortier  en  1900  à  Linselles. 
La  plupart  des  vieilles  familles  occupent  une  ferme  occupée  de  longue 
■date  par  la  même  lignée  et  travaillant  les  mêmes  terres,  malgré 
quelquefois  des  revers  de  fortune  ou  ce  morcellement  suraigu  dû  au 
partage  égal  de  biens  entre  tous  les  enfants  qui,  malgré  de  bons  effets, 
a  amené  le  cultivateur  à  avoir  moins  de  dispositions  à  rester  pour  faire 
fructifier  ses  terres. 

Voici  d'après  les  déclarations  d'ensemencement  en  1908  le  nombre 
<î'hectares  cultivé  par  chaque  fermier  sans  compter  les  hectares  de 
pâtures  : 

A^an  Eslande-Montagne,  au  Durmont,  53  hectares. 

Charles  Phalempin,  au  Bailly,  40  hectares. 

Van  Eslande-D'Hoine,  actuellement  Hus  frères  et  sœurs,  au  Durmont, 
37  hectares. 

Phalempin-Lebrun,  au  Durmont,  30  hectares. 

Dujardin-Rousselle,  an  Durmont,  27  hectares. 

Phalempin-Cornille,  an  Berquier,  24  hectares. 

Pierre  Dhalluin-Glorieux,  au  Durmont,  21  hectares. 

Brutin-Gadenne,  au  Bethléem,  20  hectares. 

Catteau-Dujardin,  au  Durmont,  18  hectares. 

V'"*  Catteau-Dhalluin,  à  la  Place,  15  hectares. 

A.  Dhalluin-Catry,  à  la  Place,  15  hectares. 

Mulié  frères,  au  Labyrinthe,  15  hectares. 

Désiré  Gau-Capenol,  à  la  Place,  14  hectares. 

On  peut  citer  en  outre  :  V'*"  Dupont,  Gatteau,  Bouvaine,  Dhalluin- 
Delbecque,  Jean-Baptiste  Raquette,  V"^  Hus  ,  Hus  frères ,  Masure , 
Petit-Hollebecque,  Vandamme,  Lepers-Houzet,  etc..  ;  soit  en  tout 
sur  536  exploHations  ;  il  y  en  a  3  qui  comprennent  près  du  quart  des 
terres  de  Neuville,  quelques-unes  de  20   à  40  hectares,  12  de  10  à 


(1)  120  mesures  =  i5  hectares. 
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2il  hecUires,  l'J  de  Ô  à  lil  liecUires  ;  la  jtluj)art  des  autres  oxploilations 
comportent  moins  de  1  hectare. 

Ordinairement  \e propriétaire  n'est  pas  le  cultivateur  de  sa  ton»',  il 
n'habite  pas  la  campagne  :  en  elFet,  beaucoup  do  terres  sont  passées 
depuis;}*) ans  aux  mains  des  grands  fabricants  des  environs  :  Lille, 
Tourcoing...  Ui  prospérité  industrielle  qui  a  coïncidé  après  1870  avec 
la  (M'ise  agricole  leur  a  permis  de  se  constituer  à  peu  de  frais  une 
fortune  terrienne,  un  capital  immobilier  qui  commence  à  payer 
largement  l'intérêt  des  sommes  qu'on  y  a  consacrées.  Le  fermier  loue 
à  bail  ;  ainsi  sur  44  fermes  et  leurs  dépendances,  il  y  en  a  36  louées. 
La  maison  de  ferme  n'est  elle-même  souvent  (jue  l'annexe  des  terres 
cultivées,  l'abri  du  cultivateur.  Et  pourtant  ({uels  avantages  si  le  fermier 
possédait  en  propriété  sa  ferme  et  ses  terres,  ce  qui  est  le  rêve  de 
beaucoup,  avec  bien  plus  de  goût  et  de  courage  il  les  soignerait,  il  les 
entretiendrait,  comme  il  les  cultiverait,  comme  il  les  ferait  augmenter 
de  valeur  !  Par  ailleurs,  le  mot  par  lequel  on  désigne  la  ferme,  la 
«  censé  »,  indique  bien  une  idée  de  redevance,  tandis  que  le  «  Jioi'strde  » 
flamand  une  idée  de  propriété. 

En  178!>,  voici  quel  était  le  prix  dea  terres  : 

1"  l'hectare  des  terres  labourables  valait  .'^.08'^  francs,  prix  descendu 
à  '2.2'.il  francs  après  la  révolution  ; 

'J"  l'hectare  des  pâtures  :  .J-M)  francs,  descendu  à  ^.552  francs  ; 

3"  l'hectare  des  prés  :   i.084  francs,  descendu  à  .').05<)  francs. 

Actuellement,  on  divise  les  terres  en  cinq  catégt)rios  ou  classes,  dont 
voici  les  prix  :  la  première  est  à  .5.0(X)  francs  l'hectare,  la  deuxième 
4.5()(),  la  troisième  4.(X)0  ;  la  quatrième  ."{.^IM)  francs,  et  la  cinquième 
3.(H)0  francs. 

La  commune  ne  |)0ssède  pas  de  chamj)S  communaux  ;  le  Bureau  do 
bienfaisance  possède  ([iiel(|iies  len-os  léguées  aux  pauvn^s  qu'il  loue  à 
des  cultivateurs. 


II.  —  GEOGRAPHIE    PRIMAIRE. 

I.  —  Le  Village. 

1"  N(»M  i»K  LA  (OMMi  NE.  —  l^  uom  (lo  .Nouvillo  se  trouvc  pour  la 
première   fois   dans  un  d(M  imierit  officiel   en     K>X2,   dans   un   rapport 
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faisant  le  dénombrement  du  fief  de  Piernes  «  gisant  es  parosces  de 
Hallewin,  de  Roncq,  de  Bousebièque  et  de  Xoefville  »  ;  mais  son  nom 
est  déjà  apparu  en  1340  avec  Esmer  de  Neuville  partant  en  guerre  avec 
cinq  écuyers.  Le  nom  fut  orthographié  de  différentes  laçons  :  Noefville 
(1382),  Nova  villa  (Buzelin  :  Gallo-Flandria,  sacre  et  profana  I), 
Nœuville-en-Ferin  (1651  :  buffet  de  l'abbaye  de  Saint-Waast  d'Arras), 
Neufville  (XVIP  siècle  :  décanat  d'Helchin-wallon),  enfin  Neuville 
(XVIIP  siècle). 

Ce  nom  de  Neuville  vient  du  latin  :  nova  villa  ;  on  compte  plus  de 
cent  villages  de  ce  nom,  c'est  la  reconstruction  de  ces  villages  après 
un  incendie  ou  un  autre  malheur  qui  a  pu  le  leur  faire  donner.  Le 
mot  Ferrain  (1),-  ajouté  à  celui  de  Neuville,  est  un  nom  donné  à  une 
subdivision  de  la  Châtellenie  de  Lille.  Dès  1039,  celle-ci  fut  divisée  en 
neuf  quartiers,  dont  le  Ferrain  et  31  villages  avec  Commines  pour 
chef-lieu.  Neuville  faisait  partie  du  quatrième  quartier  du  Ferrain. 

On  peut  ajouter  ici  qu'avant  la  Révolution,  Neuville  appartenait  au 
diocèse  de  Tournai  ;  elle  fit  partie  d'abord  du  décanat  de  Tourcoing, 
puis  au  XVP  siècle,  lors  de  la  réduction  des  douze  décanats  à  huit,  au 
décanat  d'Helchin  -Wallon.  Depuis,  elle  fait  partie  du  diocèse  de 
Cambrai  et  du  décanat  d'Halluin  (avril  1908). 

2"  Forme  du  village.  —  Groupement.  —  Le  territoire  de  la 
commune  de  Neuville-en-Ferrain  est  de  forme  régulière,  présentant 
néanmoins  deux  angles  saillants  vers  Tourcoing  et  vers  Halluin.  Au 
XV*  siècle,  on  en  parla  comme  d'un  «  lieu  waste  de  six  cents  de  terre  ï>; 
il  comprend  maintenant  614  hectares. 

De   nombreux  hameaux  rayonnent    autour  du  centre,  la  Place. 

Ce  sont  : 

Au  Nord  :  le  Durmont,  le  Triez  des  Prêtres,  le  Bas-Quartier  ou  le 
Pape,  le  Bethléem  ; 

Au  Sud  :  le  Bailly,  la  Vieille-Motte,  le  Berquier,  le  Risquons-Tout. 

Autrefois  on  y  ajoutait  encore  la  Natte,  le  Vert-Bois,  la  Miséricorde, 
le  Calvaire. 

A  suivre.  H.  Dumez. 


(1'  Ferrain,  veut  dire  terre  à  fourrage  du  celtique  foder,  d'où  le  )jas-latin  fodrum 
et  le  vieux  français  feurre,  fourrage,  et  ing,  terre  .D'apn-s  Duthilleul;. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

Ei\    1909 


VISITE 

DE  L'USINE  OXHIDRIQOE  FRANÇAISE 


ET   DE 


L'HOSPIGK  DES  INCURABLES  à  St-André 

Le  Jeudi  23  Septembre  1909. 


Directeurs  :  MM.  BONVALOT  et  RENOUARD. 


«  Non  licet  omnibus  adiré  Gorinthiiin  »  disaieut  les  Romaius.  —  Ne  peut 
aller  à  Corinthe  qui  veut  —  Ce  vieux  dicton  a  perdu  sa  signification  première 
mais  n'en  est  pas  resté  moins  vrai  à  travers  les  âges,  et  maintenant  encore  si 
nous  n'avions  autour  de  nuu.s  de  puissants  auxiliaires  comme  la  Société  de 
Oéographie  de  Lille,  par  exemple,  il  ne  nous  serait  pas  permis  de  pénétrer  de 
notre  plein  gré  dans  certains  établissements  industriels  ot  philanthropiques 
tels  f(ue  la  Société  l'Oxhvdrique  française  et  l'Huspice  des  Incurables,  à 
St-.\ndré. 

Le  23  Septf'mbrt*  1909,  sous  les  auspices  de  MM.  Boiivalot  et  Renouard, 
nous  étions  reçus  au  nombre  de  27  par  l'aimable  directeur  de  l'Oxhydrique 
qui  après  nous  avoir  Souhaité  la  bienvenue  en  termes  très  accueillants  nous 
introduisait  dans  le  premier  bâtiment  de  l'Usine. 

Tout  d'abord  il  nous  expliqu»'  la  formation  des  gaz  et  nous  rappelle 
quelques  notions  d'électrolyse,  qui  est  la  décomposition  de  l'i.-au  par  un 
courant  électrique. 
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Si  l'on  procède  à  l'électrolyse  de  l'eau  en  se  servant  de  deux  cloches  d'égal 
volume,  aussitôt  que  la  décomposition  de  l'eau  est  produite,  l'oxygène 
remplit  la  cloche  positive  et  l'hydrogène  la  cloche  négative,  de  plus  le 
volume  de  ce  dernier  gaz  est  double  du  premier. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quelques  spécimens  d'appareils  industriels  pour 
l'obtention  de  l'H.  et  de  l'O.  par  ce  procédé. 

Pour  être  pratique,  un  appareil  doit  remplir  les  conditions  suivantes  : 
Réduire  à  son  minimum  la  force  électromotrice  nécessaire  et  produire  la 
séparation  complète  des  deux  gaz,  ce  à  quoi  l'on  arrive  en  plaçant  entre  les 
électrodes  une  cloison  ou  diaphragme  métallique  perméable  à  l'eau,  imper- 
méable au  gaz  et  bon  conducteur  de  l'électricité. 

Pour  assurer  la  circulation  de  l'électrolyte  on  perce  le  diaphragme  d'un 
grand  nombre  de  trous,  d'un  diamètre  maximum  de  1  "/in  ci^i  kissent  passer 
aisément  le  liquide  sans  être  perméables  aux  gaz. 

Tout  en  gagnant  la  salle  suivante,  notre  cicérone  nous  fait  remarquer  que 
le  gaz  oxhydrique  est  un  mélange  d'H.  et  d'O.  dans  des  proportions  telles 
qu'il  ne  soit  pas  tonnant.  Ce  mélange  brûle  'avec  une  flamme  blanche, 
légèrement  bleuâtre,  très  éclairante,  chauffant  très  fort  et  oxydante. 

Ces  gaz  sont  rendus  comprimés  à  120  atmosphères  dans  des  bonbonnes  en 
acier  forgé  contenant  jusqu'à  6  mètres  cubes  de  gaz  détendu. 

Malgré  l'intérêt  que  présente  cette  dernière  opération  nous  ne  nous  y 
attardons  pas  très  longtemps,  car  il  nous  reste  encore  à  voir  la  partie  la  plus 
curieuse  de  l'Usine  :  c'est-à-dire  la  réalisation  pratique  des  procédés 
oxhydriques  et  leur  application  à  la  soudure  et  au  coupage. 

Avant  de  nous  faire  assister  à  quelques  expériences  très  intéressantes,  notre 
aimable  directeur  tient  à  nous  expliquer,  profanes  que  nous  sommes,  ce  qu'on 
entend  par  soudure  autogène.  En  un  mot.  c'est  celle  qui  se  fait  sans  interpo- 
sition de  matière  étrangère  et  simplement  par  fusion  ou  ramollissement  des 
points  en  contact. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  la  soudui'e  autogène  n'était  appliquée  qu'au 
plomb,  la  température  de  fusion  étant  très  basse.  La  première  application  de 
la  soudure  autogène  du  fer,  donc  par  l'emploi  de  hautes  températures,  ne 
date  que  d'une  quinzaine  d'années  ;  elle  a  été  réalisée  à  l'aide  du  courant 
électrique. 

Mais  la  soudure  autogène  n'est  réellement  pratique  que  par  le  chalumeau. 
Ce  dernier  se  compose  d'un  corps  en  tôle  soudé  à  l'autogène,  terminé  par  une 
partie  ctnirbe,  sur  laquelle  est  vissé  un  bec  en  laiton,  dont  le  diamètre  varie 
avec  le  travail  que  l'on  doit  exécuter.  A  l'autre  extrémité  du  corps  sont 
soudés  deux  ajutages  destinés  à  recevoir  les  tubes  en  caoutchouc  qui  amènent 
les  gaz  des  réservoirs. 

L'emploi  du  chalumeau  consiste  à  diriger  la  flamme  oxhydrique  sur  la 
ligne    formée   par   les   deux   pièces   en   contact  et  à  régler  l'opération,   de 
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manière  à  alleindre  la  température  de  fusion,  soit  environ  1600°  cenliyrades. 
La  fusion  du  métal  se  produisnnt.  la  réunion  des  deux  parties  s'ensuit.  L'action 
de  la  llamme  doit  cesser  lorsque  la  fusion  commence  de  façon  à  pcimctlre  la 
solidification  de  la  soudure  Ce  n'est  pas  sans  habileté  que  les  ouvriers 
procèdent  à  ce  travail  et  nous  pouvons  en  jn}^ei'  par  nous-mêmes  en  voyant 
ressouder  quel([ues  tubes  el  des  tôles. 

Ils  remplissent,  le  trou  ou  la  fente  en  plaçant  dans  la  flamme  une  baguette 
d'acier  doux  qui  fond  comme  de  la  cire  ;  après  réparation,  ils  font  disparaître 
la  trace  en  limant,  rabotant  ou  tournant  la  pièce. 

Chose  bizarre,  le  chalumeau  oxhydrique  qui  rend  tant  de  services  pour 
unir,  joindre,  souder,  est  précieux  aussi  lorsqu'il  s'agit  de  couper,  de 
sectionner.  L'appareil  néanmoins  se  complique  quelque  peu,  il  comprend 
deux  chalumeaux  réunis  ensemble  et  que  l'on  promène  le  long  du  profil  à 
découper. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  sectionner  en  l'espace  de  8  minutes  un  énorme 
bloc  de  métal,  dont  la  coupure  est  aussi  nette  que  celle  que  l'on  obtient  à 
l'aide  d'une  scie  à  métaux. 

Cet  appareil  a  de  multiples  variétés,  tels  que  le  chalumeau  \'ilbrequin,  la 
machine  à  tubidures  et  la  machine  coupe-tuyaux  dont  le  directeur  nous  fait 
une  description  succincte  avant  de  nous  quitter, 

La  première  partie  de  notre  programme  est  épuisée  ;  nous  quittons,  non 
sans  l'avoir  remercié,  notre  aimable  cicérone,  el  par  petits  groupes,  nous  nous 
dirigeons  vers  l'Hospice  des  Incurables  dont  les  bâtiments  et  dépendances 
ioiment  un  immense  quadrilatère  de  6  hectares. 

Fondé  d'après  un  don  initial  de  480.000  fr.,  fait  par  M*""  Delorme-Deron, 
cet  hospice  a  été  ouvert  récemment  le  2  Octobre  1907. 

M.  l'iolaine,  l'administrateur  distingué  et  son  économe  M.  IMaquet  nous 
attendaient  pour  nous  accompagner  et  nous  montrer  les  dédales  de  leur 
maison. 

Nous  commençons  d'abord  par  le  cabinet  du  docteur  et  la  salle  de  consul- 
tiilions  où  rien  n'a  été  négligé  pour  assurer  à  ces  pauvics  déshérités  de  la 
nature  tous  les  soins  et  traitements  que  nécessite  leui-  état. 

l'.ir  un  couloir  nous  accédons  an  quartier  des  femmes  qui  occupe  l'aile 
gauche  du  bàliment.  Comme  celui  des  lioiliines,  ce  quartier  renferme  1  parloir 
ri  4  corps  de  bâtiment  comprenant  les  dortoirs. 

Le  cœur  stMTé  par  une  profonde  pitié  nous  pénétrons  lentement  dans  ces 
lempb's  de  la  doideur. 

«   l'iilieiilesfjiie  hal)itant  Morlii  tristis(|ne  Senectus,  Terribiles  visu  formoe». 

Les  jeiuies  rachiliques  coudoient  les  vieillards  impotentes  comme  les 
estropiés,  les  midheureux  épilepticpies  qu'on  ne  hii^-e  sortir  que  deux  fois  par 
semaine  accompagnés  de  parents. 

Nous  ne   lions    alt^irdons    pas    longtemps    car   la  vue  en    est   trop  impres- 


—  179  — 

sioimante  et  nous  regag-nuns  1p  couloir  principal  long  de  165  mètres,  sur 
lequel  s'ouvrent  des  chaufïoirs  où  les  pensionnaires  peuvent  lire,  jouer  et 
s'occuper  de  menus  travaux.  Bans  le  quartier  des  hommes  un  chauffoir  a  été 
supprimé  pour  servir  de  fumoir. 

Au  bout  de  chaque  quartier  se  trouve  un  réfectoire  dont  la  propreté  et  le 
bon  ordre  sont  à  l'éloge  de  l'excellent  économe  M.  Plaquet,  Chaque  réfectoire 
se  compose  de  20  tables  faites  sur  un  modèle  spécial  empêchant  les  admi- 
nistrés de  se  donner  des  coups  de  pied.  La  nourriture  est  transportée  dans 
des  bassines  au  bain  marie  de  façon  qu'à  la  distribution,  les  aliments  soient 
toujours  chauds.  Le  menu  en  est  varié  autant  qu'il  se  peut  et  inscrit  chaque 
jiiiu-  à  la  craie  sur  un  grand  tableau  noir  ;  le  petit  déjeuner  a  lieu  à  7  h.  et 
les  repas  à  11  et  6  heures. 

Entre  les  deux  réfectoires  se  Irouve  la  cuisine  dont  les  marmites  gigan- 
tesques et  les  chaudrons  ventrus  feraient  tressaillir  d'aise  le  grand  Gargantua. 
Au  milieu  se  trouvent  une  rôtisserie  et  une  table  chaude  servant  à  chauffer  les 
plats.  De  plus  chaque  réfectoire  a  une  reiaverie. 

Nous  traversons  le  quartier  des  hommes  en  tout  semblable  à  celui  des 
femmes,  les  salles  de  bains  et  les  douches,  et  nous  accédons  aux  jardins  qui 
occupent  4  hectares  1/2  de  terrain  et  dans  lesquels  on  cultive  les  pommes  de 
terre  et  les  légumes  pour  les  atlministrés.  Là  se  trouvent  les  dépendances 
sous  forme  de  petits  pavillons  isolés  comme  les  écuries,  les  poulaillers  et  la 
boucherie  avec  réfrigérants  pour  mettre  la  viande  et  la  charcuterie. 

Quoique  très  captivante,  notre  visite  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne 
visitions  la  buanderie  dont  le  fonctionnement  présente  un  intérêt  tout 
particulier. 

Elle  se  compose  d'une  salle  de  réception  pour  le  linge  sale  que  l'on  passe  à 
l'étuve  de  désinfection  et  que  l'on  trie  ensuite  par  catégories  et  par  maisons, 
car  l'Hospice  des  Incurables  lave  le  linge  de  tous  les  Hospices  de  Lille. 

Après  avoir  bouilli  6  h.  dans  de  grands  cuviers,  les  chemises  et  draps  de 
lits  sont  mis  dans  des  laveuses  qui  tournent  alternativement  de  gauche  à 
droite  et  de  droite  à  gauche  pendant  1/4  d'heure.  Chaque  laveuse  est 
alimentée  par  5  tuyaux  tant  pour  la  dissolution  du  savon  de  Marseille  et  le 
sel  de  soude  que  pour  l'ean  froide,  l'eau  chaude  et  la  vapeur.  Le  linge  passe 
de  là  dans  deux  grands  bacs  en  ciment  armé  pour  être  rincé  à  l'eau  fraîche, 
d'où  il  est  l'epris,  visité  et  conduit  aux  essoreuses  formées  d'une  turbine 
tournant  à  1600  tours  à  la  minute.  Ces  dernières  marchant  par  friction  se 
composent  tl'un  panier  en  cuivre  rouge  percé  de  trous  .et  actionné  par  un 
arbre  vertical  ;  le  linge  se  trouve  donc  comprimé  contre  les  parois  de  ce 
panier  et  rendu  moins  humide. 

Séparé  en  deux  catégories  :  le  linge  plat  comme  les  mouchoirs,  tabliers 
sans  fronces,  taies  d'oreillers  et  les  vêtements  de  toile  et  de  drap,  il  est 
manipulé  une  dernière  fois  sur  la  machine  à  repasser  et  le    séchoir,  sorte  de 
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calorifère  divisé  en  trois  parties   contenant  cliacune   ()   tiroirs  suspendus  sui- 
des galets  roulant  sur  une  barre  de  fer. 

Que  (lire  des  foyers  à  repasseuses,  de  la  buanderie  et  de  la  salle  des 
machines  avec  ses  trois  grandes  chaudières  senii-tubulaires  ?  Nous  ne  pouvons 
qu'admirer  et  louer  l'administration  et  le  personnel  du  bon  ordre  et  de  la 
perfection  apportés  dans  le  travail. 

Tandis  que  notre  sympathique  directeur,  M.  Bonvalot,  remercie  en  notre 
nom  M.  Piolaine  et  que  nous  nous  apprêtons  à  prendre  congé  de  nos  hôtes, 
M.  Plaquet  veut  nous  faire  assister  au  repas  des  administrés. 

Les  invalides  entrent  d'abord,  puis  les  moins  malades  ayant  chacun  à  leur 
place,  un  sous-plat  ou  isolateur  en  bois  pour  ne  point  salir  la  table. 

Du  fond  du  réfectoire  nous  les  regardons  manger  en  silence,  le  regard 
fixe,  sans  expression,  accomplissant  avec  routine  et  presque  indifférence  ce 
besoin  matériel  ;  et  tout  en  quittant  ces  pauvres  gens  qui  ont  connu  pour 
la  plupart  des  jours  heureux,  nous  ne  pouvons  que  songer  aux  vicissitudes 
humaines  et  répéter  avec  le  poète  Ronsard  : 

«  Vivez,  si  m'en  cro^^ez,  n'attendez  à  demain 
Cueillez,  dès  aujourd'hui,  les  roses  de  la  vie  ». 

Pierre  Laroche. 


FAITS  ET  XOUVETXES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE. 

liH  percée  de«  Alpew  l<'raiico-Italieiine«.  —  L'entrevue  du  ministre 
italien  Kubini  {ivec  .M.  Millerand,  ;i  roccasiou  de  l'examen  des  travaux  de  la  ligne 
Nice-Coni,  les  derniers  débats  parlementaires  sur  les  voies  d'accès  au  Siniplon  et 
enfin  la  prochaine  conférence  de  Rome,  mettent  à  l'ordre  du  jour  la  question 
SI  importante  an  point  de  vue  commercial  et  international  des  communications  de 
la  France  avec  l'Italie,  à  travers  les  Alpes. 

38  voies  ferrées  franciiissent  la  frontière  auslro-alleniaudo,  5  les  limites  de 
r.Vllemagne  et  de  la  Russie,  (J  établissent  des  relations  entre  l'Allemagne  et  la 
France,  \  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  3  entre  la  France  et  l'Espagne.  .Jusqu'à 
présent,  il  n'existait  qu'une  simule  voie  entre  la  Franôe  et  l'Italie,  qui  franchit  la 
haute  miuaille  d.-a  Alpes,  celk'  du  Mont-Cenis.  Il  faut  s'empresser  de  signaler  le 
chemin  de  fer  qui  reliera  Turin  à  la   Riviera    française  et   dont   les    travaux    sont 
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commencés  depuis  deux  ans.  Mais  on  sait  que  notre  état-major  a  élevé  des 
objections  contre  une  certaine  partie  du  tracé.  Il  est  à  souhaiter  que  la  conversation 
des  deux  ministres  à  Tende  les  ait  résolues. 

Le  Mont-Cenis.  —  Le  Mont-Cenis  a  été  percé  en  1871.  C'est  pour  lui  faire 
concurrence  que  Bismarck  projeta  d'établir  une  voie  par  le  Saint-Gothard.  Malgré 
l'ouverture  de  cette  ligne  italo-allemande,  le  trafic  de  la  ligne  du  Mont-Cenis  s'est 
constamment  accru  et  notamment  de  5°/o  par  an  de  1890  à  1908.  La  voie  a  d'abord 
été  doublée  entre  Chambéry  et  Chamousset.  En  1905,  elle  l'était  jusqu'à  Modane, 
dont  la  gare  était  agrandie.  Mais  on  n'avait  pas  songé  que,  sur  le  versant  italien, 
la  ligue  restait  à  voie  unique.  Le  16  février  1905,  la  Chambre  invitait  le  gouver- 
nement à  engager  des  pourparlers  en  vue  du  doublement  du  parcours  italien.  Ils 
aboutirent.  Les  travaux  seront  probablement  terminés  l'année  prochaine.  Ainsi 
pourra  être  évité  l'encombrement  ;  la  circulation  sera  assurée  dans  toutes  les 
-conditions  désirables  de  rapidité,  surtout  si  l'on  réalise  les  quelques  réformes 
suivantes  :  établir  la  traction  électrique  le  long  des  fortes  rampes,  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne  à  Bussoleno,  améliorer  les  horaires,  organiser  le  service  des  douanes 
dans  les  trains. 

Le  Mont-Blanc.  —  Ceux  qui  sont  partisans  d'une  ligne  qui  traverserait  le 
massif  du  Mont-Blanc  se  fondent  sur  l'éventualité  de  l'insuffisance  que  présentera 
la  ligne  du  Mont-Cenis,  même  doublée,  à  recevoir  le  trafic  français  vers  Turin 
et  Rome. 

Ceux-là  considèrent  le  projet  de  la  Faucille  comme  indissolublement  lié  à  tout 
percement  du  Mont-Blanc  ou  d'un  massif  avoisinant  quelconque. 

L'inconvénient  de  ce  trajet  Paris-Rome  serait  la  longueur  des  tunnels  :  37  kilo- 
mètres à  la.  Faucille,  15  au  Mont-Blanc,  sans  compter  les  tunnels  d'abordage  qui 
seraient  du  côté  de  la  France  :  le  tunnel  de  la  Tête-Noire,  10  km.  400  ;  du  côté  de 
l'Italie,  les  tunnels  des  Champs  :  1.400  mètres  ;  de  Morgex,  2  kilomètres  ;  de 
Gormayeur,  7  kilomètres.  On  obtient  ainsi  pour  cette  ligne,  une  longueur  totale 
de  70  km.  400  de  tunnels. 

Le  Petit  Saint-Bernap.d.  —  Le  parcours  par  le  Petit  Saint-Bernard  serait  plus 
commode  que  le  précédent  pour  le  centre  de  la  France.  Il  suffirait,  pour  le  rendre 
définitif,  de  construire  une  voie  d'accès  de  Bourg-Saint-Maurice  à  Sainte-Foy,  un 
tunnel  de  22  kilomètres,  et  la  voie  d'accès  en  Italie. 

Un  comité  s'est  formé  à  Annecy  pour  défendre  ce  projet.  Il  est  disposé  à 
multiplier  les  conférences  dans  le  Centre  et  dans  l'Ouest  de  la  France  et  à  montrer 
que  l'accès  par  le  Petit  Saint-Bernard  est  éminemment  favorable  aux  intérêts  des 
ports  de  Bordeaux  et  de  Saint-Nazaire. 

Le  tunnel  serait  ouvert  à  une  altitude  de  890  mètres  et  déboucherait  sur  le 
versant  italien  à  une  altitude  de  819  mètres.  Il  serait  plus  facile  à  percer  qu'aucun 
autre.  La  distance  de  Lyon  à  Milan  serait,  par  cet  itinéraire,  de  447  kilomètres 
(via  Saint- André-le-Gaz)  ou  de  478  kilomètres  (via  Culoz-Chambéry),  tandis  que  par 
le  Mont-Blanc,  elle  serait  de  496  ou  509  kilomètres.  De  Bordeaux  à  Milan,  la 
distance   par  les   deux  massifs  serait  respectivement  de  i.l(B  et  1.136  kilomètres. 

A  vrai  dire,  ce  qui  constitue  l'extrême  importance  commerciale  de  ce  parcours, 
c'est  qu'il  favorise  le  trafic  venant  d'Amérique  p"ar  Saint-Nazaire  ou  La  Rochelle 
et  permet  d'éviter  la  traversée  de  la  Manche  laquelle  se  continue,  pour  une 
proportion    très   élevée    de   trafic,    par  les   voies   ferrées   de   l'Europe    Centrale. 
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Mais  il  faut  que  des  lignes  transversale.-;  directes  unissent  Saint-Nazaire  et 
La  Rochelle  à  Lyon  et,  ensuite,  à  l'Italie  et  à  l'Orient,  aux  pays  danubiens  et 
balkaniques. 

Le  Ministre  qui,  t-n  181'2,  inaugurait  la  ligne  d'Albertville  à  Mouiiers,  disait  : 
«  Il  est  entendu  que  cette  ligne  ne  peut  pas  rester  à  Moutiers  ;  elle  doit  être 
prolongée,  elle  doit  traverser  les  Alpes,  c'est  elle  qui  constitue  le  plus  court 
chemin  vers  l'Italie  du  Nord  et  le  proche  Orient  ». 

Le  prolongement  qui  fut  construit  dans  la  suite  de  Moutiers  à  Bourg-Saint- 
Maurice  le  fut  eu  vue  d'un  grand  trafic.  Le  Conseil  général  de  la  Savoie  se 
contentait  d'un  simple  tramway.  .Mais  le  Ministre  des  Travaux  publics,  prévoyant 
qu'un  jour  viendrait  où  l'on  ferait  passer  par  le  Petit  Saint-Bernard  une  nouvelle 
voie  des  Alpes,  préféra  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  ;  si  l'on  avait  adopté  le 
projet  de  tramway,  on  aurait  été  obligé,  tôt  ou  tard,  d'indemniser  la  compagnie  qui 
eu  aurait  pris  la  charge. 

Quels  seraient  approximativement  les  frais  entraînés  par  une  telle  entreprise  ? 
La  dépense,  pour  une  ligne  à  une  voie  serait,  pour  le  tronçon  de  Bourg-Saint- 
Maurice  à  Sainte-FoY,  de  4  millions,  pour  le  tunnel,  de  80  n>illions,  pour  la  voie 
italienne,  de  12  millions,  ce  qui  fait  une  somme  totale  de  92  millions.  Elle 
s'élèverait  à  98  millions  si  la  ligne  avait  deux  voies. 

La  conférence  de  Rome  statuera  sur  tous  ces  projets.  Mais  ({uelques  solutions 
qu'elle  adopte,  elle  n'oubliera  point  qu'il  est  de  l'intérêt  simultané  et  concordant 
des  deux  nations  d'établir,  à  travers  les  Alpes,  des  traits  d'union  pratiques  futre 
les  ports  de  France  qui  desservent  IWmérique  et  l'Europe  sud-orientale. 

Albert  Sauzede. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 

FRANCE. 
.^fHti.Ntiqiie  <lii  l'oi't  de  Duiiker<|iie. 

MOUVEMENT  GÉNERAJL.  DES  NAVIRES 


JANVIER        19  10 


NAVIRES 


FraiiijViis ,. 
lOlrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


NOMBRK 


.Xi 
108 


n;/i 


TONNAGE 


l'onneiiux 

138. H60 


191. 9Kt 


SORTIE 


58 


154 


TONNAGE 


Tonneaux 

'i9.08l 
IL^O.  197 


17.").  278 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


114 

204 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  190ÎJ. 


318 
3^<2 


Tonneaux 

102.335 
204.857 


307.192 

427.  i:«) 
DilTérence  pour  l'.ilO.       —      04     —  59.938 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1909 —        382  navires  jaugeant  ensemble      427.130  tonneaux 
1910  —        318        id.    "  id.  3G7.1U2        id. 


Diiïérence  p'  i910 


04  navires  en  moins  et 


59.938  tomi.  en  moins. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

FÉVRIER     1910 


NAVIRES 


Français  . . 
Etrangers . 


Totaux . 


EXTREl' 


NOMBRE 


Oo 

102 


loi 


TONNAGE 


Tonneaux 

06.533 
130.374 


196.907 


SORTIE 


100 
104 


204 


TONNAGE 


Tonneaux 
03.. 52(5 

134.522 


198.048 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE 


165 

200 


TONNAGE 


Tonneaux 

130.059 
264.896 


Mouvement  du  mois  correspoi.dant  de  1909. 
Diflërence  pour  1910. 


394.955 
438.22.S 


371 

384 

13    —   43.273 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1  '  JANVIER 


1909 
1910 

Différence  p"'  1910 


760  navires  jaugeant  ensemble      8(35.358  tonneaux 
(J89        id.  id.  762.147        id. 


77  navires  en  moins  et 


103.211  toim.  en   monis. 


I^a  »iItuatiou  économique  de  la  Frauee.  —  M.  Charles  Cuaumet, 
rapporteur  pour  le  budget  du  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  fournit  des 
renseignements  intéressants  et  précis  sur  la  situation  économique  de  la  France. 

Sommes-nous  en  décadence  au  point  de  vue  économique  et  la  [irogression  trop 
lente  de  notre  mouvement  d'expansion  tend-elle  à  nous  faire  ravir  la  place  que 
nous  occupons  encore  dans  le  monde  ? 

M.  Chaumet  ne  le  croit  pas  et  il  le  prouve  eu  étudiant,  non  pas  seulement  les 
résultats  du  dernier  exercice,  mais  ceux  de  ces  dernières  années  car,  écrit-il,  «  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  l'évolution  économique  du  pays,  il  ne  suffit  point  de 
comparer  les  chiffres  des  importations  et  des  exportations  d'une  année  avec  ceux 
de  l'année  précédente.  Trop  de  causes  accidentelles  peuvent,  en  provoquant  des 
différences  passagères,  fausser  la  comparaison.  II  faut  considérer  des  périodes 
assez  étendues,  par  exemple  des  périodes  quinquennales  ou  décennales.  II  est  alors 
très  aisé  de  suivre  le  mouvement  des  échanges,  de  voir  si  les  courbes  des  impor- 
tations et  celles  des  exportations  sont  généralement  ascendantes  ou  descendantes, 
et  dans  quelle  mesure  ». 
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Kn  1898,  la  Franco  tenait  le  4*  rang  iiarmi  les  grandes  puissances  couinierçantes 
avec  envij-on  8  "/o  du  chiirre  global  des  échanges.  Kn  1907,  le  chiffre  total  des 
échanges  étant  passé  de  [)S  à  148  milliards,  la  France  avait  non  seulement 
niaiiitenu  son  rang,  mais  encore  conservé  la  même  proportion  dans  les  afl'aires  du 
monde.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  notre  population  ne  s'est  pas 
augmentée,  tandis  t|ue  celle  de  nos  concurrents  s'est  considérablement  accrue. 

Certes,  les  chiffres  de  1908,  comparés  à  ceux  de  l'exercice  précédent,  indiquen:^ 
un  fléchissement  notable.  Mais  l'année  1937  avait  été  particulièrement  excei)tionnelle, 
alors  qu'en  1908  la  crise  américaine  est  venue  influencer  plus  ou  moins  fortement 
tous  les  marchés  du  monde.  En  1908,  sauf  le  Canada  et  les  Indes  anglaises,  tous 
les  autres  pays,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  l'Allemagnp  la  Belgique,  la  Suisse, 
l'Italie,  le  Japon,  l'Egypte,  la  Chine,  le  Mexique  ont  vu  diminuer  le  chiflVe  de  leurs 
affaires.  Et  si  chez  nous  on  compare  les  chiffres  de  1908  à  ceux  des  années  précé- 
dentes, en  ne  se  tenant  pas  à  la  comparaison  avec  19)7,  on  constate  que  notre 
situation  économique  accuse  au  contraire  un  progrès  régulier. 

Dans  les  cinq  derniers  exercices,  les  chifl'res  du  commerce  extérieur  ont  été  de  : 

1904 8.953.2(39.000  fr. 

1905 9.645.775.000  fr. 

190(5 10.892.742.000  fr. 

1907 11. 819. 0(55. 000  fr. 

1908 10.()91 .244.00(1  fr. 

Quant  aux  chiffres  des  neuf  premiers  mois  de  191)9,  ils  indiquent  une  reprise 
très  sensible  des  affaires.  Nos  importations  sont  déjà  en  augmentation  de 
195.763.00(J  francs  ;  nos  exportations  de  278.087.000  francs.  Au  total,  une  dift'érence 
en  plus  de  19()8  de  près  d'un  demi-milliard. 

Ces  chiffres  sont  donc  des  plus  réconfortants  et  ils  montrent  que  notre  puissance 
d'expansion  n'est  pas  à  jamais  tarie  et  que  si  nous  savions  mieux  coordonner  nos 
efforts,  mieux  concentrer  notre  action,  mieux  aussi  tirer  parti  de  nos  forces  vives 
encore  inactives,  le  plus  bel  avenir  nous  est  réservé. 


I.M  Situation  içéiiéralc  de  l'industrie  de«  pèches.  —  S'il 
n'est  que  trop  vrai  que,  de  tout  temps,  les  pêcheurs  ont  fait  entendre  leurs 
doléances  au  sujet  de  la  diminution  du  poisson  sur  les  fonds  explorés  par  eux,  il 
ne  s'ensuit  malheureusement  pas  que  ces  doléances  soient  le  résrltat  d'une 
habitude  et  ne  trouvent  point  leur  juslilication  dans  l'étude  raisonnée  des  faits  et 
dans  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  biologie  des  espèces  marines,  qui 
ont  toujours  contribué  dans  une  large  mesure  à  l'alimentation  humaine. 

Plus  nous  pénétrons  en  effet  dans  le  secret  des  océans,  plus  nous  édaircissons 
l'histoire  des  êtres  qui  les  peuplent  et  plus  se  fortifle  la  notion  que  le  nombre  de 
ces  êtres  n'est  pas  illimité.  Comment  s'étonner,  dès  lors,  qu'à  l'accroissement 
continu  de  la  population  qui  demande  à  la  pèche  ses  moyens  d'existence,  qui 
multiplie  ses  efforts  et  élargit  le  cercle  de  ses  investigations  à  mesure  que  le 
produit  de  ses  récoltes  se  fait  plus  rare,  corresponde  une  diminution  j.ropor- 
tionnelle  de  la  part  qui  revient  à  chacun  ? 

Des  études  en(repri.se8  en  ces  dernières  années  sur  la  faune  ichtyologique,  est 
ressortie  la  constaUition  d'un  fait  qui  domine  toute  la  situation  et  qui  l'éclairé 
d'un  jour  nouveau  eu  montrant  la  voie  à  suivre  par  ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir 
de  nos  populations  maritimes.  Les  poissons  sédentaires,  ceux  qui  faisaient  naguère 
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le  fond  même  de  la  pèche  hauturière,  n'ont  comme  aire  de  distribution  que  les 
terrains  couverts  de  100  à  150  mètres  d'eau  qui  constituent,  en  s'épanouissant 
plus  ou  moins  autour  d'eux,  la  bordure  des  continents.  Leur  existence  est,  eu 
grande  partie,  purement  littorale,  du  moins  pendant  leur  jeune  âge  et  de  leur 
destruction  irraisonnée  dépend  chaque  jour  la  ricliesse  des  récoltes  à  venir.  l'ar 
une  conséquence  fatale,  à  la  raréfaction  des  individus  adultes  de  ces  espèces 
correspond  une  poursuite  plus  acharnée  de  leurs  formes  jeunes  ;  à  la  cause 
première  due  à  l'augmentation  du  nombre  des  pêcheurs  s'ajoute  la  cause  seconde 
de  leur  inutile  destructivité  qui  s'accroît  tous  les  jours. 

Les  espèces  pélagiques  ou  de  haute  mer,  celles  qu'on  appelait  autrefois  les 
«  migratrices  »,  viennent,  dans  une  certaine  mesure,  pallier  les  fâcheux  effets  de  la 
raréfaction  des  poissons  sédentaires.  Les  sardines,  les  harengs,  les  maquereaux,  les 
thons,  ou  germons  continuent,  comme  par  le  passé,  à  livrer  chaque  année  à 
l'homme  une  faible  partie  de  leurs  immenses  réserves  ;  le  merlu,  poisson  des 
grandes  profondeurs,  sauve  aussi  de  son  côté  la  situation  des  pêcheurs  au  chalut, 
■mais  les  mouvements  de  ces  espèces  éminemment  mobiles  et  capricieuses,  en 
appjarence,  sont  sujets  à  de  grandes  et  périodiques  variations.  Ceux  qui  en  sont 
venus  à  ne  plus  compter  que  sur  elles  éprouvent  souvent  de  cruelles  déceptions 
sans  que  rien  ne  permette  ni  de  prévoir  ces  variations,  ni  de  les  éviter.  Les  crises 
sardinières,  qui  ne  doivent  justement  leur  acuité  croissante  qu'à  la  cessation 
presque  complète  des  autres  pèches  dans  les  régions  oii  on  les  pratiquait  concur- 
remment autrefois,  ronstituent  l'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus  actuel  de  l'état 
où  se  trouve  aujourd'hui  l'industrie  des  pêches  maritimes  françaises. 

De  grandes  lois  naturelles  que  nous  avons  assez  de  peine  à  établir  sans  pouvoir 
songer,  pour  l'instant  du  moins,  à  les  régenter  en  les  modifiant  ;  des  lois  écono- 
miques non  moins  immuables  contre  lesquelles  se  heurtent  en  vain  les  ignorances 
de  ceux  qui  préfèrent  les  méconnaître  ;  telles  sont  les  barrières  où  viennent  se 
briser  les  elibrts  de  ceux  qui  cherchent  dans  des  mesures  illusoires  ou  inapplicables 
le  remède  à  une  situation  créée  par  la  force  inéluctable  des  choses,  sans  songer  un 
seul  instant  que  la  persévérance  dans  l'action,  suivant  une  ligne  de  conduite  dictée 
par  l'observance  même  des  lois  auxquelles  nous  ne  saurions  nous  soustraire,  peut 
seule,  avec  l'aide  du  temps,  aider  à  la  solution  de  problèmes  immédiatement 
insolubles. 

Loin  de  moi  la  prétention,  certes,  de  dicter  ici  un  programme  invariable  d'action 
et  de  recherches  que  les  enseignements  journaliers  modifieront  tous  les  jours,  mais 
ne  saurait-on  concevoir  dès  maintenant  quelques  solutions  inspirées  par  ce  que 
nous  avons  acquis  de  connaissances  et  d'expérience  au  -cours  de  ces  dernières 
années  ?  Je  le  crois  fermement  et  voudrais  faire  partager  ma  conviction  au  lecteur. 

L'enrichissement  de  nos  fonds  continentaux  se  trouve  étroitement  subordonné, 
d'une  part,  à  une  réglementation  des  pèches  basée  sur  le  respect  absolu  de  la  zone 
littorale  (1)  où  vivent  exclusicemetit  la  plupart  des  jeunes  de  nos  poissons  les 
plus  estimés,  tels  que  la  sole,  le  turbot  et  la  plie  ;  d'autre  part  à  l'interdiction  de 
tous  les  engins  traînants  dans  la  zone  côtière  réservée  uniquement  à  l'emploi  des 
engins    inotfensifs,  aux  immatrices  c'est-à-dire  aux  traîneaux,  aux  casiers  et   aux 


(1)  Par  zone  littorale  nous  entendons  pour  les  côtes  de  l'Atlantique,  de  la  Manche  et  de 
la  nier  du  Nord,  la  zone  dans  laquelle  s'exerce  le  jeu  des  marées  et  par  zone  entière  celle 
qui  se  trouve  arbitrairement  luais  assez  norma[ement  limitée  à  3  milles  par  certaines 
conventions  internationales. 
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lignes.  Si  une  pareille  réglementation  avait  |i(»ur  ellet  «le  rejeter  au  large  le 
contingent  valide  de  nos  pêcheurs  maritimes,  elle  aurait  tout  au  moins  pour 
conséquence  de  réserver  un  certain  terrain  d'action  à  ceux  (pii,  touchés  par  l'âge 
ou  les  infirmités,  clierchent  <ians  la  petite  pèche,  <lans  la  i>éche  en  canot,  leurs; 
moyens  d'existence.  Comment  concilier  cependant  rarnienient  si  manifestement 
insuflisant  de  l'immense  majorité  de  nos  pèclieurs  avec  la  nécessité  qui  leur  serait 
imposée  de  s'exposi>r  journellement  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la  pèclie 
hauluriére  i  Suflirait-il  de  les  doter  de  battaux  d'nn  tonnage  jilus  élevé,  voire 
même  de  bateaux  à  moteur  ?  Je  ne  le  crois  pas,  je  crois  même  que  si  la  transfor- 
mation de  l'armement,  si  désirable  aux  yeux  de  tous,  ne  s'est  pas,  sur  notre  littoral, 
spontanément  dévelopj)ée  comme  à  Boulogne  ou  dans  beaucoup  de  ports  étrangers, 
cela  tient  surtout  à  l'insuffisance  même  de  ces  ports,  à  leur  faible  capacité",  en  uu 
mot  aux  conditions  défiivorables  du  milieu  même  où  devait  s'ettectuer  la  transfor- 
mation. Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  centres  d;'  pêche  de  notre  littoral  et  nous 
constaterons  sans  peine  que  la  plupart  d'entre  eux,  extrêmement  propices  au 
développement  de  la  pêehe  en  canot,  se  prêtent  mal  ou  pas  du  tout  à  la  pêche 
hauturière  ;  nous  constaterons  aussi  que  la  population  y  est  d'autant  plus  dense 
que  la  petite  ]>êehe  y  fut  jadis  plus  active,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  nous 
convaincre  que  la  réfection  di'  ces  ports,  que  leur  appropriation  au  but  visé  doit 
précéder  ou  du  moins  accompagner  toute  tentative  du  dévelojipement  de  leurs 
armements  aujo^ird'hui  déclarés  insuffisants.  Et  sans  craindre  d'émettre  un  paradoxe, 
on  peut  ainsi  logiquement  jirétendre  que  en  raison  de  la  division  du  travail  qui 
régit  notre  système  administratif  actuel,  le  développement  de  la  pêche  hauturière 
en  France,  si  haiilement  intéressant  jiour  le  département  de  la  Marine,  dépend,  en 
grande  partie,  de  celui  des  Travaux  publics. 

Alors,  mais  alors  seulement,  les  nouvelles  institutions  de  crédit,  de  prévoyance 
et  de  mutualité  si  fécondes  pour  l'avenir  et  si  riches  en  promesses,  donneront  les 
résultats  qu'en  attendent  leurs  promoteurs  et  contribueront  au  relèvement  de  notre 
industrie  nationale  si  cruellement  é|)rouvée. 

F.VIÎKE   DOMEKGCE, 
Inspecteur  jjénéral  des  Pèi-lu'S. 
[Extrait  de  la  /./v".-  Mariiinti-). 


EUROPE. 

Iteltcl*!*'*''  ~  Situai  Ion  de  l'Industrie   eharhuiinlère   dans 

le  baM*»lii  de  ('iiarierol.  —  Gharleroi,  le  4  Nov<"mbre  lîX»!) FRontcnoN, 

M.\rN-D'(KUVKE.  —  L'arrondissement  consulaire  de  Gharleroi  renferme  47  concessions 
minières  de  houille,  dont  37  sont  situées  dans  le  bassin  de  Gharleroi  et  10  dans  le 
bassin  du   Genire.  Ija  production  du  premier  a  été,  en  li)((8,  de  : 

8.503.280  tonnes  d'une  valeur  de  130.4'J'J.f)50  fr. 

l^e  bassin  du  Centre  a  produit,  pendant  la  même  année  :  3.450.180  tonnes  ; 
valeur  a.3.'.Mn.G()0  fr. 

Pendant  le  pn-mier  .semestre  de  1909,  la  production  s'est  élevée  respectivement 
à  :  Gharleroi,  4.145.000  tonnes  ;  Centre,  1.714.071  tonnes. 

Ces  considérables  quantités  de  houille  sont  mises  au  jour  par  87  puits  d'extraction 
en  activité  à  Gharleroi  et  30  dans  le  Centre.  Très  de  70.000  ouvriers  y  sont 
employés  et  se  sont  jiartagée,  en  l'.<08,  pour  plus  de  102.543.900  fr.  de  salaires.  Les 
autres  frais  de  l'extraction  ont  absorbé  70.840. OfK)  fr.,  ce    qui   doime    un    total    de 
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dépenses  de  173  millions  384.300  fi'.,  dont  123  millions  incombent  au  senl  bassin 
de  Charlepoi. 

Cet  immense  mouvement  de  capitaux,  mis  en  valeur  par  le  travail  de  tous,  a 
produit  15.637.050  fr.  de  bénéfices  dans  le  bassin  de  Charleroi  et  4.515.100  fr.  dans 
le  Centre,  répartis  entre  37  mines.  Les  10  autres  ont,  pour  des  raisons  diverses, 
clôturé  l'exercice  en  déficit  ;  celui-ci  est,  pour  elles  toutes,  de  3.073.200  fr.,  chiffre 
qui,  s'il  était  également  réparti  entre  elles,  accuserait  une  perte  de  307.000  fr. 
environ  pour  chacune,  tan.lis  que  le  bénéfice  des  autres  partagé  de  la  même 
manière,  accorde  plus  de  540.000  fr.  pour  chacune. 

Au  total,  la  balance  des  charbonnages  de  la  circonscription  de  Charleroi  est  de  : 
17.078.950  fr.  de  bénéfice. 


Principales  niarciiaudises  françaises  importables  en 
Allemagne.  —  L'Allemagne  d'autrefois  était  composée  d'une  population  de 
laboureurs.  Aujourd'hui  l'Empire  allemand  est  devenu  presque  exclusivement 
industriel. 

C'est  ce  qui  explique  qu'au  point  de  vue  agricole,  l'Allemagne  soit  obligée  pour 
certains  produits  d'être  tributaire  des  autres  nations. 

Les  plus  importants  articles,  que  nous  vendons  à  notre  voisin  le  peuple 
allemand,  peuvent  être  divisés  en  trois  catégories,  à  savoir  : 

l"  Articles  agricoles  et  alimentaires  dont  la  production  est  nnlle.  en  Alle- 
nuujne,  ou  insuffisante  ou  plus  tardive  que  chez  nous  : 

Vins  et  cidres  ;  fruits  de  table  ;  graines  à  ensemencer  ;  graisses  animales  autre 
que  le  poisson  ;  légumes  frais,  salés  ou  conservés  ;  céréales  (graines  et  farines)  ; 
fromages  ;  lin  et  chanvre  ;  tabac  ;  viandes  fraîches  ou  salées  (y  compris  la  volaille 
et  le  gibier  morts)  ;  poissons  frais,  secs,  salés  ou  marines  :  eau.x-de-vie,  esprits  et 
liqueurs  ;  caséine  ;  huiles  fixes  pures. 

2°  Marchandises  importables  par  suite  de  la  supériorité  de  notre  fabrication  : 

Voitures  automobiles  ;  tissus  de  soie  et  de  bourre  de  soie  ;  bimbeloterie 
tabletterie ,  brosserie  ;  boutons  et  éventails  ;  tissus  de  coton  ;  orfèvrerie  et 
bijouterie  ;  vètemei.ts  et  lingerie ,  plumes  de  parure  ;  produits  chimiques  ; 
ouvrages  en  cuir  ou  peau  et  pelleterie  ouvrés  ;  poteries,  verres  et  cristaux  ;  tissus 
de  laine  ;  papiers  divers  ;  horlogerie  y  compris  les  fournitures  ;  meubles  et 
ouvrages  en  bois  ;  parfumerie  et  savons  ;  ouvrages  de  mode  et  fleurs  artificielles. 

3»  Marchandises  brutes  ou  detni-tra caillées  que  l'Allemagne  doit  acheter  à 
l'étranger,  à  cause  de  son  considérable  développement  industriel  : 

Soie  et  bourres  de  soie  ;  coton,  chiffons  de  laine  et  autres  ;  laines  et  déchets  de 
laines  ;  fils  de  toutes  sortes  ;  peaux  brutes  et  peaux  préparées  ;  caoutchouc  et 
gutta-percha  bruts  ;  minerais  de  toutes  sortes,  cuivre  ;  aluminium,  fonte,  fer  et 
acier  ;  essence  de  térébenthine  ;  nacre  de  perle  ;  gommes,  résines  et  autres  articles 
résineux  ;  poils  de  toutes  sortes  ;  cornes,  os  et  sabots  de  bétail  bruts  :  bois 
communs  ;  écorces  à  tan  ;  pierres  et  terres  servant  aux  arts  et  métiers. 

En  somme,  l'importation  en  Allemagne  comprend  surtout  des  articles  de  consom- 
mation et  des  matières  brutes  nécessaires  à  l'industrie. 

Tandis  que  l'exportation  allemande  se  compose,  au  coutraire,  principalement 
d'objets  manufacturés,  de  tissus,  sucres,  articles  en  fer,  machines,  bière,  etc.,  et 
également  de  houblon  et  de  seigle. 

Aussi  bien,  nous  pourrions  importer,  dans  l'Empire  allemand,  les  différentes 
marchandises    ci-dessus    indiquées,    en    beaucoup    plus    grande    quantité,  si    l'on 
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prenait  surtout  en  considération  lestaciliiés  que  noua  offre  ce  pays  pour  cuminercer 
avec  lui  et  l'importance  des  débom-hés  qu'il  constitue. 

Si  nous  voulons  augmenter  nos  exportations  nous  devons  recourir  principalement 
au  commis-voyageur,  qui  est  le  triomphe  du  commerce  extérieur  allemand.  Si 
l'article  allemand  se  vend  davantage,  c'est  que  le  voyageur  allemand  est  partout 
et  que  le  voyageur  français  n'est,  pour  ainsi  dire,  nulle  part.  Car  c'est  une  erreur 
de  croire  qu'actuellement  l'article  allemand  est  meilleur  nian-hé  que  le  notre.  Cela 
fut  autrefois,  mais  aujourd'hui  cela  n'est  plus. 

{Extrait  d'inie  communication  de  M.  G,  de  Laigue, 
garant  le  Consulat  de  France  à  Nuremberg). 


Hurcniberg;,  sou  ludu.«trie  et  ses  fabriques    de  jouets.   — 

Nuremberg,  ville  essentiellement  industrielle,  de  plus  de  320.000  habitants,  située 
sur  la  Pegnitz  sous-affluent  du  Main  et  de  la  voie  navigable  du  Danube  au  Rhin, 
renferme  dans  les  faubourgs  autour  de  la  vieille  cité  un  nombre  considérable  de 
fabriques  de  toutes  sortes. 

Ses  jouets,  sa  quincaillerie,  ses  objets  de  laiton  et  d'acier,  ses  articles  en 
celluloïd,  ses  montres,  ses  crayons,  ses  produits  chimiques,  ses  couleurs  (outremer) 
se  vendent  dans  le  monde  entier.  11  convient  de  citer  également  la  brosserie,  la 
cire  à  cacheter,  la  pâtisserie,  le  tabac,  lee  cartes  à  jouer,  les  pantoufles,  les 
machines  et  wagons,  les  appareils  électriques  de  toute  nature,  les  fonderies  de 
caractères,  l'imprimerie,  la  chromolithographie,  toutes  industries  des  plus  floris- 
santes, et  la  fameuse  bière  noire  dont  l'exportation  ne  fait  que  s'accroître  d'année 
en  année. 

Nuremberg  est  aussi  un  des  premiers  marchés  de  houblon  exporté  vers 
l'Amérique,  de  denrées  coloniales  importées  des  Pays-Bas,  de  céréales  et  farines, 
de  pétrole  et  de  timbres-poste.  Et  à  côté  de  ses  importantes*  fabriques  de 
bicyclettes,  elle  vient  de  voir  s'établir  de  grandes  maisons  de  construction 
d'automobiles. 

Son  commerce  se  fait  par  voie  ferrée  et  le  mouvement  fluvial  est  actuellement 
presque  insigniliant.  Toutefois,  celui-ci  prendra  une  importance  considérable  le 
jour  oii  sera  refait  le  vieux  canal  Louis,  qui  Unit  le  Danube  supérieur  au  Main  et  au 
Rhin.  Dans  ce  but,  il  s'est,  en  effet,  constitué  le  G  novembre  1U02  à  Nuremberg, 
une  grande  Association  qr.i  porte  le  nom  de  «  Société  pour  le  développement  des 
canaux  et  de  la  navigation  fluviale  en  Bavière  ».  Le  projet  comprendrait  la 
construction  d'un  canal  à  grandes  écluses  et  à  grande  section  qui  permettrait  aux 
chalands  venant  d'Amsterdam,  Rotterdam  et  Anvers,  de  descendre  jusqu'au 
Danube  sans  tr^jnsbordement.  Ci-  projet  a  par  conséquent  comme  corollaires  la 
canalisation  du  Haut-.Main  et  la  mise  en  état  de  navigaliilité  du  Haut-Dannbe. 

La  grande  prospérité  de  la  ville  date  du  XIV«  siècle,  elle  devint  le  principal 
entrepôt  du  négoce  entre  l'Italie  et  l'Allemagne  du  Nord  ;  les  découvertes  maritimes, 
détournant  la  route  du  commerce  indien,  la  firent  décliner. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  Nuremberg  fut  un  des  centres  les  plus  brillants 
de  l'art  et  de  la  .science  allemands. 

La  principale  branche  de  l'industrie  à  .Nuremberg  est,  comme  on  le  sait  sans 
doute,  celle  des  jouets  que  les  paysans  fabriquent  à  des  prix  extrêmement  bas  et 
qui  s'exportent  jus(iu'cn  Amérique  et  en  Chine. 

Nous  allons  donc  plus  spécialement  traiter  de  cette  liulustric  essentiellement 
Jocale. 
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Les  petits  ouvriers  faiseurs  de  jouets  de  Nuremberg,  à  cause  de  la  longue 
influence  produite  par  le  lieu  et  le  travail,  ont  l'habitude  de  former  de  petits 
ateliers  de  famille  où  ils  fabriquent  de  petits  objets  demandant  du  soin  et  de 
l'esprit  inventif.  Ils  se  contentent,  du  reste,  de  salaires  des  plus  modestes  et  vivent 
d'une  façon  très  restreinte.  D'autre  part,  s'ils  ont  le  sentiment  artistique,  ils  ne 
sont  pas  du  tout  portés  au  grand  commerce  qui  faciliterait  l'exportation  de  leurs 
articles. 

Il  se  fabrique,  du  reste,  en  Franconie  et  en  Thuringe,  des  jouets  en  bois,  en 
papier,  en  verre,  en  plomb,  en  étain  et  en  fer  blanc. 

Le  fer  blanc,  au  XIX«  siècle,  a  triomphé  d'une  manière  des  plus  avantageuses 
dans  l'industrie.  En  ellet,  des  machines  spéciales  étaient  inventées,  permettant  de 
le  découper  dans  toutes  les  formes  et  de  l'imprimer  dans  toutes  les  nuances.  Le 
jouet  de  fer  blanc,  par  suite  de  l'évolution  économique  et  sociale,  se  confond  donc 
avec  ce  qu'on  appelle  le  jouet  mécanique  et  scientifique.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit 
représenter  des  locomotives,  des  wagons,  des  navires  à  vapeur,  etc. 

Il  a  donné  naissance  à  de  très  grandes  et  à  de  très  petites  fabriques  de  jouets, 
entre  lesquelles  s'échelonnent  des  fabriques  de  toutes  dimensions. 

Dans  une  fabrique  de  grandeur  moyenne,  l'outillage  principal  comprend  un 
moteur  à  gaz  et  une  série  de  machines  à  découper  et  de  machines  à  estamper.  Au 
service  de  ces  machines  sont  affectés  environ  douze  ouvriers,  sous  la  direction 
d'un  premier  ouvrier  et  d'un  contre-maître. 

Au-dessus  des  moyennes  fabriques  de  jouets  en  fer  blanc,  l'on  rencontre  les 
grands  établissements.  Bien  entendu,  dans  ces  fabriques  les  machines  et  les 
ouvriers  sont  plus  nombreux  et  les  moteurs  sont  plus  puissants.  De  plus,  en 
dehors  des  jouets  mécaniques,  l'on  y  fait  aussi  des  jouets  optiques,  des  articles 
d'optique  tout  à  fait  sérieux  et  des  articles  de  ménage  en  fer  blanc  et  en  tôle 
émaillée. 

Comme,  à  côté  de  ces  grandes  fabriques,  il  se  trouve  une  foule  de  petits 
artisans,  auxquels  s'adressent  souvent  ces  fabriques  mêmes,  et  que  ceux-ci  sont 
dépourvus  des  moyens  indispensables  pour  le  grand  commerce  d'exportation,  l'on 
voit  alors  intervenir  les  grands  exportateurs  qui  exercent  une  véritable  suzeraineté 
commerciale  et  financière  sur  les  petits  artisans  du  jouet.  En  effet,  ces  derniers 
n'ont  ni  gros  capitaux,  ni  relations  internationales,  ni  talents  commerciaux,  alors 
qu'au  contraire  tous  les  exportateurs  possèdent  les  moyens  indispensables  à 
l'exercice  de  leur  commerce.  Ils  ont  de  gros  capitaux  et  les  nombreuses  banques 
locales  et  étrangères  ne  manquent  pas  de  les  soutenir.  Puis  ils  ont  des  connais- 
sances dans  les  autres  pays  où  ils  envoient  toujours  quelqu'un  de  leur  maison  pour 
traiter  les  affaires,  et  enfin  ils  ont  surtout  le  sentiment  du  commerce  et  de  la 
spéculation,  lequel  fait  défaut  aux  producteurs  indigènes  qui  sont  demeurés  dans 
une  sorte  de  vasselage  commercial. 

De  tout  ce  qui  précède  il  appert  évidemment  que  le  vieux  Nuremberg,  en 
conservant  son  cachet  local  et  sa  population  d'artisans  du  jouet  qui  n'est  pas  sortie 
de  chez  elle  et  qui  n'en  sort  pas,  a  donné  naissance  à  un  nouveau  Nuremberg, 
industriel  et  commercial,  résultat  de  l'évolution  économique. 

Et  pour  terminer,  il  me  semble  utile  d'appeler  à  nouveau  l'attention  sur  le  fait 
que  nous  pourrions  aisément  augmenter  nos  affaires  ici  et  dans  toute  l'Allemagne, 
si,  à  l'instar  des  maisons  étrangères ,  nos  fabricants  faisaient  visiter  plus 
fréquemment  la  clientèle  par  leurs  voyageurs  et  leurs  représentants.  Le  manque 
de  commis-voyageurs,  de  représentants  français  est  aussi  inquiétant  que  le  manque 
de  navires  dans  notre  marine  marchande.  On  s'habitue  sur  terre  et  sur  mer  à  se 
passer  d'intermédiaires  français  et  nos   concurrents  savent   tirer  parti   des  places 
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(|ui  leur  sont  ain^i  livrées  sans  la  moindro  lutte.  En  elVei,  dans  bien  dt'.->  cas,  uos 
compairiotos  se  refusent  à  user  d'un  moyeu  d'action  doni  les  maisons  étrangères 
savent  bien  apprécier  la  valeur  et  tirer  tout  le  profit  possible,  et  ils  reculent  devant 
la  dépense  que  pourrait  entraîner  pour  eux  l'envoi  à  l'étranger  d'un  voyageur 

Je  me  permets  donc  de  recommander  à  nos  exportateurs  ce  que  j'ai  vu  (aire  en 
Italie  par  d.'s  maisons  allemandes.  Elles  se  réunissent  par  groupe  de  trois,  quatre 
ou  cinq  maisons  dont  les  produits  ne  peuvent  se  faire  concurrence  et  elles 
choisissent  un  voyageur  qu'elles  envoient  dans  le  pays  à  frais  communs.  Répartie 
dans  des  conditions  déterminées  d'avance,  la  dépense  pour  chacune  d'elle  se 
trouve  dès  lors  eousidérablenient  diminuée.  Je  souhaite  donc  que  l'essai  en  soit 
fait  dans  la  circonscription  consulaire  de  Nuremberg,  car  les  résultats  ne  peuvent 
qu'être  avantageux. 

G.  DE  Laigue, 
Vice-(!onsul,  (rérant  le  ConMibtl  d'^   France. 


A.SIË. 

^»ituat2on  fiiiaiielèrc  de  l'Iudo-Chine.  —  Au  point  de  vue  financier, 
rindn-Chine  se  présente  avec  un  budget  général  de  l^  millions  de  piastres  ou 
environ  70  millions  de  francs  en  recettes  et  eu  dépenses,  et  des  budgets  loc^iux  du 
Tonkin,  de  l'Annam,  de  la  Cochinchine,  etc.  dont  il  est  inutile  de  parler  en  ce 
moment  pare  que  leurs  recettes  sont  absorbées  en  totalité  par  les  dépenses 
d'administration,  d'assistance,  etc.  de  chaque  région. 

Le  budget  général  seul  est  appelé  à  faire  face  aux  dépenses  militaires  mises  par 
la  métropole  à  la  charge  de  l'Indo-dhine  et  au  paiement  des  annuités  des  emprunts 
contractés  par  la  colonie. 

Les  dépenses  d'ordre  militaire  que  la  métropole  impose  au  budget  général  Indo- 
chinois s'élèvent  e.xactement  à  1.3.<)r)0.0(X)  fr.  Fixée  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
cette  contribution  est  restée  invariable  quoique  l'eflectif  des  troupes  européennes 
et  la  station  navale  aient  été  considérablement  diminués  depuis  le  jour  où  elle  fut 
établie.  Elle  constitue,  en  outre,  une  exception  au  point  de  vue  de  notre  organisation 
coloniale,  car  le  principe  appli(|ué  dans  toutes  nos  autres  colonies  ost  que  les 
dépenses  militaires,  dites  de  souveraineté,  sont  payées  par  la  métropole. 

A  ces  V.iJnO.0i)O  francs  de  charges  militaires  annuelles,  il  faut  ajouter  les 
annuités  d'emprunts  auxquelles  le  budget  général  de  l'Indo-Chine  doit  faire  face. 

Le  chiffre  total  des  emprunts  est  de  417  millions,  se  décompo.sant  de  la  façon 
suivante  :  Emprunt  de  liquidation  contracté  du  temps  de  Rousseau,  80  millions  ; 
emprunt  pour  les  chemins  de  fer,  2U0  millions  ;  emprunt  potir  le  chemin  du 
Yunnam,  121>  millions  ;  emprunt  pour  le  chemin  de  fer  de  Saigon  à  Mytho, 
8  millions.  Pour  couvrir  les  intérêts  et  les  annuités  de  remboursement  de  ces 
divers  emprunts,  il  faut  prélever,  chaque  aimée,  sur  le  budget  général,  environ 
14  millions  de  francs. 

Avec  les  charges  militaires,  c'est  donc  une  somme  d'environ  2S  millions  dont  le 
budget  général  est  grevé  chaque  année.  Otez  ces  l£8  millions  des  70  millions  qui 
représentent  la  totalité  du  budget  général  et  vous  voyez  qu'il  reste  seulement 
.'}2  millions  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  d'administration,  de  travaux 
divers,  etc. 

Or,  le  buflget  général  n'est  pas  au  ^lout  de  ses  charges.  Tour  achever  les  lignes 
percées  déjà  adjugées,  il  faudra  faire  un  nouvel  emprunt  de  30  millions  de  francs. 
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Pour  raccorder  les  lignes  en  voie  de  construction  ou  achevées,  il  faudra  un  second 
emprunt  de  120  millions  de  francs.  C'est  donc  encore  150  millions  qu'il  faudra 
emprunter,  ce  qui  élèvera  la  dette  de  l'Indo-Chine  à  567  millions  de  francs  et  les 
annuités  de  remboursement  à  18  ou  19  millions. 

Pour  que  la  colonie  pût  faire  face  à  ces  énormes  charges,  il  (aiidrait  que  ses 
exportations  s'accrussent  dans  de  très  fortes  proportions.  Or,  si  la  (lochinchine 
voit,  en  effet,  ses  exportations  de  riz  augmenter,  celles  du  Tonkin  sont  stationnaires. 

La  situation  financièi'e  de  l'Indo-dhine  est  donc  très  défectueuse.  Tout  le  monde 
de  sait  là-bas  et  les  gens  compétents  sont  unanimes  à  détdarer  que  la  cause  de 
cette  situation  doit  être  cherchée  dans  les  abus  de  fonctionnarisme  auxquels  ou 
.s'est  livré  depuis  une  dizaine  d'années.  Pour  faire,  en  Indo-(diine,  de  l'adminis- 
tration directe,  on  a  dû  créer  des  milliers  d'emplois  d'Européens  dont  l'effet  le 
moins  contestable  est  d'horripiler  les  indigènes  et  d'imposer  au  budget  des  charges 
qu'on  ne  peut  lui  faire  supporter  qu'eu  renonçant  ;t  l'exécution  des  travaux  les 
plus  utiles. 

Le  budget  local  du  Tonkin  ne  peut,  à  cet  égard,  prêter  aucune  aide  au  budget 
général.  Les  12  millions  de  francs  environ  qui  constituent  ses  recettes  sont 
entièrement  absorbés  par  les  dépenses  d'administration.  On  n'y  trouverait  pas  un 
centime  disponible  pour  les  travaux  utiles. 

Cependant ,  il  serait  indispensable  de  relever  par  des  travaux  publics  la 
situation  économique  du  Tonkin.  Celle-ci  se  l'ésume  dans  les  quelques  chiffres 
suivants  :  L'exportation  du  riz  en  1907-1908  —  année  très  favorisée  —  n'a  été  que 
de  160.000  tonnes,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  des  exportations  de  1892,  alors 
que,  pour  la  première  l'ois,  l'autorisation  fut  accordée  de  laisser  sortir  le  riz 
tonkinois.  Il  n'y  a  donc  eu,  depuis  17  ans,  aucun  accroissement  de  la  production 
du  riz.  Les  indigènes  continuent  à  consommer  la  plus  grande  partie  de  celui  qu'ils 
produisent,  et,  s'ils  ont  gagné  quelque  argent,  dans  ces  dernières  années,  c'est  à 
peu  près  exclusivement  grâce  aux  travaux  publics,  c'est-à-dire  aux  capitaux  de  la 
métropole. 

Depuis  quelque  temps,  ils  se  sont  mis  à  cultiver  le  maïs,  mais  ils  n'en  exportent 
encore  qu'environ  40.000  tonnes. 

Cette  situation  économique  résulte,  d'une  part  de  ce  que  le  delta  est  surpeuplé, 
d'autre  part  de  ce  qu'une  partie  de  sa  surface  est  ou  bien  inondée  pendant  toute 
l'année,  ou  bien  dépourvue  de  l'eau  dont  les  rizières  auraient  besoin. 

Pour  évacuer  l'eau  des  régions  inondées,  donner  de  l'eau  à  celles  qui  eu 
manquent  et  régulariser  les  inondations  fécondantes  du  fleuve  Rouge,  il  faudrait 
exécuter  des  travaux  considérables,  très  coûteux  et  pour  lesquels  l'argent  fait 
absolument  défaut. 

Il  en  résulte  que  la  situation  économique  du  Tonkin  est  aussi  fâcheuse  que  sa 
.situation  politique  et  que  sa  situation  financière. 


AMÉRIQUE. 

République  Argeutiue.  —  llouvenieut  maritime  et  eom- 
nierclal  du  port  de  Rosario  eu  1908.  —  Les  statistiques  qui 
viennent  d'être  publiées  sur  le  mouvement  général  de  ce  port  montrent  que  les 
transactions  commerciales  en  1908  ont  progressé  notablement,  comparées  avec  les 
exercices  précédents.  En  ne  considérant  que  les  importations  on  note  depuis  1902 
une  marche  ascendante  continue  passant  de  280.659  tonnes  métri([ues  à  983.863  tonnes 
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en  19()8,  mais  en  ce  qui  concerne  les  exportations  on  remarque  qu'il  s'est  produit 
durant  cette  période,  d'une  année  à  l'autre,  des  fluctuations  sensibles.  Les  écarts 
sont,  en  effet,  considérables  et  proviennent  uniquement  de  la  perte  d'une  partie  de 
le  récolte  des  céréales  principalement  en  1906  et  1907. 

Voici,  d'ailleurs,  résumé  dans  le  tableau  suivant,  l'ensemble  du   mouvement,  en 
tonnes  métriques,  durant  les  sept  dernières  années. 

Tonnes  métriques. 
Années  Importation  Exportation  Totaux 


1902 

280.659 

740.684 

1.021  343 

1903 

415.328 

1.751.314 

2.1(56.642 

1904 

611.532 

2.175.080 

2.786.612 

1W5 

t)87.734 

2.410.524 

3.098.258 

1906 

925.632 

1.936.761 

2.862.393 

19<»7 

981.602 

1.339.698 

2.321.300 

1ÎX)8 

983.8(33 

2.120.530 

3.404.393 

Comme  on  le  voit,  l'importation  a  augmenté  durant  ces  sept  dernières  années  de 
703.204  tonnes  et  l'exportation  de  1.379.846  tonnes.  Si  l'on  tient  compte  que 
l'impulsion  donnée  à  l'agriculture  dans  la  région  tributaire  de  ce  port  ne  date 
seulement  que  de  5  ans  on  peut,  sans  être  trop  optimiste,  affirmer  que  rimportance 
économique  de  cotte  partie  de  l'Argentine  ne  lera  que  s'accentuer  par  suite  du 
développement  normal  et  progressif  des  richesses  du  sol  ainsi  que  des  ressources- 
qu'il  renferme  et  dont  la  plupart  sont  encore  inexploitées. 


LE    .SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT,  LE    SECRETAIRE-GENERAL» 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


\illeimp.lDMell 
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GRANDES  CONFERENCES  DE   LILLE 


Séance  du  13  février-  1910. 


TROIS  ANS  DE  MISSION 

DANS  LA   HAUTE  ASIE 


Par  M.  Paul  PELLIOT. 


COMPTE    RENDU    IN-EXTENSO 


Je  suis  pour  quelques  heures  un  habitant  de  Lille  ,  mais  je  ne 
soupçonnais  guère  qu'on  m'y  convierait  un  jour  pour  y  parler. 
Aussi  mes  premiers  mots  iront-ils  à  remercier  la  Société  de  Géographie, 
qui  nous  a  fait  le  grand  honneur,  à  M.  le  docteur  Vaillant  et  à  moi, 
d'organiser  la  réunion  de  ce  soir.  J'exprime  ma  gratitude  à  vous  tous, 
amis  connus  et  inconnus,  venus  ce  soir  en  si  grand  nombre  pour  assurer 
une  mission  française  de  votre  cordiale  sympathie,  je  vous  dis 
simplement,  franchement,  mon  émotion  et  ma  reconnaissance. 

Pour  vous  rappeler  l'origine  et  le  but  de  notre  mission,  je  m'en 
tiendrai  à  des  indications  assez  sommaires,  et  pour  le  reste  m'en 
remettrai  à  l'image,  à  beaucoup  d'images,  pour  évoquer  devant  vous, 
avec  son  pittoresque  et  aussi  sa  monotonie,  cette  vie  si  différente  de  la 
vie  parisienne,  et  qui  fut  la  nôtre  pendant  de  si  longs  mois. 

On  vient  de  vous  dire  quels  concours  généreux  nous  avaient  été 
octroyés.  Je  m'en  voudrais  cependant  de  ne  pas  rappeler,  fût-ce  d'un 
mot,  tout  ce  que  nous  devons  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  l'Académie  des  Sciences, 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  etc.  J'ai  aussi  des  obligations  toutes 
particulières  au  Comité  de  l'Asie  Française.  Cette  fois  encore,  après  avoir 
été  comme  Président  du  Comité  français  de  l'Association  internationale 
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pour  l'exploration  de  l'Asie  centrale,  le  promoteur  de  notre  entreprise, 
M.  Senart  a  contribué  à  son  succès  de  toute  son  expérience  d'homme  et 
de  sa  haute  autorité  de  savant. 

Je  n'oublie  pas  non  plus  la  Société  de  Géographie  et  son  Président  le 
prince  Roland  Bonaparte.  Le  prince  Roland  Bonaparte,  géographe  et 
naturaliste,  est  venu  à  ce  double  titre  en  aide  à  notre  expédition.  Quant 
à  la  Société  d<'  Géographie,  absorbée  par  des  travaux  qui  s'étendent  à 
la  terre  entière,  elle  ne  dispose  pas  toujours  des  ressources  adéquates  à 
ses  besoins  ou  h  ses  désirs.  Du  moins  a-t-elle  tenu  à  i)lacer  notre 
mission  sous  le  patronage  d'un  grand  nom  d'Asie  en  mettant  à  notre 
disposition  les  arrérages  de  la  fondation  Henri  d'Orléans.  Une  coïnci- 
dence, un  souvenir  particulièrement  tristes  se  rattachent  i)0ur  moi  à 
ce  nom  :  en  1901 ,  je  sortais  de  l'hôpital,  de  Saïg(m,  oîi  je  n'étais  pas  bien 
malade,  le  jour  même  où  Henri  d'Orléans  y  entrait  pour  y  mourir.  11  m'a 
semblé  voir  dans  cette  circonstance,  comme  un  symbole  et  un  encou- 
ragement pour  de  nouveaux  venus  à  poursuivre  une  tâche  que  la  mort 
peut  parfois  ralentir  mais  qu'elle  ne  saurait  interi-ompre. 

Me  réservant  l'archéologie,  Thistoire,  la  linguistique,  j'avais  choisi 
pour  compagnons  le  D'  Louis  Vaillant,  médecin  de  l'armée  coloniale, 
qui  se  chargeait  des  travaux  de  cartographie,  d'astronomie  et  d'histoire 
naturelle,  et  M.  Charles  Nouette,  à  qui  était  confiée  la  documentation 
photographique.  Nos  patrons  scientifiques  et  moi-même  augurions 
beaucoup  de  leur  tiilent  et  de  leur  zèle.  Vous  verrez  au  cours  de  cette 
conférence  que  ces  espérances  n'ont  pas  été  déçues  ;  elles  ont  été 
dépassées. 

Nos  préparatifs  achevés, —  ils  avaient  duré  près  d'un  an  —  nous 
quittions  Paris  le  15  juin  1906,  et  dix  jours  plus  tard,  par  Moscou  et 
Orenbourg,  arrivions  à  Tachkend,  la  capitale  du  Turkestan  russe.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  de  ce  pays  qui  est  déjà  fort  connu  ;  je  ne  vous  en 
montrerai  même  pas  de  photographies,  car  on  n'en  saurait  faire  de 
plus  bellos  que  c<'lles  que  Paul  Nadar  on  a  rapportées  il  y  a  déjà  près 
de  vingt  ans.  Je  vous  dirai  seulement  que  nous  sommes  restés  à 
T;tchkend  près  d'un  mois  :  il  me  fallait  au  moins  ce  délai  pour  prendre 
quelque  praticjue  du  turc  oriental,  que  je  n'avais  étudié  jusque-là,  et 
assez  sommairement,  que  dans  les  livues.  Entre  temps,  nos  bagages 
arrivaient,  et  alors  nous  j)oussions  à  une  étape  au-delà  du  terminus  du 
chemin  de  fer,  à  Och,  pour  y  organiser  notre  caravane  vers  la 
Kachgaric.  Nous  retrouvions  là  les  Cosaques  que  sa  Majesté  l'empereur 
de  Russie  avait  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  et  qui  nous  ont 
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accompagnés  à  travers  toute  l'Asie  jusqu'à  Pékin.  En  août  1U0(3,  avec 
une  caravane  de  74  chevaux,  nous  passions  le  Taldyqdavan,  à  près  de 
i.OdO  mètres,  suivions  les  magnifiques  pâturages  des  Kirghiz  de  l'Alaï, 
et,  passant  la  frontière  russo-chinoise  à  Irkechtam,  au  Nord  desPamirs» 
atteignions,  après  vingt  jours,  Kachgar.  Nous  étions  enfin  à  pied 
d'œuvre,  au  Turkestan  chinois. 


Le  Turkestan  chinois,  si  nous  le  limitons  à  sa  partie  essentielle,  la 
Kachgarie,  est  un  hassin  fermé,  enclos  au  Sud,  à  l'Ouest  et  au  Nord 
par  quelques-unes  des  plus  hautes  chaines  du  globe,  à  l'Est  et  au  Nord- 
Est  par  des  seuils  qui  le  séparent  de  la  Chine  proprement  dite  et  de  la 
Mongolie  méridionale.  Une  dépression  centrale,  le  Lob-Nor,  recueille 
par  le  Tarim  toutes  les  eaux  qui  ont  pu  traverser  les  sables  sans  s'y 
perdre.  Toutes  les  montagnes  sur  le  versant  kachgarien  sont  parfai- 
tement nues  et  stériles,  si  bien  que,  sauf  en  passant  sur  le  versant 
nord  des  T'ien-chan,  nous  avons  pu  voyager  près  de  deux  ans  sans  voir 
sur  la  montagne,  je  ne  dirai  pas  un  arbre  mais  un  brin  d'herbe.  D'où 
un  régime  d'eaux  torrentiel,  irrégulier.  De  plus,  le  climat  est  très  sec. 
Tl  pleut  à  peine,  il  neige  plus  rarement  encore.  Et  quand  il  a  neigé  et 
que  le  soleil  ou  la  chaleur  du  sol  font  fondre  cette  neige,  l'état  hygro- 
métrique est  tel  en  ce  pays  que  cotte  neige  en  fondant  s'évapore  et  s'en 
va  dans  l'atmosphère  sans  mouiller  le  sol.  Un  jour  d'hiver,  non  loin  de 
Koutchar,  je  suis  allé  à  l'entrée  de  la  montagne  fouiller  au  pied  d'une 
ancienne  tour  ;  j'y  comptais  trouver  des  tablettes  inscrites  dont  on 
m'avait  déjà  apporté  un  ou  deux  spécimens.  Et  là,  sous  la  neige  et  la 
terre,  à  20  centimètres  à  peine  de  profondeur,  j'ai  en  elTet  mis  à  jour 
des  tablettes  encore  intactes,  que  dix  siècles  d'intempéries  n'avaient 
pas  réussi  à  atteindre.  Enfin,  le  dénivellement  étant  très  faible,  les 
rivièi'es  rie  ce  pays  si  sec  se  tarissent  vite  par  al»sorj)ti()n  et  évaporation. 
De  là,  nécessité  pour  la  culture  de  se  fixer  où  l'eau  est  encore 
abondante,  à  la  sortie  des  montagnes.  Et  c'est  ce  qui  vous  explique  la 
double  lign"  d'oasis,  au  Nord  et  au  Sud  de  ce  Taqla  mak m  auquel  les 
récits  de  SVen  Hedin  ont  fait  à  juste  titre  une  si  fâcheuse  réputation. 
Le  sol  dans  ces  oasis  est  excellent.  Les  fruits  abondent,  et  je  ne 
connais  que  les  melons  de  Samarkand  (|ui  j)uissonl  rivaliser  avec  ceux 
de  Kachgarie.  Mais  cette  feiiilité  même  ne  peut  rien  sans  l'irrigation 
artilifielle.  Puis(iu'il  ne  j)leul  pas,  il  faut  des  canaux.   Aussi,  dès  que 
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des  bouleversements  politiques  dispersent  la  population,  l'eau  n'arrive 
plus,  les  jardins  meurent,  et  en  quelques  années  des  établissements 
actifs  ont  fait  place  au  désert,  à  la  désolation,  à  la  mort. 

La  population  est  concentrée  dans  des  oasis,  que  séparent  d'immenses 
étendues  désertes.  Dans  ce  pays  grand  comme  deux  fois  et  demi  la 
France,  il  ne  vit  guère  plus  de  2.000.000  d'habitants.  Le  Turkestan 
chinois  appartient  politiquement  à  la  Chine,  mais  l'administration 
seule  est  chinoise  :  la  population  est  une  population  musulmane,  de 
langue  turque.  Toutefois  l'islam  est  une  religion  assez  récente.  Mahomet 
ne  vivait  qu'au  VIP  siècle  ;  ses  adeptes  n'ont  conquis  la  Kachgarie,  et 
en  partie  seulement,  que  vers  l'an  1000  de  notre  ère.  Or,  on  savait  que 
les  populations  du  Turkestan,  avant  celte  conversion  à  l'islam,  étaient 
bouddhistes.  On  vous  l'a  dit.  Messieurs,  c'est  la  recherche  des  vestiges 
de  ce  bouddhisme  préislamique  en  Kachgarie  qui  était  le  but  premier 
de  notre  expédition. 

On  voyage  facilement  en  Kachgarie.  Nous  comptions  aller  nous- 
mêmes  à  cheval.  Dans  ce  but,  j'avais  acheté  au  Turkestan  russe  un 
certain  nombre  de  ces  chevaux  de  l'Ili  qui  sont  très  réputés  en  Chine  et 
qui  nous  ont  donné  toute  satisfaction.  Ceux  que  la  morve  et  les  acci- 
dents ont  épargnés  sont  arrivés  au  chemin  de  fer,  après  deux  ans  de 
service  journalier,  assez  gaillards  pour  être  vendus  dans  de  bonnes 
conditions,  et  parfois  à  bénéfice.  Le  gros  du  convoi  irait  par  la  route 
des  caravanes  en  charrettes  chinoises,  que  nous  retrouverions  au  moins 
aux  étapes  principales.  Nous  logerions  tantôt  sous  la  tente,  tantôt  dans 
des  auberges  chinoises  malpropres  et  peu  confortables.  L'argent  était 
en  partie  transporté  en  lingots,  et  en  partie  représenté  par  des  billets 
russes  que  je  voulais  changer  à  Ouroumtchi.  Pour  la  nourriture,  on 
vivrait  sur  le  pays,  et,  dans  les  régions  absolument  désertes,  avec 
quelques  conserves.  Evidemment  on  ne  va  pas  au  Turkestan  chinois 
pour  faire  bombance.  Nous  avons  mangé  de  la  vache  enragée,  sous  les 
espèces  de  mouton  rance.  11  n'y  a  guère  autre  chose  chez  les  nomades. 
Dans  les  oasis,  on  trouve  aussi  du  poulet  et  des  œufs  :  puis,  hors  du 
pays  musulman,  c'est-à-dire  une  fois  dans  la  Chine  propre,  ce  porc 
qu'on  a  récemment  tenté  sans  succès  de  faire  consommer  en  Angleterre. 
Presque  jamais  do  viande  de  bœuf;  en  principe,  l'abatage  de  cet 
animal  utile  au  labour  est  interdit  en  Chine.  Parfois  un  peu  de  yak, 
qui  nous  a  semblé  succulent.  Avec  la  viande,  des  galettes  indigènes  de 
farine  non  levée,  du  riz,  du  maïs.  Pour  boisson  ordinaire,  le  thé  et 
l'oau  ;  chez  les  mandarins,  les  eaux-de-vie  chinoises,  ou,  ce  qui  était 
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pire,  dos  boissons  d'importation  dénommées  «  champagnes  ».  Mes 
compagnons  ont  gardé  de  ce  régime  assez  mauvais  souvenir,  et  à  la  fin 
du  voyage,  ils  annonçaient  exclure  à  jamais  de  leur  table,  omelettes, 
rognons,  petits  ragoûts,  pilaw  et  thé.  Les  Cosaques  étaient  souvent  plus 
difficiles  que  nous,  et  je  me  rappelle  un  jour  où  l'un  d'eux,  plutôt  que 
de  goûter  avec  moi  à  du  poumou  de  chAvre  bouilli,  a  préféré  jeûner. 


Pour  en  revenir  à  notre  itinéraire,  nous  nous  trouvions  donc  en  août 
1906  à  Kachgar,  bien  équipés  et  rassurés  sur  l'avenir  au  point  de  vue- 
matériel.  Mais  par  où  commencer  notre  travail  scientifique  ?  Monsieur 
le  Président  vous  a  rappelé  que  depuis  1897  des  missions  archéologiques 
se  succédaient  en  Kachgarie  ;  nous  partions  les  derniers.  Dans  notre 
programme,  l'oasis  de  Koutchar,  à  un  mois  au  Nord-Est  de  Kachgarie,. 
figurait  au  premier  rang.  Il  y  avait  là  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
florissants  royaumes  de  la  vieille  Kachgarie,  et  il  semblait  que  nos 
prédécesseurs  n'y  eussent  pas  touché.  Mais  une  fois  à  Kachgar,  nous 
savions  que  les  Allemands  venaient  de  fouiller  longtemps  à  Koutchar,^ 
et  qu'un  Russe,  M.  Berezovskii,  s'y  trouvait  à  son  tour.  Nous  avons 
d'abord  cherché  autour  de  Kachgar  même.  En  un  mois  de  travail,  nous 
avons  fait,  tant  au  point  de  vue  géographique  qu'archéologique  et 
linguisticpie,  des  constatations  ou  des  trouvailles  intéressantes,  mais 
qui  n'ont  abouti  à  aucun  résultiU  sensationnel  :  je  vous  épargnerai  le 
détail  de  ces  allées  et  venues,  et  vous  mèn(M'ai  immédiatement  ;i  une 
autre  éUipe  do  notre  longue  route  vers  l'Extrême-Orient. 

Après  un  mois  de  recherches  autour  de  Kachgar,  nous  partions  en 
effet  pour  Koutchar,  et  c'est  à  mi -route  de  cette  oasis  que  la  fortune 
des  archéologues  nous  sourit  pour  la  première  fois.  Nous  venions 
d'arriver,  au  Nord-Est  de  Maralbachi,  à  un  petit  village  appelé 
Toumchouq.  Non  loin  de  là,  il  y  avait  un  groupe  de  ruines  à  peu  près 
entièrement  ensevelies,  et  où  Sven  Hedin  avait  cru  reconnaître  les 
vestiges  d'un  établissement  uiusulman  assez  tardif.  A  tout  hasard,  je 
m'y  rendis  en  fin  d'étape.  Ayant  mis  pied  à  terre,  j'errais  parmi  les 
ruines,  en  quête  de  quelque  indice  sur  l'âge  du  monument,  quand,  en 
gralliuil  le  sol  (ki  bout  de  mon  fouet  de  cheval,  je  retournai  une 
ligurine  dont  le  style  était  nettement  gréco-bou(hlhique.  11  faut  vous 
dire,  Messieurs,  qu'après  l'expédition  d'Alexandre,  des  dynastes  grecs 
s'étaient  maintenus  à  l'Ouest  des  Pamirs,  dans  la  Haclriane  princi- 
paleiiH'nt.  Avant  h'  (l(''l)ut  do  notre  ère,  le  Ijouddhisnio  était  arrivé  dans 
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€es  mêmes  régions,  et  du  contact  de  l'Inde  et  de  l'Orient  hellénisé  était 
résulté  un  art  mixte,  mi-hindou,  mi-hellénique,  qui  a  fleuri  surtout  sur 
le  haut  Indus  et  qu'on  appelle  l'art  gréco-bouddhique.  Aux  alentours 
de  l'ère  chrétienne,  ces  dynastes  grecs  furent  vaincus  et  supplantés  par 
des  conquérants  venus  de  ce  réservoir  inépuisable  d'envahisseurs  que 
fut  de  tout  temps  la  haute  Asie.  Ces  «  barbares  »  toutefois  furent 
convertis  à  la  foi  et  aux  arts  des  peuples  qu'ils  venaient  d'asservir. 
Grâce  à  eux,  l'art  gréco-bouddhique,  quittant  avec  le  bouddhisme  lui- 
même  les  bassins  de  l'Inde  et  de  l'Oxus,  franchit  les  Pamirs  et,  par  un 
lent  progrès,  apporta  les  croyances  et  les  formules  artistiques  de  la 
Grèce  et  de  l'Inde  jusqu'en  Chine  et  jusqu'au  Japon.  Le  Turkestan 
chinois  marque  quelques  étapes  de  cetle  longue  route.  La  figurine  de 
Toumchouq  nous  prouvait  qu'en  ce  coin  désolé  de  Kachgarie  s'était 
élevé,  avant  la  conquête  et  la  ruine  du  pays  par  l'Islam,  un  temple 
bouddhique  antérieur  à  l'an  1000,  que  nos  prédécesseurs  n'avaient  pas 
reconnu,  et  ([u'il  nous  fallait  déblayer. 

Ce  travail,  avec  une  moyenne  de  25  à  30  ouvriers  par  jour,  nous  prit 
six  semaines.  Le  plan  entier  de  l'édifice  fut  retrouvé  et  levé.  Un  grand 
nombre  de  fragments  sculpturaux,  des  bois  sculptés,  quelques  céra- 
miques curieuses  furent  réunis.  Vers  la  fin  de  notre  séjour  enfin,  nous 
découvrions  une  galerie  de  bas-reliefs  en  terre  moulée  et  durcie,  très 
endommagés,  très  fragiles,  mais  dont  la  grande  allure  décorative  fait 
encore  une  vive  impression.  Ces  monuments,  dans  la  mesure  où 
ils  ont  pu  être  conservés  et  rapportés,  seront  exposés  au  Louvre,  et  un 
simple  coup  d'œil  sur  des  profils,  df^s  attitudes,  des  costumes  révèle 
les  affinités  étroites  qui  reliaient  les  artisans  du  Turkestan  chinois  vers 
le  VIP  et  le  VIII"  siècles,  aux  sculpteurs  qui,  sous  les  rois  indoscythes, 
ont  créé  l'art  gréco-bouddhique  du  Gandhâra. 

Ces  fouilles  de  Toumchouq  nous  avaient  pris  à  l'improviste.  L'hiver 
arrivait,  assez  rude  pour  des  gens  qui  avaient  laissé  partir  leurs 
fourrures  avec  le  gros  convoi.  Nous  ne  nous  mîmes  en  roule  cependant 
que  quand  la  besogne  fut  achevée.  Le  2  janvier  1907,  nous  atteignions 
enfin  Koutchar ,  transis  dans  nos  vêtements  de  demi-saison,  et  y 
retrouvions,  après  deux  mois,  nos  charrettes  et  nos  bagages,  que  notre 
Cosaque  Rokov  y  avait  amenés  sans  encombre. 


Nous  sommes  restés  dans  la  région  do  Koutchar  près  de  huit  mois. 
Ce  qui  nous  y  attirait  au  départ  de  France,  c'étaient  les  mimj-in.  On 
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appelle  de  ce  nom,  qui  signifie  en  turc  «  mille  maisons  »,  des  groupes 
de  grottes  artificielles  creusées  dans  le  grès,  dans  le  loess,  dans  des 
conglomérats  alluvionnaires  et  aménagées  en  sanctuaires  bouddhiques 
avant  l'arrivée  de  l'islam.  Il  y  a  des  min<i-m  sur  tout  le  versant  sud 
des  T'ien-chan  et,  sous  le  nom  de  Ts'ien-fo-tong  ou  Grottes  des  mille 
Bouddhas,  on  en  retrouve  d'autres  séries  dans  la  Chine  occidentale  et 
septentrionale.  Ceux  de  Koutchar  étaient  célèbres  dans  les  ouvrages 
chinois  et  des  voyageurs  europt^ens  les  avaient  jadis  signalés.  Nous 
espérions  arriver  ;i  temps  pour  déblayer  et  photographier  ces  grottes 
que  l'on  savait  encore  couvertes  de  peintures  murales  allant  du 
VIP  au  X^  siècle.  Mais  d'autres  nous  avaient  devancés.  Des  Allemands, 
des  Japonais,  des  Russes  avaient  exploité  les  ming-id  \  il  restait  à  y 
prendre  des  photographies,  mais  sans  espoir  d'y  faire,  après  tant 
d'autres,  un  butin  sérieux.  Restaient  heureusement  des  temples  de 
plein  air,  dont  le  rendement  paraissait  plus  aléatoire  et  que  les  missions 
précédentes  avaient  négligés.  C'est  à  eux  que  nous  nous  somnies 
attaqués,  et  notre  persévérance  a  été  récompensée.  Nous  avons  recueilli 
là  encore  des  bois  sculptés,  des  sceaux,  des  monnaies,  des  boîtes 
funéraires  laquées  et  peintes,  enfin  et  surtout  des  manuscrits.  Toumchouq, 
à  ce  dernier  point  de  vue,  ne  nous  avait  pas  gâtés.  Mais  dans  la  cour 
d'un  temple,  à  l'Ouest  de  Koutchar,  les  manuscrits  apparurent  un 
jour  gisant  en  couche  épaisse,  agglomérés  par  le  sable  et  le  sel,  certains 
intacts,  d  autres  mutilés.  Avec  d'infinies  i)récnutions,  ils  furent  dégagés 
et  nous  les  rapportons.  La  plupart  sont  dans  l'écriture  hindoue  dite 
hrahrni,  mais  les  langues  sont  le  plus  souvent  ces  idiomes  perdus 
d'Asie  centrale  que  les  recherches  des  dix  dernières  années  ont  fait 
revivre,  et  dont  l'interprétation  est  encore  entourée  de  difficultés 
énormes.  Tels  quels,  ils  allaient  permettre  à  la  France  de  faire  figure 
auprès  des  j)ays  qui,  comme  la  lUissie,  l'Allemagne  ou  l'Angleterre, 
devaient  à  une  initiative  plus  rapide  et  plus  hardie  d'avoir  été  servis 
avant  nous. 

Entre  temps,  le  l)*"  Vaillant  levait  la  carte  détaillée  de  l'oasis  de 
Koutchar,  sur  laquelle  la  carte  russe  dite  de  iO  verstes  no  donnait  que 
des  indications  .sommaires  et  peu  exactes.  M.  Nouettc  allait  au  ming-uï 
de  Qyzyl  faire  d'intéressantes  séries  de  photographies.  Moi-même  enfin, 
désireux  de  me  rendre  compte  des  passages  qui  jadis  avaient  pu  unir 
lesTurcs  du  Youi(h)UZ  et  du  Télœs  à  ceux  de  Kachgarie,  je  tentai  de 
franchir  les  monts  Célestes  droit  aii  Nord  de  Koutchar.  Kozlov  avait 
voulu  faire  la  même  traversée  en  venant  du  Nord,  mais  avait  échoué. 
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Avec  de  meilleurs  guides,  je  pus  passer  et  revins  enfin  à  Koutchar, 
ayant  trouvé  deux  passes  nouvelles  à  près  de  4.00U  mètres. 

Nous  n'avions  plus  rien  à  faire  à  Koutchar  et  prenions  congé  du 
mandarin  local,  un  préfet.  Tout  le  temps  de  notre  séjour,  nous  avions 
entretenu  avec  lui  les  meilleurs  rapports,  comme  d'ailleurs  avec  tous 
ses  collègues  du  Turkestan  chinois.  Le  tao-fài  de  Kachgar  nous  avait 
fait  préparer  des  auberges  d'étape  en  étape.  A  Faizabad,  le  sous-préfet 
était  sorti  de  la  ville  à  notre  rencontre,  en  costume  de  cérémonie.  Le 
préfet  de  Koutchar  nous  avait  toujours  aidés  à  recruter  nos  travailleurs. 
Mais,  malgré  tout,  un  Européen  peut  toujours,  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  être  pour  le  fonctionnaire  chinois  une  cause  de 
complications.  Si  quelque  incident  se  produit,  le  mandarin  peut  être 
déplacé,  rançonné,  dégradé.  Aussi  l'excellent  préfet  de  Koutchar  dut-il 
pousser  à  notre  départ  un  gros  soupir  de  soulagement.  Il  n'en  laissa 
d'ailleurs  rien  paraître.  A  la  manière  chinoise,  il  nous  envoya  en 
cadeaux  d'adieu  des  provisions  pour  nous  et  du  fourrage  pour  nos 
chevaux.  Et  il  eut  l'attention  délicate  de  me  faire  dire  par  mon  secré- 
taire que  je  pouvais  accepter  ces  cadeaux  sans  arrière-pensée,  vu  qu'ils 
n'étaient  pas,  comme  il  arrive,  prélevés  sur  le  peuple,  et  que  lui-même, 
préfet  de  la  ville,  les  avait  payés. 

* 

En  septembre  1907,  nous  quittions  Koutchar,  allant  vers  Ouroumtchi, 
la  capitale  provinciale,  que  nous  atteignions  un  mois  après.  Il  faisait 
encore  une  chaleur  torride,  et  là  le  D""  Vaillant  a  donné  une  fois  de 
plus  la  mesure  de  son  dévouement.  A  travers  tout  le  Turkestan  chinois, 
il  a  levé  notre  itinéraire  à  la  boussole,  en  comptant  d'ordinaire  les 
distances  au  pas  de  son  cheval.  Mais  par  les  grandes  chaleurs,  nous 
partions  avant  le  jour  ;  lui,  pour  son  travail,  ne  le  pouvait  pas.  Et 
cependant,  comme  les  conditions  même  de  la  carte  exigeaient  entre 
Koutchar  et  Ouroumtchi  une  précision  plus  grande,  il  a  fait  toute  cette 
partie  de  la  rouie  à  pied,  pendant  des  semaines,  souvent  en  plein  midi, 
sous  le  soleil  brûlant,  à  travers  les  sa])les  surchauffés.  J'ajoute  tout  de 
suite  que  sa  tâche  en  hiver  n'offrait  guère  plus  d'agréments.  Nous  avons 
connu  des  températures  de  —  35".  El  je  vous  assure  que,  surtout  s'il 
vente  et  qu'on  aille  contre  le  vent,  il  est  pénible,  sortant  de  gros  gants 
des  doigts  hourds,  de  subir  le  contact  à  la  fois  glacé  et  brûlant 
d'instruments  métalliques.  Et  le  soir,  à  l'étape,  quand  on  aspire  au 
repos,  il  faut  mettre  au  net  la  tâche  de  la  journée,  en  approchant  sans 
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cesse  de  la  flamme  un  stylographe  dont  l'encre  vous  gèle  entre  les 
doigts.  Souffrances  qui  n'ont  rien  de  surhumain,  sans  doute,  mais  dont 
la  répétition  incessante  lasserait  vite  das  gens  moins  trempés  et  moins 
résolus  que  le  D'  Vaillant. 


Nous  étions  donc  en  octobre  1007  à  Onroumlchi,  la  capitale  admi- 
nistrative et  intellectuelle  du  Turkcslan  chinois.  Des  circonslances 
indépendantes  de  notre  volonté,  le  change  do  notre  argent  en  parti- 
celier  nous  y  ont  retonus  près  do  trois  mois.  Mais  pondant  ces  trois 
mois  nous  y  avons  joui  auprès  dos  autorités  provinciales  d'un  tel  accueil 
et  d'un  tel  crédit  que  le  gérant  du  consulat  russe  à  Ouroumtchi  ne 
laissait  pas  d'en  témoigner  quelque  étonnemont.  Les  circonstances  nous 
ont  servis.  A  Ouroumtchi,  la  moitié  de  la  population  parle  turc,  l'autre 
moitié  est  chinoise  ;  à  l'école  provinciale,  que  j'ai  visitée,  on  enseignait 
le  russe  et  l'anglais.  Et  comme,  par  le  hasard  d'études  antérieures,  je 
me  trouve  m'exprimer  suffisamment  en  anglais,  en  russe,  en  turc  et  en- 
chinois,  nous  avons  gagné  de  ce  chef  une  *  face  »  considérable.  De 
plus,  le  trésorier  provincial  est  un  énidit,  qui  faisait  préparer  un  grand 
ouvrage  de  géographie  sur  le  Turkostan  chinois.  Aussi  était-il  très- 
heureux  d'avoir  communication  des  altitudes  relevées  parle  D'  Vaillant. 
Il  voulait  même  se  servir  de  ses  observations  astronomiques,  offrant 
de  les  faire  réduire  par  un  spécialiste  du  bureau  géographique  de 
là-bas,  instruit  à  l'ouropéenno  ;  mais  la  tentative  échoua,  car  ledit 
spécialiste  ignorait  ce  que  c'est  qn'un  logai'ilhnio. 

Ce  trésorier  principal,  Messieurs,  était  un  très  estimable  lettré,. 
nulear  (l'une  Histoire  r/recque,  d'une  Ethwxp'uphic  do  l' Europe,  ol 
d'une  Hintoire  de  Piore  le  (h-'utrl  pour  ln({uel]o  je  dus  d'ailleurs  lui 
soumettre  quelques  corrections.  D'autres  personnalités  très  instruites 
se  trouvaient  là-bas  en  oxil.  entre  autres  un  censeur  réformiste  qui  me 
lit  un  jour  l'éloge  do  la  Ihnne  aux  ('ainèlins.  Dès  ce  moment,  on 
m'accablait  do  domandes  et  do  consultations.  L'un  voulait  que  je  lui 
fisse  en  (juidqucs  pages  un  lahlciu  dos  progrès  do  la  philosophie 
européenne'  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Un  autre  réclamait  un 
mémoire  où  je  lui  préciserais  les  conditions  du  prêt  à  intérêts  on 
Europe  ;  il  espérait  par  là  débarrasser  la  Kachgarie  des  usuriers 
hindous  qui,  mécontents  du  taux  légal  de  3 "/o  par  mois,  exigent  S,  10 
«•t  12"/,,,  et  font  une  concurronce  fâcheuse  aux  usuriers  chinois.  Je 
retrouvai  oncore  à   Ourounitchi    uno  ancienne     connaissance    de  la 
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frontière  indo-chinoise,  le  maréchal  Sou,  condamné  à  morl,  puis 
gracié  et  exilé,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin  et  surtout,, 
il  y  avait  là  le  duc  Lan,  cousin  germain  du  défunt  empereur  Kouang- 
siu  et  frère  du  grand  chef  des  Boxeurs  de  1900,  le  prince  Touan.  Nous- 
nous  étions  battus  en  1900,  mais  le  temps  apaise  bien  des  choses.  Le 
duc  Laiî,  exilé  à  perpétuité  de  par  le  protocole  de  1901,  s'occupe 
aujourd'hui  de  photographie,  et  nous  avons  scellé  notre  amitié  avec 
force  coupes  de  Champagne.  Mais  il  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne 
se  quitte.  Dans  les  derniers  jours  de  1907,  nous  repartions  vers  l'Est. 
Les  fonctionnaires  nous  envoyèrent  en  cadeaux  d'abondantes  provisions, 
pour  la  route.  Dans  un  dernier  entretien,  le  duc  Lan  me  disait  avec 
mélancolie  :  «  Vous  vous  en  allez,  et  moi  je  reste.  »  .Je  n'ai  pas  cra 
devoir  lui  rappeler  qu'un  jour  il  nous  avait  forcés  à  rester  quand  nous- 
n'aurions  pas  demandé  mieux  que  de  nous  en  aller. 

* 
•  • 

Partis  d'Ouroumtchi  en  décembre  1907,  nous  arrivions  à  Touen- 
houang,  à  l'extrême  Ouest  de  Kan-sou,  dans  les  premiers  jours  de 
février.  Dès  notre  départ  de  Paris,  Touen-houang  avait  été  fixé  comme 
une  des  grandes  étapes  de  notre  voyage.  Par  Prjévalskii,  Kreitner,. 
Bonin,  on  savait  qu'il  y  avait  là,  à  20  kilomètres  environ  au  Sud-Est 
de  la  ville,  un  groupe  considérable  de  grottes,  dites  Ts'ien-fotong  ou 
Grottes  des  mille  Bouddhas,  aménagées  à  des  dates  jusque-là  peu 
précises,  mais  qu'on  savait  couvertes  de  peintures  murales  que  l'islam 
n'avait  pas  défigurées.  Nous  nous  promettions  de  consacrer  à  leur 
étude,  qu'aucun  archéologue  n'avait  encore  entreprise,  tout  le  temps 
que  leur  importance  réclamait.  Vous  verrez  tout  à  l'heure,  par  des. 
photographies,  que  notre  attente  n'a  pas  été  déçue,  et  que  les  grottes 
de  Touen-houang  nous  ont  conservé  quelques-uns  des  plus  précieux 
monuments  de  l'art  chinois  bouddhique  entre  le  YV  et  le  X"  siècles. 
Mais  un  autre  intérêt  s'était  en  cours  de  route  ajouté  à  celte  visite.  A 
Ouroumtchi,  j'avais  entendu  parler  d'une  trouvaille  de  manuscrits  qui 
avait  été  faite  dans  les  grottes  de  Touen-houang  en  1900.  Le  maréchal 
tartare  m'en  avait  touché  un  mot.  Le  duc  Lan  m'avait  à  son  tour  remis 
un  manuscrit  qui  en  provenait,  manuscrit  bouddhique  qui  remontait  au 
moins  au  VHP  siècle.  Par  des  renseignements  complémentaires,  j'avais 
pu  savoir  comment  cette  découverte  avait  été  faite.  Un  moine  taoïste,, 
le  Wang-tao,  déblayant  une  des  grandes   grottes,   avait  par  hasard 
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ouvert  une  petite  grotte  annexe,  qu'il  avait  trouvée  bondée  de 
manuscrits.  Bien  que  notre  confrère  Stein  lût  passé  à  Touan-houang 
peu  avant  nous,  je  '^onservais  l'espoir  de  faire  encore  une  bonne 
moisson.  Aussi,  dès  notre  arrivée  à  Touen-houang,  je  me  mis  en  quête 
<iu  Wang-tao.  Il  fut  facile  de  le  joindre,  et  il  se  décida  à  venir  aux 
grottes.  Il  m'ouvrit  enfin  la  niche,  et  brusquement  je  me  trouvai  dans 
une  petito  grotte  qui  n'avait  pas  trois  mètres  en  tout  sens,  et  était,  sur 
deux  et  trois  épaisseurs,  bourrée  de  manuscrits.  Il  y  en  avait  de  toutes 
sortes,  en  rouleaux  surtout,  mais  aussi  en  feuillets,  des  chinois,  des 
tibétains,  des  ouiguurs,  des  sanscrits.  Vous  vous  imaginez  sans  peine 
quelle  émotion  poignante  m'a  saisi  :  j'étais  en  face  de  la  plus  formidable 
découverte  de  manuscrits  chinois  que  l'histoire  d'Extrême-Orient  ait 
jamais  eu  à  enregistrer.  Mais  ce  n'était  pas  tout  de  voir  ces  manuscrits, 
et  je  me  demandais  avec  inquiétude  s'il  me  faudrait  me  contenter  de 
jeter  sur  eux  un  coup  d'oeil,  pour  m'en  aller  ensuite  les  mains  vides,  et 
laisser  là  ces  trésors  voués  peu  à  peu  à  la  destruction.  Heureusement 
le  Wang-tao  était  illettré  et  appartenait  à  la  catégorie  des  moines 
bâtisseurs.  Pour  construire  des  pagodes,  il  lui  fallait  de  l'argent.  Bien 
vite,  je  dus  renoncer  cependant  à  tout  acquérir  :  le  Wang-tao  craignait 
d'ameuter  le  pays.  Alors,  je  m'accroupis  dans  la  grotte,  et  fiévreu- 
sement, pendant  trois  semaines,  je  fis  l'inventaire  de  la  bibliothèque. 

Sur  les  15.000  rouleaux  qui  me  sont  ainsi  passés  par  les  mains,  je 
pris  tout  ce  qui,  par  sa  date  ou  son  contenu,  offrait  un  intérêt 
primordial,  un  tiers  de  l'ensemble  environ.  Dans  ce  tiers,  j'avais  mis 
tous  les  textes  en  écriture  brahmi  ou  ouigoure,  beaucoup  de  tibétain, 
mais  surtout  du  rliinois.  Il  y  a  là  pour  la  sinologie  des  richesses 
inappréciables  :  beaucoup  do  bouddhisme  sans  doute,  mais  aussi  de 
l'histoire,  de  la  géographie,  des  philosophes,  des  classi<iues,  de  la 
littérature  proprement  dite  et  encore  des  actes  de  toutes  sortes,  des 
baux,  des  comptes,  des  notes  prises  au  jour  le  jour.  Et  tout  cela  était 
antérieur  au  XP  siècle.  En  l'an  1035,  des  envahisseurs  étaient  venus  de 
l'Est,  et  hâtivement  les  moines  avaient  empilé  livres  et  peintures  dans 
une  cachette  dont  ils  avaient  muré,  crépi,  orné  l'ouverture.  Massacrés 
(m  dispersés  par  les  envahisseurs,  le  souvenir  de  hnir  bibliothèque  avait 
péri  avec  eux,  et,  retrouvée  on  liHJO  par  hasard,  une  sui)rèmo  fortune 
avait  fait  (jue  pendant  huit  ans  nul  érudil  n'était  passé  par  là  pour 
examiner  ces  documents  et  en  reconnaître  l'importance.  Ceilc  impor- 
tance, Messieui-s,  je  n'exagère  pas  en  disant  qu'elle  est  pour  nous 
capitale.  Les  anciens  manuscrits  chinois  étaient  très  rares  en  (^hine,  et 
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il  n'y  en  avait  aucun  en  Europe.  De  plus,  nous  ne  pouvions  travailler 
que  sur  des  livres,  jamais  sur  des  documents  qui  n'eussent  pas  été 
expressément  rédigés  en  vue  de  la  publicité.  Pour  la  première  fois,  les 
sinologues  pourront,  à  l'imitation  des  historiens  de  l'Europe,  travailler 
sur  des  archives.  Enfin,  dans  cette  grotte,  il  y  avait  autre  chose  :  des 
peintures  sur  soie  et  sur  chanvre,  contemporaines  des  manuscrits,  et 
qui  vont  se  placer  en  tête  de  la  série  jusque-là  assez  pauvre  que 
possédait  le  Louvre,  enfin  quelques  imprimés,  des  imprimés  xylogrà- 
phiques  du  X"  et  même  du  VHP  siècle,  antérieurs  à  Gutenberg  de  cinq 
à  sept  siècles,  les  premiers  imprimés  qui  soient  connus  dans  le  monde. 


En  mai  1908,  l'étude  des  grottes  achevées,  nous  quittions  Touen- 
houang.  Le  D""  Vaillant  arrêtait  là  l'itinéraire,  pour  se  consacrer  plus 
complètement,  en  un  pays  désormais  plus  riche,  aux  collections 
d'histoire  naturelle.  En  juillet,  pendant  que  le  D"'  Vaillant  allait  à 
Sining  et  au  monastère  de  Koumboum,  M.  Nouette  et  moi  avions  la 
joie  de  rencontrer  à  Leang-tchou  la  mission  d'Ollone,  qui  achevait  sa 
grande  randonnée  à  travers  le  Yunnan,  le  Seu-tch'ouan  et  le  Kan-sou. 
Après  un  dernier  arrêt  d'un  mois  à  Singanfou,  pour  réunir  des  livres  et 
des  antiquités,  nous  arrivions  au  début  d'octobre  1908  à  Tching-tcheou, 
où  nous  retrouvions  le  chemin  de  fer  :  il  y  avait  plus  de  deux  ans  que 
nous  l'avions  quitté  à  Andidjan.  Deux  jours  après,  nous  atteignions 
Pékin  ;  le  voyage  proprement  dit  était  achevé.  Il  s'était  passé  paisi- 
blement, sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  et  nous  avions  même  le  triste 
courage,  pour  des  explorateurs,  de  revenir  en  bonne  santé. 


Mais  tout  mon  but  n'était  pas  atteint.  Par  relations,  il  nous  fut  encore 
possible  d'avoir  accès  aux  collections  artistiques  d'amateurs  chinois, 
comme  le  vice  roi  Touanfang,  chez  qui  M.  Nouette  a  pu  faire  quelques 
centaines  de  clichés.  Enfin  mes  compagnons  sont  rentrés  en  France 
avec  les  collections.  Moi-même,  je  suis  allé  reprendre  quelque  temps 
contact  avec  l'Indo-Chine,  où  j'ai  longtemps  habité,  à  laquelle  je  suis 
très  attaché,  et  que  je  n'avais  pas  revue  depuis  plusieurs  années.  Après 
quoi,  je  me  suis  attelé  à  une  dernière  besogne.  Toutes  les  bibliothèques 
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<le  l'Europe  ont  dos  fonds  chinois  assez  pauvres.  Celle  de  Paris  ne 
•s'était  pas  enrichie  depuis  le  XVIH''  siècle.  Or  à  quoi  bon  nos  manus- 
crits, si  pour  les  étudier  nous  manquons  de  ce  qui  est  déjà  imprimé. 
Aussi  pendant  les  derniers  mois  de  mon  séjour  à  Clianghaï  et  à  Pékin, 
■ai-je  acquis  près  de  30.000  volumes  ou  pci»  chinois,  destinés  à  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Entre  temps,  le  brnit  de  nos  décou- 
vertes de  Touen-houang  se  répandait  parmi  les  érudits  chinois.  Le  vice- 
roi  Touan-lang  m'empruntait  un  de  nos  plus  précieux  documents,  et, 
<:omme  les  collectionneurs  en  tout  pays  laissent  aller  à  regret  ce  qu'ils 
tiennent  entre  leurs  doigts,  il  m'a  fallu  six  semaines  pour  me  le  faire 
restituer.  Les  érudits  de  Pékin  se  succédaient  chez  moi  pour  examiner 
i3t  photographier  les  quelques  pièces  que  mes  compagnons  n'avaient 
pas  emportées.  Finalement,  ils  m'offraient  un  banquet  et  se  constituaient 
en  une  association  pour  reproduire  en  fac-similé  et  publier  en  une 
grosse  collection  les  plus  importants  de  nos  textes,  me  demandant  de 
m'entremettre  pour  qu'à  Paris  on  leur  facilitât  la  besogne  :  c'est  bien 
le  moins  que  nous  leur  devions. 

Pour  résumer  notre  œuvre,  M.  Nouette  rapporte  plusieurs  milliers 
■de  clichés  dont  vous  avez  pu  apprécier  ce  soir  l'intèi-êl  documentaire. 
Le  D""  Vaillant  a  levé  près  de  2.000  kilomètres  d'itinéraires,  reliés  pai- 
environ  25  points  astrcmomiques  ;  et  des  calculs  déjà  eiroclués,  il 
résulte  que  nous  aboutirons  à  une  approximation  de  iOO  mètres  en 
latitude,  1  kilomètre  en  longitude  ;  on  ne  peut  exiger  davantage,  dans 
les  conditions  où  nous  travaillions.  Des  échantillons  géologiques,  un 
hei-bier  de  800  plantes,  200  oiseaux,  des  mammifères,  de  nombreux 
insectes,  des  crânes  et  des  mensurations  constituent  les  collections 
d'histoire  naturelle.  Pour  nos  peintures,  nos  bois  sculptés,  nos  bronzes, 
nos  cériimiques,  les  consei'va leurs  du  Louvre  songent  à  aménager  une 
salle  entière.  Enfin,  nous  l'apportons  à  la  Bibliolhè(|ue  Nationale  une 
bibliothèque  d'imprimés  chinois  comme  il  n'y  en  avait  pas  en  Europe, 
et  une  collection  de  manuscrits  chinois  (jui  n'a  j)as  d'équivalent  môme 
en  Chine. 

NiiTA.  —  Avec  lautorisittioii  de  l'auteur,  nous  avons  emprunté  ce  compte  rendu 
au   Bullrlin  du  Co/nitc  île  l'Asie  /nniçaisc  (N.  D.  I..  U.) 
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CONCOURS   DE   MONOGRAPHIES 


NEUVILLE -EN -FERRAIN 


TRAVAIL  HONORÉ  D'UN  PRIX  EN  1909 


Suite  et  fin. 


Chacun  de  ces  huit  hameaux  semble  se  séparer  des  autres  ;  ils  ont 
:aussi  leur  centre,  calvaire,  estaminet....  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils 
soient  totalement  isolés  les  uns  des  autres,  car  on  voit  partout  dans  la 
campagne  quelque  maison  ou  quelque  ferme. 

La  jiopulation  de  ces  hameaux  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle 
<le  l'agglomération.  Prenons  quelques  chiffres  : 


1876 
1886 
1896. 
1Ç)()6 


La  population  agglomérée  gagne  de  ce  que  perd  la  population  éparse, 
car  le  paysan  aime  à  se  rapprocher  du  centre  du  village.  Voyons  en 
détail  l'importance  des  hameaux  ;  prenons  par  exemple  le  recen- 
sement de  1881  ;  les  modifications  ne  sont  guère  considérables  puisque 
de  1266  le  nombre  d'habitants  est  descendu  à  4.231,  et  cependant  on  y 


Population  agglomérée. 

Population  éparse. 

667 

3.657 

732 

3.667 

732 

3.516 

801 

3.429 
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compte  plus  de  maisons  et  de  ménages  (1.032  maisons  et  1 .043  ménages- 
en  100()  au  lieu  de  90"2  ménages  et  88.")  maisons  en  1881). 

Hameaux  Maisons       Ménages       Individus 

Berquier 108  108  5G4 

Durmont 112  113  783 

Ui.squons-Tout 73  77  381 

Vieille-Motte 172  179  834 

Triez 38  38  171 

Bas-Quartier 49  53  240 

Bethléem 09  69  295 

Bailly 36  37  174 

687  704      3.445 

tandis  que  la  Place  a  178  maisons,  182  ménages  et  821  habitants^ 
chiflre  le  plus  élevé  atteint  jusqu'aujourd'hui.  Il  faut  ajouter  que  le 
voisinage  de  la  frontière  amène  beaucoup  de  belges  dans  les  hameaux. 

3"  Li:s  FERMiis.  —  Les  fermes  sont  une  partie  importante  de  la 
commune.  Neuville  en  compte  44,  la  moyenne  des  fermes  possède 
30  hectares  de  terres  'environ  20  à  30  bonniers)  :1),  sauf  deux  qui 
atteignent  60  hectares  (  environ  i5  bonniers  et  quelques  -  unes 
20  hectares. 

Toutes  les  fermes  ont  été  restaurées  depuis  trente  ou  quarante  ans, 
mais  reitaines  sont  très  anciennes  au  moins  dans  leurs  parties  princi- 
pales ;  ainsi  la  ferme  de  M.  Charles  Phalempin,  au  Bas-Quartier,  date 
de  1746;  celle  de  M.  Van  Eslande  (actuellement  M.  Hus),  au  Berquier, 
est  de  1818.  Voici,  outre  celles-ln,  les  tenanciers  de  (luelques  grandes 
fermes:  Van  Eslande  fils,  Ducatteau,  Catleau ,  E.  Phalempin,. 
Bujardin,  l>rutin.... 

Dans  les  archives  de  Neuville,  on  peut  voir  qu'en  1780,  on  réclame 
commf  vingtièmes  à  la  veuve  Pierre-François  Lezaire,  de  la  ferme  des 


(1)  Un  Ijounifp  vaut  1  hectari-  'il  an-s  7<>. 
l'n  cPiil  vain  8  aros  8(i. 
Une  verge  vaut  H  centiares  H'i. 
Un  arpent  métrique  i.l2H  verj^es. 
Un  are  11  verges  28. 
Un  centiare  0,1  i'M. 
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-Caudreleux  (Van  Eslande  actuellement)  pour  '.Id  bonniers  10  cents  et 
un  moulin,  33  livres  19  sols  2  deniers  ;  et  en  1784  à  Jean-Baptiste 
Catteau,  de  la  ferme  du  Vert-bois  pour  25  bonniers  8  cents,  14  livres 
8  sols  2  deniers.  Ces  fermes  ont  été  démolies  et  réédifiées. 

La  ferme  est  souvent  bâtie  dans  les  bas-fonds,  car  bien  que  l'air 
semble  meilleur  sur  les  hauteurs  et  qu'on  évite  l'infection  des  eaux 
stagnantes,  il  attaque  plus  facilement  les  bronches  et  la  phtisie  est  plus 
fréquente  chez  les  bêtes  et  chez  les  gens.  La  ferme  regarde  le  midi 
pour  en  recevoir  mieux  la  chaleur  et  la  lumière,  avantage  appréciable 
dans  notre  pays  froid  et  brumeux.   Les  salles  du  devant  sont  hautes 


Type  de  ferme  a  Neuville-en-Ferhain. 

C'est  un  type  de  censé  wallonne,  complètement  close  ;  tout  autour  d'une 
cour  carrée  sont  les  bâtiments.  L'habitation  est  généralement  au  milieu, 
face  à  la  grand'porte  ;  la  maison,  le  salon,  les  cliambres  sont  d'un  côté, 
les  écuries  et  la  prange  de  l'autre.  La  cour  est  en  partie  pavée,  un  trottoir 
de  briques  l'entoure. 


parce  qu'il  faut  éviter  le  froid.  Contre  l'est,  l'habitation  oppose  un 
pignon,  un  toit  en  ponte,  une  annexe.  Elle  fait  de  même  vers  l'ouest 
pour  éviter  de  recevoir  les  pluies  sur  la  façade.  La  plupart  des  fermes 
sont  de  forme  carrée  et  bien  closes. 


14 
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Lés  petites  fermes,  ordinairement,  se  collent  le  long  des  routes,  pour 
avoir  une  plus  grande  facilité  d'êcuulement  des  produits  :  elles  sont 
nombreuses  à  cause  du  grand  morcellement  de  la  propriété,  du  genre 
de  culture  besogneux. 

En  général  la  ))i(dson  de  ferme  n'a  qu'un  étage  ;  tous  les  appar- 
tements se  trouvent  donc  an  rez-de-chaussée.  Ils  comprennent  trois 
salles  qui  se  suivent  ;  la  salle  commune,  où  la  famille  prend  ses  repas, 
où  il  y  a  du  feu  en  hiver,  où  est  le  foyer,  où  l'on  reçoit  ;  une  sorte  de 
salon,  supprimé  dans  cerlaines  fermes  et  servant  alors  de  chambre  à 
coucher  ;  une  autre  chambre.  Il  y  a  encore  quelques  appartements 
moins  grands  servant  aux  provisions  et  de  chambres  à  coucher.  Au- 
dessus  est  un  grenier,  surmonté  quelquefois  d'un  second  grenier  très 
sommaire  ayant  servi  autrefois  de  grand  séchoir  à  tabac  ;  le  premier 
grenier  fut  aussi  jadis  très  utile  au  fermier  pour  conserver  les  grains, 
mais  actuellement  où  les  conserve  rarement.  Dans  les  grandes  fermes, 
il  y  a  aussi  une  cave. 

Les  fermes  sont  en  briques,  car  le  bois  est  rare.  Elles  étaient 
autrefois  recouvertes  de  chaume,  à  la  plupart  on  a  changé  et  la  toiture 
est  maintenant  en  panne.  Celle-ci  diminue  les  chances  d'incendie  et  les 
frais  d'assurances,  et  ne  doit  pas  se  renouveler  tous  les  vingt  ans  comme 
la  toiture  en  chaume.  Aussi  de  plus  en  plus  les  fermiers  font  ce 
changement  qui  a  ses  avantages.  Cependant  il  faut  remarquer  que  le 
chaume  conservait  mieux  la  récolte  ({uo  la  panne  ;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  certains  fermiers  ont  parfois  mis  une  doublure  de  paille 
sous  la  panne  et  ainsi  la  conservation  de  leui's  fruits,  grains  et  légumes, 
était  assurée  ;  ce  n'est  plus  guère  pratique  car  un  commissionnaire 
achète  de  suite  les  récoltes. 

Longtemps  parmi  les  c/w«e.rc.s-  delà  maison  de  ferme,  il  y  eut  un 
fournil.  Si  la  ferme  était  couverte  en  chaume,  il  était  distant  d'une 
centaine  de  mètres  ;  si  la  ferme  était  couverte  en  dur,  il  était  attenant 
à  l'habitation  avec  le  bûcher  ;  mais  actuelb^mont  le  fermier  trouve 
plus  de  bénéfices  à  vendre  son  blé  et  d'acheter  son  pain  à  un  des 
boulangers  du  village  (I). 

Les  bâtiments  de  ferme  sont  nombreux  et  variés  :  il  y  a  l'écurie, 
l'étable,  le  poulailler,  une  ou  d(Mix  granges,  le  hangar  et  les   remises^ 


(1    A  Noiiville,  il  y  :\  lurim'  iiiie  cO(i|iér.'ilivt'  de  Ixiulangerie. 
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A  pdôxjjnité  de  la  ferme,  on  trouvfe  l'abreuvoir,  la  pâture,  le  potager, 
le  verger. 

Attenant  à  la  ferme  est  l'appareil  à  battre  le  beurre  dont  la  roue  de 
bois  abritée  sous  un  auvent  est  mis©  ea  mouvement  par  un  ou  deux 
chiens  pour  faire  tourner  la  baratte.  Quelques  fermiers  ont  maintenant 
une  écrémeuse  qui  leur  permet  de  battre  le  beurre  trofô  fois  plus  vite;^ 
certains  ont  même  un  moteur  pour  le  battre. 

Devant  les  fermes  se  trouvent  des  «  silos  »  c'est-à-dire  des  fosses 
destinées  à  recevoir  la  pulpe  ou  la  drèche  sèche  que  l'on  recouvre  de 
terre  pour  l'hiver.  Cette  pulpe  vient  souvent  des  résidus  de  betteraves 
que  le  fermier  a  vendues  au  distillateur. 

On  voit  encore,  sur  le  toit  de  certaines  fermes,  une  cloche  qui 
annonce  aux  travailleurs  de  la  ferme  l'heure  du  repas  et  qui  sei:t  à 
appeler  le  maître. 

.  Autour  de  plusieurs  fermes  se  trouve  un  fossé  ;  elles  sont  ainsi  de 
véritables  îlots  ;  c'est  un  usage  ancien  et  très  pittoresque  qui  se 
conserve  (1). 

4°  Les  Maisons.  —  En  18IJ4  ,  Neuville  -  en  -  Ferrain  comptait 
284  maisons  pour  298  ménages  ;  en  1876,  885  maisons  ;  en  1886, 
914  maisons;  en  1896,  985;  en  1906,  1.032.  Il  y  a  augmentatioti 
sensible.  Aussi  les  contributions  directes  ont-elles  subi  la  même 
ascension  (quatre  fois  plus  de  maisons  double  de  contributions). 

Contributions  directes. 


1804 


1908 


Foncière. 


7.013  francs 


Personnelle  mobilière. 
Portes  et  fenêtres 


Propr.  bâtie 3.597  francs 

Propr.  non  bâtie  3.725  francs 
994  francs  2. 192  francs 

518  francs  5 .  646  francs 


8.525  francs 


15.161  francs 


Parmi  les  maisons,  il  en  est  de  très   anciennes   (1750-1780-1800) 
couvertes  pour  la  plupart  en  chaume  et  sans  étage  supérieur  ;  ainsi  en 


(1)  Les  larges  fossés  pleins  d'eau  qui  entourent  certaines  fermes  ont  eu  pour  but 
primitif  de  les  préserver  des  attaques  des  Hurlas  ou  autres  pillards. 
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iS,so  sui-  îM  i  maisons,  il  y  en  avait  873  avec  un  seul  rez-de-chaussée  et 
41  avoc  un  étcigo.  Elles  sont  disposées  p;ir  groupes  de  deux  ou  trois, 
quelquefois  un  peu  plus  ;  elles  tournent  le  dos  au  nord  et  lui  opposent 
un  toit  qui  descend  très  bas. 

Les  maisons  que  l'on  construit  actuellement  sont  couvertes  en  panne 
et  conservent  souvent  leur  unique  rez-de-chaussée  surmonté  d'un 
grenier  où  se  trouvent  plusieurs  chambres.  Le  rez-de-i-.haussée  a  deux 
ou  trois  salles. 

Derrière  chaque  maison,  se  li-ouve  le  «  courlil  »  <»ù  le  père  de 
famille  cultive  quelques  légumes  ;  parfois  une  vigne  monte  sur  le  toit. 

.■")"  Lks  Mol'lins.  —  Actuellement  Neuville-en-Ferrain  ne  compte 
{dus  un  seul  moulin  Mais  le  souvenir  est  conservé  d'anciens  moulins  : 
ainsi  en  ISOi,  la  commune  possédait  un  moulin  on  tordoir  à  vent  qui 
fabriquait  environ  40t)  hectolitres  d'huile  par  an  ;  les  graines  employées 
étaient  le  colza,  l'œillette,  la  graine  de  lin  ;  le  résidu,  les  tourteaux, 
était  utilisé  par  les  cultivateurs.  Depuis,  il  y  eut  un  moulin  à  blé 
actionné  par  le  vent  dans  le  hameau  appelé  pour  cela  le  Moulin, 
actuellement  compris  dans  le  Berquier  :  c'était  le  moulin  Ghestem 
abattu  parle  vent  en  1S8"2  et  remplacé  par  la  meunerie  mécanique  de 
M.  \'an  Eslande  transférée  à  Tourcoing  en  1903. 

0"  L'Église.  —  L'église  de  Neuville  est  un  petit  ccuti-c  de  pèlo-hiagc; 
(»n  y  va  «  servir  >>  Saint-(^)uirin  pour  les  maladies  d'yeux.  Cette 
dév(»ti(>:i  est  très  ancienne  i)uisque  le  budget  de  1711  porte  3  livres, 
\  sols  à  «  Etienne  Broutin,  clercq,  comme  garde  et  administrateur  des 
relliques  de  Monsieur  Sauit-(>)uiérin,  pour  deux  ans  )t>.  Un  inventaire 
publié  au  XVlll''  siècle  porte  un  <.<  anlipanne  pour  l'hidel  de  Saint- 
(  juirin  payé  85  livres  18  sols  à  Courlry  de  Lille  »  et  un  «  appuy  de 
communion  »  pour  cet  autel  «  payé  .l'^^i  livres  à  Jean-Baptiste  Coillier, 
menuisier  à  Lille  »    1). 

L'esprit  des  habit;inls  de  Neuville  est  profondément  religieux  ;  il 
n'est  pas  mre  de  i-encoiitrer  un  calvaire  (Vieilb'-Motte,  Triez)  ou  une 
chiipelle  suus  le  vocable  de  la  sainte  Vierge  ou  de  saint  Roch.  Ces  monu- 
ments religieux  sont  respectés  et  honorés  et  le  j)aysan  se  signe  en 
pas.sanl  auprès  d'eux. 


(1)  Archives  GG.  14. 
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7"  Les  Routes.  —  Neuville  continue  d'être  un  centre  rural  avec 
des  chemins  ruraux  qui  se  bordent  de  plus  en  plus  de  maisons  ;  mais 
ces  routes  sont  mieux  pavées,  mieux  éclairées  aussi  par  1'  «  Energie 
électrique  »  de  Wasquehal  et  quelques  sentiers  ont  été  créés  on  peut 
signaler  les  mystérieux  sentiers  de  la  contrebandei  comme  ces 
nombreuses  «  carrières  »  recouvertes  de  scories. 

Actuellement,  on  divise  les  chemins  de  Neuville-en-Ferrain  en 
chftmins  d'intérêt  commun,  en  chemins  vicinaux  et  en  chemins  ruraux. 

1"  Clieinins  d'intérêt  coiniuun.  —  Du  Pont  de  Neuville  à  la  Place 
'N"  l.jf)  — 1.260  mètres)  ; 

De  [.eers  à  Bousbecque  par  Neuville  (N"  91). 

i"  C]iemm>i  vicinaux  : 

NUMÉROS  NOM  LONGUEUR 

3  des  Promets 1 .49(  )  mètres 

5  des  Forts 1.46!)  mètres 

7  de  Durmont l.(S75  mètres 

8  Chemin  Vert 823  mètres 

Il  faut  y  ajouter  le  pavé  de  la  Place  vers  le  mont  d'Halluin,  conti- 
nujilioii  du  chemin  d'intérêt  commun  N°  15')  et  le  pavé  à  l'exlrème- 
fronlière  de  Reckem  ;ui  Risquous-Toiit  pai'  Neuville. 

3"  ('/lemins  r^urunx  : 

1  de  la  Vieille-Molto  au  Purgatoire (Recxem).  l.!)'!.")  mèlrcs 

2  du  Risquons-Tuul 2.-'').3()  mètres 

3  du  Bas-Quartier i-V)  mètres 

4  des  Phalempins  avec  embranchement  vers 

le  Pont-Rompu  (Tourcoing) 814  mètres 

.5  du  Bailly   avec    embranchement  vers    les 

Phalempins  (Tourcoing) 1 .274  mètres 

Parmi  les  dépenser  occasionnées  pour  les  routes,  on  voit  1.88.5  fr. 
pour  les  chemins  d'intérêt  commun,  2.660  francs  pour  les  chemins 
ruraux,  .576  francs  pour  les  chemins  vicinaux  ;  mais  la  taxe  vicinale 
rapporte  3.014  francs. 

On  peut  dire  un  mot  du  projet  de  chemin  de  fer  d'intérêt  local  de 
Tourcoing  à  Menin  par  Neuville-en  Ferrain.  Le  7  Décembre  1869,  le 
Conseil  municipal  de  la  commune,  réuni  en  Assemblée  extraordinaire, 
avait  donné  un  avis  très  favorable  ;  mais,  malgré  bien  des  démarches, 
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le  19  Avril  1870,  une  première  commission  étudia  un  nouveau  projet 
et  la  Commission  nommée  le  7  Octobre  1870  par  décret  de  Gambetta 
et  qui  étudiait  le  projet,  rejeti»  pour  motifs  politiques,  le  plan  par  le 
côté  Nord  de  Tourcoing  et  adopta  un  second  tracé  par  le  côté  Sud 
de  Tourcoing  ;  au  lieu  d'avoir  une  gare  à  Tourcoing-Cbemin  des 
Mottes  et  à  Neuville,  ou  tout  au  moins  une  halte  au  quartier  des  Orions 
(Tourcoing)  pouvant  desservir  Neuville,  on  en  eut  une  à.Tourcoing- 
les-Francs  et  à  Roncq.  Le  9  Avril  19<X)  ,  le  Conseil  fit  un  vœu 
demandant  un  chemin  de  ter,  mais  sans  résultat.  ^Récemment  on  a 
élabor*'  un  projet  reliant  le  côté  Nord  de  Tourcoing  à  Roncq  par  le 
territoire  de  Neuville  ;  il  est  en  voie  d'exécution. 

En  1900,  la  Compagnie  des  Tramways  de  Roubaix-Tourcoing  établit 
un  tramioay  de  la  place  de  Tourcoing  au  hameau  du  Pont-de-Neuville. 
Le  Conseil  municipal  de  Neuville,  par  un  vœu  du  13  Avril!jl903, 
demanda  au  Préfet  de  relier  le  Pont-de-Neuville  à  la  place  de  Neuville 
pour  favoriser  les  grandes  relations  de  Neuville  et  de  Tourcoing  ; 
mais  la  Compagnie  déclara  ne  pouvoir  accepter  à  cause  de  la 
convention  avec  la  ville  de  Tourcoing.  L'établissement  du  premier 
tramway  a  pourtant  amené  la  suppression  de  la  diligence  de  Neuville 
à  Tourcoing  (1). 

II.  —  La  Population. 

1°  Mouvements  de  population.  —  En  1804  (recensement  de 
l'an  IX  de  la  République)  Neuville  comptait  f.349  habitants  ;  en  19')6, 
4.2^31  habitants  ;  soit  en  un  siècle  une  augmentation.de  2.882 habitants. 
La  densité  de  la  population  était  en  1804  de  220  habitants  par  kilomètre 
carré  et  en  1000  do  OSO,  soit  171  habitants  de  moins  que  la  moyenne  de 
l'arrondissement  de  Lille  (800  hab.  par  k^)  et  350  de  plus  que  la 
moyenne  du  département  du  Nord  (333  habitants  par  k*). 

La  population  s'accrut  principalement  entre  1860  et  1870.  Elle  était 
de  2.004  habitants  en  18.50,  et  un  rapport  du  maire  [de  la  commune 
faisait  prévoir  que  «  la  population  ne  resterait  pas  stationnairo  ;  les 
développements  industriels  que  prenaient  journellement  les  localités 
voisines,  amenaient  dans   la  contrée  un  nombre  d'ouvriers  toujours 


(Ij  Neuville  a  tirio  recette  des   postos  dftnt  le  bureau  e.st   g<'ré  par  un  facteur- 
rccflveur,  mjiis  pas  tle  huronu  IfUégraphique. 
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croissant  et  la  commune  de  Neuville  prenait  annuellement  sa  large 
part  des  émigrations  ». 

La  population  atteint  son  maximum  en   187G  avec  4'.558  habitants  ; 


1804  1856  1876  1886  1896  1906 

Mouvements  de  la  population  en  un  siècle  (1804-1906). 


elle  diminue  ensuite  en  1881  avec  4.266  habitants,  augmente  un  peu  en 
1886  avec  4.399  pour  retomber  avec  4.303  en  1891,  4.248  en  1896, 
4.274  en  1901  et  enfin  4.231  en  1906. 


2"  Causes  de  diminution.  —  De  cette  diminution  de  population,  il 
est  deux  causes  :  la  diminution  des  naissances  et  l'émigration. 

C'est  en  1873  qu'on  remarque  le  plus  de  naissances  :  159  naissances 
pour  72  décès.  En  1834,  les  naissances  étaient  de  81  et  les  décès  de  71  ; 
mais  en  18-51,  les  naissances  étaient  de  119  contre  75  décès  ;  en  1865, 
141  naissances  et  97  décès.  Il  y  a  augmentation  graduelle  de  naissances 
jusqu'en  1874,  sauf  en  1871  à  cause  de  la  guerre.  Ensuite  la  natalité 
diminue  :  en  1879,- 155  naissances  et  91  décès  ;  en  1887, 146  naissances 
et  71  décès,  pour  descendre  en  1894  au  bas  chilfre  de  132  naissances  et 
86  décès,  chiffres  de  1865  alors  que  la  population  était  d'un  millier  de 
moins  d'habitants.  En  1907,  il  y  eut  88  naissances  et  48  décès  ;  et  en 
1908,  103  naissances  et  75  décès.  Le  nombre  des  mariages  est  station- 
na ire  entre  25  et  35  par  année 

La  principale  cause  de  la  diminution  progressive  du  nombre 
d'habitants  est  V émigration.  Les  travaux  de  la  ferme  sont  rudes  et  peu 
rémunérateurs,  le  travail  à  domicile  diminue  de  plus  en  plus,  la  ville 


—  210  — 

ost  uu  centre  d'attraction  :  aussi  nombreux  sont  les  hommes , 
jeunes  gens  (revenant  de  la  caserne  et  séduits  par  la  ville)  et  même 
jeunes  filles  qui 'vont  à  la  ville  chercher  du  travail;  ils  s'y  habituent 
j)eu  à  peu  ;  et  puis  pour  éviter  la  fatigue  de  longues  routes,  ils  s'y 
éUiblissent  à  demeure.  C'est  Tourcoing  qui  reçoit  ainsi  chaque  année 
un  nombreux  contingent  d'habitants  de  Neuville  (1).  De  plus,  une 
(juantité  relativement  importante  déjeunes  filles  se  placent  en  service 
à  Lille ,  Roubaix  ou  Tourcoing  ;  finissent  souvent  par  s'y  marier  ; 
ce  qui  explique  qu'en  188(5,  par  exemple,  la  population  masculine  était 
de  •J.iOO  et  la  population  féminine  seulement  de  2.152.  Le  mirage  de 
la  ville  est  puissant  ;  c'est  un  fait  regrettable,  sans  remède,  sauf  celui 
de  voir  les  usines  envahir  la  commune. 

Heureusement  que  pour  parer  à  ce  dépeuplement,  il  y  a  VijuniigratMn 
hcJ()c.  Les  habitants  de  l'autre  côté  de  la  frontière  viennent  en  grand 
nombre  et  à  titre  définitif  s'établir  à  Neuville  ;  ainsi  en  1876,  ils  sont 
.■).l  1 1  dont  1.  ii(3  femmes)  sur  une  population  de  4.558  habitants  ;  en 
1881'  2.iGl  ;  en  188G,  3  OOi  ;  en  189(),  2.2.56  ;  en  1906,  1.777  belges 
entre  2. 154  français.  On  le  voit,  la  population  belge  diminue;  cela 
tient  à  c*^  que  la  pluj)arl  des  jeunes  gens  d'origine  étrangère,  attirés 
par  les  avantages  d'êlre  français,  optent  pour  la  France.  Il  faut  ajouter 
qu'avant  la  loi  de  l!H)5  sur  l'armée,  ils  étaient  favorisés  puisqu'ils  ne 
devaient  accomplir  qu'une  année  de  service  militaire. 

La  population  d'origine  belge  n'habite  j)as  dans  l'agglomération 
((Hjl)  français  et  l;i5  belges  en  1907,  mais  dans  les  hameaux,  principa- 
lement le  Berquier  et  le  Durmont  I.7SS  français  cl  1.0 12  belges  en 
1ÎM)7).  Elle  se  distingue  de  la  population  indigène  par  son  langage,  le 
flamand. 

3"  Caractère  des  hahitants.  —  L'habitant  do  Neuville  a  le 
caractère  franc  et  (juvei't  ;  à  côLé  de  quelques  imperfections,  il  a  bien 
des  (|ualités.  Si  on  peut  dire,  avec  Boulainvillers,  des  Neuvillois, 
comme  des  habitants  du  département  du  Nord,  qu'ils  sont  exacts  à  la 
messo  et  au  sermon,  sans  préjudice  du  cabaret;  il  ne  faut  pas  forcer 
celle  dernière  noie.  Si  l'ouviiei',  si  le  fei mier  de  celle  commune  passent 


[\j  l'ur  «oiilre,  on  pL'Ul  signaler  acliu'licnieiit  uih'  tendance  des  Iiabilanis  de 
Toiinoiiin  à  élire  domicile  dao.s  los  comuiiines  limitrophes  (comme  Neuville),  où 
ils  tronvent  des  loyer.-*  moins  élevés  avec  un  air  plus  pur. 
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volontiers  quelques  heures  le  dimanche  au  cabaret  à  faire,  en  été,  leur 
partie  d'arc,  de  boules  ou  de  fléchette,  et  en  hiver,  leur  partie  de 
cartes,  ils  se  remettent  au  travail  dès  le  lundi  matin  avec  l'ambition  de 
travailler  à  élever  convenablement  leurs  enfants. 

Im  vie  de  foîniUe  est  partout  observée  et  l'économie  est  en  honneur 
comme  le  témoignent  les  dépôts  d'argent  à  la  Caisse  d'épargne  (1). 

4"  Langage.  —  Le  langage  populaire  de  Neuville  est  un  paioh  ou 
plutôt  un  français  vicié  par  une  très  mauvaise  prononciation  qui  a 
altéré  un  grand  nombre  de  mots  ou  'de  locutions.  C'est  un  patois  de 
langue  d'oil,  formé  des  débris  de  latin,  de  celtique  et  de  ludesque  ;  on 
peut  le  rattacher  au  ruuchi  ou  patois  de  Valenciennes,  au  picard  et  au 
wallon,  la  prononciation  différente  n'étant  due  qu'à  la  disposition  des 
organes  vocaux.  On  trouve  encore  des  mots  d'origine  espagnole, 
vestiges  de  l'ancienne  domination  de  l'Espagne. 

Ce  patois  a  ses  règles  ;  ce  sont  des  lois  fixées  par  le  sens  commun. 
Quoique  lourd,  il  ne  manque  d'une  certaine  saveur  de  terroir  i:J)  ;  ce 
langage  est  néanmoins  respectueux,  lutoy;int  raremenl  et  sarhant  faire 
observer  les  distances. 

5"  Etat  sanitaire.  —  L'état  sanitaire  de  la  commune  de  Neuville 
^st  satisfaisant  ;  il  est  dû  à  la  pureté  de  l'air,  et  beaucoup  d'ouvriers 
revenant  de  leurs  usines  de  Roubaix  ou  Tourcoing  peuvent  maintenir 
leur  bonne  constitution  grâce  à  la  salubiité  de  leur  commune.  Les 
(lècèsi,  on  l'a  vu,  sont  actuellement  par  rapport  aux  iiiiissances.  dans 
une  relation  de  2  à  3  (132  naissances  et  S()  décès),  alors  qu'en  lS3i,  ils 
étaient  dans  le  rapport  do  7  à  8  (71  décès  contre  8!  naissances"),  mais 
<iprès  avoir  été  en  1873  dans  un  rapport  de  1  à  2  (150  naissances  et 
72  lié  ces). 

Outre  les  maladies  infantiles  comme  la  coqueluche,  la  rougeole,  les 
maladies  les  plus  fréquentes  sont  les  alTeclions  carditiques,  les 
l)ronchifes,  la  phtisie  ;  certaines  de  ces  maladies  sont  la  conséquence 


(1)  La  Caisse  d'Épargne  de  Neuville,  succursale  de  celle  de  Tourcoing,  fut  fondée 
le  8  Janvier  1888;  en  11)04,  elle  avait  520  livrets  avec  40.431  francs  de  versements 
et  solde  de  330.192  francs  4!». 

(2)  Exemples  :  «  alos  »,  «  saules  )>;  «  clinclie  »,  loquet  de  la  porte  ;  «  crachet  », 
petite  lampe  ;  «  sarot  »  espèce  de  blouse  ;  «  méquenne  »,  servante  de  ferme,  etc.... 
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directe  ou  alavi(iue  de  ces  petits  verres  d'alcool  (jui  n'enivrent  pas^ 
mais  qui  alcoolisent  et  qui  minent  la  santé,  ou  encore  d'une  aliraen-; 
talion  mal  soignée,  ou  de  la  mauvaise  influence  de  l'air  vicié  de 
l'usine.  •  ; 

6"  Instruction  publique.  —  La  commune  a  prévu  4.1(X)  fj-ancs  (1) 
de  dépenses  dans  le  budget  de  1908  pour  deux  écoles  :  l'école  d& 
garçons  avec  cours  d'adultes  le  soir  et  5  maîtres,  et  l'école  de  filles  et 
5  maîtresses.  Il  y  a  encore  à  Neuville  une  école  libre  de  filles.  A  cela, 
on  peut  ajouter  un  patronage  de  jeûnes  gens  et  une  école  dominicale 
de  jeunes  filles.  Cependant  le  nombre  des  illettrés  est  encore  élevé 
avec  tendance  à  diminuer  grâce  au  progrès  de  l'instruction.  Ainsi  en 
1865  sur  25  mariages,  10  conjoiiits  (6  hommes  et  4  femmes)  seulement, 
savent  signer  (un  cinquième)  ;  en  1871,  sur  26  mariages,  13  hommes 
et  6  femmes  (près  d'un  tiers)  ;  en  1879,  sur  24  mariages,  14  hommes  et 
7  femmes  (un  tiers)  ;  en  1887,  sur  34  mariages,  29  hommes  et  5  femmes 
(la  moitié)  ;  en  1894,  sur  33  mariages,  30  hommes  et  21  femmes  (plus 
des  deux  tiers)  ;  en  1900,  sur  35  mariages,  32  hommes  et  27  femmes 
(plus  des  trois  quarts). 

Le  nombre  des  illettrés  est  plus  élevé  parmi  les  personnes  d'âge  mûr 
et  les  vieilles  personnes  ;  il  diminue  parmi  la  jeunesse  qui  a  profité  de 
l'instruction  obligatoire  et  de  la  défense  de  faire  travailler  dans  les 
usines  les  enfants  âgés  de  moins  de  13  ans,  alors  que  jadis  beaucoup 
commençaient  leur  apprentissage  dès  l'âge  de  neuf  ans. 

7°  AssisTANCK  l'LBLiQUK. —  Avaut  la  Révolulion,  il  existait  déjà  à 
Neuville  une  l(il)le  des  pruirres,  c'était  la  «  Charité  des  communs 
pauvres  »  qui  avait  en  1788,  175  livres  de  budget.  Ce  fut  longtemps 
après  cette  période  que  fut  créé  le  Bureau  de  bienfaisance.  Il  a  de 
nombreuses  ressources  dues  à  des  legs  et  à  des  rentes  (2.240  francs),  la 
subvention  de  la  commune  est  en  outre  de  3.400  francs  par  an.  Il  peut 
donc  disposer  de  5. OiO  francs;  il  assiste  48  familles  sur  1.0i3  que 
compte  Neuville,  familles  comprenant  246  membres,  auxquelles  il 
accorde  3.536  francs  de  secours  de  pain.  Il  faut  ajouter  la  somme  de 
1.145  francs  de  pensions  accordées  aux  vieillards.  On  le  voit,  les 
besoins  de  l;i  population    ne  sont  pas  très  nombreux,    chacun  peut 


(1)  Soit  le  dixième  du  Ludgcl  communal. 
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arriver  à  se  suffire  ;  on  doit  le  dire  à  l'honneur  des  habitants,  de  leur 
sobriété,  de  leur  labeur,  de  leur  esprit  d'économie. 

les  biens  des pauvj-e.s  sont  situés  à  Neuville  (estaminet,  ancienne 
école,  1  hectare  27  ares  de  terres),  à  Halluin  et  à  Roncq  (terres). 

III.  —  Vie  privée.  —  Usag-es  locaux. 

Pourquoi  ne  pas  dire  un  mot  de  ces  «  ducasses  »  si  populaires  ? 
A  Neuville,  elles  sont  au  nombre  de  deux  :  les  dimanches  qui  suivent 
le  15  Juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel,  et  le  8  Septembre, 
Nativité  de  la  Sainte-Vierge.  La  première  s'appelle  encore  la  petite 
ducasse  ou  ducgsse  des  «  plates  fèves  »  par  allusion  au  mets  préféré  du 
jour  autrefois,  et  la  seconde  la  grande  ducasse. 

Des  fêtes  de  fœrnille  se  célèbrent  à  l'occasion  des  naissances,  des 
mariages,  de  la  Saint-Eloi  (fête  des  fermiers),  de  la  Saint- Louis  (fête 
des  ouvriers  des  tissages).  Certaines  coutumes  des  funérailles  sont 
curieuses  :  à  la  mort  d'un  enfant,  on  distribue  des  brioches  à  tous  les 
enfants  du  voisinage  ;  à  la  mort  d'un  jeune  homme  ou  d'une  jeune  fille, 
on  fait  célébrer  des  messes  et  des  saints  de  jeunesse  et  les  jeunes  gens 
font  entre  eux  ce  qu'on  appelle  les  «  noces  du  défunt  ». 

Les  habitants  de  Neuville  sont  des  fervents  àQsjeux  d'arc,  de  boule, 
de  cartes,  d'arbalète  (1)  ;  ainsi  en  1908  une  société  de  la  commune  a 
obtenu  la  coupe  d'un  «  challenge  »  d'arbalète  à  Bousbecque.  Ils  sont 
aussi  amis  des  sports  comme  la  gymnastique  ;  ils  ont  un  grand  esprit 
d'association  comme  le  témoignent  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
d'anciens  militaires,  de  musique,  de  boules,  etc 

Les  enfants  ont  leurs  fêtes  comme  celle  des  «  Allumoirs  ».  Cette 
fête  a  lieu  le  dernier  lundi  de  septembre  :  les  enfants  s'ent  vont  par 
les  rues  balançant  au  bout  de  bâtons  et  de  ficelles  des  objets  bizarres, 
des  casseroles  rouillées,  des  betteraves  creusées,  des  lanternes  véni- 
tiennes, des  pots  fêlés  renfermant  de  la  braise  ou  de  la  résine  enflammée, 
et  la  bande  s'en  va  joyeuse  en  chantant  sur  un  air  de  mélodie  : 
«  Ah  !  les  allumoirs 

Pour  «  ouvrer  »  (2)  du  soir, 

Oh  !  les  cafotins 

Pour  «  ouvrer  »  du  matin  ». 

(1)  lis  forment  entre  eux  des  sociétés  avec  leurs  fêtes,  leurs  dignitaires  (rois- 
capitaines). 

(2)  Travailler. 
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En  outre,  vers  le  S)  Aoùl,  ils  se  promènent  déguisés  par  les  rues  qui 
en  gendarme,  qui  en  pantin,  qui  en  général,  et  tous  enguirlandés  de 
papier  découpé  s'en  vont  pai-  It^s  rues  chanter  la  gloire  du  «  patron  » 
des  ouvriers  textiles  : 

«  O  Bon  Saint-Louis 
T'as  ben  du  bonheui- 
I)'êtrc  au  paradis 
Avec  les  fileurs. 
ou  : 

Bé  ?  non,  non,  Saint-Louis  n'est  pas  mort 

Car  il  vit  encore 

Tout  \o  long  des  métis  (métiers) 

Il  y  a  des  drapeaux  de  papis  (papier)  ». 

Los  /tommes  et  jc/n/cs  <jcns  no  so  laissent  pas  dépasser  par  les 
enfants  :  vors  l'automno  et  Tiiiver,  ils  se  régalent  de  «  pierrots  *  ou 
ragoût  de  saucisses  et  de  haricols  quo  préparent  la  j)lupart  des  cafetiers 
à  tour  de  rôlo  ;  cotle  fête  de  pierrots  est  annoncée  par  une  branche 
d'jirlirc  suspondut'  à  une  fenèiro  ;  de  plus  chaque  société  a  sa  lele 
particulière. 

Les  habitants  do  Neuville-en-Ferrain  montrent  qu'ils  portent  au  cœur 
un  (iiitoiir  jD-nfuiid  ixifir  le  sol  imldl^  pour  le  foyer  qui  les  a  vus 
niiilre.  Ils  ont  une  sorte  d<'  culte  pour  les  habitudes  du  passé,  pour  ce 
qu'ont  fait  leurs  pères.  Le  j)ain  de  Saint-lluberl  en  montre  un  exemple  : 
los  ménagères  i)i'enuent  soin  de  conserver  un  morceau  de  pain  bénit  du 
.{  NdVPiribre  ;  elles  le  rangent  soigneusement  dans  un  coin  de  l'armoire, 
il  sera  le  paratonnerre  do  la  maison  et  le  préseivalif  contro  les  chiens 
enragés. 

(^ha(|ue  semaine,  se  lient  un  joui-  (h'  niaixlic  à  Neuville  ;  ce  jour-là, 
les  habitants  s'approvisionnent  et  font  leurs  achat:!»  car  ils  vont  rarement 
acheter  en  vilie  ce  qu'ils  |)euvent  se  procurer  chez  eux. 

Il  est  bon  de  conserver  toujours  les  coutumes  (jui  donnent  à  chaque 
ville,  à  cha([uo  village,  un  peu  de  pitloresijue  et  en  même  temps 
rapp(dlent  le  souvenir  du  passé. 

H.  1)1  mi:/. 
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COMMUNICATION 


COMPTE-RENDU 


D  UN 


VOYAGE  EN  ARDENNE 


Par  M.   Georges  DELPORTE  , 
Instituteur  A  Thumeries. 

Lauréat  du  prix  Paul  Crepy  en  1909. 


Grâce  à  la  libéralité  de  Madame  veuve  Paul  Crepy  et  à  celle  de  la 
Société  d<î  G<^ographie  de  Lille,  qui  a  bien  voulu  m'accorder  la  moitié 
du  Prix  Paul  Crepy  1909,  j'ai  pu  faire  un  voyage  en  Ardenne  pendant 
le  mois  d'Août  dernier. 

J'avais  surtout  l'intention  de  visiter  la  vallée  de  la  Meuse  française, 
de  Charleville  h  Givet,  puis  de  parcourir  rapidement  TArdenne  belge, 
afin  de  me  rendre  un  compte  exact  des  principaux  aspects  géogra- 
phiques du  plateau  Ardennais.  Le  compte  rendu  de  mon  voyage  insistera 
donc  plus  sur  l'Ardenne  française  que  sur  l'Ardenne  belge. 

Le  Mercredi  4  Août  à  10  heures  du  matin,  j'arrivais  à  Hirson  par  le 
train  venant  d'Avesnes. 

Déjà  entre  Anor  et  Hirson  la  voie  ferrée  traverse  l'extrémité  Ouest 
de  la  forêt  ardennaise,  mais  ici,  à  cause  sans  doute  du  voisinage  de  la 
Thiérache,  elle  me  sembla  moins  sauvage  qu'en  plein  pays  ardennais. 
L'express  qui  devait  me  conduire  à  Charleville  n'arrivait  que  dans 
vingt  minutes,  j'eus  donc  le  temps  de  visiter  rapidement  la  petite  ville, 
bâtie  en  pente  sur  le  flanc  de  la  vallée  de  l'Oise.  Déjà  Avesnes  et 
Fourmies,  avec  leurs  toits  d'ardoises,  annonçaient  l'Ardenne.  Ici  le 
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contrasté  est  encore  plus  tranché  entre  les  toits  de  tuiles  rouges  de  nos 
campagnes  flamandes  surmontant  des  maisons  peintes  de  couleurs 
rlairos  et  les  sombres  bâtisses  ardenipaises  recouvertes  d'ardoises  aux 
reflots  métalliques. 

Après  la  reprise  du  Irain  à  Hirson,  on  longe  la  vallée  d'un  petit 
affluent  de  l'Oise,  le  ruisseau  du  Gland,  la  voie  suit  les  terrains  secon- 
daires liasiques  qui  s'adossent  à  l'Ardenne  méridionale  :  ce  sont  de 
larges  croupes  de  terrain  avec  des  cultures.  Aux  environs  d'Auvillers 
on  entre  dans  la  forêt  d'Ardenne,  beaucoup  plus  sauvage  ici  qu'aux 
environs  d'Hirson  :  elle  est  composée  en  grande  partie  de  chênes  et  de 
boideaux  de  petite  taille.  Le  long  de  la  voie,  sur  les  remblais  et  comme 
sous-bois  :  des  digitales.  Dans  les  petites  gares  que  nous  briilons, 
amoncellements  de  pièces  de  bois  et  de  fagots.  Avant  d'arriver,  à 
Charleville,  on  rentre  un  moment  dans  le  lias. 

,1)  Charleville  et  Mézières. 

1.  Chàrlevillk.  —  Charleville  est  une  cité  assez  banale,  dont  les 
rues  droites  se  coupent  à  angle  droit  ;  elle  n'a  ni  originalité,  ni 
cachet  particulier,  sauf,  peut-être  la  place  Ducale,  dont  tout  le  pourtour 
est  occupé  par  des  maisons  à  arcades.  Cette  place  rappelle  vaguement, 
avec  l'ornementation  en  moins,  la  Grand'Place  d'Arras,  Les  maisons 
aux  toits  aigus  n'offrent  rien  de  bien  intéressant  pour  le  touriste.  Depuis 
quelques  années,  le  milieu  de  la  place  est  occupé  par  la  statue  de 
Charles  de  Gonzague,  le  fondateur  de  la  ville,  dont  la  grande  cape 
retroussée  et  le  chapeau  de  feutre  rappellent  les  grands  seigneurs 
contemporains  de  Louis  XIII.  Si  l'on  continue  la  rue,  au  delà  de  la 
place  Ducale,  on  rencontre,  sur  le  bord  de  la  Meuse,  une  construction 
imposante  du  XVII*  siècle  mais  on  est  tout  désolé  d'apprendre  que  ce 
n'était  qu'un  moulin.  L'église  de  Charleville,  dont  les  deux  flèches 
iumf'lh's  s'alhjngent  interminables,  est  de  style  néo-roman,  elle  fut 
liâlif  pondant  la  première  moitié  du  dornior  siècle. 

(Charleville  est  une  «  ville  artificielle  issue  du  caprice  d'un  grand 
seigneur  ».  Charles  de  Gonzague  trouvant  que  sa  principauté  d'Arches 
n'avait  pas  assoz  d'é(-lat,  en  décida  la  construc^lion  j)ar  décret  du 
Hi  Avril  HiOS.  M:iis  le  fondateur  fut  vite  à  couii  d'argent.  Il  obligea 
alors  toutes  les  villes  (h;  son  domaine  à  consti'uirc»  une  maison  dans  la 
nouvelle  cité.    lJeaucou|>  de  constructions  anciennes  portent  encore 
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:aetuellement  sur  leurs  façades  les  noms  de  ces  villes  :  Reims,  Rethôl, 
Epeiinay,  Châlons,  Mézières,  etc —  Charleville  fut  incorporée  au 
royaume  en  1708.  Après  Waterloo,  sans  remparts,  elle  ne  put  résister 
comme  sa  voisine  ;  elle  fut,  envahie,  pillée  et  mise  en  réquisition  par 
une  troupe  d'ennemis.  La  même  infortune  lui  arriva  en  1870. 

Aujourd'hui,  Charleville  compte  environ  20.000  habitants.  C'est  une 
ville  très  prospère  grâce  à  son  commerce  et  à  son  industrie.  De 
nombreux  ouvriers  y  sont  occupés  dans  les  fonderies,  ferronneries, 
boulonneries,  clouteries,  ateliers  de  construction  d'appareils  électriques, 
■tanneries,  verreries,  fabriques  de  brosses,  etc  .. 

2.  MÉZIÈRES.  —  De  Charleville  on  se  rend  très  facilement  à 
Mézières  en  prenant  le  tramway  électrique  qui  traverse  toute  là  grande 
agglomération  ardennaise  dans  son  artère  principale  depuis  la  Place 
Ducale  à  Charleville  jusqu'à  l'extrémité  de  Mohon,  en  passant  par 
Mézières.  La  Meuse  fait  en  effet,  à  cet  endroit,  une  série  de  boucles 
très  accentuées.  Mézières  se  trouve  dans  l'isthme  de  la  première, 
Charleville  occupe  la  seconde  et  au  delà  du  Mont  Olympe  ({ue  le  fleuve 
entouie  presque  complètement  se  trouvent  les  petits  villages  de 
Montcy-Saint-Pierre  sur  la  rive  droite  et  de  Montcy-Notre-Dame  sur  la 
rive  gauche.  Deux  canaux  à  écluses  permettent  aux  bateliers  d'éviter 
ces  longs  circuits. 

On  passe  donc  la  Meuse  sur  un  pont  de  vingt-six  arches  et  après  les 
boulevards  larges  et  spacieux  qui  maïquent  la  sortie  de  Charleville  de 
ce  côté  on  entre  dans  une  ville  aux  rues  étroites  et  tortueuses,  aux 
maisons  plus  anciennes  :  on  voit  que,  comme  toutes  les  anciennes 
places  fortes,  elle  n-a  pu  s'épanouir  librement,  que  l'espace  était  limité 

Aujourd'hui  démantelée,  Mézières  commence  cependant  à  s'étendre 
vers  Mohon  et  vers  Charleville.  Quand  la  soudure  sera  faite  cette 
agglomération  deviendra  une  des  plus  belles  de  la  France  de  l'Est  et 
l'une  des  plus  variées  comme  aspect. 

Comme  on  l'a  vu,  la  ville  s'est  bâtie  dans  l'isthme  formé  par  une 
boucle  de  la  Meuse.  Cet  isthme  se  relève  en  son  milieu.  Au  point  le  plus 
élevé  fut  construite  au  XV"  siècle,  l'église  Notre-Dame.  Mais  pendant 
les  nombreux  sièges  que  subit  Mézières  sa  situation  élevée  en  faisait 
une  cible  toute  désignée  aux  boulets  des  assiégeants  ;  encore  actuel- 
lement elle  porte  les  traces  glorieuses  du  dernier  bombardement  Dans 
réglise  une  inscription  latine  commémore  le  siège  de  1521,  une  autre 
rappelle  que  ce  fut  là,  en  1.570,  qu'eut  lieu  le  mariage  du  roi  Charles  IX, 
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avec  la  princesse  Elisabeth  d'Autriche.  Ce  fut  pendant  les  grandes  fêtes: 
qui  suivirent  ce  mariage  que,  dit-on.  pour  la  première  fois  en  Européen 
nuingea  un  dindon  qui  avait  été  rapporté  d'Amérique  par  des  Jésuites. 
Mézières  a  une  histoire  très  mouvementée  ;  fondée  vers  le  X*  siècle, 
elle  gi-andit  peu  à  peu  au  Moyen-âge,  grâce  a;ix  libertés  accordées  par 
les  Coiules  de  Rethel.  Incendiée  en  13t)8,  elle  fut  reconstruite.  I^a  prise 
de  Liège  et  les  guerres  de  Charles  le  Téméraire  lui  profitèrent  :  tous 


les  proscrits  se  réfugièrent  chez  les  Macériens.  Eu  15J1,  les  Impériaux 
vinrent  l'îissiéger,  mais  la  belle  défense  de  Bayard  obligea  le  Comte 
de  Nassau  à  lever  le  siège  ;  en  15S5  elle  fut  encore  prise  par  les 
Ligueurs.  Ajtrès  Waterloo,  elle  se  défonilit  glorieusement  pendant  si.v 
semaines,  sans  garnison,  contre  vingt  mille  iiiicinands,  cnlin  en  1870, 
pendant  la  dernière  guerre  franco-allemande  (^lle  fui  ;issiégée  trois 
fois  ;  après  Sedan,  à  la  (in  d'Octobre,  enfin  lo  ■>{)  et  Jl   Décembre.  Ce 
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dernier  siège  fut  particulièrement  cruel  ;  les  boulets  prussiens 
ravagèrent  toute  la  ville  qui  capitula  le  l''""  Janvier  1871. 

Vieille  ville,  Mézières  vit  surtout  de  son  glorieux  passé  ;  les  usines 
ne  trouvèrent  d'abord  pas  de  place  dans  son  enceinte  étroite  et  elles  se 
réfugièrent  au  Nord  et  au  Sud,  à  Charleville  et  à  Mohon,  emprisonnant 
la  petite  cité  militaire  dans  un  étau  de  ter  et  d'acier.  Quelques  fonderies, 
des  ateliers  de  chaudronneries,  une  fabi-ique  de  vélocipèdes  ont  seuls 
pu  trouver  place  dans  l'étroite  cité.  Mézièi-es  ne  compte  que 
7.500  habitants. 

3.  Les  environs.  —  C'est  maintenant  vers  le  gros  bourg  industriel 
de  Mohon  que  me  porte  le  tramway  électrique  :  cette  grande  cité 
ouvrière  de  5.000  habitant»  ne  présente  rien  d'intéressant  pour  le 
touriste.  C'est  un  petit  Fives-Lille  où  la  Compagnie  du-chemin  do  fer 
de  l'Est  possède  de  grands 
ateliers  pour  la  réparation  des 
machines  et  des  wagons,  et  où 
se  trouvent  aussi  les  atelieis 
des  Forges  et  Clouteries  des 
Ardennes,  Lefort  et  C'" . 

Au  delà  de  Mohon  je 
poursuis  ma  promenade  jusque 
Villers-Semeuse,  qui  n'a  plus 
rien  d'industriel.  Ici,  c'est  le 
village.  Puis  je  descends  dou- 
cement vers  la  Meuse  qui 
serpente  et  se  divise  en  bras  au 
milieu  de  grasses  prairies  où 
paissent   de    beaux   bestiaux. 

Sur  les  bords,  entre  les  joncs,  des  pêcheurs  à  la  ligne.  Il  faut  faire  cette 
excursion  en  amont  de  Mézières  pour  se  rendre  compte  du  contraste  qui 
existe  entre  cette  Meuse  du  lias  moyen  qui  serpente  entre  de  riches 
collines  aux  flancs  cultivés  et  la  Meuse  ardennaise,  en  aval  de  Charleville, 
encaissée  entre  deux  escarpements  aux  Hancs  boisés. 

Une  ascension  au  Mont  Olympe  complète  utilement  la  visite  de 
Mézières-Charleville.  Cette  masse  de  schistes,  haute  de  208'"  que  la 
Meuse  rencontre  à  son  entrée  en  Ardenne  et  qu'elle  tourne  par  une 
longue  boucle,  était  toute  indiquée  dans  le  système  défensif  du  pays. 
On  y  a  découvert  l'emplacement  d'un  castrum  gallo-romain.   Charles 
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de  Gonzagu»',  pour  détend le  sa  ville,  y  bâtit  une  Torteresse  qui  fut  prise 
par  Ltuiis  XIII  en  1()37  et  qui  fut  démantelée  ensuite  pai- Vauban(l()86). 
Aujourd'hui  le  Mont  Olympe  n'est  plus  qu'une  charmante  promenade  ; 
il  est  surmonté  d'un  belvédère  du  haut  duquel  on  jouit  d'un  panorama 
splendide  sur  (^liarleville  et  ses  toits  d'ardoises,  Mézières  et  sa  flèche 
élancée,  Mohon  et  ses  usines  fumeuses  et  de  l'autre  côté  sur  les  forêts 
qui  couvrent  les  croupes  ondulées  de  l'Aidenne. 

B).  De  Charleville  à  Monthermé. 

Dès  le  dépai-t  de  Charleville,  au  pied  du  Mont-Olympe,  apparaît  déjà 
le  contraste  de  la  rive  concave  et  delà  rive  convexe  du  fleuve,  contraste 
si  caractéristique  dans  toutes  les  vallées  aVdennaises  :  celle-ci  s'étale 
en  pente  douce,  elle  est  cultivée,  tandis  que  celle-là,  laisse  à  peine 
place  quelquefois  au  chemin  de  halage. 

Dans  la  vallée,  relativement  large,  quoi  qu'on  en  dise  (je  rae  figurais 
les  pentes  plus  abruptes  et  les  rives  plus  i-approchées)  le  sol,  composé 
des  riches  alluvions  abandonnées  par  le  fleuve  est  recouvert  de  grasses 
prairies  où  grâce  au  beau  temps  on  fane  et  retcmrne  le  foin.  Çà  et  là, 
quelques  vaches  ayant  une  clochette  au  cou.  De  temps  à  autre  on 
rencontre  de  petits  champs  d'avoine  ou  de  seigle,  quelquefois  même, 
mais  plus  i-arement  de  blé.  Les  tiges  sont  sans  doute  moins  hautes  que 
celles  de  nos  belles  variétés  flamandes,  mais  la  moisson  s'annonce  bien. 

Sur  les  pentes  où  le  roc  perce  quelquefois  à  nu,  ce  ne  sont  que 
broussailles  et  petits  arbustes,  le  tout  d'une  teinte  uniforme  vert 
sombre.  La  voie  feri'ée  suit  la  rive  droite,  le  chemin  de  halage, 
que  j'ai  choisi  comme  plus  jtittoresque,  la  rive  gauche.  Voici  enfin 
NouzoN  qui  apparaît  avec  ses  usines,  dont  les  fumées  obscurcissent 
encore  le  paysage  déjà  bien  sombre  malgré  le  beau  soleil  qui  fait 
mii-oiter  les  i-oches  d'une  des  rives.  Ce  gros  bourg  industriel  de 
7.(KH)  habitants  renferme  des  ferronneries,  des  fonderies,  des  clouteries, 
dos  fabriques  de  j)ièces  pour-  automobiles  et  véloc'pèdes,  des  ateliei's 
de  mécanique  de  précision. 

JoioNY.  —  Joigny-sui-Meus(î,  petit  village  tramiuille  et  coquet  qui 
fait  suite  à  Nou/.on,  n'est  j)as  industriel.  Il  contraste  agréablement  au 
milieu  de  sa  ceinture  d(;  roch<;rs,  avec  les  ruches  ouvrières  voisines, 
N<»uzoii  et  Braux,  bruyantes  et  aiiimécs.  Dans  le  fleuve,  on  rencontre 
di'  temps  à  auti"«-  fie  petites  Iles  verdoyantes  et   toujours  de  nombreux 
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pêcheurs  à  la  ligii«'.  Ici,  la  Meuse,  contrariée  par  un  escarpement  à  pic, 
rebrousse  chemin  et  décrit  une  grande  boucle  pour  reprendre  ensuite 
la  direction  du  Nord. 

Braux  i:t  Château -Rkgxault.  —  Braux  est  un  gros  bourg 
industriel,  aussi  sale,  noir  et  fumeux  que  Nouzon.  Les  rues  malpropres 
et  mal  pavées,  pleines  de  détritus  et  de  foin,  sont  barrées  de  tas  de 
fumier  où  picorent  les  poules  ;  çàet  là  une  forge  ou  une  clouterie.  Les 
usines  qui  font  vivre  les  3. OOO  habitants  de  Braux  sont  principalement 
•des  ferronneries  et  les  boulonneries  de  la  Manufacture  ardennaise  de 
MM.  Mernier  frères  ri  O" . 

On  peut  déjà  commencer  à  remarquer  ici,  dans  tous  les  villages  et 
surtout  les  villes  ard(mnaises  la  forme  bulbeuse  des  clochers  d'ardoises, 
forme  que  l'on  retrouvera  à  Givet,  à  Dinant,  à  Chimay...  etc. .. 

Partout  aussi,  le  long  du  fleuve,  aux  abords  des  villages  et  des 
bourgs,  les  lessiveuses  sont  installées  avec  leur  battoir  sur  une  espèce 
d'escabeau  rinnpli  de  paille  où  elles  s'agenouillent  pour  laver  le 
linge.  C'est  un  spectacle  pittoresque,  pour  nous,  gens  du  Nord,  qui  ne 
sommes  plus  habitués  à  ce  lessivage  par  l'eau  courante. 

Braux  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  pour  gagner  Château-Regnault 
j'emprunte  la  hauteur  par  un  sentier  qui  me  permet  d'éviter  un  méandre 
assez  long  et  cfui  me  donne  un  superbe  point  de  vue  sur  cette  partie  du 
cours  de  la  Meuse.  Là-bas,  sur  la  rive  droite,  près  de  la  voie  ferrée 
s'allonge  Levrezy  où  se  trouvent  encore  des  usines,  puis  apparaît 
Bogny  qui  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  Château-Regnault,  auquel  il 
est  relié  par  un  pont  métallique.  Enfin,  sur  la  rive  opposée,  à  un  coude 
du  sentier,  apparaît  la  masse  imposante  des  «  Quatre  fils  Aymon  ».  Ici, 
on  entre  dans  la  zone  cambrienne,  et  jusqu'à  Fépin,  la  vallée  sera 
encore  plus  sauvage  et  plus  sinueuse  que  depuis  Cliarleville. 

Les  Quatre  fils  Aymox.  —  On  sait  que  ces  quatre  dentelures  qui 
échancrent  si  pittoresquement  la  crête  du  rocher  sont  dues  à  la 
résistance  différente  que  les  roches  offrent  à  l'érosion  :  les  quartzites 
plus  durs,  ont  résisté  à  l'action  des  agents  atmosphériques  et  ont 
formé  les  saillants  ;  les  couches  schisteuses  plus  friables  ont  été 
emportées,  (^esl  ici  que,  pour  la  première  fois,  apparaît  dans  la 
nomenclature  (opographique  ardennaise  les  noms  des  quatre  vaillants 
chevaliers,  Renaud,  Guiscard,  Allard  et  Richard,  de  leur  cheval-fée, 
Bayard  et  de  leur  cousin,  Maugis  l'enchanteur,  avec  qui  Charlemagne 


et  ses  pairs  curent  tant  de  fois  mailleà  partir.  Leur  légende  symbolisant, 
la  lutte  des  tirands  vassaux  contre  l'établissement  de  la  puissance 
suzeraine  fut  longtemps  très  populaire  eu  Ardenne.  Partout  où  le  roc, 
découpé  en  dents  de  scie,  présentait  quatre  arêtes  successives,  le  lieu 
était  baptisé,  c'étaient  les  quatre  fils  Aymon,  ou  ne  les  compte  plus  en 
Ardenne  ;  partout  où  un  seul  rocher  s'élevait  isolé  des  autres,  c'était  le 
cheval  Bavard  :  le  plus  l)eau  ot  le  ])las  célèbre  est  celui  des  environs 
de  Dinant. 

Le  site  des  Quatre  fils  Aymon,  un  des  plus  beaux  de  l'Ardenne 
française,  a  bien  manqué  de  disparaître  à  tout  jamais.  Il  y  a  une  dizaine 
d'années,  les  carriers  avaient  déjà  attaqué  un  des  promontoires  rocheux. 
Déjà  il  y  a  plus  longtemps,  une  curiosité  voisine,  la  «  Table  Maugis  » 
avait  disparu  sous  les  coups  de  pioche  d'un  original  qui  pensait  y 
découvrir  un  ti'ésor.  Mais  cette  fois,  la  Société  de  «  Givet  pittoresque  » 
et  quelques  journalistes  '  régionaux  s'émurent  ;  des  pourparlers  s'enga- 
gèrent entre  le  Préfet  des  Ardennes  et  la  Société  exploitante.  Les- 
quatre  fils  Aymon  furent  sauvés. 

MoNTHKRMÉ.  —  Après  Chàteau-Regnault,  lo  chemin  de  fer  qui  a 
déjà  passé  sous  les  Quatre  fils  Aymon,  ne  sort  du  tunnel  que  pour 
laisser  place  à  la  gare  commune  qui  dessert  Chàteau-Regnault,  Bogny 
et  Monthormé,  et  pour  passer  la  Meuse  sur  un  pont  métallique,  puis  il 
s'engouftVe  de  nouveau  sous  les  escarpements  de  la  rive  gauche  et 
abandonne  le  fleuve  jusque  Deville.  La  Meuse  au  contraire  se  dirige 
directement  sur  Monthermé. 

Comme  on  peut  le  constater,  par  une  simple  lecture  de  la  carte, 
Monthermé  (i.OOO  habitants)  occupe  une  position  importante  :  c'est  un 
centre  de  tourisme  et  d'excursion  très  favorable  :  Sans  parler  du 
pittoresque  de  la  ville  proprement  dite,  les  environs  :  la  vallée  de  la 
Semois,  les  Hauts  plateaux,  Rocroi  sont  très  visités. 

Ici,  nous  sommes  vraiment  dans  le  cœur  de  l'Ardenne  cambrienne  et 
primitive  qui  se  montre  dans  sa  grande  et  sauvage  beauté.  La  ville 
elle-même  est  bâtie  sur  une  presqu'île  alluvionnaire  qui  s'élève  en 
pente  douce  et  que  la  Meuse  contourne  par  une  large  boucle.  Elle  est 
dominée,  de  l'autre  côté  du  fleuve  par  un  escarpement,  abrupt  à 
certains  endroits,  mais  qui  devient  habitable  aux  environs  de  l'embou- 
chure de  la  Semois.  C'est  là  que  se  sont  construites  sur  le  flanc  du 
eoteau  l^  Val  l)ieu  et  La  H«»\va,  les  deux  dépendances  de  Monthermé, 
grosses  agglomérations  industrielles  où  se  trouvent  les  usines  à  fer  de 
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la  «  Société  des  Hauts  fourneaux  et  forges  de  Villerupt-La  Val  Dieu  ». 
Près  de  là,  se  jette  la  Semois,  par  plusieurs  bras,  comme  à  regret.  De 
grands  amoncellements  de  bois  descendus  par  la  rivière  se  trouvent 
prêts  pour  le  chargement  sur  les  bélandres.  La  Val  Dieu  possède  une 
église  assez  originale,  reste  d'une  ancienne  abbaye,  et  qui  possède  de 
curieuses  boiseries  murales.  C'est  à  l'orgue  de  cette  petite  chapelle, 
que  Méhul,  dit-on,  j&t  son  apprentissage  musical. 


C).  La  Semois. 

De  Monthermé,  la  première  excursion  qui  se  présente  est  celle  de  la 
vallée  de  la  Semois  française  : 

La  Semois  présente  à  un  très  haut  degré  les  caractères  des  rivières 
ardennaises,  caractères  que  l'on  retrouve  qnand  on  visite  les  vallées  de 
la  Lesse,  du  Virouin,  de  l'Ourthe  et  de  l'Amblève  :  le  cours  est  très 
sinueux  :  elle  a  190  kilomètres  et  d'Arlon  à  ^lonthermé,   il  n'y  en   a 
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guère  plus  de  75  à  vol  d'oiseau.  La  Semois  n'est  pas  navigable,  à  peine 
est-elle  flottable  :  son  cours  est  entrecoupé  de  nombreux  rapides.  Les 
pentes   de    la  vallée    sont  abruptes   et   boisées,    le  fond,  sol  riche 
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d'alluvions  est  bien  cultivé.  La  vallée  de  la  Seiiiois  française  est  parti- 
cul  ièremt^nt  caractéristique  à  tous  ces  points  de  vue  :  depuis  son  entrée 
en  France  à  Sorendal,  jusqu'à  la  Val  Dieu,  où  se  trouve  le  confluent, 
la  rivière  décrit  cinq  méandres  très  accentués.  Aussi  une  excursion  le 
long  des  rives  de  la  Semois  serait-elle  très  monotone  et  très  longue,  il 
vaut  mieux  dominer  la  vallée,  gagner  les  hauteurs,  prendre  des 
sentiei's  peut-être  plus  accidentés,  mais  raccourcissant  la  route  et  qui, 
de  temps  à  autre,  permettent  de  voir  la  vallée  dans  une  rapide  éclaircie. 
De  là-haut,  du  Pvoc  de  la  Tour,  des  Rochers  de  Xohan,  du  château  de 
Linchamps,  on  a  des  panoramas  superbes  qui  font  oublier  les  longues 
randonnées  sous-bois  et  qui  ont  le  mérite  de  donner  un  aperçu  très 
exact  de  la  vallée. 

Une  petite  ligne  des  chemins  de  fer  départementaux  quitte  la  voie 
principale  à  Château -Regnault,  dessert  la  Val-Dieu  et  permet  de 
gagner  Hautes-Rivières  la  dernière  commune  française.  Mais  il  vaut 
mieux  faire  l'excursion  à  pied,  quitte  à  revenir  p;ir  là,  le  soir  à 
Monthermé  après  une  journée  bien  remplie. 

Déjà  à  son  confluent,  la  Semois  apparaît  peu  profonde,  assez  étroite, 
rapide,  entrecoupée  de  blocs  rocheux,  tout  à  fait  impropre  à  la 
navigation.  Si  l'on  remonte  la  vallée,  ce  caractère  s'accentue  et  aux 
Rapides  de  Phade,  sur  une  longueur  de  plus  de  un  kilomètre,  des  blocs 
énormes  que  l'eau  tourne  en  écumant  occupent  le  lit  de  la  rivière.  Près 
de  là  des  usines  se  sont  installées.  Ici  la  rivière  fait  un  coude  vers  le 
Sud,  se  dirige  vers  Tournavaux  et  Haulmé,  villages  enfouis  dans  une 
oasis  de  verdui-e  ;  la  route  au  contraire  continue  directement  sur 
Thilhoy  et  un  peu  plus  loin  coupe  la  Roche  aux  Corpias,  localité 
géologique  classique,  qui  mai-que  la  limite  du  (>ambrien  et  où  l'on  voit 
pour  la  pr-cmière  fois  apparaître  les  poudingues  du  dévonien  supérieur. 

Lr.  Roc  1)1-;  la  Toih.  —  Ici,  il  convient  île  se  détourner  de  la 
grande  route  et  de  prendre  un  sentier  escarpé,  qui  à  ti-avers  les  taillis 
grimpe  juscju'au  llocdela  Tour.  Enfin,  après  une  ascension  des  plus 
pénibles,  dans  une  clairière,  au  milieu  des  bois,  au  sommet  de  l'escar- 
j»ement,  dominant  l;i  Semois,  dont  le  ruban  ai'genté  serpente  bien  bas 
sous  les  pieds,  à  17".^  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  voici,  les 
amoncellements  gigantesques  du  Roc  de  la  Tour.  C'est  une  série  de 
blocs  de  pierres,  mousseux,  d'un  gris  sombre  et  sale.  On  dirait  vraiment, 
à  les  voir  ainsi,  si  i-égulicrs,  les  ruines  d'une  construction  de  titans. 

(',ci-l;iiiis  savants  ont  voulu  y  voir  les  restes  d'un  monument  mégali- 
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thique  -,  on  a  reconnu  depuis  que  ces  rochers  étaient  simplement  un 
curieux  effet  de  l'érosion  qui  a  attaqué  si  longtemps  l'Ardenne,  pendant 
la  longue  suite  dos  temps  géologiques.  A  cause  do  sa.  situation  élevée  et 
isolée,  le  Roc  de  la  Tour  resta  longtemps  inconnu  des  touristes.  Seuls, 
les  gens  du  pays  en  connaissaient  l'existence  et  contaient  à  ce  propos 
maintes  légendes  plus  ou  moins  fantastiques  :  ils  y  ont  vu  une 
construction  diaboli({ue  et  l'amoncellement  porte  encore  actuellement 
le  nom  de  «  Château  du  Diable  ».  M.  Charles  Houin,  dans  la  «  Revue 
d'Ardenne  et  d'Argonne  »  a  consacré  un  long  article  au  Roc  de  la 
Tour.  Voici  d'après  lui  les  versions  légendaires  sur  l'origine  de  ces 
immenses  blocs  de  grès  à  l'aspect  ruiniforme  : 

«  D'après  une  version,  un  seigneur  avait  une  femme  jeune  et  belle, 
lîère  et  ambitieuse,  mais  sans  castel  digne  de  l'abriter.  Il  vit  un  jour 
venir  à  lui  un  personnage  qui  le  fit  rougir  de  sa  bicoque  et  lui  proposa 
en  échange  de  son  âme,  de  bâtir  un  magnifique  château  où  sa  femme 
aurait  enfin  uae  demeure  digne  d'elle.  Le  seigneur  reconnut  le  diable 
et  conclut  le  marché.  Selon  son  habitude,  messire  Satanas  devait 
construire  l'édifice  en  une  nuit,  avant  le  premier  chant  du  coq.  Il  «e 
mit  au  travail  avec  son  équipe  de  lutins  et  de  diablotins.  Le  château 
était  terminé,  seule  la  dernière  pierre  allait  être  posée,  quand  un  coq 
chanta  au  fond  de  la  vallée.  Le  diable  était  pris.  Dans  sa  colère  il  jeta 
sa  toque  contre  les  murailles,  et  tout  s'écroula  ;  ces  débris  forment, 
aujourd'hui,  le  Château  de  la  Tour. 

»  D'après  une  autre  version,  le  diable  dominait  au  temps  jadis  sur 
toute  la  basse  Semoy.  Il  avait  des  forteresses  sur  le  Liry,  le  Fay,  Le 
Roc  de  la  Tour  et  terrorisait  le  pays  :  ce  diable  désigne  sans  doute 
quelque  méchant  sire  d'LIaulmé.  Un  jour  vint  un  pèlerin  qui  lui 
demanda  le  gîte  et  la  nourriture  : 

»  Audacieux  !  lui  crie  le  diable,  que  viens-tu  faire  sur  mes  terres  ? 
Ignores-tu  qui  je  suis  ? 

»  Ta  colère  est  vaine,  répondit  le  pèlerin  et  je  ne  te  crains  pas  ;  et 
pour  te  prouver  ma  supériorité  faisons  un  pari.  Tu  vas  dresser  des 
quilles  sur  cette  montagne  —  le  pèlerin  désignait  le  Roc  de  la  Tour,  — 
et  nous  verrons  qui  sera  vainqueur  de  la  partie. 

»  Le  diable  consentit,  de  mauvaise  grâce  :  les  quilles  furent  placées 
sur  le  Roc  de  la  Tour,  et  les  deux  joueurs  se  portèrent  sur  le  Fay, 
juste  en  face.  Belzébuth  saisit  sa  boule,  une  énorme  boule  de  quartz, 
ajusta  et  lança  ;  mais  la  boule  alla  piteusement  roulerdans  la  Semois. 
C'est  aujourd'hui  la  «  Roche  du  Diable  »,  appelée  aussi  la  «  Roche  du 
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Tombeau  ».  Le  pèlei'in,  lui,  iibatlil  d'une  main  sûre  toutes  les  quilles 
et  mil  en  miettes  le  «  Château  du  Diable  »  édifié  sur  le  Roc  de  la  Tour. 
Satanas  reconnut.Jésus-Christ  et  détala  presiement,  en  lai^ssant  une 
odeur  de  soulVe  »  (1). 

I)u  lior  (le  la  Tour,  on  descend  sur  Tliilay  par  un  sentier  à  travers 
les  taillis.  Thilay  est  un  gros  bourg  de  1.(0)  habitants,  c'est  le  centre 
industiiel  le  plus  important  de  la  vallée  de  la  Semois.  Il  est  célèbre 
pour  le  siège  que  les  habitanis  eurent  à  soutenir  contre  les  Hollandais 
en  UiOU.  Ceux-ci  eurent  fort  à  faire  contre  les  paysans  résolus  à  mourir 
plutôt  que  de  se  rendre.  Enfin  les  ennemis  furent  chassés  avec  de 
grandes  pertes. 

Le  Chatkai"  di:  Linchamps.  —  De  Thilay  la  rivière  se  dirige  sur  le 
petit  hameau  rustique  de  Naux,  puis  revient  sur  Nohan  qui  s'allonge 
sur  la  rive  gauche.  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  vallée  en  cet 
endroit,  il  faut  grimper  jusqu'au  «  point  de  vue  de  Nohan  »,  là-bas,  en 
face,  sur  l'escarpement,  à  pic  au-dessus  de  la  Seraois  :  au-dessous  de 
vous,  un  large  ruban  d'argent  au  milieu  de  grasses  prairies,  puis  le 
village  ;  derrière,  s'élevant  en  pente  douce  une  colline  boisée,  enfin 
à  droite,  derrière  un  promontoire  rocheux  qui  cache  en  partie  quelques 
maisons  de  Hautes-Rivières.  Là-bas,  dans  le  lointain,  quelques  pierres 
informes  se  détachent,  mais  très  vaguement  de  la  masse  boisée  :  ce 
sont  les  ruines  du  château  de  Linchamps.  Ces  ruines  ont  une  histoire  : 

Le  château  fut  bâti  au  commencement  du  XVP  siècle,  par  un  certain 
Jean  de  Louvain,  brigand  et  écumeur  de  grand  chemin,  qui  réussit  à 
s'emparer  par  ruse  de  la  terre  de  Linchamps  appartenant  aux  chanoines 
de  la  collégiale  de  Braux.  Dans  ce  nid  d'aigle  inaccessible,  Louvain 
réunit  des  gens  de  sac  et  de  corde  ot  se  mit  à  rançonner  le  pays.  H 
exigeait  redevance  des  marchands  et  bateliers.  Personne  n'osait  plus 
.se  risquer  dans  ces  parages.  Un  siège,   dirigé  par  le  gouverneur  de 


(1  A.  Meyiiac.  Géograpliie  illustrée  des  Ardennes.  Reproduction  de  l'article  de 
M.  (;iiarle>  Holi.n,  pp.  33  à  3<j.  D.ins  un  livre,  devenu  très  rare  aujourd'hui,  ot  que 
Je  n'ai  pu  me  procurer,  «  Traditions,  Coiiffs  rt  Légendes  ilea  ArdeiDws  », 
M.  Nfeynic  a  réuni  tous  les  récits  merveilleux  intéressant  le  sol  ardcnnais. 

.\l.  Mkkchikk,  dans  une  conférence  laite  à  la  Société  de  Géotjraphie  de  taille,  le 
1(5  (octobre  1*J()4,  et  rcproiluite  au  bulletin  de  la  Société  (1905.  1"  semestre, 
[ip.  'Sik-\y<)\)  a  rapiK'lé  (|uelque.s-uncs  de  ces  lé[,'endes,  notamment  celle  de  la  Roche 
aux  (loryjias  et  celle  du  (Ihiitean  de  Linchamps.  Au  lieu  do  les  réexposer  ici,  je  prie 
le  lecteur  de  .s'y  reporter. 
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jMézières,  n'eut  aucun  résultait  ;  il  fallut  l'intervention  du  canon  royal 
pour  vaincre  Louvain  et  détruire  ce  repaire  de  brigands.  Comme 
toujours,  la  légende  s'empara  de  ce  fait  historique  ;  la  dernière 
•châtelaine  de  Lincliamps,  dit-on,  apparaissait  toutes  les  nuits,  vêtue 
de  blanc  et' assise  dans  les  ruines  faisant  tourner  un  rouet.  Et  les  enfants 
du  pays  craignaient  cette  tîlei'se  qui  pouvait  les  tuer  en  leur  jetant  une 
grosse  pierre.  Les  chercheurs  de  trésors  se  mirent  aussi  à  fouiller  les 
ruines,  ils  ne  découvrirent  que  quelques  blocs  de  bisulfure  de  fer, 
matière  jaunâtre  et  brillante,  assez  abondante  dans  les  schistes. 

Hautes-Rivières.  —  Le  château  de  Linchamps  se  trouve  sur  le 
territoire  de  Hautes-Rivières.  Cette  commune  se  compose  de  cinq 
sections  autrefois  villages  distincts:  Hautes  -  Rivières ,  Failloué, 
Linchamps,  La  Neuville  aux  Haies,  Sorendal.  On  donnait  aux  agglo- 
mérations de  cette  partie  du  pays  le  nom  de  Hautes-Rivières,  par 
opposition  aux  Basses  -  Rivières  (  Naux  ,  Navaux ,  Thilhay  )  qui  se 
trouvaient  en  aval  du  château  de  Linchamps. 

En  arrivant  de  Xohan,  sur  la  droite  on  voit  une  montagne  qui 
s'avance  dans  la  boucle  de  la  rivière,  c'est  la  Côte  d'Enfer,  sur  la 
gauche,  débouche  un  ruisseau,  dans  la  vallée  duquel  se  trouve 
Linchamps,  et  qui  vient  des  Hauts  plateaux  des  environs  de  la  Croix 
Scaille.  Une  roche  surplombe  la  route  de  Linchamps,  c'est  le  Rocher 
Thibaut,  haut  de  25  mètres  et  qui  doit  son  nom  au  contrebandier  qui 
sauta  de  là-haut,  préférant  se  tuer,  plutôt  que  d'être  pris  par  les 
gendarmes. 

Voici  enfin  Hautes-Rivières,  au  coude  de  la  Semois,  avec  son  pont 
métallique  et  ses  maisons  qui  s'allongent  le  long  de  la  rivière  :  vrai 
type  du  village  ardennais  :  vieilles  maisons  en  pierres  irrégulières 
recouvertes  d'ardoises  sombres  ;  le  tas  de  fumier,  sale,  où  picorent  les 
poules  et  où  se  vautrent  les  canards  est  devant  la  porte,  dans  la  rue.  De 
temps  à  autre  un  tas  de  fagots. 

Un  bon  kilomètre  le  long  de  la  rivière,  puis  voici  Sorendal,  le  dernier 
hameau  français  qui  présente,  mieux  encore  que  Hautes-Rivières,  le 
type  du  village  ardennais.  La  route  se  poursuit  encore  le  long  des 
prairies  qui  bordent  la  Semois.  La  rivière  fait  ici  l'office  de  frontière 
pendant  plus  de  deux  kilomètres.  Ici  encore  on  rencontre  une  vieille 
borne  frontière  datant  de  181.5  et  portant  au  côté  français  la  lettre  F  et 
du  côté  belge,  la  lettre  N  (Neerland).  En  territoire  belge  les  cultures 
de  la  vallée  changent  ;  voici  les  fameux  champs  de  tabac  qui  ont  fait 
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la  renommée  du  tabac  do  la  Somois  ;  l<\s  champs  et  les  séchoirs  se 
poureui vent  jusque  Bohan,  le  premier  village  belge,  oncaissê  sur  la 
rive  du  fleuve,  entre  des  montagnes  escarpées,  couronnées  de  bois. 
Ici,  je  m'arrête,  je  n'ai  que  le  temps  de  retourner  à  Hautes-Rivières, 
prendre  le  dernier  ti-ain  du  soir  qui  me  ramènera  à  Monthermé. 

On  voit  donc  que  la  Semois  française  ne  manque  pas  de  pittoresque 
et  ne  le  cède  en  rien  à  la  Semois  belge,  si  vantée  par  les  touristes.  Mais- 
si  la  vie  est  restée  un  i)eu  plus  locale,  dans  cette  vallée  isolée 
l'inilustrie  moderne  qui  a  déjà  enrichi  la  vallée  de  la  Meuse  s'y  est 
installée. 

Autrefois  le  transport  du  bois  renilait  la  batellerie  très  active  sur  la 
Semois  :  on  amassait  le  bois  sur  les  rives,  on  attendait  une  bonne  crue 
d'hiver  qui  gonflait  la  rivière  puis  on  jetait  tout  le  bois  à  l'eau.  Des 
hommes  repêchaient  les  troncs  aux  endroits  convenus,  c'était  le  système 
des  «  bnifirrs  »  ;  ou  bien  encore,  avec  les  troncs,  on  faisait  de  grands 
radeaux  appelés  «  givées  »  et  les  «  rocheleux  »  ou  mariniers  leur 
donnaient  la  direction  nécessaire.  Les  transports  par  terre  se  faisaient 
par  de  mauvais  sentiers  rocailleux,  et  les  clous,  que  l'on  fabriquait  à  la 
main  dans  les  villages,  se  transportaient  à  dos  d'âne. 

Aussi,  avant  1S50,  époque  où  la  Hoche  aux  Corpias  fut  évenlrée 
par  la  dynamite,  pour  laisser  passer  la  route  de  Monthermé  à  Thilay, 
il  n'y  avait  presque  pas  d'usines,  en  dehors  des  vieilles  forges  isolées 
de  Linchamps  qui  fonctionnaient  depuis  KiÔO  et  celles  de  Phade,  de 
création  plus  récente  (1S."35). 

La  brèche  faite  aux  Corpias  laissa  place  à  une  route  carrossable  qui 
facilita  les  communications  avec  Monthermé  et  la  Meuse  ;  puis  en  18(i"i 
le  vicinal  actuel  fut  installé,  peu  à  peu,  les  vieilles  clouteries  à  main 
cédèrent  la  place  aux  clouteries  mécaniques ,  aux  ferronneries  et 
boulonneries  ;  ilo  nouvelles  usines  s'élevèrent  et  la  vallée  pi'it  petit  à 
petit  son  aspect  actuel. 

La  J-'oiucT  i;i'  i,i;s  ll.vris  Pi,aii;ai:x.  —  Le  lendemain  lui  consacré 
à  une  longue  excursion  dans  la  forêt.  Mon  but  était  d'atteindre  la 
Croix-Scaillc,  point  i-ulminant  de  l'Ardcime  française  et  qui  so  trouve 
à  proximité  de  la  frontière  belge  par  .")0i  mètres  d'altitude.  Après  avoir 
gravi  les  escarpements  de  la  Val-Dieu  j)ar  une  roule  rocailleuse,  on 
arrive  siii-  \v  fd.'itean  d'où  l'on  jouit  d'un  superbe  pauoi'anui  :  collines 
ari'ondies,  peu  ;ic(  ciihiécs,  molles  oiiduhilionN  (|ui  s'estompent  de   plus 
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en  plus  à  mesure  qu'elles  s'éloignent,  couvertes  de  bois  et  de  taillis  ; 
le  pa^-sage  s'étend  ainsi  dans  sa  beauté  monotone  et  mélancolique 
jusqu'à  l'horizon  où  les  dernières  collines  bleuâtres  se  confondent  avec 
le  ciel. 

C'est  ici  surtout  que  l'impression  de  pénéplaine  est  bien  nette  et  que 
la  forêt  ardennaise  se  montre  dans  toute  sa  sauvagerie  ;  et  malgré  soi 
on  repense  à  Michelet  :  «  les  horizons  sont  sérieux,  peu  variés,  sans 
grandeur  ;  des  collines  médiocres  toutes  recouvertes  de  petits  chênes. 
Généralement  un  rideau  vert  sombre  sur  des  schistes  brunâtres  ou 
tristement  vêtus  de  lichens  et  de  bruyères...  Je  me  figuré  que  telle 
était  la  France  primitive  avant  qu'elle  eût  acquis  tant  de  végétaux 
étrangers.  Pays  froid,  uniforme  et  sauvage,  que  le  passant  trouve  laid, 
et  que  sa  monotone  tristesse  pare  d'un  charme  attendrissant  pour  celui 
qui  y  est  né.  » 

Sur  la  route  même,  peu  de  maisons.  De  temps  en  temps  une  prairie 
descend  la  pente  d'un  vallon,  ou  bien  un  maigre  et  petit  champ  de 
seigle  ou  d'avoine  se  serre  contre  une  habitation  de  schistes  grossiè- 
rement assemblés  et  recouverts  d'ardoises.  Les  champs  et  pâtures 
sont  limités  par  des  haies  en  pierres  sèches  d'une  cinquantaine  de 
centimètres  de  hauteur.  Bientôt  le  chemin  entre  en  plein  dans  la  forêt 
et  ne  la  quitte  plus  avant  Hautes-Rivières,  c'est-à-dire  pendant  une 
quinzaine  de  kilomètres.  Ce  sont  de  petits  chênes  et  des  bouleaux  de 
trois  à  six  mètres,  il  n'y  a  pas  de  haute  futaie  à  cause  de  l'essartage 
qui,  comme  on  le  sait,  ne  laisse  guère  croître  les  arbres  plus  de  vingt 
ans.  Quelquefois  un  bouquet  de  sapins  d'oîi  se  dégage  une  bonne  odeur 
de  résine.  Comme  sous  bois  :  des  fougères,  dont  quelques-unes  sont 
très  hautes,  des  myrtilles  et  des  airelles  mûres  à  point  en  ce  moment, 
des  digitales  pourpres,  des  bruyères.  De  temps  à  autre,  dans  une  petite 
éclaircie,  aux  anciens  emplacements  des  charbonniers,  des  framboisiers 
sauvages  et  des  fraises  de  bois  délicieuses.  Pas  de  traces  d'habitant  : 
ça  et  là  des  traces  de  chevaux,  ou  un  ta.s^  de  fagots  oublié...  Mais  la 
grand'route  est  plus  praticable  que  les  sentiers  bourbeux  du  bois,  on  y 
rencontre  de  temps  en  temps  quelques  petites  vaches  maigres,  pâturant 
l'herbe  du  talus,  la  clochette  au  cou. . . 

En  ce  moment,  je  traverse  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sauvage 
de  l'Ardenne  française  ;  voici  un  hameau  oublié  :  les  Voieries,  puis 
une  échappée  splendide  sur  le  village  des  Ha uts-Buttés  perché  sur  le 
flanc  opposé  de  la  vallée.  Et  la  course  sous  bois  recommence  :  un 
poste  douanier  est  perdu  là,  i)rès  d'un  des  points  culminants  du  pays  : 
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l;i  (Iraiide  Croix  (i!)i)"')  (commune  des  H.iuts-Buttés).  De  là  à  la  ferme 
Jacob  on  m'indique  un  sentier,  large  mais  bourbeux  et  plein  de 
Ibndriêros.  Après  avoir  marché  une  bonne  heure,  j'arrive  près  d'un 
gros  hêtre,  fait  assez  rare  dans  cette  région,  se  composant  de  dix 
troncs  accollés.  D'après  les  indications  de  la  carte  je  ne  dois  pas  être 
bien  loin  de  la  Croix-Scaille,  mais  où  est-ce  ?  Finalement,  après  bien 
des  recherches  je  m'égarais  et  ce  fut  par  un  hasard  licureux  qu'un 
vacher  put  me  renseigner  et  ra'indiquer  le  chemin  de  Hautes-Rivières. 
Ce  sentier  forestier  descend  rapidement  la  vallée  du  Ruisseau  de 
l'Ours  sotis-affluent  de  la  Semois,  vallée  qui  s'enfonce  de  plus  en  plus 
o[  dont  les  flancs  escarpés  se  couvrent  de  broussailles.  Enfin  après 
Linchamps  la  route  devient  moins  sauvage,  quoique  tout  aussi  pitto- 
resque, la  vallée  s'élargit,  se  couvre  de  prairies.  Voici  des  usines.  C'est 
pays  connu. 


JJ).  De  Monthermé  à  Givet. 

De  Monthermé  à  Revin  et  Fumay,  comme  de  Charleville  à  Monthermé, 
l'aspect  de  la  vallée  est  le  même,  peut-être  gagne-t-il  en  sauvagerie, 
car  les  rives  sont  plus  élevées,  plus  abruptes,  plus  sombres,  mais  il  n'y 
a  pas  de  différences  notables. 

Deville  et  Laifour.  —  Après  un  long  coude  de  la  Meuse,  le 
premier  bourg  qui  se  présente  est  Deville,  qui  s'allonge  sur  la  rive 
gauche,  entre  le  fleuve  et  un  haut  escarpement.  Là  ,  comme  partout, 
les  l.ijOO  habitants  sont  surtout  des  ouvriers  travaillant  dans  les 
ferronneries  et  les  fonderies,  ou  dans  les  carrières  d'ardoises.  Un  peu 
plus  loin  voici  Mairupt,  petit  liameau  de  Deville ,  près  duquel  on 
rencontre  un  pointement  éruptif  de  porphyre,  ce  qui  est  assez  rare 
dans  le  pays  d'Ardenne. 

Laifour,  le  village  suivant,  est  célèbre  par  les  eaux  ferrugineuses  de 
teinte  rowgeâtrc  qui  s'échappent  de  la  base  d'un  rocher  qui  domine  la 
Meuse,  (^ctte  source  d'eau  minérale  n'a  jamais  été  exploitée  métho- 
diquement, mais  la  légende  a  voulu,  elle  aussi,  exi)liquçr  la  teinte 
rougeâtre  de  l'eau  :  «  Une  jeune  fille  se  cachait  dans  la  montagne  pour 
échapper  aux  poursuites  d'un  jeune  seigneur  épris  de  ses  charmes  et 
qui,  l'ayant  rencontrée,  lui  traversa  le  cœur  «  d'outre  en  outre  »  —  c'est 
le  mol  ardennais  —  de  son  épée.   Et  celle  épôe,  il  la  jeta,   rouge  de 
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sang,  dans  la  fontaine  qui,  devenue  ruisseau,  conserva  depuis  la  saveur 
du  fer  et,  à  la  source,  une  teinture  rougeâtre  »  (1). 

Les  Dames  de  Meuse.  —  Mais  ce  qui  attire  surtout  les  touristes  à 
Laifour,  ce  sont  les  célèbres  rochers  connus  sous  le  nom  de  Dames  de 
Meuse.  Ce  sont  de  grandes  parois  de  rochers  sombres,  noirs,  tapissés 
de  mousse  et  de  broussailles  ;  les  trois  «  dames  »  apparaissent  ainsi, 
sur  la  droite,  après  le  pont  métallique  qui  traverse  la  Meuse.  L'imagi- 
nation populaire,  toujours  en  éveil,  voulut  voir,  en  ces  roches,  trois 
épouses  adultères  qui  trompèrent  leur  maris  pendant  la  croisaiie  et  qui, 
instantanément,  au  moment  de  leur  crime  furent  pétrifiées  avec  leurs 
amants  (2).  Un  autre  souvenir  se  rattache  aux  «  Dames  de  Meuse  ».  Cet 
endroit,  redouté  des  bateliers,  à  cause  de  sa  sauvagerie  et  de  sa 
solitude,  fut  pendant  longtemps  le  théâtre  des  exploits  d'une  bande 
d'écumeurs  qui  avaient  trouvé  un  repaire  dans  une  anfractuosité 
avoisinanle.  Ces  bandits  rançonnaient  et  tuaient  les  mariniers,  puis 
jetaient  les  cadavres  dans  le  fleuve.  Peu  à  peu  ils  disparurent,  mais 
l'endroit  conserva  longtemps  une  mauvaise  réputation. 

Entre  les  Dames  de  Meuse  et  Revin,  il  faut  encore  passer  à  Anchamps 
qui  ne  compte  qu'une  quarantaine  de  maisons  échelonnées  sur  un  cône 
d'alluvions. 

Revin.  —  Le  site  de  Revin  est  classique  pour  les  géographes. 
Maintes  fois  déjà  on  a  constaté  la  situation  de  la  ville,  bâtie  sur  une 
presqu'île  formée  peu  à  peu  par  les  alluvions  de  la  Meuse  qui,  creusant 
de  plus  en  plus  sa  rive  concave,  exagérait  son  méandre  et  enrichissait 
sa  rive  convexe.  Le  même  phénomène  se  reproduit  d'ailleurs  à  Fumay, 
dans  des  conditions  analogues.  Ici  à  R.eviu,  l'isthme  est  si  étroit,  qu'un 
canal  souterrain  de  200  mètres  a  été  creusé  afin  de  permettre  aux 
bélandres  d'éviter  un  détour  long  et  inutile.  Comptant  5.000  habitants, 


(1)  A.  Meyrac  :  Géographie  illustrée  des  Ardennes^  p.  271.  On  trouvera  aussi 
à  cette  page,  une  analyse  chimique  de  l'eau  de  Laifour. 

(2)  Cette  légende  a  été  longuement  racontée  ici  même  par   M.  Merchier  i^Bulletin 
1905.  I,  p.  274-301). 

Voir  à  ce  propos  :  E.  de  Mautonne.  Les  Établissements  humains  dans  la  vallée 
ardènnaise  de  la  Meuse  {Annales  de  Géographie,  1897.  p.  303). 
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Revin  est  avec  Monlhermé,  iniâtoau-Regiiault  et  Nouzon  l'uu  des 
centres  les  plus  importants  de  l'industrie  du  1er  dans  la  vallée  de  la 
Meuse.  On  y  rencontre  une  dizaine  de  fonderies  de  deuxième  fusion, 
une  fonderie  de  cuivre,  des  ateliers  de  construction  et  d'ajustage,  une 
fabrique  d'objets  en  tôle  émaillée.  De  plus,  Revin  est  le  grand  centre 
de  la  vallée  pour  le  commerce  du  bois  qui  peut  facilement  descendre 
des  hauts  plateaux  environnants.  C'est  encore  un  important  croisement 
de  routes.  C'est  à  Revin  eu  elTet  que  la  Meuse  coupe  la  route  qui  de 
Rocroi,  s'en  va  en  Belgique  à  Gedinne  et  à  Louette-Saint-Pierre,  par 
les  Hautes-Terres  qui  avoisinent  Hargnies  et  la  ferme  du  Malgré-Tout. 
C'est  de  haut  qu'il  faut  voir  Revin  et  ses  maisons  aux  toite  aigus 
d'ardoises  dégringoler  vers  le  fleuve,  le  long  duquel  se  trouve  une 
rangée  de  vieilles  bâtisses,  rappelant  la  domination  espagnole  du 
XVP  siècle.  Ce  qui  fait  le  charme  delà  ville,  ce  sont  les  vieilles  maisons 
espagnoles,  une  particulièrement,  dont  la  façade  lézardée,  en  pierres 
de  taille  présente  de  vieilles  poutres  noires,  enchevêtrées,  et  qui  fut, 
dit-on,  l'hôtel  du  duc  d'Albe,  est  appelée  par  les  habitants  ^<  le  Château 
des  Hirondelles  »,  on  devine  pourquoi.  Cependant  malgré  sa  vétusté, 
comme  un  gueux  castillan,  fier  d-^  ses  haillons,  elle  domine  encore  les 
maisons  voisines,  en  schiste  grossier,  à  la  façade  banale.  «  Le  vieux 
Revin  présente  admirablement  l'aspect  caractéristique  des  constructions 
<lu  pays  ardoisier  :  sombre,  triste,  portant  un  cachet  de  vétusté  plus 
apparente  que  réelle.  Les  pays  volcaniques  offrent  le  même  phénomène, 
et  les  bâtisses  en  lave  de  Volvic  de  l'Auvergne,  donnent  une  impression 
analogue.  La  vieille  Ardenne  schisteuse  montre  beaucoup  de  ces 
masures  noires,  aux  murs  de  pierre  à  peine  recrépis,  couvertes 
d'ardoises  épaisses  »  (1). 

FuMAY.  —  Fumay  :  capitale  du  royaume  de  l'ardoise.  Tout  ici  est 
bâti  en  ardoises  et  en  moellons  du  pays,  mais  la  teinte  lilas  et  métallique 
domino  i»artout.  Les  maisons  paraissent  jetées  irrégulièi-ement  dans  la 
presqu'île  ({u'enloure  la  .Meuse.  Ici  encore,  comme  à  Revin,  les  rues 
tortueuses  et  étroites  ont  un  ari-ière  goût  espagnol  qu'ont  encore,  dans 
notre  région  flamande,  certair.s  vieux  quartiers  de  IJruges  ou  de  Gand. 
Quelques  rues  sont  creusées  à  môme  dans  le  roc. 

I^s  ardoisières  de  Fumay  sont  les  plus  connues  de  France,  avec 
cellos  de  Trélazé,  près  d'Angers  :  ce  sont  celles  de  :   Sainte-Désirée, 

(1)  Mkykai.,  oiiv.  liu';.  p.  ■'t7)U. 
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Saint-Joseph,  Saint-dilbert,  Bacara,  Moulin  Sainte-Anne  et  Pied-Selle; 
elles  sont  complétées  par  les  cinq  ardoisières  de  Haybes  :  Saint- 
Lambert  Bell  -Rose,  l'Espérance,  la  Providence,  Saint-R(3ch  et  Sainte- 
Barbe. 

GiVRT.  —  Givet  :  en  sortant  de  la  gare  on  descend  un  boulevard, 
bien  loin  encore  d'être  couvert  partout  de  constructions,  puis  on 
débouche  sur  une  grande  place  carrée,  plantée  d'arbres,  où  se  trouve 
la  statue  de  Méhul,  le  célèbre  auteur  du  Chant  du  Départ:  debout, 
l'air  pensif,  Méhul  écrit  sur  un  cahier  qu'il  lient  de  la  main  gauche,  il 
porte  l'habit  à  larges  revers,  les  culottes  courtes,  les  souliers  à  boucles. 
Tout  ceci  est  le  quartier  neuf,  bâti  après  le  démantèlement  de  1892,  sur 
l'emplacement  des  fortifications.  Si  l'on  continue,  on  débouche  dans  la 
vieille  ville,  aux  rues  plus  étroites,  dans  le  Givet  officiel  et  commercial, 
l)àti  sur  la  rive  gauche  :  Givet  Saint-Hilaire.  De  l'autre  côté  du  Heuve, 
s'allonge  Givet  Notre-Dame,  le  Petit  Givet  qui  concentre  l'industrie,  et 
dont  la  flèche  aiguë  de  l'église  s'oppose  au  clocher  du  Grand  Givet, 
dont  l'architecture  compliquée  fut  spirituellement  tournée  en  ridicule 
par  Victor  Hugo  : 

«  Le  grave  architecte  a  pris  un  bonnet  carré  de  prêtre  ou  d'avocat  ; 
sur  ce  bonnet  il  a  échafaudé  un  saladier  renversé  ;  sur  le  fond  du 
saladier  devenu  plateforme  il  a  posé  un  sucrier  ;  sur  le  sucrier  une 
bouteille  ;  sur  la  bouteille,  un  soleil  emmanché  dans  le  goulot  par  le 
rayon  vertical  inférieur  et  enfin  sur  le  soleil  un  coq  embroché.  En 
supposant  qu'il  ait  mis  un  jour  à  trouver  chacune  de  ces  idées,  il  se 
sera  reposé  le  septième  jour  ».  (Le  Rhin). 

On  aurait  étonné  Victor  Hugo  en  lui  disant  que  ce  grave  architecte 
était  Vauban. 

Givet,  sentinelle  avancée  de  la  France,  n'a  presque  pas  d'histoire  :  la 
ville  tire  son  nom  des  «  givées  »  ou  radeaux  qui  sur  la  Houille  comme 
sur  la  Semois  transportaient  le  bois  des  forêts  avoisinantes.  En  1555, 
Charles-Quint  jette  les  fondations  du  fort  de  Charlemont  ;  en  1678, 
après  Nimèguo,  la  ville  devient  française  et  depuis  elle  n'a  eu  à  subir 
qu'un  siège  aussitôt  après  Waterloo  ;  en  1870,  Givet  ne  fut  même  pas 
assiégée,  elle  était  trop  au  Nord  de  la  route  d'invasion  et  de  plus  peu 
dangereuse.  Le  Mont  d'Haur,  qui,  sur  la  rive  droite  fait  face  à  l'énorme 
rocher  à  pic  que  couronne  le  fort  de  Charlemont,  semble  plutôt  être 
un  lieu  de  promenade  pour  les  habitants  de  Givet.  Un  élégant  belvédère, 
ancien  reste  des  fortifications,  s'élève  à  mi-côte. 
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La  grottk  de  Nichf.t.  —  De  Givel,  une  excursion  très  intéressante 
à  faire  est  celle  de  la  vallée  de  la  Houille  qui  conduit  à  Fromelennes» 
à  la  Grotte  de  Nichet  et  à  Flohimont.  La  Houille  vient  des  hauteurs 
forestières  d'Hargnies,  passe  à  Landrichauips,  petit  village  forestier, 
puis  à  Flohimont  qui  administrativement  dépend  de  la  commune  de 
Fromolennes,  mais  dont  la  fonderie  de  cuivre  est  une  des  plu:s  impor- 
tantes de  France. 

Fromelennes  est  dans  une  cuvette  formée  par  la  vallée  de  la  Houille, 
qui  à  ce  moment  se  heurte  aux  derniers  escarpements  du  Mont-d'Haur. 
Pour  aller  à  la  grotte  de  Nichet,  il  faut  gravir  lo  mamelon  opposé  du 
haut  duquel  la  vue  embrasse,  au  Sud  TArdenne,  sombre  et  boisée,  au 
Nord,  la  dépression  de  la  Famenne  plus  nue  et  cultivée, 

La  grotte  de  Nichet  est  une  des  merveilles  de  l'Ardenne  française. 
Sans  avoir  la  beauté  et  les  dimensions  des  grottes  de  Han  et  de 
Rochefort  elle  mérite  d'être  visitée.  La  Société  de  «  Givet  pittoresque  » 
a  pris  l'initiative  de  l'exploitation.  Les  dimensions  des  galeries  actuel- 
lement <-onnues  de  cette  grotte  sont  de  100  mètres  sur  70  de  largeur  et 
•^5  de  profondeur.  Mais  comme  aucun  d(''pôt  d'eau  n'existe  dans  les 
parties  basses  de  la  grDtte,  il  est  à  supposer  qu'elle  est  plus  longue  et 
plus  profonde  et  que  des  galeries  encore  inexplorées  se  trouvent  à  une 
plus  grande  profondeui-.  Les  différentes  «  salles  »  de  la  grotte  ont  été 
baptisées  de  noms  plus  ou  moins  fantaisistes  par  les  habitants  du  pays 
et  les  premiers  visiteurs  :  voici  la  «  Salle  des  Nutons  »  du  nom  de 
petits  nains  légendaires  qui  y  avaient  élu  domicile,  puis  c'est  la  «  Salle 
du  Lion  »  parce  qu'une  excroissance  calcaire  a  la  foi-rae  d'une  tête  de 
lion,  la  «  sallo  des  Bénitiers  »,  ainsi  nommée  parce  que  certains 
stalagmites  y  ressemblent  à  de  larges  conques...  etr...  la  salle  la  plus 
profonde  est  la  «Salle  des  Squelettes  ».  D'après  les  traditions  popu- 
laires, ce  serait  I^uis  XIV  qui  étant  de  passage  à  Givet  aurait  fait 
murer  la  grotte,  en  appronant  qu'un  fratricide  y  avait  été  commis  :  ini 
condamné  à  mort  s'y  était  réfugié  et  son  frère  venait  lui  porter  sa 
nourriture,  mais  un  jour,  craignant  d'être  découvert  il  le  tua.  Mais 
l'histoire  du  squelette  est  tout  autre  :  en  effet,  un  procès-verbal  datant 
de  177J  fut  (h''Couvert.  Cette  pièce  constatait  que  le  Sfpielette  trouvé 
était  celui  d'un  vagabond  connu  dans  lo  pays  qui  s'y  él;iit  lèlugié  et  y 

était  mort  do  froid  et  de  misère. 

* 
«  « 

O'tte  visite  rapide  de  la  vallée  do  la  Meuse  a  permis  de  voir  iiue  \h 
seulement  se  concentrait  touto  rindustrio  et  l'activité  de  l'Ardenne 
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française.  Ce  long  boyau,  étroit  et  tortueux,  se  présente  comme  une 
région  à  la  population  dense  et  industrielle.  Le  chapelet  de  villes  et  de 
bourgs  qui  s'égrène  le  long  du  fleuve,  s'oppose  aux  populations 
clairsemées  et  pauvres  des  plateaux  forestiers  environnants.  De  plus 
les  beautés  naturelles  de  la  vallée,  en  attirant  de  nombreux  touristes, 
ont  encore  enrichi  indirectement  les  habitants  de  ce  coin  privilégié. 
Cependant  à  ce  point  de  vue,  les  Belges  ont  eu  plus  d'initiative  que 
nous  :  presque  partout,  à  Dinant,  à  Namur,  à  Rochefort,  à  Laroche,  à 
Bouillon,  à  Couvin...  etc..  des  sociétés  se  soni  formées  dans  le  but  de 
faire  connaître  les  beautés  naturelles  environnantes.  On  sait  combien 
elles  ont  réussi  et  combien  de  touristes  se  dirigent  chaque  année  vers 
Dinant  et  les  Grottes  de  Han  ou  de  Rochefort.  En  France,  la  Société 
de  «  Givet  pittoresque  »  s'est  fondée  dans  le  même  but,  mais  elle  ne 
rencontre  pas  l'appui  et  les  encouragements  nécessaires.  Malgré  ce 
petit  point  de  détail,  quand  on  songe  qu'il  y  a  une  soixantaine  d'années, 
la  vallée  de  la  Meuse  actuellement  si  prospère  était  presque  déserte, 
que  seules ,  quelques  forges  et  petites  clouteries  à  main  faisaient 
résonner  l'enclume. dans  les  petits  villages,  que  seuls  quelques  bateliers 
intrépides  osaient  se  risquer  dans  ce  long  et  dangereux  défilé,  on 
comprend  l'effort  accompli  par  cette  race  d'Ardennais  réfléchis, 
méthodiques  et  opiniâtres,  qui  malgré  son  apparente  faiblesse  physique 
et  grâce  à  sa  ténacité,  fit  d'une  vallée  sauvage  et  isolée  un  des  pays 
les  plus  prospères  de  la  France. 


BIBLIOGRAPHIE 


ULLE  ET  LA  RÉGION  TtXJ  NORD  EN  1909,  2  vol.  in-8 
de  1308  et  lOriO  p.  ;  nombreuses  illustrations,  cartes  et  plans.  Lille,  imprimerie 
L.  Danel. 

C'est  à  l'occasion  du  deuxième  Congrès  à  Lille  de  l'Association  française  pour 
Tavancement  des  sciences,  que  cet  important  ouvrage  a  été  publié  par  les  soins 
d'un  comité  local,  présidé  par  M.  Th.  Barrois,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

L'ouvrage  comprend  plus  d'une  centaine  d'études  générales,  de  monographies 
locales  et  d'articles  originaux  dus  à  des  professeurs,  des  ingénieurs,,  des  industriels, 
des  commerçants  qui  ont  eu  à  cœur  —  comme  on  le  constate  à  la  lecture  d'un 
grand  nombre  d'articles  —  de  faire  connaître  aux  membres  du  Congrès  à   qui  ce 
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uuvrage  a  été  distribué  gratuitement  (1)  —  les  ressources  scientiliques,  artistiques^ 
économiques  et  sociales  de  Lille  et  de  la  région  du  Nord  qui  l'avoisiue. 

L'on  comprenil  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  une  analyse  même  succincte 
de  ces  nombreux  articles  dont  quebiues-uns  atteignent  les  dimensions  d'un  livre 
ordinaire,  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  en  quelque  sorte  le  plan  qui  a  été 
suivi  dans  le  groupement  de  ces  différentes  études. 

Le  premier  volume  intitulé  :  Lille  en  1000,  renferme,  après  une  Esquisse  (fe 
'/lisioiie  de  Lille  et  de  ses  agrandissements  successifs  due  à  M.  de  Saint-Léger, 
une  deuxième  partie  consacrée  à  l'Instruction  publique  :  l'Université  de  LiUe  qui 
comprend  une  Faculté  de  Droit  ;  une  Faculté  de  Médecine  avec  une  Ecole  dentaire 
qui  lui  est  annexée  ;  une  Faculté  des  Sciences  avec  ses  diflérents  instituts,  la 
station  zoologique  du  Portel,  le  Musée  de  zoologie  de  Lille,  le  Musée  Gosselet  et  le 
Musée  Houiller  ;  une  Faculté  des  Lettres  avec  ses  Instituts  de  Géographie. 
d'Histoire  de  l'Art,  de  Papyrologie,  et  son  laboratoire  de  Phonétique  :  la  Biblio- 
thèque universitaire  ;  la  Maison  des  étudiants  ;  les  Facultés  libres  de  Lille  : 
l'Institut  Pasteur  de  Lille,  nous  montrent  l'importance  de  l'enseignement  supérieur 
dans  la  région  du  Nord  et  le  rôle  joué  par  l'Université. 

Les  différents  établissements  d'enseignement  secondaire  (lycées  et  collèges  de 
garçons  et  de  jeunes  filles  du  département  du  Nord)  ;  rhi>toire  et  le  fonctionnement 
des  Ecoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  de  Douai,  l'enseignement 
primaire  dans  le  département  et  spécialement  à  Lille  ainsi  que  les  œuvres  post- 
scolaires ou  d'assistance  qui  s'y  rattaclient,  sont  rapidement  passés  en  revue. 

L'Enseignement  professionnel,  si  développé  dans  le  Nord,,  tient  une  large  place 
dans  tout  l'ouvrage.  A  côté  des  Ingénieurs  que  forment  Vlntitut  industriel  du 
Xord  de  la  France  et  V Ecole  nationale  des  Arts  et  Métiers  de  Lille,  il  existe 
tant  à  Lille  qu'à  Armentières,  Douai,  Roubaix,  Tourcoing,  soit  des  Ecoles  su/f'- 
rieiires  de  coinnierce  (Lille),  soit  des  Ecjles  pratiques  d'industrie,  d'agrictilture, 
d'iyidustries  agricoles,  etc.,  dont  le  fonctionnement  et  les  caractères  sont  exposés 
dans  les  deux  volumes  à  la  suite  d'un  article  original  de  M.  E.  Labbé,  sur 
L'apprentiss^ige  jiar  l'école  et  par  l'atelier. 

Lille,  malgré  les  vicissitudes  qu'elle  a  traversées,  les  nombreux  sièges  qu'elle  a 
subis,  possède  quelques  monuments,  des  églises  surtout  et  des  vieilles  portes  :  il» 
ont  été  décrits  avec  soin  par  M.  E.  Théodore.  Lille  possède  surtout  un  musée  de 
peinture  qui  est,  sans  conteste  et  de  beaucoup,  le  plus  important  de  la  France 
provinciale  ;  aussi  l'article  que  lui  consacre  M.  F.  Benoit  est-il  l'un  des  plus 
importants  du  premier  volume.  Le  goût  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  sciences 
est  d'ailleurs  entretenu  à  Lille  soit  par  des  Ecoles  (l'>coles  des  Beaux-Arts,  Conser- 
vatoire de  musique)  ou  par  des  nombreuses  sociétés  dont  la  plus  ancienne,  1» 
Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  est  déjà  plus  que 
centenaire.  Une  notice  est  consacrée  à  chacune  d'elles  (2). 

Les  richesses  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  municipales,  des  Archiccs 
li/'parlementales  les  plus  riches  de  province,  sont  décrites  par  leurs  conscrvateun», 
MM.    Desplancjues    et    Max.    Bruchet.    L'imjtrimerie  à  Lille,    la    Presse   lilloise. 


(1)  Gràcp  à  des  subventions  des  inunicif)a!il6>J,  <iu  département,  des  cliambreîî  de 
commerce,  îles  parliculiers,  et  des  sociétés,  eti  pHrticulicr  de  In  Socicti'  •!■•  lr-'''"_r'->\^^i'^ 
de  Lille. 

(2)  I/œuvre  de  la  Soriété  Géographique  du  Lille  n  été  exposée  d'une  fa<;iMi  iimtfiair.ilc- 
dans  l'article  que  lui  o  consocré  son  dévoué  secrétaire-général,  M.   Merrhier. 
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l'Histoire  du  bataillon  chs  canonniers  sédentaires  de  Lille^  le  Patois  du  Nord 
ont  donné  lieu  à  des  articles  intéressants  ;  la  Langue  et  la  Littérature  rotnanes 
dans  le  Nord  de  la  France  aoant  le  XVP  siècle  sont  exposées  dans  un  savant 
article  dû  à  M.  Ernest  Langlois,  tandis  que  M.  Potez  a  caractérisé  VŒacre 
littéraire  du  Nord  dans  les  l'emps  modernes  par  une  étude  sur  Marceline 
Desbordes-Valmore,  Ximénès  Doudan  et  Albert  Samain. 

Dans  la  quatrième  partie  intitulée  :  Travaux  publics,  les  plans  et  alignements 
de  Lille,  la  voirie,  les  égouts  et  canaux,  le  service  des  eaux,  l'éclairage,  les 
bâtiments  communaux,  enfin  les  promenades  et  jardins  publics,  permettront  au 
lecteur  d'avoir  une  idée  de  la  grande  ville  du  nord  de  la  France  qui,  comme 
Paris,  utilise  les  carrières  souterraines  de  craie  pour  la  culture  des  champignons 
et  de  la  chicorée.  Sa  démographie  est  étudiée  dans,  une  cinquième  partie  : 
le  D'  Ducamp,  dans  des  articles  originaux  illustrés  de  plans  et  de  graphiques,  nous 
renseigne  sur  le  mouvement  de  la  pop/dation  lilloise,  sur  sa  nuptialité,  sa 
natalité  et  sa  mortalité,  ainsi  que  sur  le  fonctionnement  du  bureau  d'hygiène. 
Le  laboratoire  municipal,  l'abattoir  municipal,  l'état  sanitaire  du  premier  corps 
d'armée  sont  étudiés  ensuite  et  le  gros  problème  de  VEpuration  des  eaux  d'égouts 
et  d'usines,  si  important  pour  la  région  du  Nord,  nous  est  exposé  par  le 
D'  Calmette. 

L'assistance  publique  et  privée  (l)"^  Bué),  les  œuvres  sociales,  le  Préventorium 
ou  Dispensaire  Emile-Roux  et  son  rôle  dans  la  lutte  sociale  antituberculeuse,  la 
Ligue  du  Nord  contre  la  tuberculose,  les  asiles  départementaux  d'aliénés,  et  le 
service  des  enfants  assistés  du  Nord  constituent,  avec  les  œuvres  d'économie 
sociale,  la  septième  partie  du  volume. 

Dans  la  huitième  partie  enfin,  les  industries  caractéristiques  et  le  commerce  de 
Lille  sont  passés  en  revue.  Parmi  ces  industries,  les  unes  comme  les  industrifs  du 
cuir  (M.  Boulanger)  se  retrouvent  dès  le  XIP  siècle  déjà  florissantes,  les  autres,  ou 
bien  ont  disparu  plus  ou  moins  complètement  comme  la  Dentelle  au  fuseau  (abbé 
Looten)  pour  se  réfugier  à  Bailleul,  ou  bien  se  sont  modifiées  comme  la  Culture 
et  le  Commerce  des  lins  de  pays,  la  Filature  du  lin,  la  fabrication  de  la  toile, 
la  Filterie  ;  d'autres  encore  sont  plus  récentes,  comme  la  Filature  de  coton, 
l'industrie  du  jute,  l'industrie  métallurgique,  celle  de  la  confection,  l'industrie 
automobile.  Les  manufactures  de  l'Etat  sont  représentées  par  une  raffinerie  de 
salpêtre  et  une  manufacture  de  tabacs,  cette  dernière  surtout  remarquable  par  ses 
appareils  perfectionnés,  dus  à  son  directeur  (M.  Parenty). 

Ce  volume  de  plus  de  1..300  pages  se  termine  par  un  article  original  sur  la 
Chambre  de  Commerce  de  Lille,  son  historique  et  sou  rôle  économique  depuis 
sa  fondation  en  1714. 

Le  second  volume,  consacré  à  la  Région  du  Nord,  comprend  deux  séries 
d'articles,  les  uns  intéressant  une  étendue  plus  ou  moins  grande  du  département 
du  Nord,  les  autres  relatifs  aux  villes  situées  dans  la  région  correspondant  sensi- 
blement à  la  Flandre  française. 

Arment'ières,  le  port  de  Dunkerque  et  surtout  lioubaix  et  Tourcoing  sont 
étudiés  successivement  dans  des  articles  rédigés  sous  le  patronage  des  Chambres 
de  Commerce,  de  façon  à  mettre  en  évidence  ce  qui  les  caractérise  et  les  distingue. 
Le  lecteur  sera  —  croyons-nous  —  surpris  de  voir  le  rôle  pour  ainsi  dire  mondial 
joué  par  les  villes  —  autres  lieux  des  géographies  départementales  —  que  sont 
devenus  les  deux  anciens  villages  de  Roubaix  et  de  Tourcoing. 

Ce  second  volume  débute  par  un  aperçu  géologique  du  département  du  Nord 
dû  à  MM.  Gosselet  (terrains  primaires  et  secondaires),  Leriche  (terrains  tertiaires), 
Douxami   (terrains   quaternaires   et   récents)  accompagné  d'une  carte   géologique 


au  1/320.0U0.  Ce  dernier  auteur  a  aussi  donne  une  rsq/d^se  ilr  la  gcograj^hie 
jiliysiqui"  et  de  t'Jnjihoijraphie  de  la,  n'r/ion  où  les  caractères  des  différentes 
régions  naturelles  et  du  réseau  hydrographique  sont  résumés. 

Les  <  arnclénstiqiii's  de  la  Flore  du  Nord  et  les  associations  végétales  que  l'on 
rencontre  dans  la  région  du  littoral,  les  plaines  des  Flandres,  la  région  calcaire  du 
Cambrésis  et  l'Avesnois  ont  donné  lieu  à  un  intéressant  article  de  l'abbé  Godon  ; 
un  catalogue  des  champignons  de  l'arrondissement  de  Lille  de  l'abbé  Liceut,  et  les 
diatomées  du  phinkton  inariu  de.  M.  Deblock  termine  cette  géographie  botanique 
du  Nord  (1). 

Lorsipie  l'on  parle  du  Nord,  l'on  pense  immédiatement  à  la  houille.  Aussi 
trouvons-nous  deux  articles  importants,  accompagnés  chacun  d'une  carte,  consacrés 
au  bassin  houiller  du  Nord.  L'un  dû  à  la  plume  particulièrement  autorisée  de 
M.  Ch.  Barrois  est  un  exposé  magistral  de  Vétat  de  nos  connaisse, très  sur  la 
structure  du  bassin  lioulUer  du  Nord  intéressant  à  la  lois  les  géologues  et  les 
ingénieurs.  L'autre  dû  à  M.  Mettrier,  ingénieur  en  chef  des  mines  et  Directeur  de 
l'Ecole  des  maîtres-mineurs  de  Douai,  constitue  une  véritable  histoire  économique 
du  Bassin  et  de  l'Industrie  houillère  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  dans  le  dépar- 
tement du  Nord. 

Les  autres  produits  du  sous-sol  étudiés  sont  :  eaux  minérales  et  eaux  minéralisées 
par  M.  Douxami,  calcaires  et  grès  à  pavés  de  l'arrondissement  d'Avesnes  par 
M.  Lenglet. 

Si  les  minerais  de  fer  autrefois  exploités  dans  le  département  du  Nord  sont 
aujourd'hui  épuisés,  le  département  du  Nord  est ,  avec  celui  de  Meurthe-et- 
Moselle,  l'un  des  grands  centres  sidérurgiques  de  notre  pays  ;  aussi  M.  Angles 
d'Auriac,  un  ingénieur  particulièrement  averti,  a-t-il  consacré  un  intéressant 
article  à  l'Etat  actuel  et  l'avenir  de  l'industrie  sidérurgique  (Fabrication  du  fer, 
de  la  fonte,  de  l'acier,  laminage^  dans  le  département  du,  Xord. 

C'est  aussi  la  proximité  de  la  houille  qui  explique  la  présence  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  —  comme  nous  l'apprennent  les  articles  suivants,  —  des 
industries  du  zinc  et  du  plomb,  de  la  glacerie,  de  la  céramique^  des  raffineries 
lie  pétrole,  de  la  sm-onnerie,  des  grandes  industries  cliirniques  dont  les  établis- 
sements Kuhlmann  à  Lille  sont  le  type. 

Si  les  produits  du  sous-sol  sont  directement  on  indirecioment  une  cause  d'activité 
et  de  richesse  pour  la  région  du  Nord,  les  produits  du  sol  proprement  dit,  grâce  à 
l'activité  et  à  la  ténacité  des  habitants,  ont  été,  de  tout  temps  et  peut-être  plus 
encore  à  l'époque  actuelle  qu'aux  époques  antérieures,  particulièrement  importants 
dans  le  département  du  Nord.  Aussi  la  quatrième  pariie  du  deuxième  volume  est- 
elle  entièrement  consacrée  à  l'agriculture.  Les  caractéristiques  générales  de 
l'a'iriculture  du  département  du  Nord  sont  préci>ées  dans  un  artijcle  de 
MM.  A.  Ducloux  et  L.  Hédiard  ;  l'enseignement  agricole  (Ecole  nationale  des 
industries  agricoles  ;  chaires  d'agriculture,  écoles  ambulantes  ménagères,  agricoles 
et  de  laiterie,  école  pratique  d'agriculture  de  Wagnonville)  donne  lieu  à  une  série 
d'articles  ainsi  que  les  cultures  spéciales  du  Nord  comme  la  chicorée  à  café 
(M.  .\.  Duclouxj,  le  houblon  (NL  A.  Ducloux)  ;  les  jilanles  médicinales  dans 
l'arrondissement  de  Valenciennes  (M.M.  A.  Ducloux  et  Th.  Valiez).  Quant  aux 
industries  agricoles  M.  BoiiUanger  a  consacré  à  la  sucrerie,  à  la  malterie  et   la 


(I)  La  Géojjrraiibi''  zoologiquu  a  été   liailée    par    MM.    Malni|uin    et   Moitié  dims    leur 
aiticli-  ilii  !••  voluiii''  Mir  !'•  Musée  zonlogitiui-  de  la  ville  de  Lilb-. 


brasserie,  à  Yrnnidoimerie  et  à  la  distillerie  une  série  de  pages  remplies  de  faits 
et  d'aperçus  nouveaux  qui  nous  montrent  l'importance  de  ces  industries  nationales. 
Toutes  ces  industries  qui  caractérisent  le  Nord  nécessitent  une  énergie  consi- 
dérable. Le  Nord  à  lui  seul  produit  17  p.  100  de  l'énergie  fournie  dans  la  France 
entière  par  l'emploi  de  la  vapeur  :  l'article  de  MM.  Olry  et  Bonet  sur  V Association 
des  propriétaires  de  machines  à  vapeur  et  sur  les  Appareils  à  vapeur  dans  le 
département  du  Xord  nous  fournit  à  ce  sujet  des  renseignements  de  toutes  sortes 
extrêmement  précieux  ;  et  M.  Swyngedauw,  dans  VIndtistrie  électrique  et  les 
ajiplications  de  l'électricité  dans  la  région  du.  Nord,  nous  montre  le  rôle  joué 
par  l'énergie  électrique. 

En  raison  du  développement  de  l'activité  industrielle  et  commerciale,  la  circu- 
lation sous  toutes  ses  formes  est  très  intense  et  a  donné  lieu  à  des  travaux 
intéressants  qui  sont  exposés  dans  l'article  de  M.  Grimpret,  sur  Les  routes  de 
l'arrondisseinent  de  Lille,  dans  celui  particulièrement  important  et  documenté  de 
M.  Doniol,  sur  Les  voies  navigables  du.  Nord  et  du  Pas-de-Calais  anciennes  et 
nouvelles  et  dans  l'intéressant  article  de  M.  Le  Goaster,  sur  Le  chemin  de  fer  du 
Nord  et  le  service  de  l'exploitation. 

Enfin  tout  l'ouvrage  se  termine  par  un  article  de  quelques  pages  seulement, 
bourré  de  chiffres,  mais  particulièrement  suggestif  intitule  Le  Nord  au  point  de 
vue  fiscal  oii  la  contribution  financière  du  Nord  est  comparée  à  celle  d'un  certain 
nombre  d'autres  départements. 

Chacun  de  ces  deux  volumes  luxueusement  imprimés  et  illustrés,  et  qui  font 
honneur  à  la  maison  Dauel,  se  termine  par  un  index  alphabétique  des  dillérenis 
chapitres  et  une  table  qui  facilitent  singulièrement  les  recherches  dans  ce  volu- 
mineux travail. 

Malgré  ses  dimensions,  l'ouvrage  —  et  M.  Th.  Barrois  nous  en  prévient  dans  sa 
préface  —  est  encore  incomplet.  Ni  Douai,  ni  Cambrai,  ni  Valenciennes  avec  la 
région  industrielle  de  Caudry  et  de  Fourmies,  ne  figurent  dans  l'ouvrage.  L'on 
pourra  regretter  aussi  que  quelques  industries  importantes  :  la  forge,  la  céruse,  le 
tulle,  les  ateliers  de  construction  de  tramways,  les  grapperies,  etc.,  aient  été 
laissées  de  côté,  que  l'ouvrage  ne  présente  pas  d'éludés  sur  les  Forêts  ou  sur  les 
exploitations  agricoles  si  caractéristiques  suivant  les  régions  naturelles  du  dépar- 
tement, etc.  ;  il  n'en  restera  pas  moins  de  la  lecture  de  ces  deux  gros  volumes, 
sinon  le  désir  de  visiter  une  région  où  les  beautés  naturelles  sont  plutôt  rares,  du 
moins  une  idée  plus  exacte  du  département  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  de 
France,  de  ses  ressources  et  de  son  activité  scientifique,  commerciale  et  industrielle. 

H.    DOUXAMI, 

Professeur  adjoini   à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 


CA.MILLE  FIDEL  :  LES  PREMIERS  JOURS  DE  LA. 
TURQUIE  LIBRE.  —  Lettres  d'un  témoim.  —  Publication  du  Comité 
de  l'Asie  Française.  Société  générale  d'Imprimerie  et  d'Édition  Levé.  Paris,  1909. 

M.  Camille  Fidel,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  publications  très 
reraarciuées  sur  le  Maroc,  a  visité  l'Orient  l'été  1908,  et  le  hasard  a  voulu  qu'après 
un  séjour  en  Serbie  et  en  Bulgarie,  son  arrivée  à  Constantinople  coïncidât  avec  les 
premiers  jours  de  la  liberté  ottomane. 

Dans  diftërentes  villes  de  la  Macédoine  et  de  l'Asie  Mineure,  comme  dans  la 
capitale,  M.  Fidel  s'est  mêlé  à  la  foule  des  manifestants,  et  a  interrogé  des  person- 
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nalités  très  on  vue  de  la  Jeune-Tiirqiiio  et  des  représentants  des  Etats  balkaniques. 
L'ouvrage,  de  toute  actualité,  qu'a  fait  paraître  M.  Camille  Fidel,  est  le  récit  de 
choses  vues  et  d'impressions  ressenties  par  un  témoin  de  la  première  heure,  sincère 
et  bien  documenté,  ayant  su  saisir  et  démêler  les  traits  essentiels  du  grand 
mouvement  libéral  qui  a  régénéré  l'Empire  ottoman.  Tout  le  monde  s'associera 
sans  doute  aux  conclusions  de  l'auteur,  si  conformes  aux  intérêts  de  la  France  en 
Orient. 


FAITS  ET  NOUVET.LES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géog-raphie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE. 

liC  clt'placcux'nt  dew  Moiireew  de  ri']Kfaut.  —  La  haute  vallée  de 
l'Escaut  nous  olfre  un  remarquable  exemple  du  recul  des  sources  de  l'amont  vers 
l'aval,  si  fréquent  à  notre  époque,  et  dont  il  a  déjà  été  cité  de  nombreux 
exemples  dans  les  plaines  du  Nord  de  b  France.  Depuis  une  époque  récente  le 
fleuve  flamand  a  été  décapité  de  ses  branches  supérieures,  .antérieurement  l'Esc^ul, 
qui  aujourd'hui  prend  naissance  au  pied  du  moût  Saint-Martin,  pWs  de  Gouyi 
dans  le  département  de  l'Aisne,  s'étendait  notablement  plus  à  l'Est.  Au  delà  de  ses 
sources  actuelles,  sa  vallée  se  prolonge,  en  effet,  sur  une  distance  de  2SJ  kilomètres, 
jusqu'à  .A.ison ville  par  une  vallée  sèche,  le  Canal  des  Torrents,  sur  laquelle 
s'embranche  une  seconde  vallée,  également  sèche,  le  Riot  de  la  Ville,  qui  atteint 
Husio'nv.  Le  Canal  des  Torrents  et  le  Riot  de  la  Ville  alimentés  dans  leurs  jiarties 
supérieures  par  le  niveau  sourcier  des  sables  landéniens  n'arrivent  plus  aujourd'hui 
jusqu'à  l'Escaut  qu'exceptionnellement  à  la  suite  d'orages  très  violents,  de  longues 
périodes  de, pluie  ou  après  la  fonte  de  neiges  abondantes.  En  temps  normal  leurs 
eaux  sont  absorbées  en  route  par  le  limon  et  par  des  Bétoires  creusées  dans  la 
craie  blanche  ou  sénonienne. 

A  une  époque  antérieure  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  deux  vallées  aujourd'hui 
sèches  du  Canal  des  Torrents  et  du  Riot  de  la  Ville  étaient  alors  parcourues  par 
des  cours  d'eau  copieusement  alimentés  et  constituaient  les  sources  mêmes  de 
l'Escaut.  La  présence  d'importants  cailloutis  sur  les  flancs  de  ces  dépressions  est 
à  cet  é"-ard  signillcative.  D'après  M.  Maurice  Leriche  qui  a  consacré  à  cette 
question  du  déplacement  des  sources  de  l'Escaut  une  notice  très  intéressante,  on 
peut  suivre  les  progrès  de  cette  décapitation  du  fleuve  dans  les  documents 
historiques.  Au  XVI*"  siècle  l'Escaut  naissait  à  quatre  kilomètres  en  amont  du 
.Mont  Saint-M;irtin,  en  un  point  qui  a  conservé  le  nom  caractéristique  de  Somme- 
IvHcaut.  Dans  le  Nord-Est  de  la  France  Somme  est  synonyme  de  source.  Le  recul 
des  sources  se  poursuit  de  nos  jours.  Depuis  plusieurs  années  on  constate  en 
elfet  une  diminution  de  plus  en  plus  marquée  du  débit  du  fleuve  naissant  à  Gouy. 
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•«  En  1901-1902,  pour  la  première  fois  dans  le  souvenir  de  la  population,  les 
sources  du  Mont  Saint-Martin  ont  tari,  et  pendant  près  d'un  an  le  lit  de  l'Escaut, 
entre  Gouy  et  Vendliuille,  s'est  trouvé  presque  asséché  ». 

En  aval  du  Mont  Saint-Martin,  dans  la  vallée  de  .  l'Eauette,  M.  Maurice  Leriche 
signale  de  semblables  phénomènes  d'absorption.  A  l'origine  de  la  vallée,  les  riots 
alimentés  par  le  niveau  aquifère  des  sables  landeniens  coulent  à  ciel  ouvert,  puis 
rencontrant  la  craie  blanche  et  ensuite  la  craie  grise  turonienne,  s'engouffrent 
dans  des  Bétoires,  si  bien  que  rarement  ils  forment  un  ruisseau  permanent. 

Dans  cette  vallée  également  s'est  produite  une  diminution  du  débit  des  sources 
depuis  plusieurs  siècles.  Celle  du  Grand-Pont  par  exemple,  qui,  à  la  fin  du 
XVII^  siècle,  était  assez  abondante  et  assez  régulière  pour  faire  tourner  un  moulin, 
a  perdu  sa  pérennité. 

Suivant  toute  vraisemblance,  il  faudrait,  à  notre  avis,  voir  dans  ces  phénomènes 
le  résultat  des  actions  combinées  d'une  variation  climatique  et  de  l'enfouissement 
des  eaux  souterraines. 

Charles  Rabot. 

RÉGIONS  POLAIRES. 

■..a  <(|ueMtiou  du  Pôle  !%'orcl.  —  Après  le  démenti  éclatant  infligé  au 
docteur  ( look  par  l'Université  de  Copenhague,  voici  que  la  National  Géographie 
Society  des  Etats-Unis  déclare  que  le  commandant  Peary  a  bien  atteint  le  pôle 
Nord.  Cette  sentence  vient  d'être  transmise  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
La  date  du  6  Avril  1909  sera  donc  une  des  dates  les  plus  importantes  dans 
rhistoire  des  grandes  découvertes. 

D'autre  part  la  Commission  navale  de  la  Chambre  des  Représentants  à 
Washington  remit  en  discussion  la  question  même  de  son  accès  au  Pôle  en  lui 
déniant  la  possibilité  d'avoir  couvert  20  milles,  soit  32  kilomètres,  en  une  seule 
journée. 

Or,  l'amiral  vient  de  trouver  un  défenseur  en  la  personne  de  sir  Ernest 
Shackleton,  dont  on  avait  précisément  invoqué  le  témoignage  ;  la  Commission 
s'était,  en  eflet,  basée  sur  le  récit  de  son  exploration  pour  fixer  à  un  maximum  de 
Titesse  de  10  à  20  kilomètres  par  jour  les  limites  de  l'endurance  humaine  dans  les 
régions  polaires. 

Sir  Ernest  Shackleton  a  déclaré  qu'avec  ses  chiens  Peary  avait  fort  bien  pu 
<;ouvrir  les  distances  journalières  qu'il  avait  indiquées.  Pour  appuyer  cette  affir- 
mation, il  a  donné  son  propre  exemple  :  à  la  fin  du  mois  de  mars  1908,  il  parcourut 
39  milles  en  deux  jours,  soit  63  kilomètres  environ,  sans  prendre  un  seul  instant 
de  sommeil. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

l'oinniereo  pendant  l'année  1909.  —  L'imprimerie  nationale  vient 
de  mettre  sous  presse  le  volume  des  documents  statistiques  publiés  par  l'admi- 
mstration  des  douanes  sur  le  commerce  de  la  France  pendant  l'année  1909. 
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Les  renseignements  suivants  sont  extraits  de  ce  volume  : 

VaLKUR  I'ES  MARCHANDIi^ES  IMPORTÉES  ET  EXPORTÉES  DU  1'^'  JANVIER 

AL  31  DÉCEMBRE  l'JO'J.  ^Commerce  spécial). 


DESIGNATION 

ANNÉE 
1909 

ANNÉE 
1908 

ACr.JIEMAilON 
en     1909     • 

DIMINUTION     ! 
en    1909       ] 

Importations 

francs 

fraucs 

francs 

fruDCS          j 

Oiijets  d'alimentation. . . 

928.004.000 

934.717.800 

» 

0.713.000 

Matières  nécessaire  à  l'in- 
dustrie  

3.888.5(1  l.(K)0 

3.589.929.000 

298.572.000 

» 

Objets  fabriqués 

,                     Totaux 

1. 150. 113.000 

1.115.8()7.000 

40.24(5.000 

)> 

5.U72.(  il  8.000 

5.040.513.000 

a38.81.S.000 

6.713.000| 

1      Augmentation  en  liK)9 

.332.105.000               1 

1           Exportatio)is 

) 

'  Objets  d'alimentation... 

811.7()3.W0 

740.772.000 

04.931.(t00 

»               ! 

Matières    nécessaires    à 
l'industrie 

1.502.412.000 

1.341.441.000 

220.^)7  l.(K)0 

J> 

\  Objets  fàbri([ués 

2.C)84.722.000 

:^.519.206.000 

105.516.(JOO 

» 

!  Colis  post'iMX 

\                               TOTAIX 

452.801. (XK) 

443  312.000 

9.'i89.00(» 

» 

5.511.038.00(1 

ô.()r)().731.()00 

400.9n7.(J0() 

)■• 

40(1.90 

7.0(K» 



l.a  protliiotloii  d«'%  vlii*  el  de.»»  cidre*»  en  tfHI9.  —  L'admi- 
uiMration  des  coutri))Ulions  indirectes  vient  de  publier  les  résultats  de  la  récolte 
des  vins  et  des  cidres  pour  l'année  1909. 

Les  quantités  de  vins  produites  en  1909  par  l'ensemble  des  récoltants  (Corse  et 
Algérie  non  comprises)  se  sont  élevées  à  54.445-800  hectolitres,  dont  la  valeur 
chez  le  récoltant  est  estimée  près  d'un  milliard  de  francs.  Les  stocks  sont  de 
0.659.288  hectolitres,  ce  qui  donne  un  total  de  01.105.148  hectolitres.  En  1908,  la 
récolte  était  de  (5(J.545.205  hectolitres  et  les  stocks  de  9.455.708  hectolitres,  soit  eu 
lout  70.(HK».973  hectolitres.  Les  ressources  pour  la  campagne  19t)l>-1910  sont  donc 
inférieures  de  8.895.825  hectolitres  à  celles  dont  on  disposait  au  début  de  la 
campagne  Iîi08-i9(i9  ;  en  d'autres  termes,  la  récolte  de  1909  est  inférieure  de 
8.896,825  hectolitres  aux  quantités  absorbées  par  la  campagne  1<X)8-1909,  lesquelles 
sont  représentées  par  la  récolte  de  1908  (00.545.2(55  hectolitres),  augmentée  de  la 
dillérence  des  stocks  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  campagne  (2.7!)().42(i  hecto- 
litre.-*). 
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D'après  les  indications  l'ecueillies  sur  la  force  alcoolique  des  vins  en  1909,  la 
recolle  se  subdiviserait  comme  suit  : 

Vins  titrant  moins  de  11  degrés 45.556.262  hectolitres 

Vins  titrant  il  degrés 5.904.816         — 

Vins  titrant  plus  de  11  degrés 2 .  924 .  782         — 

Quant  à  la  récolte  des  cidres,  elle  est  évaluée  pour  1909,  à  9.755.014  hectolitres, 
contre  19.976.483  hectolitres  en  1908,  soit  une  diminution  de  10.221.469  hectolitres. 

Par  rapport  à  la  moyenne  des  dix  années  antérieures,  la  diminution  est  de 
7. 172.962  hectolitres. 


liC  comniei'ce  de  l'Aljçérle  en  t9l>9,  —  Les  échanges  de  l'Algérie 

avec  la  métropole  et  l'étranger  ont  atteint  le  chiflre  de  780  millions,  supérieur  de 
12  millions  aux  résultats  de  1908. 

Cette  augmentation  est  d'autant  plus  intéressante  que  l'année  1909  a  été  une 
année  de  crise  pour  le  commerce  et  la  production  algériens.  Les  trois  premiers 
trimestres  avaient  été  franchement  mauvais  et  ce  n'e.st  qu'à  partir  d'Octobre  pour 
les  importations,  en  Décembre  seulement  pour  les  exportations  que  l'on  a  pu 
enregistrer  des  plus-values.  La  crise  économique  mondiale  et  la  grève  des  inscrits 
maritimes  ont  été  les  causes  du  malaise. 

Du  côté  des  importations,  la  physionomie  générale  des  opérations  n'a  pas  varié  : 
la  colonie  reste  surtout  acheteuse  d'objets  fabriqués  qu'elle  demande  à  peu  près 
exclusivement  à  la  métropole. 

Du  côté  des  exportations,  le  commerce  des  primeurs,  l'exportation  des  moutons 
ont  eu  particulièrement  à  souffrir  de  l'interruption  des  services  maritimes  et, 
d'autre  part,  les  mauvaises  récoltes  de  céréales,  d'huiles  d'olives  et  les  cours 
inférieurs  pratiqués  pour  la  vente  des  vins  ont  amené  une  importante  diminution 
dans  le  chiflre  des  exportations  que  ne  pouvaient  compenser  le  relèvement 
constaté  sur  les  peaux,  les  laines,  les  légumes,  fruits,  tabacs  et  fourrages,  etc.  . . . 
Heureusement  vers  la  fin  de  l'année,  le  relèvement  du  cours  des  vins  vint  rétablir 
l'équilibre. 

En  résumé  ce  sont  les  matières  végétales  qui  ont  déterminé  le  relèvement  des 
exportations  ;  les  matières  animales  (moutons,  bœufs)  sont  au  contraire  en 
régression. 

Les  relations  avec  l'étranger  se  sont  chiffrées  par  153  millions  d'échanges. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  de  la  navigation,  on  constate  qu'au  cours  de 
l'année  1909,  4.156  navires,  représentant  une  jauge  totale  de  4.678.781  tonneaux, 
sont  entrés  dans  les  ports  de  l'Algérie,  soit  une  augmentation  de  38  navires  et 
de  327.232  tonneaux,  par  rapport  à  la  période  correspondante  de  1908. 

Enfin,  la  statistique  démontre  qu'Alger  prend  chaque  année  une  importance 
plus  grande  comme  port  de  ravitaillement,  1.863  navires  jaugeant  ensemble 
3.775.740  tonneaux  y  sont  entrés,  en  1909,  en  relâche  pour  s'y  ravitailler 
notamment  en  charbon.  Ce  mouvement  représente  une  augmentation  de  157  navires 
et  de  112.497  tonneaux  comparativement  à  l'année  1908. 

G.  Ali. 
(Extrait  du  Bulletin  de  Renseignements  Coloniaux). 


De   Marseille   à  Tiiuîs.    —    IJn    nouveau    paquebot.   —    Nos 

communications  maritimes  avec  la  Tunisie  vont  être  améliorées   par   la   mise  en 
service,  au   mois  de  .Juillet    prochain    d'un   nouveau   vapeur    à   marche  rapide, 


—  S-Àl  — 

«  Le  Carthage  »  que  la  Compagnie  transatlantique  fait  construire  en  Angleterre. 
Ce  nouveau  paquebot  sera  le  plus  beau,  le  plus  confortable  et  aussi  le  plus  rapide 
•le  la  flotte  de  la  Con)pagnie  dans  la  Méditerranée  ;  il  fera  la  traversée  en 
27  heures  seulement. 

M.  Charles  Roux  a  très  aimablement  donné  au  Bulletin  <le  Rensei<jnements 
Coloniaux  (Paris)  quelques  renseignements  qui  intéresseront  les  nombreux 
visiteurs  de  ce  pays  si  intéressant  à  tant  de  points  de  vue,  si  parsemés  d'imposantes 
ruines  et  si  pleine  encore  du  souvenir  de  Rome  et  de  Carthage  ;  les  touristes 
qu'attire  aussi  le  charme  particulier  de  la  cité  arabe  dont  les  souks  ne  sauraient 
être  comparés  qu'à  ceux  du  Caire  et  de  Bagdad,  laissant  par  leur  originalité,  leur 
richesse  même  loin  derrière  eux  le  bazar  fameux  cependant  de  Constantinople. 

Les  aménagements  du  «  Carthage  »  sont  aussi  commodes  que  pratiques  ;  ils 
donneront  aux  voyageurs  toute  l'indépendance  désirable. 

Le  €  Cartilage  »  pourra  transporter  1U7  passagers  de  première  classe  et  de 
72  à  80  de  deuxième  classe  ;  mais  ce  qui  est  à  louer  sans  réserve,  c'est  l'instal- 
lation de  trente-quatre  cabines  pour  une  seule  personne  et  quarante-quatre  cabines 
pour  deux  personnes  qui  seront  vivement  appréciées  par  les  personnes  voyageant 
seules  et  par  les  ménages. 

Les  salles  à  manger  et  salons  de  première  classe  sont  installés  par  petites 
tables  dans  des  conditions  luxueuses  où  domine  le  souci  du  bien-être  bien  compris. 

Le  «  Carthage  »  a  128  mètres  de  longueur,  15  ""ÔO  de  largeur,  9 ""20  de  creux; 
il  jauge  brut  6.000  tonneaux  :  sa  puissance  est  de  8.500  chevaux  et  a  un  dépla- 
cement de  0.200  tonnes. 

Ce  paquebot  partira  de  Marseille  le  lundi  à  midi  et  arrivera  à  Tunis  le  mardi  à 
trois  heures  après-midi. 

Il  partira  pour  Malte  suivant  un  horaire  qui  permettra  aux  passagers  venant  de 
Tunis  et  y  retournant  de  passer  douze  heures  de  jour  à  Malle  avec  des  billets 
spéciaux  établis  à  cet  e Tet. 

Le  départ  de  Tunis  aura  lieu  le  vendredi  à  midi,  et  le  <'  Carthage  »  arrivera  à 
Marseille  le  samedi  à  trois  heures. 

On  peut  être  certain  que  l'on  se  disputera  les  places  pour  voyager  dans  des 
conditions  aussi  agréables. 


.^OM  ;i;u«'rr«'N  f«»l<»iiSal«'N.  —  Le  liciitoitaiif  lloiiclot.  —  Notre 
armée  coloniale  a  une  réputation  de  bravoure  méritée,  elle  abonde  en  hommes 
d'énergie  et  de  caractère  et  les  héros  n'y  sont  pas  rares.  Parmi  ces  derniers  il 
convient  de  faire  une  place  d'honneur  au  lieutenant  Boudet  qui  vient  de  rentrer  en 
France  pour  se  guérir  de  graves  blessures  et  se  remettre  des  fatigues  d'une  rude 
campagne. 

Depuis  longtemps  déjà  le  lieutenant  tenait  campagne  dans  la  Brousse  de  la 
Côte  d'Ivoire,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'aller  débloquer  notre  poste  d'Agboville 
assiégé  par  une  peuplade  guerrière  en  révolte,  les  Abl)eys. 

11  prend  avec  lui  une  cinquantaine  d'hommes  et  part.  Les  assiégeants,  vingt 
contre  un,  se  portent  au  devant  de  la  petite  troupe  et  l'atlijqueot  avec  fureur.  Les 
nôtres  cependant  les  repoussent  victorieusement  et  perçant  leurs  lignes  d'un 
vigoureux  effort,  reprennent  la  marche  en  avant  vers  Agboville  dont  déjà  les 
murailles  se  itrolilent  sur  l'horizon.  L'ennemi,  intimidé  par  l'audaee  des  tirailleurs 
qui  lui  infligent  des  pertes  énormes,  sent  fléchir  son  courage  ;  en  son  Ame 
apparaît  la  crainte,  il  recule,  il  fuit  en  désordre.  \jn  petit  groupe  cependant  résiste 
encore  avant  de  se  dihperser  il  veut  encore  faire  face  aux  l'-trangers  et  li-ur  envoie 
sa  dernière  décharge. 
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Le  lieutenant  Boudet  chancelle,  il  tombe,  frappé  de  plusieurs  balles  dont  une 
lui  a  fracassé  la  mâchoire. 

Les  révoltés  ont  vu  le  chef  blanc  tomber,  ils  le  croient  mort;  avec  de  grands 
cris  de  victoire,  ils  se  ruent  de  nouveau  sur  les  tirailleurs  qui,  démoralisés  par  la 
mort  de  leur  chef  vont  faillir.  C'est  le  désordre  succédant  sans  transition  à  la 
victoire.  Quoique  tout  étourdi  par  la  violence  du  choc  des  projectiles,  le  lieutenant 
Boudet  comprend  que  sans  lui  ses  soldats  sont  perdus.  Dans  un  efïort  surhumain 
il  se  relève,  se  place  à  leur  tète,  charge  l'ennemi  déconcerté  et  achève  la  victoire. 

Agboville  est  délivré,  mais  le  lieutenant  épuisé  par  l'effort  et  le  sang  versé  perd 
connaissance  et  tombe  alors  qu'il  franchissait  la  muraille. 

On  le  crut  mort  ;  il  guérit  cependant  et  nous  espérons  que  sur  ses  blessures 
encore  mal  cicatrisées,  le  Gouvernement  voudra  attacher  le  ruban  rouge  eu  récom- 
pense de  son  héroïsme. 

G.  L. 
{Bulletin  de  Renseujnements  Coloniaux,  Paris  5^). 


EUROPE. 

Belg}<|ue.  —  liC  c*oiniiiei*ce  extérieur  en  1907  et    I90M.    — 

La  statistique  du  commerce  spécial  de  la  Belgique  avec  les  pays  étrangers,  pendant 
Tannée  1908,  a  été  publiée  par  le  ministère  des  Finances  et  des  Travaux  publics 
du  royaume,  Nous  empruntons  à  ce  document  les  renseignements  suivants  : 

Les  résultats  généraux  du  mouvement  commercial  entre  la  Belgique  et  les  pays 
étrangers,  pendant  l'année  11)08,  sont  inférieurs  à  ceux  de  l'année  précédente. 

Le  commerce  spécial  d'importation  s'est  élevé,  en  1908  (chiffres  provisoires), 
à  21.178.172  tonnes  de  1.000  kilogrammes  représentant  une  valeur  de  3.372.500.000  fr. 
En  1907,  le  mouvement  avait  été  respectivement  de  21.735.229  tonnes  et  de 
3.539  millions  de  francs  (chjfïres  définitifs).  Il  y  a  donc  pour  1908,  comparativement 
à  1907,  une  diminution  de  poids  de  .575.057  tonnes  ou  2,0  %,  et  une  diminution 
■de  valeur  de  166,5  millions  de  francs  ou  de  4,7  °  o. 

A  l'exportation^  le  coinmerce  spécial  qui,  en  1907,  atteignait  16.480.400  tonnes 
pour  une  valeur  de  2.704.400.000  francs  s'est  élevé,  en  1908,  à  16.240.900  tonnes 
représentant  une  valeur  de  2.585.300.00:1  francs,  soit,  pour  1908,  une  diminution 
de  poids  de  239.500  tonnes  ou  1,5  %  et  une  diminution  de  valeur  de  119  millions 
de  francs  ou  de  4,4  %. 

Les  droits  de  douane  perçus  en  1908  se  sont  élevés  à  57.326.9-38  francs  contre 
57.788.044  francs  en  1907.  La  diminution  de  recettes  est  de  461.106  francs  et  atteint 
donc  0,8  %• 

(Extrait  des  Questions  dipilomatiques  et  coloniales). 


Alleitiague.  —  iloiiveiiieiat  de  la  naTi;;:atlou  du  port  de 
Hainliourg  ei»  19109.  —  Le  mouvement  de  la  navigation  dans  le  port  de 
Hambourg,  en  1909,  a  été  le  suivant,  comparé  avec  celui  de  l'année  1908: 

ENTRÉES  SORTIES 

Navire.s        Tonne.s-1-L'gistre      Navire.s    Tonnes-rpgislre 

1908 16.330      11.914.000      16.262      11.739.000 

1909 17.015      12.184.000      17.117      12.339.000 

Le  nombre  des  navires  entrés  sur  lest  s'élève  de  28,56%  en  1908  à  30,90  %  en 
1909  et  ceux  sortis  sur  lest  de  2(),37  %  en  1908  à  27,17  »/«  en  1909. 

[Board  of  Trade  Jourmd,  de  Londres). 
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Prodiirtion  do  l'ambre  en  Priiswe.  en  IfNl^lOIO.  —  Dant/ig^ 
le  3  février  l'.tld.  . . .  L'Administration  des  Mines  royales  d'aïubr.-  prussiennes  vient 
de  faire  paraître  les  résultats  de  la  campagne  qui  vient  de  s'écouler. 

Les  chilFres  officiels  accusent,  pour  i0(t9,  la  vente  de  5<).8."37  kilog.  d'ambre  brut^ 
au  prix  de  2i,9(»  marks  le  kilog  et  de  17.113  kilog.  d'ambre  comprimé,  au  prix  de 
83,74  marks  le  kilog. 

Pour  la  campagne  prochaine,  c'est-à-dire  pour  l'année  1010,  la  Société  prévoit 
une  vente  de  ôô.fXK)  kilog.  d'ambre  brut,  au  prix  moyen  de  21  marks  le  kilog..  et 
22.0(Ki  kilog.  d'ambre  comprimé,  au  prix  de  83  marks  le  kilog. 

On  estime  que  la  totalité  des  recettes  atteindra  en  1910,  3.311.200  marks  et  que 
les  dépenses  ne  s'élèveront  qu'à  2. 413.2! »0  marks,  i-e  qui  laissera  à  l'administratioa 
royale  un  bénéfice  de  br<8.(KK»  marks,  soit  environ  1.12."}.0:»0  francs. 

MOMN, 
Consul  tie  France. 


I*ri»jet  d'ex.teiisioii  de.*>  V4»2('<«  Terrées  en  ltii%M2e  Clieuiiu 
de  fer  du  Donetx  .  —  Le  Consul  anglais  à  Saint-Pétersbourg  annonce  que 
le  chemin  de  fer  du  Nord  Donetz,  est  en  construction  depuis  Sgow,  sur  la  ligne 
Moscou-Karkow-Voronezh,  jusqu'à  Sikhaya  sur  le  chemin  de  fer  du  Sud-Est,. 
traversant  Kharkow  et  Izium  avec  embranchement  sur  Kramatorskaya  et  Nikitovka. 
I.,a  longueur  de  la  ligne  est  de  713  verstes  environ  7fil  kilomètres).  Ce  chemin  de 
fer  qui  est  construit  avec  des  capitaux  français,  appartient  à  une  compagnie  privée. 

Selon  un  journal  local  de  Batoum,  l'emliranchement  du  chemin  de  fer  de  Rostow 
à  Vladikavkaz,  dénommé  Eisk-Sosik  n'est  pas  prêt  d'être  livré  au  trafic,  avant  les 
premiers  mois  de  li'll.  Il  est  aussi  rapporté  de  Batoum  qu'il  a  été  décidé  de 
construire  une  ligne  jusqu'à  Astrakhan  ;  l'on  étudie  le  projet  de  prolonger  cette 
ligne  jusqu'à  Pétrovsk  sur  la  mer  Caspienne  où  il  se  joindra  avec  le  chemin  de  fer 
de  Vladikavkaz.  Ce  dernier  plan  a  été  si  longuemeht  étudié  que  le  bureau  au 
chemin  de  fer  de  l'Etat  a  expressément  refonimandé  que  le  projet  pour  la 
construction  de  la  voie  principale  entre  Astrakhan  ei  Kazi-Yurt  soit  présenté 
sans  retard  au  ministère  des  travaux  publics. 

Le  projet  comprend  la  pose  d'une  double  voie  sur  une  distance  de  450  verstes 
(environ  482  kilom.l  et  la  jonction  de  la  ligne  avec  le  chemin  de  fer  de  Riasan- 
Oural,  la  section  Astrakhan-Kazi-Yurt  devant  être  prolongée  jusqu'à  Pétrovsk. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  valeur  des  services  qu'un  chemin  de  fer 
relié  avec  le  réseau  russe,  rendra  à  la  région  située  au  \ord-Ouest  de  la  mer 
Caspienne,  à  la  province  de  Ter  et  plus  spécialement  à  la  ville  d'Astrakhan  :  dont 
le  commerce  à  elle  seule  dépasse  annuellement,  parait-il,  fi  millions  de  tonnes  de 
marchandises  pour  chaque  variété. 

Ce  chemin  de  fer  promet  aussi  d'être  d'une  grande  importance  en  formant  le 
dernier  anneau  d'une  chaîne  de  rails  pour  le  transit  'des  marchandises  vers  les 
frontières  turques  et  persanes. 

('ne  autorisation  vient  d'être  accordée  f)ar  le  ministère  des  travaux  publics  pour 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  entre  les  villes  de  Shusha  et  Eviali  sur  la  ligne 
Trans-Cttucasienne. 

L'n  rapport  du  (Jonsul  anglais  à  Hatoum,  annonce  que  .selon  les  journaux  du 
Caucase,  un  ingénieiii-  du  gouvernement  russe  vient  de  terminer  son  inspection  pour 
l'ext^Mision  projetée  du  chemin  de  fer  de  Kars,  dans  la  direction  de  la  frontière  turque. 

Ce  prolongement  qui  est  de  rj<j  verstes  (environ  50  kil.),  doit  se  terminer  entre 
Verkhni  et  .Nijni  Larikan)ish  (haut  et  bas  Larikamish). 

{lioard  of  Tiode  Journal,  de  Londres). 
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ASIE 


Japon.  —  Lri  production  di^s  minerais  en  1908.  —  D'après  les  rensei- 
gnements donnés  par  le  département  de  l'Agriculture  ei  du  Commerce,  la 
production  totale  de  l'année  1908  a  été  de  103.167.000  yens  (t),  ce  qui,  comparé  à  la 
production  de  l'année  1907,  marque  une  diminution  de  4.659.000  yens  ou  de  3,  4  »/o. 

Les  principaux  minéraux  ou  métaux  extraits  sont,  par  ordre  de  quantité  : 
■charbon,  cuivre,  pétrole,  argent,  or,  soufre,  etc.  L'ordre  est  le  même  qu'en  1907. 

On  a  extrait  un  total  de  14.468.000  tonnes  de  charbon ,  d'une  valeur  de 
61.963.000  yens,  soit60°;'ode  la  production  minérale.  Pour  le  cuivre  67.805.000  kins(2), 
d'une  valeur  de  4^2.403.000  yens,  soit  22%.  Pétrole,  1.(39.000  kokus  (3),  d'une 
valeur  de  0.475.000  yens,  soit  6,3  %■  L'argent  donne  31.259  kwammes  pour  une 
valeur  de  4.265.000  yens  ou  4,1  %.  L'or,  829  kwammes,  soit  4.147.000  yens  ou  40/0. 
Le  fer  et  l'acier,  exclusivement  réservés  aux  ateliers  et  fonderies  du  Gouvernement, 
41.tXX)  tonnes  évaluées  à  1.917.000  yens  ou  2  "/o,  etc.,  etc. 

Pour  les  minerais  en  augmentation  sur  l'année  précédente,  on  peut  citer  : 
l'argent,  en  progrès  de  27%,  Je  cuivre  12%,  l'or  10  %,  le  pétrole  8,4  %,  le  charbon 
5,3%,  tandis  que  la  production  du  fer  et  de  l'acier  a  diminué  de  .58%  et  le  soufre 
de  3'^  0. 


Inauj£iii*atloii  du  olieiiiiii  <lc  fer  de  Kog;o«liBiiia  ^ile  de 
kioushoii).  —  Le  20  de  ce  m'ois  a  eu  heu  la  cérémonie  d'inaugurat'on  du 
chemin  deJer  de  Kagoshima,  dans  l'île  de  Kioushou.  La  nouvelle  ligne  est  longue 
de  94  milles  et  relie  le  port  de  Kagoshima  qui  se  trouve  à  l'extrême  sud  du  Japon 
à  Yatsushiro  qui  avait  été  jusqu'ici  le  terminus  méridional  de  la  grande  artère 
centrale  des  chemins  de  fer  japonais. 

La  construction  de  la  ligne  a  duré  onze  ans  et  a  coiîté  13  millions  de  yens.  Elle 
a  présenté  de  grandes  difficultés.  On  a  dû  percer  Ci)  tunnels  et  sur  une'  partie  du 
parcours,  l'on  y  a  adopté  pour  la  première  fois  en  ce  pays  le  tracé  en  spirales.  Il 
s'agissait,  en  effet,  de  franchir  l'abrupte  montagne  qui  sépare  du  reste  de  l'île  la 
province  de  Satsuma  et  qui  a  si  longtemps  servi  de  défense  naturelle  au  fief  de  ce  nom 
lequel  a  joué,  comme  on  le  sait,  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  moderne  du  Japon. 

Ce  sont  ces  souvenirs  historiques  sans  doute  autant  que  les  difficultés  même  de 
l'entreprise  qui  font,  aux  yeux  des  Japonais,  de  l'achèvement  du  nouveau  chemin 
de  fer  un  événement  d'un  intérêt  considérable. 

Désormais,  ce  qu'ils  aiment  à  appeler  leur  «  Grand  Tnink  Railway  »  aura  de 
Kouskiro  en  Hokkaido  (Yéso)  à  Kagoshima  en  Kioushou,  une  longueur  de 
1.800  milles,  distance  que  l'on  peut  parcourir  en  cinq  jours,  le  trajet  de  Tokyo  à 
Kagoshima  ne  prenant  pas  moins  de  46  heures.  Le  rattachement  de  Kagoshima  au 
réseau  des  chemins  de  fer  japonais  peut,  d'autre  part,  avoir  d'importantes  consé- 
quences économiques.  C'est,  en  effet,  le  port  le  plus  rapproché  de  Formose  et  de 
la  Chine  Méridionale  et  il  est  probable  que,  en  raison  même  de  cette  situation 
privilégiée,  il  enlèvera  à  Nagasaki  une  bonne  partie  de  son  trafic. 

M.  Dejean  de  l.\  Bâtie, 
Consul  général  chargé  du  Consulat  de  France. 

(1)  Le  \en   rz;  2  tV.  75  environ. 

(2)  Le  kin  —.  0  kg.  601  gr. 
fSjoLekoku  =   180  litre.',. 


AFRIQUE. 

.llai*o4*.  —  ll«»ii««'iii<Mi(  (If  la  iiuvig;atioii  |)eiidaiit  i'auuée 
IflOfl.  —  Casablanca,  le  Id  février  1910....  Le  mouvement  général  de  la  navi- 
gation pendant  rannée  iO(.»y  a  été  plus  fort  que  l'année  précédente.  Cette  augmentation 
est  répartie  entre  les  pavillons  français,  anglais  ci  allemands.  Elle  est  le  résultat 
pour  la  navigation  française  de  la  création  par  la  Compagnie  M.  Paquet,  de 
Marseille,  de  la  nouvelle  ligne  Oran-Taiiger-Casablaiica,  pour  les  navigations 
anglaise  et  allemande  de  bateaux  supplémentaires  venus  charger  des  grains  dans 
notre  port. 

L'Espagne  et  l'Italie  tiennent  un  rang  secondaire,  il  leur  sera  difficile  d'atteindre 
le  premier  rang. 

Le  mouvement  du  port  de  Casablanca  est  appelé  à  prendre  une  extension 
considérable  lorsque  les  travaux  de  la  jetée  du  futur  port  commenceront  à  abriter 
la  darse  qui  sert  à  l'embarquement  et  au  débarqueolent  des  marchandises.  Les 
opérations  d'arco.stage  sont  actuellement  très  difficiles  en  temps  de  houle  par  suite 
du  ressac  contre  le  nouveau  terre-plein. 

Voici  le  tableau  comparatif  par  pavillon  du  mouvement  de  ce  port  pendant  les 
années  1909  et  1î:»08  : 


Français . . 
Anglais.. . 
Allemand . 
Espagnol . 
Italien.  . . . 
Danois..  . . 
Portugais. 
Norvégien. 
Hollandais 
Rus.se  .  . . . 
Belge 
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Le  pavilliin  français  a  donc  continué  à  tenir   la  première  place  en    1*.»(»9  comme 
•ri  liMlK. 

M.\M'ERTUV, 
(i<>n>ul  'Tcnéidl  de  Krauce, 
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AMÉRIQUE. 

Canada.  —  C'4»ininoi*oe  e^Ltérieiii*  pendant  l-annéc  fiscale 
lîMIN-lîMI».  —  Pendant  l'année  fiscale  qui  s'est  terminée  le  31  mars  derijier,  le 
commerce  canadien -s'est  encore  ressenti  de  la  crise  qui  a  sévi  récemment  dans 
toute  l'Amérique  du  Nord. 

Du  chiifre  de  370.740.525  dollars  qu'elles  avaient  atteint  en  1907-11  »08,  les  impor- 
tations sont  tombées  à  300.7.5().()08  dollars  ;  quant  aux  exportations,  qui  étaient  de 
280.000.(300  dollars  en  1907-1908,  elles  n'ont  plus  représenté  qu'une  valeur  de 
201.512.150  dollars. 

La  comparaison  entre  les  chilires  afférents  aux  deux  derniers  exercices  laisse 
voir  pour  1008-19.19  une  diminution  de  10,45  "/o  en  ce  qui  concerne  les  importations, 
et  de  0,00  en  ce  qui  concerne  les  exportations. 

Toutefois,  la  période  de  dépression  était  terminée  dès  le  début  de  1909,  et  les 
statistiques  du  commerce  pendant  les  premiers  mois  du  présent  exercice  montrent 
que  les  échanges  du  Dominion  ont  repris  le  mouvement  ascensionnel  qu'ils 
suivaient  avant  la  crise  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  rappeler  qu'en  1899  les  importations  du 
Canada  avaient  atteint  162.704.308  dollars  et  ses  exportations  1.58. 890. fK35  dollars  ; 
si  l'on  rapproche  ces  chilires  de  ceux  qui  ont  été  donnés  ci-dessus  pour  l'exercice 
1907-1908,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'importance  des  progrès  qui  ont  été 
réalisés  en  dix  ans. 

(Extrait  des  Questions  politiques  et  coIo)nales). 

Produetlou  du  cuivre  en  Bolivie  en  1908.  —  Parmi  les 
produits  minéraux  qu'exporte  la  Bolivie,  le  cuivre  vient  en  troisième  lieu,  les 
deux  premières  places  étant  occupées  par  l'étain  et  l'argent,  ainsi  qu'il  résulte  des 
chiffres  suivants  relatifs  à  la  valeur  officielle  des  exportations  durant  l'année  1908  : 

Etaiu,  30.925.803  boliviens  ;  argent,  8.058.092  ;  cuivre,  1.418.173  ;  bi.smiith, 
352.500  ;  antimoine,  105.147  ;  wolfram,  103.531  boliviens. 

L'exploitation  du  cuivre  en  Bolivie  est  très  développée.  En  dehors  du  district 
minier  de  Corocoro,  oii  les  travaux  se  font  sur  une  échelle  assez  grande,  c'est  à 
peine  si  quelques  tentatives  ont  été  faites  dans  'd'autres  régions  que  l'on  dit  assez: 
riches  et  appelées  à  produire  beaucoup  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

La  vaste  zone  comprise  entre  les  lacs  Titicaca  et  Poopo,  formée  par  les  contreforts 
des  Cordillères  royale  et  occidentale,  possède,  paraît-il,  de  nombreux  et  riches 
gisements  de  cuivre,  comparables  à  ceux  d'autres  pays  producteurs  comme  les 
Etats-Unis  et  le  Mexique. 

L'exploitation  des  mines  de  cuivre  en  Bolivie  est  donc  pour  ainsi  dire  encore  à 
l'état  embryonnaire.  On  se  contente,  comme  en  général  dans  tous  les  pays  indus- 
triellement peu  avancés,  de  travailler  les  mines  les  plus  riches,  les  plus  facilement 
exploitables  et  les  plus  rapprochées  des  chemins  conduisant  à  l'un  ou  à  l'autre 
port  de  mer. 

Le  grand  obstacle  au  développement  rapide  de  cette  industrie  semble  «provenir 
du  manque  de  voies  de  communication  et,  par  conséquent,  de  la  cherté  réellement 
excessive  des  frais  de  transport. 

Le  chemin  de  fer  d'Arica  à  La  Paz,  actuellement  en  construction,  amènera 
vraisemblablement  un  abaissement  dans  les  tarifs  de  transports  et  on  escompte 
généralement,  dans  le  pays,  l'achèvement  de  cette  voie  pour  voir  donner  à  l'exploi- 
tation cuprifère  une  extension  considérable. 

{Bulletin  t'ommercinj,  de  Bruxelles). 
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II.  —  Généralités. 


liC  (*iii«i*«*  daiiM  le  monde.  —  La  production  du  ciiivro,  dans  le 
monde,  s'est  olevée,  chirtVes  ronds,  en  liX)7,  à  723.000  et  en  1008  à  7til.()(X)  tonnes 
métriques.  Cette  dernière  production  se  décompose  comme  suit  : 

TONNES    MÉTllIQfKS 

Allemagne 20.52.'-} 

Australasie 'i0.123 

Autriche-Hongrie 1 .70(» 

Bolivie 2.540 

Canada 24.301 

Gap  de  Bonne-Espérance (i.9!MJ 

Chili 38.027 

Cuba 2.900 

Espagne  et  Portugal 5.3 . 42."» 

Etats-Unis 430.0!)y 

Italie 3.022 

Japon 44.7(KI 

Mexique 38. 100 

Norvège 0.3.'37 

Pérou  (évaluation) 22.2'iO 

République  argentine 

Royaume-Uni  ^environ  570  tonnes) 

Russie 

Suède 

Terre-Neuve 

Turquie 

Tcrtal 7(.0.77;} 

Le  cuivre  provenant  des  Etats-Unis  représenterait  ainsi  l)ien  j)rès  de  61)  "/o  de  la 
production  mondiale. 


LE    SECRET.URE-GENERAL  ADJOINT  .  LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    g^énérale    du    Jeudi   'il    A%i*il    191 0. 


Présidence  de  M.  Auguste  GREPY,  Président, 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Vaillant,  Dupont,  Schotsmans  et  Godin. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  30  décembre  1909  est  adopté. 

Noîweaux  membres  du  Comité.  —  MM.  Louis  NicoUe  et  le  Colonel  Miniscloux 
ont  été  installés  dans  leurs  fonctions  de  membres  du  Comité  dans  sa  séance  du 
21  Janvier  1910. 

Bureau  jtour  1910.  —  Dans  cette  même  séance,  le  Bureau  a  été  composé 
comme  suit  pour  l'année  1910  : 

MM.  Auguste  Crepy Président. 

Eugène  Vaillant Vice-Président. 

Albert  Levé id. 

Albert  Merchier Secrétaire-Général. 

Jules  Dupont Secrétaire-Général-Adjoint. 

Auguste  Schotsmans Secrétaire. 

Henri  Beaufort Trésorier. 

Maurice  Thieffry Trésorier- Adjoint. 

Georges  Houbron Bibliothécaire. 

E.  Cantineau Archiviste. 

Sociétaires  nouveaux.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  24  nouveaux 
sociétaires  ont  été  admis  par  le  Comité.  Leurs  noms  figurent  à  la  suite  du  Procès- 
verbal. 

Portrait  de  M.  NicoUe.  —  Madame  Ernest  Nicolle  a  fait  don  à  la  Société  d'un 
très  beau  portrait  de  M.  Nicolle,  qui  orne  notre  salle  de  réunions.  M.  le  Président 
a  remercié  Madame  Nicolle  du  précieux  souvenir  qu'elle  a  bien  voulu  nous  offrir 
de  notre  ancien  et  si  regretté  Président. 

Distinctions.  —  Dans  notre  séance  solennelle,  M.  Demangeon,  membre  du 
Comité,  a  reçu  une  Médaille  de  Vermeil  de  notre  Société.  En  la  lui  remettant,  notre 
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Président  a  dit  combien  le  Comité  était  heureux  de  compter  parmi  ses  membres, 
depuis  1903,  un  collègue  aussi  dévoué  et  d'une  aussi  haute  compétence. 

M.  le  Président  est  heureux  de  signaler  les  autres  distinctions  suivantes  : 

M.  Auguste  Bonté,  membre  du  Comité  et  M.  Gombert,  Directeur  de  l'Ecole 
primaire  supérieure  de  Fournes,  ont  été  nommés  Clievnliers  de  la  Légion 
d'Honneur. 

M.  le  Docteur  Vermerscb,  Vice-Président  d'Honneur,  a  été  promu  Officier  de 
r Instruction  publique. 

M.  Eugène  Vaillant,  notre  Vice-Président,  a  été  promu  Officier  du  Mérite 
Agricole. 

M.  l'abbé  Lesne,  membre  du  Comité,  Professeur  d'Histoire  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  catholiiue,  qui  avait  déjà  été  reçu  premier  à  l'agrégation 
d'histoire,  vient  de  soutenir  brillamment  en  Sorbonne  ses  deux  thèses  de  Doctorat. 
Il  a  été  promu  Docteur  avec  mention  très  honorable. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  de  M.  Thomas  Deman, 
Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Dunkerque. 

De  M.  Julien  Le  Blan,  Vice-Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lille. 

De  M.  Du  Bousquet,  Ingénieur  eu  Chef  de  la  Traction  au  Chemin  de  fer  du 
Nord. 

De  M.  Amaury  Stéverlynck,  de  M"*  Robert,  de  M.  Loubry  qui  fut  directeur  de 
la  succursale  de  la  Banque  de  France  à  Lille  et  de  M.  Henri  Devilder,  banquier 
à  Lille. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  nous  avons  eu  le  plaisir 
d'entendre  les  conférences  suivantes  : 

Jeudi  6  Janvier.  —  M.  T.  Obalski  :  Voyage  à  travers  le  Canada.  —  La 
Colombie  britannique,  les  Chercheurs  d'or. 

Jeudi  13  Janvier.  —  R.  P.  Jean-Marie  Bernard  :  L' Ethiopie. 

Jeudi  20  Janvier.  —  M.  \.  Haloi.  —  Le  Japon  colonisateur. 

Dimanche  23  Janvier.  —  M.  Paul  Privat-Deschanel  :  Ijx  Nouvelle-Zélande. 

Jeudi  27  Janvier.  —  M.  Froment-Guieysse  :  Voyage  à  Tahiti  et  au.r  Iles-sous- 
le-  Vent. 

Jeudi  .3  Février.  —  M.  Paul  Bounlarie  :  Les  Transafricains  fronçais. 

Jeudi   10  Février.  —  M.  Gilbert  Gidel  :   Les  puissances  du  Pm-ifique. 

Dimanche  13  Février.  —  M.  Paul  Pelliot  :  7'/V)/.<î  atis  de  mission  dans  la  Haute- 
Asie. 

Jeurli  17  Février.  —  M.  l'abbé  Maurice  David  :  L"  Bulgarie. 

Dimanche  20  Février.  —  M.  Emile  Haumant  :  .\u  pays  des  Serbo-Croates. 

Jeudi  24  Février. — M.  E.  Lunet  de  Lajonquière  :  Les  grandes  ruines  de  l'ancien 
Cambodge. 

Dimanche  27  Février.  —  M.  Paul  Hazard  :   A  Ueggio  et  à  .Messine. 

Jeudi  '.]  Mars.  —  .M.  A.  Merchier  :  La  Géographie  au  tetnjis  d'Homère,  Ulysse 
explorateur. 

Jeudi  10  Mars.  —  R.  P.  Joseph  Bernard  :  .Um/o/t  de  l'Alaska. 

Jeudi  17  Mars.  —  .M.  le  N'icomte  Robert  de  Caix  :  l' Indo-Chine  annamite. 

Dimanciie  2(»  Mars.  —  Le  Capitaine  Tilho  :  Lé  Tchad  et  /es  /lays-bas  du  Tchad. 

Dimanche  10  Avril.  —  Le  R.  I'.  Lamoite  :  .1/'  pays  du  Soleil  de  .Minuit.  De 
Christicutia    an  Sordlmol  et  nu  (dp  Nord. 
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Excursions.  —  Le  programme  comporte  pour  cette  année  22  excursions.  Quatre 
ont  déjà  eu  lieu  et  une  est  en  cours  de  route. 

Le  24  Février,  88  sociétaires  ont  visité  sous  la  conduite  de  MM.  0.  Godin  et 
P.  Ravet  les  installations  et  usines  du  Cetitral  électrique  de  Croix. 

La  Visite  de  Vhistitut  des  Sciences  7iatu7~elles,  préparée  par  MM.  Gantineau  et 
Decramer,  a  vivement  intéressé,  le  17  Mars,  les  22  participants.  M.  P.  Hallez  a 
offert  de  faire  visiter  l'installation  du  Portel  à  l'époque  oii  se  font  les  dragages  et 
les  études  des  matériaux  recueillis. 

M.  0.  Godin  nous  a  rendu  compte  que  la  visite  des  divers  hospices  de  Lille  sous 
la  direction  de  leurs  aimables  administrateurs,  a  procuré  une  agréable  après- 
midi  à  nos  33  sociétaires  qu'il  conduisait,  le  31  Mars,  avec  M.  Thieffry.  Celui-ci 
avait  eu  l'heureuse  attention  d'apporter  du  chocolat  pour  les  petits  malades. 

M.  Van  Troostenberghe  et  de  Jaeghere  avec  28  de  nos  collègues  se  sont  rendus 
aux  Forgts  et  aciéries  de  Denain  mardi  dernier,  19  Avril,  dans  la  matinée  et  ont 
ensuite  terminé  la  journée  par  une  visite  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  de 
Valencienne'<. 

Enfin  M.  Bouvalot  dirige  actuellement,  depuis  le  31  Mars,  une  grande  excursion 
en  Italie  avec  le  concours  de  M.  Rollier  ;  25  de  nos  collègues  les  accompagnent. 
Leur  retour  est  fixé  au  23  Avril. 

Concours.  —  Diverses  modifications  ont  été  apportées  au  programme  général 
des  concours  et  les  nouveaux  programmes,  ainsi  remaniés,  ont  été  distribués. 

La  Société  a  décerné  une  récompense  de  lÔO  francs  à  MM.  Marquant  et 
Vochelle  pour  leur  monographie  de  Bouviues. 

Dans  sa  séance  du  8  Avril,  le  Comité  a  décidé  de  reporter  du  1®'  Avril  au 
l»'  Mai  le  délai  d'inscription  pour  le  concours  du  Prix  Paul  Crepy,  qui  reste  fixé 
au  5  Juin. 

Cotigrès.  —  Il  n'y  aura  pas  cette  année  de  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie. 

Nous  avons  reçu  le  l*''  volume  du  compte-rendu  des  travaux  du  neuvième 
Congrès  international  de  Géographie,  tenu  à  Genève  en  1908. 

Dons.  —  Madame  Erne^t  NicoUe  a  fait  don  à  la  Société  d'un  ouvrage  ancien 
fort  curieux,  intitulé  «  Voyage  en  Islande  et  au  Groenland  ». 

M.  Eugène  Delessert,  qui  fut  longtemps  Membre  du  Comité,  qui  est  maintenant 
Membre  Correspondant,  nous  a  écrit  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année  et 
nous  a  envoyé  un  ouvrage  intitulé  :  «  Les  beaux  arbres  du  canton  de  Vaud  ». 

France- Amérique.  —  La  Société  a  souscrit  au  «  Comité  France-Amérique  »,  qui 
vient  de  se  fonder  à  Paris.  Les  premiers  exemplaires  du  Bulletin  de  cette  Société 
sont  déjà  dans  notre  Bibliothèque. 

Notnination  d'un  Membre  d'Honneur.  —  Dans  sa  séance  du  8  Avril  1910,  le 
Comité,  à  l'unanimité,  a  nommé  Membre  d'Honneur  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  M.  Georges  Blondel  qui  nous  a  donné  maintes  fois  de  si  intéressantes,  et 
si  instructives  conférences.  L'Assemblée  ratifie  à  l'unanimité  cette  nomination. 

Communication.  —  M.J.  Dewachter,  publiciste,  nous  fait  ensuite  une  commu- 
nication très  documentée  sur  le  français  et  le  flamand  dans  le  Nord  de  la  France 
et  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  succinctement  ici. 


—  260  — 


LE  FRANÇAIS  ET  LE  FLAMAND 

DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANGE 


Il  serait  souhaitable  de  voir  en  France,  de  même  qu'en  Allemagne 
et  en  Italie,  une  statistique  des  langues  parlées  par  nos  nationaux. 

La  première  enquête  sur  la  délimitation  des  langues  dans  le  Nord 
de  la  France  a  été  faite  en  1845  par  la  Commission  historique  du  Nord 
sous  la  direction  de  Victor  Derode. 

Vint  ensuite  un  travail  très  consciencieux  de  M.  de  Coussemaker 
paru  en  1857  dans  les  annales  du  Comité  Flamand. 

Ces  travaux  demandaient  une  mise  au  point. 

Aujourd'hui,  à  part  quelques  Belges  immigrés,  quelques  personnes 
âgées,  et,  dans  beaucouj)  d'endroits,  les  enfants  ayant  moins  de  dix 
ans,  presque  tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins  bien  le  français.  Ce 
qui  s'explique  par  l'instruction  primaire  donnée  en  français  et  le  service 
militaire  obligatoire.  Il  représente,  en  fait,  la  seule  langue  écrite  et  les 
rares  enseignes  en  flamand  ne  se  rencontrent  guère  que  sur  l'extrême 
frontière,  vers  la  Belgique. 

Aussi  M.  Blanchard,  dans  sa  remarquable  thèse  sur  «  la  Flandre  », 
n'a  pas  hésité  à  refaire  une  nouvelle  enquête  et  a  exploré  lui-même  la 
frontière  linguistique.  Il  en  a  publié  les  résultats  en  un  article  succinct 
inséré  dans  les  dernières  pages  de  son  substantiel  ouvrage  (1). 

Moi-même  j'ai  visité  la  région  Flamande;  j'ai  questionné  les  autorités 
locales.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  je  viens  exposer  ce  soir 
devant  la  Société  de  Géographie. 

Il  me  paraît  que  la  frontière  linguistique  a  peu  changé  depuis  1857. 
Naturellement  (•cite  frontière  ne  comporte  pas  do  solution  brus<iue  ; 
elle  comprend  une  première  zone  où  le  Français  est  presque  seul  en 
usage,  une  zone  Flamande  où  le  Français  est  souvent  compris  mais  où 
le  Flamand  est  l'idiome  courant,  enfin  une  zone  intermédiaire  où  les 


(1)  Raoul  Blanchard  :  Ixi  Flandre,  page  'i80-^i85. 
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deux  langues  sont  comprises  mais  où  le  Français  domine  dans  la 
plupart  des  localités. 

La  première  zone  empiète  sur  l'arrondissement  d'Hazebrouck  et 
comprend  les  deux  communes  de  Nieppe  et  de  Steenwerck  (canton  de 
Bailleul  Nord-Est),  tout  le  canton  de  Merville  et  la  commune  de 
Thiennes  (canton  d'Hazebrouck-sud),  c'est-à-dire  toute  la  rive  de  la 
Lys  dépendant  de  l'Arrondissement  d'Hazebrouck.  De  là  ses  limites 
Jusqu'à  St-Georges  suivent  généralement  le  cours  du  Neuffossé  et  de 
l'Aa  et  correspondent  presque  exactement  à  la  frontière  administrative 
tracée  entre  l'arrondissement  de  St-Omer  d'une  part,  dont  toutes  les 
communes  limitrophes  relèvent  de  la  zone  française  et  d'autre  part  les 
arrondissements  d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque.  A  partir  de  St-Georges, 
la  limite  de  la  zone  française  traverse  l'Aa  et  englobe  dans  le  pays 
roman  Gravelines  et  St-Georges  sur  la  rive  droite  de  même  que  le 
Grand-Fort-Philippe  sur  la  rive  gauche,  bien  que  ces  trois  communes 
fassent  partie  de  l'arrondissement  de  Dunkerque.  Ajoutons  pour  être 
complet,  que  le  dialecte  flamand  est  connu  dans  les  faubourgs  de 
St-Omer  (Lyzel  et  Hautpont)  et  à  Clairmarais  (Pas-de-Calais)  d'une 
minorité  de  la  population,  notamment  de  quelques  vieilles  familles 
indigènes. 

D'après  M.  Blanchard  qui  a  fait  une  enquête  sur  place  on  pourrait 
considérer  Hautpont  comme  devenu  presque  entièrement  Français.  La 
proportion  des  gens  connaissant  le  Flamand  serait  plus  forte  à  Lyzel  et 
à  Clairmarais  :  dans  cette  localité  le  Flamand  qui  a  disparu  au  centre 
du  village  a  maintenu  ses  positions  au  hameau  du  Scoubrouck  ;  mais 
d'une  façon  générale,  partout  le  Flamand  est  en  recul  car  dans  tout 
l'arrondissement  de  St-Omer,  à  l'église  aussi  bien  qu'à  l'école,  on 
n'emploie  plus  que  le  Français. 

C'est  au  Nord  et  à  l'Est  que  se  trouve  la  zone  flamande,  de  beaucoup 
la  plus  étendue  puisqu'elle  s'étend  sur  les  deux  tiers  de  la  Flandre 
flamingante  Française.  Elle  comprend  les  cantons  d'Hondschoote  puis 
de  Steenvoorde  en  entier,  de  Bergues  (sauf  la  ville  de  ce  nom),  de 
Wormhoudt  (sauf  Nieurlet),  de  Cassel  (sauf  Cassel  et  Bavinchove),  de 
Bailleul  Sud-Ouest  (sauf  Bailleul  et  Vieux-Berquin).  Plus  les  communes 
de  Bray-Dunes,  de  Zuydcoote,  de  Leff"rinckoucke,d'Uxem,  de  Téteghem, 
de  Coudekerque  -  Village  (canton  de  Dunkerque-Est),  de  Spycker, 
Brouckerque,  de  Looberghe,  de  Drincham,  de  Millam  (canton  de 
Bourbourg),  de  St-Jans-Cappel  (canton  de  Bailleul  Nord-Est),  de 
Caestre,  d'Hondeghem,  de  Lynde,  de  Sercus,  de  Staple  et  de  Wallon- 
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Cappel  (canton  d'Hazebrouck-Nord)  ,  de  Borre,  de  Pradelles,  de 
Strazeele.  deMorbocque  (en  majeure  partie)  (canton  d'Hazebrouck-Sud). 

Pour  ce  qui  concerne  Bergues,  son  bilinguisme  s'explique  par  ses 
nombreuses  relations  d'affaires  avec  Dunkerque  dont  elle  est  peu 
éloignée.  A  Cassel  ii  existe  plusieurs  familles  de  langue  française  et 
bien  des  enfants  remploient  dans  leurs  jeux.  A  Bavinchove  le  Français 
se  parle  plus  encore  qu'à  Cassel  et  tend  à  devenir  la  langue  usuelle  des 
enfants.  A  Bailleul  le  français  n'est  la  langue  préféré^  que  d'une  petite 
minorité  de  fonctionnaires  ou  de  gens  appartenant  à  la  haute 
bourgeoisie. 

Passons  maintenant  à  la  zone  intermédiaire.  Elle  a  des  limites 
sinueuses.  En  effet  elle  part  do  Leffrinckouke  sur  la  côte  de  la  Mer  du 
Nord  et  comprend  dans  son  domaine  Roseridaël,  Malo-les-Bains, 
Dunkerque,  Coudekerque  -  Branche,  Cappelle.  Lî,  elle  traverse  le 
canal  de  Bourbourg  dont  elle  longe  la  rive  gauche,  laissant  la  rive 
droite  à  la  zone  flamande.  Elle  suit  exactement  le  tracé  de  ce  canal 
jusqu'à  Bourbourg-Campagne  inclusivement,  puis  continue  vers  le  Sud 
et  s'étend  sur  Cappelle-Brouck,  St-Piorrebrouck  ,  Hoique,  Wulver- 
dinghe,  Walten,  St-Momelin,  Nieurlet  (hameau  de  la  commune  de 
Lederzeele),  Bavinchove,  Cassel,  Ebblinghem,  Rcnoscure,  Blaringhem, 
Bœseghem.  C'est-à-dire  qu'elle  forme  une  bande  isolant  le  Pas-de- 
Calais  de  la  zone  flamande.  Cette  bande  n'est  interrompue  dans  le 
département  du  Nord  qu'en  un  seul  point  par  les  deux  communes 
purement  flamandes  de  Xoordpeene  et  Zuytpoene. 

Cette  zone  mixte  se  prolonge  avec  solution  de  continuité  dans  la 
partie  Sud  de  l'arrondissement  d'Hazebrouck  et  englobe  dans  sa  sphère 
une  partie  de  la  commune  de  Morbecque  (à  l'Est  d»'  la  ligne  du  chemin 
de  fer  d'Hazebrouck  à  Béthune),  puis  Hazebrouck,  Yieux-Btfquin  et 
Bailleul  et  l'on  peut  aussi  y  comprendre  Steenbecque  (  puisque 
aujourd'hui  1/.3  environ  des  enfants  se  servent  du  français  entre  oux). 

Dans  cette  zone  intermédiaire  subsiste  une  enclave  purement  française 
à  Fort-Mardyck.  Cela  s'explique  par  ce  fait  que  Fort-Mardyck  est  une 
enclave  de  matelots  |)êcheurs  dont  les  ftimilles  ont  été  importées  du 
Pas-de-Caluis  au  milieu  du  XVIII*  siècle.  Comme  cette  population 
mène  un  genre  de  vie  particulier  au  milieu  des  groupes  d'ouvriers  et  de 
cultivateurs,  elle  a  pu  garder  ses  mœurs  et  sa  langue. 

A  Hazebrouck,  le  flamand  est  considéré  comme  la  langue  dominante, 
mais  au  centre  on  y  entend  beaucoup  le  français  et  dans  les  grandes 
artères  c'est  cette  langue  que  les  enfants  emploient  généralement  dans 
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leurs  jeux  tandis  que  dans  certaines  petites  rues  excentriques,  ils  se 
servent  surtout  du  flamand.  A  Strazeele,  à  Morbecque  on  se  sert 
presque  exclusivement  du  flamand  ;  toutefois  cette  dernière  commune 
possède  un  hameau  enclavé  dans  la  forêt  de  Nieppe,  la  Motte-au-Bois, 
où  la  langue  française  est  prépondérante.  A  Steenbecque,  jusque  dans 
ces  derniers  temps  l'emploi  du  flamand  était  presque  exclusif,  mais 
aujourd'hui  la  jeunesse  fait  un  plus  grand  usage  du  français  ;  ce 
progrès  du  français  s'explique  par  les  relations  constantes  avec  les 
villes  industrielles  de  l'arrondissement  de  Béthune. 

Ajoutons  qu'en  dehors  des  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Hazebrouck,  il  existe  dans  le  département  du  Nord  un  autre  petit 
pays  flamand  ou  plutôt  bilingue  situé  dans  l'arrondissement  de  Lille 
(Rive  droite  de  la  Lys).  Il  comprend  les  communes  suivantes  :  Comines- 
France,  Bousbecque,  Roncq  et  Neuville-en-Ferrain  où  le  français 
domine,  Halluin  et  Wervicq-Sud  où  le  flamand  jouit  d'une  grande 
prépondérance. 

On  doit  aussi  ajouter  qu'à  Tourcoing  et  surtout  à  Roubaix,  il  existe 
un  nombreux  élément  flamand  difficile  à  évaluer  car  il  est  composé  en 
partie  de  nomades  et  qu'à  Armentières,  à  Lille  et  principalement  dans 
la  banlieue  lilloise  la  colonie  flamande  est  très  importante. 

En  comparant  notre  travail  à  ceux  do  nos  prédécesseurs,  on 
s'apercevra  que  le  français  a  presque  éliminé  sa  rivale  dans  le  Pas-de- 
Calais,  qu'il  a  fait  de  notables  progrès  dans  les  arrondissements  de 
Dunkerque  et  d'Hazebrouck  où  il  a  acquis  la  prépondérance  à  Grande- 
Synthe  (complètement  flamande  en  1845),  à  Petite-Synthe  (plus  flamande 
que  française  en  1857),  et  qu'il  a  conquis  les  deux  villes  nouvelles  de 
Saint-Pol  et  de  Malo-les-Bains,  et  que  Bourbourg-Ville  est  devenue 
presque  entièrement  française. 

Toutefois  nous  ne  croyons  pas  que  le  français  fasse  encore  beaucoup 
de  progrès  dans  le  courant  du  XX^  siècle.  La  pénétration  des  Flamands 
français  et  belges  dans  toutes  les  localités  industrielles  des  arrondis- 
sements de  Dunkerque  et  d'Hazebrouck  n'y  contribuera  certainement 
pas.  Ajoutons  de  plus  que,  depuis  un  certain  temps,  les  écoles  belges 
de  la  frontière  font  une  concurreace  sérieuse  aux  écoles  françaises. 

La  langue  flamande  se  défend  par  suite  de  la  natalité  chez  ceux  qui 
la  parlent,  par  le  voisinage  et  les  relations  constantes  avec  la  Belgique 
thioise  et  par  la  pénétration  des  flamands  belges  dans  la  France 
flamande,  si  restreinte  soit-elle. 

En  terminant  cette  causerie,   j'ajouterai  que  je  suis  partisan  du 
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bilinguisme  et  ({u'il  est  nécesstùre  à  un  peuple  confinairt'  de  savoir  deux 
idiomes. 

Mais  il  importe  aussi  que  les  Flamands  de  France  comme  les 
Alsaciens  et  les  Luxembourgeois  se  méfient  des  pangermanistes  et  se 
rajipellent  (ju'ils  sont  des  Français  connaissant  un  dialecte  germanique, 
et  dont  la  langue  littéraire  est  le  français  qu'ils  doivent  s'efforcer  de 
bien  faire  connaître  à  leurs  enfants.  Dans  l'intérêt  de  ceux-ci,  il  faudrait 
même  qu'on  leur  enseigne  au  logis  au  moins  quelque  peu  la  langue 
française  avant  de  fréquenter  l'école. 

L'Assemblée  ne  lui  ménage  pas  ses  applaudissements.  M.  Parenty,  DHiecteur  de 
la  manufacture  des  tabacs,  demande  ensuite  la  parole  pour  nous  faire  quelques 
observations  personnelles  sur  le  même  sujet  qui  viennent  corroborer  en  partie 
celles  de  M.  J.  Dewachter.  Elles  portent  en  outre  sur  la  langue  primitive  de  notre 
région,  l'époque  de  l'apparition  de  la  langue  romane  dans  le  Nord  de  la  France, 
expliquent  comment  certaines  localités  sont  divisées  en  deux  clans  nettement 
délimités  et  enfin  démontrent  commem  certains  artistes,  peintres  et  sculpteurs  de 
notre  région,  ont  pu  être  rangés  à  tort  parmi  ceux  de  l'Ecole  flamande. 

L'Assemblée ,  agréablement  surprise  par  cette  communication  tout  à  fait 
inattendue,  applaudit  vivement  M.  Parenty  et  le  Président  remercie  chaleu- 
reusement MM.  J.  Dewachter  et  Parenty  de  leurs  si  intéressantes  communications. 

La  séance  est  levée  à  9  h.  40. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  30  DÉCEMBRE   1909. 


N""  d'ins-  MM. 

cription. 

5143.     I>KPL.\T  (Léonj,  médecin-vétérinaire,  71,  boulevard  Gambetta,  Roubaix. 

Présenté  par  MNL  Louis  Vandamme  et  Cléty. 
,5144.     Pajot  (Félix),  51,  rue  de  Turenne. 

Deleplanque  et  H.  Pajot. 
TAiT).     M"-  Dk.swaktk,  Directrice  de  l'Ecole  catholitpie,  St-André-lez-Lille. 

Lecîefcq  Doi>/iion  et  Polaert. 
514M.     A.  G.  GoDiN,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  18,  rue  St-Nicolas. 

0.  Godin  et  JET.  Beaufort. 

5147.  Docteur  D.\ubresse,  rue  de  Lille,  Carvin  (P,-de-G.) 

A.  Duquesne  et  ^P^'^  Marthe  Ijcrnaire. 

5148.  Docteur  Lucien  Goppens,  51,  rue  St-André. 

Merchier  et  D'  Sockeel. 
51  iO.     M"'  Julie  Bazin,  propriétaire,  55,  me  Henri  Kolb. 

M""  Herland  et  W^^  Morel. 
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N»«d'ins-        MM. 
cription. 

5150.  Bauchkr,  employé,  33,  boulevard  Bigo-Danel. 

Paul  Peltier  et  Arquembourg. 

5151 .  Degr.vve,  255,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix. 

3fiie  Morel  et  Cantineau. 
515ii.     Vve  Leleu,  professeur,  75,  rue  Jacquemars-Giélée. 

Bonvalot  et  Tronquez. 

5153.  M'"^  Chatroussat,  43,  rue  Jacquemars  Giélée. 

jtfme  Carlier  et  E.  Rigavuc. 

5154.  Lieutenant  Nivelle  de  la  Compagnie  du  Tidikelt  à  Insalah  par  Biskra. 

Général  Lebon  et  Général  Chayaoin. 
51K.     TiRLiMONT,  négociant,  130,  rue  de  Paris. 

Rollier  et  Cantineau. 

5156.  Vve  DuRiEz-HouzÉ,  9,  place  du  Liou  d'or. 

Jules  et  Henri  Ecrohart. 

5157.  .  Vautrin  (Camille),  Chef  de  Division  à  la  Préfectures,  18,  rue  Louis  Faure. 

Vaillant  et  Auguste  Crepy. 

5158.  Marx,  Chef  de  Bataillon,  52,  rue  de  Bourgogne. 

Lt-Colonel  Nourrisson  et  Auguste  Crepy. 

5159.  Leclercq  (Alphonse),  fabricant  de  limes,  52,  rue  Kléber,  La  Madeleine, 

Leclercq-Doignon  et  Ch.  Deseyns. 

5160.  DuQUESNOv,  20 bis,  rue  Nationale,  Tourcoing. 

Suiti  et  JDecraitier. 
5101.     Gaïteau  (Albert),  20  bis,  nie  Nationale,  Tourcoing. 

Suin  et  Decramer. 

5162.  Carpentier,  propriétaire,  48,  rue  de  la  Bassée. 

jlfme  Coppin  et  H.  Beaufort. 

5163.  BoissAU  (Marcel),  représentant  des  Mines  de  l'Escarpelle,   44,  Avenue  de 

H.  Beaufort  et  Xavier  Renouard.        [Dunkerque. 

5164.  Beauvois  (Roger),  116,  rue  de  Lille,  St-André-lez- Lille. 

Leclercq-Doignon  et  Polaert. 

5165.  Vve  Raison,  propriétaire,  38,  rue  de  la  Bassée. 

ilf"«  Morel  et  Decramer. 

5166.  M"''  JouLAiN,  63,  rue  de  la  Louvière. 

^yiie  ]\forel  et  Decramer. 
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}.    J^I  YRES. 

l»   DONS. 


Statistique  de  l'Enseignement  primaire,  tome  Vill,    1906-1907.  Paris.   Imprimerie 
Nationale,  1909.  —  Don  du  Ministère  de  l'Instruction  Publique. 
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Le  bataillon  des  Canonniers  sédentaires  de  Lille  (1483-1909),  par  M.   le    Capitaine 

Quarré.  —  Lille-Danel,  1909.  —  Don  de  l'auteur. 
Les  premiers  jours   de  la  Turquie  libre,   par  CamiUe    Fidel.  —   Paris.    Société 

Générale  d'imprimerie  et  d'édition.  Levé  1909.  —  Don  de  l'auteur. 


]].    —    Cartes. 

DON. 
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IMPRESSIONS    D'EGYPTE 

CONFÉRENCE    FAITE    A    ROUBAIX    ET   A   LILLE 

Par  Madame  SÉVERIX. 


Il  m'est  doublement  agréable  de  vous  parler  de  notre  voyage  en 
Egypte  fait  en  Avril  19<)9,  à  l'occasion  du  deuxième  Congrès  d'archéo- 
logie. C'est  que  j'associe  à  nos  meilleurs  souvenirs  du  voyage  celui  de 
la  bonne  compagnie,  sur  le  bateau,  d'un  groupe  de  la  Société  de 
Tiéographie  de  Lille.  Et  il  me  sf^mble  que  je  parle  un  peu  au  nom  de 
M.  et  M""*  lieaufort,  de  M.  et  M""*  Dubois-Schootsmans,  des  demoiselles 
D'Halluin,  de  M.  Joseph  Déprès,  en  vous  disant  ce  que  nous  avons 
pensé  et  .senti  au  cours  de  ce  voyage  de  5  semaines. 

Ce  n'est  pas,  d'autre  part,  sans  appréhension  que  j'ai  accepté  de  vous 
parler  de  l'Egypte.  De  ce  sujet  —  vaste  et  délicat  —  je  prendrai 
seulement  quelques  points  qui  m'ont  particulièrement  intéressée  :  les 
mosquées  au  Caire,  les  tombeaux  de  l'ancienne  Egypte  et,  en  passant, 
quelques  temph-s  de  l'époque  grecque. 
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Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  entretenir  de  la  vie  au  Caire.  Un 
séjour  d'une  semaine  n'est  d'ailleurs  pas  suffisant  pour  vous  parler 
avec  autorité  de  cette  ville  cosmopolite  à  la  population  à  la  fois 
grouillante  et  indolente,  pour  vous  promener  dans  son  '  labyrinthe  de 
ruelles  sordides  et  pittoresques.  Nous  laisserons  les  souks  —  ces  bazars 
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encombrés  —  la  foule  aux  tarbouchs  rouges  et  aux  turbans  blanc  sale 
pour  pénétrer  dans  les  lieux  d'art,  de  solitude  et  de  recueillement  : 
les  mosquées. 

Elles  sont  innombrables  au  Caire,  près  de  400  dit-on.  Quand,  du 
haut  d'une  colline  de  la  rive  droite,  on  embrasse  le  panorama  de  la 
grande  ville  africaine,  partout  on  voit  se  dresser  leurs  élégants   et 
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îsveltes  minarets.  Imaginez  un  Roubaix  où  les  cheminées  cylindriques 
et  noires  seraient  remplacées  par  des  tours  gracieusement  ajourées. 
Réunis  par  groupes  de  2  ou  3,  parfois  4  ou  5,  les  minarets  blanchâtres 
font  au  Caire  une  parure  variée  qui  rompt  heureusement  la  monotonie 
grise  des  amas  de  maisons.  Ce  nombre  considérable  de  mosquées  est-il 
en  rapport  avec  la  piété  des  habitants  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Mais  le 
musulman  est  essentiellement  conservateur  ;  de  saintes  ruines  des 
VIII*  et  IX*'  siècles  s'appuient  à  des  édifices  religieux  du  siècle  dernier. 
En  tout  cas,  la  piété  n'est  pas  fanatique  et  la  mosquée  est  ouverte  aux 
chrétiens.  Quelquefois  nous  avons  dû  attendre  à  la  porte  au  moment 
des  prières  de  midi,  mais  l'attente  était  toujours  courte.  Chaussés  de 
sandales  pour  fouler  le  sol  sacré,  nous  avons  pu  circuler  et  flâner 
librement  dans  le  sanctuaire. 

Jamais  la  mosquée  n'évoque  le  mystère  comme  nos  églises  avec 
leurs  nefs  sombres  et  leurs  chœurs  fermés  par  des  grilles.  Une  cour 
entourée  de  portiques,  voilà  à  quoi  se  réduisent  beaucoup  de  mosquées 
égyptiennes.  La  cour,  ornée  d'une  fontaine,  est  souvent  ombragée  par 
de  beaux  arbres  ;  des  fleurs,  des  multitudes  d'oiseaux  complètent  le 
charme  de  ce  lieu  de  prières.  Sur  2, 3  ou  4  côtés  s'ouvrent  des  portiques 
soutenus  par  des  colonnes  ;  rien  ne  les  sépare  de  la  cour  si  ce  n'est, 
parfois,  de  grands  rideaux  tendus  pour  protéger  contre  un  trop 
ardent  soleil.  Un  de  ces  portiques  est  particulièrement  sacré  :  celui 
qui  est  tourné  vers  l'Est.  Plus  étendu  que  les  autres,  il  contient  la 
ciiaire  à  prêcher  :  le  niinbar  et  une  fausse-porte,  vraie  pièce  d'art  ;  le 
mihrab  qui  indique  aux  croyants  la  direction  de  la  ville  sainte  :  la 
Mecque. 

Tout  en  généralisant,  je  viens  de  vous  décrire  une  mosquée  (|ui  m'a 
profondément  impressionnée  :  la  mosquée  Mouaïyad.  Elle  est  au 
centre  (hi  Caire  arabe,  dans  un  quartier  populeux,  à  proximité  des 
bazars.  De  la  rue  étroite  et  chaude  où  ânes,  voitures  et  piétons  vous 
bousculent  sans  cosse,  c'est  un  plaisir  d(*  pénétrer  dans  celte  tranquille 
.solitude.  A  la  fontaine,  quelques  croyants  font  leurs  ablutions  pendant 
qu'un  autre,  assis  à  terre  et  nu  jusqu'à  la  ceinture,  est  en  train  de 
raccommoder  sa  tunique.  Dans  le  principal  portique,  quelques  étudiants 
assis  en  cercle  s'exercent  à  calligraphier  un  verset  du  Coran  ;  d'autres 
apprennent  un  passage  de  leur  livre  sacré  avec  le  balancement 
habituel  de  tout  le  corps.  Plus  loin,  bien  à  l'ombre,  quelques  vieux 
étendus  sur  des  nattes  dorment  <»u  uiéditcnt.  Tous  |)araissent  être  chez 
eux  dans  cette  mosquée  gaie  et  tram|uill<'.  C'est  avec  un  recueillement 
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ému  que  nous  avons  été  mêlés  à  la  vie  religieuse  de  ces  quelques 
fidèles. 

A  peu  de  distance  de  Mouïyad  si  calme  s'élève  une  mosquée 
autrement  animée  :  la  grande  Université  religieuse  du  monde  musulman  : 
El  Ashar  avec  ses  300  maîtres  et  ses  10.000  étudiants.  Y  pénétrer  fut 
plus  difficile.  Une  certaine  effervescence  régnait  parmi  les  étudiants  au 
commencement  d'avril  1909.  Lors  de  notre  premier  séjour  au  Caire, 
l'entrée  nous  a  été  refusée  deux  fois  ;  la  plupart  des  Congressistes  sont 
revenus  sans  l'avoir  visitée.  Mais  quinze  jours  plus  tard,  une  troisième 
tentative  fut  pour  nous  plus  heureuse.  Nous  fûmes  aimablement  reçus 
et  conduits  par  qui  ?  Etudiants  ou  Maîtres  ?  11  m'est  impossible  de  vous 
le  dire.  Tous  trois  n'entendaient  que  quelques  vagues  mots  de  français 
et  d'anglais  ;  la  conversation  fut  réduite  à  quelques  monosyllabes  et  à 
des  gestes. 

La  grande  cour  de  la  Mosquée  était  pleine  d'étudiants  isolés  ou  en 
groupes.  Sous  les  portiques  quelques  leçons  avaient  lieu  :  autour  du 
professeur  dans  une  chaire  basse,  une  quarantaine  d'étudiants  assis  par 
terre  sur  des  nattes  écoutaient  religieusement.  D'autres  groupes  —  le 
cours  fini  —  apprenaient  par  cœur  les  versets  du  Coran  ;  des  étudiants 
—  le  cahier  sur  les  genoux  et  l'encrier  par  terre  —  cherchaient  à 
reproduire  les  beaux  caractères  de  l'écriture  arabe.  Ils  sont  de  toutes 
couleurs  et  de  toute  provenance,  ces  jeunes  gens  ;  il  en  vient  de  l'Inde, 
du  Maroc,  du  Soudan  ;  la  plupart  ont  grand  air  :  le  regard  haut  et 
doux,  la  démarche  noble  et  aisée.  Dans  un  coin,  un  maître  a  réuni  les 
petits  ;  pourquoi  ces  bambins  de  6  à  10  ans  au  milieu  de  ces  étudiants 
dont  quelques-uns  ont  cheveux  gris  ou  même  barbe  blanche...  Il  est 
malheureusement  impossible  de  le  demander  à  notre  guide. 

Malgré  le  manque  de  renseignements  oraux,  cette  visite  d'El  Ashar 
fut  intéressante  au  plus  haut  point.  Rien  de  plus  impressionnant  que 
cette  cour  immense  pleine  de  soleil,  entourée  de  hauts  portiques  d'un 
dessin  harmonieux  ;  dans  ce  cadre  lumineux  et  grandiose,  des 
milliers  d'étudiants  presque  tous  au  travail  et ,  dominant  le  tout , 
une  sourde  rumeur  produite  par  le  bourdonnement  de  ces  milliers  de 
voix  qui  apprennent  ou  commentent  la  parole  sainte  du  prophète.  Une 
dépendance  de  la  mosquée  est  affectée  à  la  bibliothèque.  Là,  sous  des 
vitrines,  sont  couverts  de  précieux  corans  dont  chaque  page  est  une 
œuvre  d'art.  *  Sur  les  murs  d'une  antichambre  attenante,  nous  ne 
sommes  pas  peu  surpris  de  voir  s'étaler  des  cartes  françaises,  l'atlas 
mural  de  Vidal-Lablache. 
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Bien  d'autres  mosquées  se  désignent  à  l'attention  du  touriste  soit 
par  les  beautés  de  leur  architecture,  telles  les  mosquées  Hassan  et 
Ibn-Touloun,  soit  par  leur  vénérable  antiquité,  telle  la  mosquée  Amr 
au  Vieux  Caire. 

De  temps  à  autre,  à  la  porte  de  ces  mosquées,  s'arrête  un  cortège  qui 
n'a  rien  de  lugubre  :  c'est  un  enterrement.  En  tête  une  douzaine 
d'à  v^eugles  déguenillés  se  tiennent  parle  bras  et  chantent  comme  des 
sourds.  Le  cercueil  porté  à  bras  disparaît  sous  un  tapis  aux  couleurs 
vives  ;  il  est  exhaussé  du  côté  de  la  tète  pour  recevoir  le  turban  du 
défunt.  Derrière  suivent  les  hommes  à  pied.  Enfin  le  cortège  se  termine 
par  de  petites  charrettes  basses  faites  simplement  de  planches  posées 
sur  deux  roues.  Là-dessus  on  distingue  des  tas  d'étofFes  noires  :  ce  sont 
les  femmes  voilées  et  accroupies.  Les  riches  remplacent  ces  charrettes 
par  des  calèches  fermées.  Dans  les  rues,  sur  le  parcours,  les  passants 
continuent  leur  chemin,  indifférents,  sans  manifester  devant  la  mort 
ces  sentiments  de  respect  qui  sont  dans  nos  habitudes.  C'est  un 
de  ces  cortèges  qui  nous  mène  dans  une  grande  ville  séparée  du  Caire 
par  des  sables  du  désert  et  par  des  terrains  vagues  de  décombres.  Cette 
ville,  qui  s'allonge  du  Nord  au  Sud  en  bordure  de  l'autre,  a  ses 
maisons  soigneusement  fermées ,  ses  rues  aussi  capricieusement 
dessinées  que  celles  du  Caire,  ses  monuments  qui  sont  encore  des 
mosquées  ;  par  endroits  des  séries  de  petites  stèles  posées  deux  par 
deux  indiquent  seules  que  l'on  est  dans  un  cimetière. 

Un  gendarme  à  cheval,  rencontré  par  hasard,  nous  pilote  entre  ces 
maisons  de  morts.  A  sa  suite  nous  nous  engageons  dans  le  dédale  des 
ruelles  solitaires  où  de  temps  à  autre  nous  croisons  quelques  ouvriers 
maçons  ou  tailleurs  de  pierre.  Les  maisons,  les  stèles  n'indiquent  rien 
au  passant  :  pas  la  moindre  inscription.  Les  vanités  terrestres  :  titres  et 
honneurs  ne  sont  plus  rien  dans  ce  champ  de  repos  égalitaire.  Et  ainsi 
nous  arrivons  à  l'extrémité  de  la  ville  des  Morts,  aux  tombes  des 
souverains  qui  ont  régné  sur  l'Egypte  du  XIIP  au  XVr  siècle.  Ce  sont 
des  mosquées,  parfois  aussi  grandioses  (jue  celles  du  Caire,  dont 
quelques-unes  comptent  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  l'art 
arabe  comme  Kait  Bey.  Dans  cet  ensemble  de  moscjuées  —  tombeaux, 
deux  formes  attirent  l'œil  :  les  coupoles  et  les  minarets.  Les  coupoles 
couvrent  la  grande  salle  du  tombeau  ;  de  patients  artisans  ont  décoré 
leurs  courbes  harmonieuses  d'arabesques  qui  paraissent  comme  de 
délicates  broderies.  Les  minarets,  par  la  diversité  di;  leurs  lignes 
droites  et  courbes,   piir   la  fantaisie  de  leur  ornementation  ajourée, 


—  271  — 

contrastent  avec  la  masse  austère  de  la  mosquée.  C'est  au  soleil 
couchant  que  leur  aspect  est  le  plus  grandiose  :  sur  le  ciel  qui  se 
teinte  de  bleus  de  plus  en  plus  légers,  les  pierres  grises  des  coupoles 
et  des  minarets  se  détachent  en  tons  de  feu  et  d'or.  Le  sable  du  désert 
prolonge,  jusqu'à  la  falaise  de  l'horizon,  leur  tonalité  fauve. 

Cette  ville  musulmane  des  morts  est  séparée  en  deux  parties  par  une 
colline  que  l'érosion  a  détachée  de  la  falaise  du  désert.  Sûr  elle  se 
dresse  la  citadelle  avec  ses  casernes  et  ses  mosquées.  Elle-même  est 
dominée  par  une  autre  hauteur  percée  de  carrières  de  pierre  :  c'est  le 
Mokattam. 

De  la  citadelle  et  du  Mokattam  on  voit  se  développer  tout  le  panorama 
du  Caire  ;  le  Nil  le  borde  au  loin  par  sa  lumineuse  ligne  argentée.  Et, 
au  delà,  apparaissent  vaguement  des  sommets  triangulaires  noyés  dans 
la  brume  et  la  poussière  des  sables.  Cet  horizon  tout  gris  avec  ses 
accidents  bizarres,  c'est  encore  un  cimetière,  mais  le  plus  grandiose  de 
l'univers  :  la  nécropole  memphite. 

Son  étendue  est  de  25  à  30  kilom.  du  Nord  au  Sud  ;  sa  largeur 
atteint  parfois  8  et  même  11  kilom.  C'est  la  région  où  le  sable  du 
désert  limite  les  cultures.  Cette  nécropole  a  reçu  les  morts  de  la 
1'^  capitale  de  l'Egypte  :  Memphis.  Pendant  quinze  siècles,  les  Pharaons 
ont  choisi  ce  site  pour  leur  sépulture.  Les  tombes  des  Pharaons  les 
plus  anciens  remontent  à  4500  ou  4100  avant  notre  ère.  Autour  des 
Pharaons,  les  seigneurs  ont  voulu  avoir  leurs  tombes.  Dans  cette 
nécropole  vénérée,  on  fit  également  place  aux  animaux  en  qui  s'incor- 
poraient les  êtres  divins  :  chats,  ibis,  crocodiles  et  surtout  le  bœuf 
Apis,  rOsiris  vivant. 

Les  monuments  les  plus  grandioses  de  cette  nécropole  sont  les 
pyramides.  En  faire  la  description  est  inutile  et  périlleux.  L'imagerie 
a  popularisé  ce  monument  et  l'a  rendu  le  plus  connu  du  globe  ;  les 
plus  grands  maîtres  en  ont  décrit  la  majesté.  Je  ne  vous  donnerai  qu'une 
modeste  impression  de  touriste  qui  les  a  vues  du  sol  sans  essayer 
d'escalader  leurs  pentes  ou  de  pénétrer  dans  leurs  mystérieuses 
galeries. 

On  les  aborde,  soit  par  la  route  de  tramway  qui  vient  du  Caire,  soit 
par  la  piste  du  désert^  en  venant  du  Sud.  C'est  en  venant  du  désert 
qu'elles  m'ont  paru  avoir  le  plus  de  majesté.  Le  jour  où  nous  venions 
de  Saqqarah  par  les  sables,  le  Ciel  était  bas,  tout  noir  de  gros  nuages 
d'orage.  Deux  heures  durant  —  tandis  que  nous  longions,  de  près  ou  de 
loin,   nombre  de  pyramides  plus  modestes,  nous  avons   eu  en  vue 
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CCS  trois  collines  aux  arêtes  rigides  et  convergeant  vers  une  pointe.  Elles 
formaient  des  masses  sombres  qui  semblaient  monter  dans  le  ciel  à 
mesure  que  nous  avancions. 

Le  soleil  les  fait  moins  valoir  que  ce  ciel  tourmenté.  Par  contre,  une 
nuit  de  pleine  lune  nous  les  a  montrées  d'un  grandiose  tout  à  fait 
sublime  et  les  a  parées  de  couleurs  presque  immatérielles.  Je  n'oserai 
pas  refaire  cette  description  après  les  pages  magistrales  de  Loti,  mais 
j'ai  plaisir  à  évoquer  ce  tableau  unique  par  l'immensité  du  décor,  la 
simplicité  des  lignes  et  la  magie  de  ses  tons  roses. 

C'est  aussi  la  nuit  au  clair  de  lune  que  le  géant  mystérieux  du 
désert,  le  sphinx,  apparaît  dans  toute  sa  puissance.  Harmakhis,  le 
dieu  du  soleil  levant,  tout  mutilé  par  le  temps  et  surtout  par  les 
hommes  —  est  maintenant  sous  la  protection  d'Isis. 

Autour  des  pyramides,  les  seigneurs  favoris  des  rois  tenaient  à  avoir 
leur  tombe  ;  elle  se  désignait  à  la  surface  du  sol  par  une  chapelle 
basse  aux  formes  lourdes  avec  une  seule  ouverture.  Les  arabes  y  ont 
vu  de  gigantesques  bancs  d'où  leur  nom  de  Mastabas.  C'était  très 
profondément  dans  le  sol,  à  une  vingtaine  de  mètres,  que  se  trouvait  la 
chambre  mortuaire.  La  plupart  de  ces  mastabas  ont  disparu  ;  cependant 
par  endroits,  près  de  la  deuxième  pyramide  surtout,  ils  s'amassent  en 
véritable  fouillis  et  la  circulation  est  difficile  au  milieu  des  murs  bas 
et  épais  restés  debout,  des  trous  faits  et  refaits  à  chaque  époque  par  les 
chercheurs  de  trésors  autrefois,  par  les  savants  aujourd'hui.  Ces 
mastabas  —  ceux  de  Giseh  et  de  Saqqarah  —  sont  en  effet  de  précieux 
endroits  pour  les  uns  et  les  autres.  Dans  la  chambre  funéraire 
souterraine  vivait  le  double  plus  ou  moins  attaché  à  la  momie  et  pour 
cette  vie  du  double,  la  piété  des  familles  avait  entassé  dans  le  tombeau 
des  trésors  :  amulettes  d'or,  meubles  précieux.  Sur  les  murs  de  la 
chambrp  funéraire  et  de  la  chapelle  extérieure,  des  artistes  avaient 
peint  ou  sculpté  les  scènes  de  la  vie  journalière  ;  paysans  au  labour, 
bœufs  au  i)âturage  prenaient  par  la  magie  une  vie  réelle,  et  le  double 
revivait  dans  son  «  château  éternel  »  une  vie  tranquille  et  fastueuse. 
C'est  dans  ces  mastabas  de  l'époque  m^'uiphite  que  l'on  a  retrouvé  les 
plus  belles  statues,  les  plus  beaux  bas-reliefs  de  l'art  égyptien.  Les 
bêtes  sacrées  aviii^nt  également  là  leurs  sépultures  ;  (m  a  retrouvé  des 
cimetières  de  chats,  d'ibis,  do  crocodiles.  Le  musée  du  Caire  a  lonsacré 
une  salle  entière  aux  momies  des  animaux.  Le  cimetière  des  Hapi, 
était  de  tous,  le  plus  vénéré.  Il  a  été  découvert  par  Mariette  en  1851  et 
dans  cette  tombe  des  ba-ufs  sacrés,   l'émotion  a   été  pour  nous  aussi 
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forte  que  devant  les  pyramides,  tombeaux  des  rois.  La  disposition  est 
simple  :  une  galerie  longue  de  100  mètres  est  creusée  dans  le  rocher 
avec  des  chambres  à  droite  et  à  gauche.  Presque  dès  l'entrée  l'obscurité 
est  complète  ;  les  points  lumineux  de  nos  bougies  ne  percent  pas  ces 
ténèbres  profondes  et  chaudes.  Tout  à  coup  nous  sommes  arrêtés  par 
une  masse  rectangulaire  de  granit  ;  elle  est  deux  fois  plus  haute  que 
nous  ;  en  largeur  elle  dépasse  deux  fois  sa  hauteur  :  elle  pèse 
65.000  kgs.  C'est  le  cercueil  du  dernier  Hapi.  Des  croyances  nouvelles 
dispersèrent  les  ouvriers  avant  la  mise  en  place  définitive.  On  reste 
confondu  devant  cette  masse  de  granit  descendue  à  bras  d'homme  dans 
ces  galeries  souterraines.  Notre  guide  nous  arrête  devant  plusieurs 
chambres  latérales  et  y  projette  la  vive  lueur  du  magnésium.  Les  parois 
de  la  chambre,  grossièrement  taillées  s'illuminent,  leur  rugosité  retient 
la  lumière  et  au  centre  une  masse  semblable  à  celle  que  nous  venons 
de  croiser  brille  quelques  secondes  d'un  noir  luisant.  L'apparition 
fantastique  de  ces  cercueils  de  granit  dans  leur  chambre  pleine 
d'ombre  et  de  mystère  vous  saisit  et  l'on  conçoit  mieux  l'émotion  de 
Mariette  quand  il  découvrit,  après  4.000  ans,  une  chambre  intacte,  les 
empreintes  de  la  main  et  du  pied  du  dernier  égyptien  qui  avait  muré 
ce  lieu. 

Ainsi,  de  Giseh  au  Fayoum  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  nous  ne 
voyons  que  des  tombeaux.  C'est  que  l'ancien  égyptien  était  obsédé  par 
l'idée  de  la  mort  ou  plutôt  de  la  vie  future.  Comme  elle  devait  se 
développer  dans  l'Amenti,  le  pays  mystérieux  de  l'Occident,  il  peuplait 
de  ses  tombes,  au  couchant,  la  bordure  du  désert. 

Je  vous  ai  surtout  montré  en  Egypte  les  confins  du  désert,  solitudes 
peuplées  par  des  morts  ici  musulmans,  là  anciens  égyptiens  ;  pour 
aller  vers  la  Haute  Egypte,  nous  suivrons  le  ruban  de  verdure  et  de 
vie  :  la  vallée  du  Nil.  Nous  n'avions  pas  le  temps  de  remonter  le  fleuve 
par  voie  d'eau,  ni  au  moyen  d'une  dahabieh  lente  réservée  aux  artistes 
et  aux  rêveurs  milliardaires,  ni  même  par  bateau  Cook.  C'est  par 
chemin  de  fer  que  nous  allons  gagner  l'Egypte  des  temples  et  des 
cataractes.  Cette  distance  du  Caire  à  Assouan  égale  à  celle  de  Lille- 
Marseille,  se  fait  par  étapes,  parfois  de  nuit  pour  gagner  du  temps.  Le 
paysage  est  monotone.  Deux  longues  chaînes  de  calcaire  aux  formes 
rigides  limitent  l'horizon  et  cachent  souvent  le  désert  ;  deux  bandes 
vertes  s'étendent  inégalement  dans  la  plaine  ;  elles  sont  séparées  par 
le  Nil.  La  régularité  obsédante  de  ce  dessin  aux  lignes  parallèles  et 
fuyantes  se  complète  par  la  monotonie  des  couleurs.  Le  ciel  est  d'un 
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bleu  hardi,  le  soleil  rutile  et  semble  étendre  sur  toute  chose  une  teinte 
gris-doré.  Les  rochers  ont  cette  patine,  la  terre  revêt  cette  couleur  et 
le  sable  —  qui  arrive  en  tourbillon  lors  d'un  coup  de  Khamsin  révélant 
le  désert  proche  et  brûlant  —  est  le  suprême  et  fauve  artisan  de  cette 
monotonie  de  ton. 

Et  tandis  que  défile  la  vie  des  champs  :  fellahs  au  torse  nu,  animaux 
de  labour  et  de  charge,  tandis  que  se  confondent  les  villages  aux 
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cubes  de  terre  séchée  abrités  de  bouquets  de  palmiers,  le  Nil  attire  et 
retient  notre  attention.  Par  lui  nous  sommes  plongés  aux  heures  les 
plus  mystérieuses  de  la  vie  et  de  l'histoire.  Cet  énorme  ruban  d'eau 
venu  des  lointains  de  l'Afrique,  portant  un  limon  bourbeux  et  fertilisant 
qui  se  répand  dans  la  plaine  à  l'époque  invariable  de  la  crue,  a  fiappé 
les  imaginations  jeunes  qui  ont  créé  pour  lui  des  légendes  et  nous 
confond  aujourd'hui  par  le  sentiment  d'immuahililé  qu'il  fait  naître  en 


nous.  Et  bientôt  nos  pensées  vont  à  la  dérive  comme  ces  barques  aux 
grandes  voiles  latines  triangulaires  qui  défilent  sur  ses  eaux.  Elles 
semblent  les  hôtes  de  ce  fleuve,  sortes  d'esprits  familiers  qui  glissent 
doucement  comme  de  grands  oiseaux  blancs.  C'est  la  note  de  clarté, 
d'heureuse  quiétude  sur  ce  fleuve  qui  a  assisté  à  tant  de  mystères,  qui 
a  usé  —  comme  les  roches  de  son  lit  —  tant  de  religions,  tant  de  races, 
tant  de  conquérants,  qui  a  vu  déchoir  lant  d'empires  !  Et  cette 
évocation  d'un  passé  —  qui  seiuble  tumultueux  parce  que  nos  faibles 
esprits  conçoivent  mal  sa  durée  —  est  en  contraste  avec  le  silence  et 
la  majesté  sereine  de  ce  cadre.  Khéops  et  Ramsés,  Cambyse  et 
Alexandre,  les  Ptolémées,  Pompée,  Omar,  Bonaparte,  et  les  casernes 
anglaises  se  heurlent  en  nos  esprits  troublés  pour  y  laisser  l'impression 
définitive  et  profonde  de  la  fragilité  et  tout  ensemble  de  la  grandeur 
des  œuvres  humaines. 

La  halte  la  plus  importante  dans  cette  course  vers  le  Sud-Est  est  pour 
Thèbes.  Louqsor,  Karnak  sont  des  noms  connus  de  tous,  car  les  manuels 
les  plus  élémentaires  d'histoire  générale  font  mention  de  leurs  temples. 

Louqsor  est  maintenant  une  ville  de  11.000  habitants.  Imaginez  dans 


LE   TEMPLE   DE  LOUQSOR. 
AU   FOND   LE    ML   ET   LES   COLLINES   DE    LA    RIVE    GAUCHE. 


un  décor  d'Egypte  :  ciel  bleu,  air  tiède  et  sec,  végétation  de  palmiers, 
une  agglomération  banale  de  station  thermale 


grands  hôtels  tout 
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neufs,  le  long  du  fleuve,  magasins  vendant  de  tout  :  alcool,  cartes 
postales,  antiquités  et  camelotle  allemande.  Ce  qui  donne  la  note 
égyptienne,  ce  sont  les  masures  en  torchis  de  l'intérieur,  la  grande 
braderie  multicolore  qu'est  le  marché  et  surtout  les  tas  de  moricauds 
qu'on  sent  vicieux  :  âniers,  bateliers,  guides,  tous  ceux  dont  le  métier 
est  de  ne  rien  faire  et  de  tendi-e  la  main.  C'est  vraiment  la  plaie  de 
l'Egypte  actuelle.  Met-on  le  pied  hors  de  l'hôtel,  on  est  assailli  par 
quelques-uns  de  ces  drôles  qui  sont  —  malgré  les  refus  les  plus 
énergiques  —  capables  de  vous  suivre  pendant  une  demi-heure  en  vous 
olîrant  leurs  services  multiples  comme  le  prouve  la  carte  de  l'un 
d'eux  que  je  reproduis  exactement  : 

Joseph  Ismael  Donkey  Boy  N"  138,  Louxor 

A  guide,  philosopher  and  friend.  > 


Karnak,  à  une  demi-heure  au  Nord  de  Louqsor,  est  un  village 
indigène  aux  maisons  de  boue  séchée  et  que  trois  mots  peuvent 
caractériser  :  poussière,  saleté,  palmiers.  Voilà  ce  que  l'on  trouve  sur 

l'emplacement  d'une  des  plus 
grandes  capitales  du  monde 
antique  :  (  )ue>et  la  Thèhes  aux 
cent  portes  des  Grecs.  Palais  gran- 
dioses des  Pharaons,  demeures 
fastueuses  des  seigneurs  ont 
absolument  disparu  sans  laisser 
aucune  trace.  Ce  qui  reste,  ce 
sont  les  temples,  et  leurs  ruines 
comptent  parmi  les  plus  gran- 
dioses de  l'univers. 

Tiièbes ,  capitale  de  l'Empire 
égyptien  au  moment  de  son 
apogée,  avait  su  imposer  son  Dieu 
unique  en  trois  personnes  Amoii  ;'i  toute  l'Egypte  et  ses  prêtres  avaient 
vu  croître  leui-s  richesses  à  mesure  que  grandissait  le  pouvoir  du 
pharaon  théhain,  fils  et  protégé  d'Amon.  Les  domaines  des  temples 
thébains  s'ép;irpiil;iiont  sur  toute  la  terre  d'Egypte  :  les  fermiers, 
les  esclaves  (lu   dieu  (Ifn'cnaicnt  iniiouihfjihh's.    Et    une   partie   de  ces 
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richesses  et  une  partie  de  ces  esclaves  servaient  à  l'édification  de 
temples  toujours  plus  vastes  et  toujours  plus  beaux.  Chaque  pharaon, 
reconnaissant  envers  son  père  et  envers  les  prêtres  de  son  père,  réalisait 
un  rêve  toujours  plus  grandiose  en  ajoutant  aux  édifices  de  ses 
prédécesseurs  une  partie  plus  colossale  encore. 

Leurs  architectes  exécutèrent  ce  tour  de  force  de  couvrir  des  salles 
hautes  de  24  mètres  avec  des  blocs  de  pierre  pesant  chacun  60  à 
65.000  kgs.  Ils  élevèrent  à  13  m.  de  hauteur  des  pylônes-,  sortes  de 
tours  —  dont  la  base  atteint  parfois  110  m.  Ils  allèrent  chercher,  dans 
les  carrières  lointaines  de  la  1"^^  cataracte  des  aiguilles  de  pierre  faites 
d'un  seul  bloc  de  20  à  25  mètres  :  les  obélisques.  Et  à  ces  monuments 
de  dimensions  colossales  et  massives,  ils  surent  donner  l'harmonie  et 
la  beauté  des  lignes.  UDe  nuée  d'artistes  :  peintres  et  sculpteurs 
couvraient  toutes  les  surfaces  lisses  de  reliefs  et  de  tableaux,  peuplaient 
les  temples  de  statues  :  dieux  impassibles,  déesses  à  tête  de  lionne, 
colosses  royaux.  De  leur  côté,  les  scribes  inscrivaient  en  hiéroglyphes 
la  puissance  d'Amon  et  de  ses  glorieux  fils  :  Séti  I  et  Ramsès  II. 

De  cette  agglomération  de  temples  dont  la  magnificence  confond 
l'imagination,  il  reste  surtout  des  tas  de  pierres  informes  pour  le 
touriste,  mais  précieuses  pour  l'archéologue  qui  ne  les  approche  qu'avec 
piété  et  respect.  C'est  un  français,  M.  Legrain,  qui  depuis  15  ans 
assume  la  lourde  tâche  de  conserver  à  la  postérité  ces  ruines  vieilles 
de  35  siècles.  Seul  européen  au  milieu  de  ses  travailleurs  fellahs,  il  est 
architecte,  ingénieur  et  savant.  Avec  des  ressources  modiques,  il 
accomplit  une  œuvre  aussi  prodigieuse  que  celle  des  anciens  directeurs 
de  travaux  pharaoniques.  Ces  blocs  écroulés,  ces  pierres  effritées,  il 
les  étudie,  les  identifie  et  essaye  de  les  remettre  à  leur  place. 
Le  3  Octobre  1899,  un  événement  imprévu  vint  ajouter  à  la  difficulté 
de  sa  tâche  :  un  tremblement  de  terre  renversa  une  partie  des  colonnes 
de  la  grande  salle  hypostyle.  M.  Legrain  répare  ce  désastre.  Aujourd'hui 
cette  salle  est  un  chantier  :  sauf  la  travée  centrale,  elle  est  remplie  de 
terre  rapportée  jusqu'en  haut  des  colonnes  afin  de  pouvoir  descendre 
un  à  un  les  gros  blocs  de  couverture  et  les  tambours  des  colonnes.  Un 
des  coins  de  ce  chantier  est  animé  par  des  centaines  de  gamins  qui 
déplacent  en  chantant  quelques  poignées  de  terre  dans  une  couffe 
d'osier  qu'ils  portent  sur  la  tête  ;  ailleurs  c'est  le  passage  d'un  bloc 
que  traînent  une  douzaine  de  travailleurs.  L'équipe  va,  scandant  sa 
marche  lente,  par  de  monotones  litanies  en  l'honneur  d'Allah. 
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Se  perdre  en  HàiKtnl  dans  ce  champ  de  ruines  qui  s'étend  surplus 
d'un  kilomètre  et  demi  laisse  des  impressions  profondes.  Ici,  près  d'un 
lac  sacré,  au  milieu  de  ruines  solitaires,  se  dressent,  grimaçantes,  de 
nombreuses  déesses  à  tète  de  lionne,  les  Sekmet,  presque  toutes 
mutilées,  une  seule  à  peu  près  inUicte.  Ailleurs  ce  sont  des  pylônes 
évenlrés,  des  restes  de  colosses  montant  la  garde  au  pied  d'autres 
pylônes  démantelés,  —  des  avenues  de  béliers  et  de  sphinx  —  puis 
c'est  le  dédale  presque  inextricable  des  ruines  du  grand  temple  au 
milieu  duquel  se  dresse  comme  dit  le  poète  : 

L'élan  démesuié  des  aiguilles  de  pierre. 


C'est  une  impression  plus  nette  de  beauté  qui  reste  du  temple  de 
Louqsor  à  cause  de  ses  propoi-lions  plus  modestes,  de  son  heureuse 

situation  le  long  du  Nil,  à  cause 

surtout    de    la    belle   harmonie 

de  ses  hautes  et  élégantes  colon- 
nes, Heurs  gigantesques  mangées 
de  soleil.  A  l'heure  de  midi,  le 
muezzim  d'une  mosquée  qui  a 
envahi  le  temple,  chante  sa  mé- 
lopée traînante  ,  horloge  vivante 
de  ce  lieu  recueilli  ;  vers  le 
soir  des  vautours  viennent  se 
poser  aux  hautes  pierres  en  plein 
relief  sur  le  ciel  où  bientôt  ils 
planeront  majestueux.  Et  ce  sont 
i.LK»].  >KKMM.  les  heures  magiques  de  l'Egypte 

qui  commencent  avec  le  déclin 
du  soleil. 
En  face  de  Tlièbes,  comme  en  face  de  l'autre  capitale  Memphis, 
s'éli-ndail  la  ville  des  Morts.  Mais  la  nécropole  thébaine  est  d'une 
variété  plus  pittoresque.  Le  plateau  bas  et  monotone  qui  porte  les 
pyramides  prend  ici  l'aspect  des  montagnes  ;  une  érosion  très  ancienne 
a  creusé  dos  ravins  profonds  et  détaché  des  collines  aux  parois 
abruptes. 

I)e  Louqsor  sur  la  rive  droite,  l'ensemble  apparaît  comme  un  vaste 
amphilliéûtrc,  nn-rveilleux  aux  premières  heures  matinales.  Le  disque 
<lu  soleil  rouge  <'l  aux  «oiilnurs  j)récis  s'élève  lentement  au-dessus  de 
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la  chaîne  arabique  de  l'est  et  c'est  alors  une  illumination  féerique  sur 
les  calcaires  de  la  chaîne  lybique  à  l'ouest.  La  roche  se  teinte  en  un 
rose  nuancé  à  l'infini  et  les  sables  qui  peu  à  peu  l'ensevelissent  lui 
forment  un  manteau  aux  tons  dorés  et  mauves. 

Au  milieu  de  ce  cadre  harmonieux  et  coloré  un  portique  à  deux  étages 
en  retrait  l'un  sur  l'autre  attire  le  regard  :  ses  colonnes  claires  se 
détachent  avec  netteté.  Çà  et  là  des  excavations  forment  des  taches 
noirâtres.  Ces  taches  noires  et  ces  portiques  annoncent  les  tombeaux  ; 
suivant  le  mot  de  Loti  :  «  cette  montagne  idéalement  rose  est  toute 
farcie  de  cadavres  ». 

Toute  excursion  vers  la  nécropole  demande  une  journée.  C'est  le 
matin  qu'il  faut  se  mettre  en  route,  passer  le  Nil  en  barque  et  trouver 
sur  l'auti'o  rive  ânes  et  âniers.  Vous  partez  ainsi  dans  la  campagne  au 
petit  ti-ot  df'S  bêtes  ;  vous  traversez  au  milieu  des  blés,  des  prairies, 
toute  la  zone  d'inondation  large  df  1  à  2  kilomètres.  Los  fellahs  sont 
au  travail,  ils  fauchent  le  blé  et  le  battent  ;  dans  les  champs  dépouillés 
paissent  des  troupeaux  de  moutons  tout  noirs  que  gardent  des  bambins 
presque  nus  et  des  femmes  drapées  et  voilées  de  noir.  A  la  limite  de 
cette  zone,  sur  une  étendue  de  3  kilom.  environ  se  dressent  des  ruines 
géantes  ;  ici  deux  sentinelles  colossales  complètement  isolées  au  milieu 
des  blés  :  ce  sont  les  fameux  colosses  de  Memnon,  partout  des  restes 
de  temples  qui  ont  été  fort  éprouvés  par  le  temps.  Quatre  d'entre  eux 
sont  remarquables  :  le  Ramesseum  temple  de  Ransès  II  avec  ses  lourds 
piliers  osiriaques  et  sa  patine  grise  —  le  temple  de  Séti  I  à  Gournah 
avec  sa  claire  rangée  de  colonnes  —  le  temple  de  Ramsès  III  à 
Médinet  —  Habou  avec  les  beaux  bas-reliefs  en  couleur  de  son  portique. 
Enfin  plus  haut  et  dominant  l'ensemble,  les  terrasses  étagées  de 
Deir  el  Bahri.  Ce  sont  là  les  chapelles  funéraires  des  tombeaux  creusés 
plus  loin  dans  la  montagne. 

Les  pharaons  des  premières  dynasties  avaient  voulu  pour  tombeaux 
des  pyramides  géantes  où  leur  sarcophage  serait  dérobé  aux  vivants  par 
une  masse  de  pierre.  Les  pharaons  des  dynasties  thébaines  ont  eu  plus 
d'orgueil.  Ils  ont  pris  ce  qu'il  y  avait  de  plus  durable  et  de  plus 
colossal  :  des  montagnes.  Ils  ont  choisi  ces  monts  du  Lybian  et  ils  j 
ont  creusé  leurs  tombes  parfois  à  plus  de  100  m.  de  profondeur,  fiers 
de  ces  nécropoles  impérissables  ne  redoutant  que  la  destruction  finale. 
Pour  parvenir  à  ces  tombes,  un  vestibule  gigantesque  de  plusieurs 
kilomètres,  une  vallée  sinueuse,  sèche,   aride,    flanquée  de  rocs,  de 
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pics  et  de  sablos  aboutissant  à  un  croux  formé  par  un  mont  pointu 
dressé  vers  le  ciel  comme  une  pyramide  à  ib^grés.  Les  parois  des 
monts  s'élèvent  comme  des  murailles  successivement  grises,  noires, 
blanches,    rouges  suivant  .les  nuances  de    la   terre  ou  du   sable  — 
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toujours  r<'sj)lendissant('s  malgré  leur  séchercss''  et  toujours  colorées. 

Au  bout  de  cette  gorge  morne  et  silencieuse  sont  les  hypogées  royaux, 

ceux  de  Séli  I,  de  Merephtah,i"de 
SephtahetdrneufRamsès. 

Vous  entrez  les  yeux  aveuglés 

par  cette  lumière  intense  ;  dans 

les  souterrains  de  petites  lampes 

électriqu«^spercentàpeinerobscu- 

rilé.  Le  long  (lu  couloir  incliné  et 

étroit,  des   artistes  ont  prodigué 

des    p(>intures  symboliques    très 

bien  consiîrvées.    C^-s    peintures 

nous    r('vèlei]l    un   èt;it   d'esprit 

plus  élevé  qu'à  Memphis.  lii-bas 

on  croyait  que  le  double  vivait 

dans  son  château  éternel.  Sans 

doute  on  entrevoyait  sa  ri'imioii  possibb*  à  Osiris  et  aux  grands  dieux  ; 

mais  cette  croyance  était  v;igue.  A  Thèbes  elle  se  précise  :  le  double 

habile  son  tombeau,  mais  lui  ou  une  partie  plus  immatérielle  encore  de 
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son  être  traverse  les  pays  de  l'Amenti  et  va  comparaître  devant  le  juge 
suprême  Osiris  assisté  de  ses  42  assesseurs.  Et,  suivant,  qu'il  aura  bien  ou 
mal  vécu,  il  recevra  récompense  ou  punition.  Cette  idée  morale  se 
combine  d'ailleurs  avec  les  pratiques  de  la  magie  qui,  elles  aussi,  sont 
capables  d'ouvrir  le  ciel.  Ces  croyances,  anciennes  et  nouvelles,  se 
trouvent  dans  un  guide  indispensable  à  tout  voyageur  pour  l'au  delà  :  le 
livre  des  Morts.  Ce  livre  était  enferme  dans  chaque  cercueil  ;  de 
plus  il  se  traduisait  par  ces  images  murales  qui  n'étaient  pas  des 
motifs  de  décoration,  mais  des  moyens  efficaces  pour  la  conquête  des 
paradis... 

Parfois  la  pente  des  couloirs  s'accentue  et  devient  glissante  au  point 
que  des  escaliers  ont  dû  être  établis.  Des  chambres  s'ouvrent  à  droite 
et  à  gauche.  Avant  d'arriver  aux  chambres  saintes,  il  y  avait  souvent 
ou  un  enfoncement  dangereux  ou  un  coude  inattendu  et  obstrué  pour 
défendre  l'accès  de  la  dernière  chambre  qui  avait  la  garde  du  sarco- 
phage. Elle  le  possède  parfois  encore  ce  sarcophage,  mais  vide  de  sa 
momie  et  de  ses  trésors,  excepté  chez  Aménophis  où  Loti  nous  a 
conduits  avec  tant  d'art  et  d'émotion  qu'il  m'est  interdit  d'y  revenir. 

Vraiment  le  pharaon  qui  a  choisi  cette  retraite  aux  entrailles  de  la 
montagne,  précédée  de  ce  défilé  sinueux  aux  abords  farouches  et  qui 
la  désigna  pour  la  nécropole  des  rois  de  sa  dynastie,  fut  un  homme  de 
génie,  un  penseur  et  un  artiste. 

Et  lorsque,  au  soleil  couchant,  on  revient  à  la  rive  du  Nil  et  que, 
dans  la  barque  silencieuse,  on  repasse  le  fleuve,  l'esprit,  tout  pénétré 
de  cet  immense  orgueil  des  pharaons,  évoque  la  ville  de  palais  et  de 
temples  que  fut  la  Thèbes  d'autrefois. 

Les  deux  nécropoles  de  Memphis  et  de  Thèbes  ont  laissé  des  œuvres 
et  des  ruines  grandioses  ;  mais  la  plus  vénérée  des  nécropoles,  par  les 
Egyptiens  des  anciens  âges,  est  celle  d'Abydos.  Abydos  est  situé  sur 
la  rive  gauche  du  Nil,  au  couchant.  Là  se  trouvait  la  «  fente  »  par 
laquelle  s'engageaient  les  âmes  pour  faire  le  grand  voyage  de  l'au-delà 
dans  le  pays  mystérieux  de  l'iVmenti,  vestibule  du  tribunal  d'Osiris 
et  des  paradis.  C'est  là  qu'Osiris,  démembré  par  Set,  momifié  et 
revivifié  par  Isis  et  Horus,  était  enseveli  dans  son  tombeau.  C'était 
donc  la  terre  sacrée  entre  toutes.  Reposer  près  du  Grand  Justicier, 
n'était-ce  pas  déjà  un  gage  de  salut  ?  Lorsque  le  cortège  funèbre  parti 
de  Thèbes  traversait  le  Nil  pour  atteindre  en  face  les  hypogées,  les 
pleureuses  à  gages  chantaient  à  intervalle  à  Abydos  !  à  Abydos  !  Et 
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l'on  supposait  que  le  double,  après  avoir  été  déposé  dans  le  tombeau, 
accomplissait  lui-même  ce  voyage. 

D'Abydos  il  ne  reste  presque  rien  sauf  un  temple  et  quelques 
tombeaux  récemment  découverts,  les  plus  anciens,  croit-on,  de  la  terre 
d'Egypte.  Mais  le  site  est  imposant  :  une  falaise  borde  l'horizon.  Au 
trot  menu  do  nos  bêtes,  pendant  deux  heures  nous  l'avons  eue  sous 
les  yeux  toute  baignée  de  rose.  Brusquement  à  gauche  elle  cesse  et 
l'on  devine  au  delà  les  sables  du  désert...  C'était  peut-être  la  route 
pour  le  domaine  des  Morts.... 

Nous  nous  arrêtons  devant  le  temple  :  ses  lourds  piliers  sont  tout 
sculptés,  tout  remplis  d'oiseaux.  Un  hypostyle  au  seuil  incliné  aboutit 
aux  chapelles  des  sept  grands  dieux.  Le  long  des  parois  se  développent 
des  reliefs  de  toute  beauté  où  les  artistes  égyptiens,  dans  l'attitude 
et  les  gestes  de  leurs  personnages,  ont  dit  la  sobriété  élégante  de  leurs 
dieux  et  de  leurs  déesses.  La  fameuse  «  table  »  d'Abydos,  archive 
précieuse  des  Pharaons,  étale  dans  un  couloir  voisin  ses  images  et  ses 
signes  qui  établissent  l'histoire  pendant  3.500  ans. 

Sur  le  faîte  du  temple,  le  spectacle  est  grandiose  ;  ruines  et  décombres 
où  furent  les  temples  et  les  tombeaux  ;  la  nécropole  la  plus  vénérée 
de  l'Egypte  est  la  plus  déserte  aujourd'hui.  La  ville  qui  l'entourait  a 
été  réduite  en  poussière  :  des  dattiers  ont  poussé  là  comme  à  Memphis. 
La  nature  est  toujours  la  fée  enchanteresse  qui  répare  les  atteintes  du 
temps,  qui  met  un  peu  de  fraîcheur  là  où  fut  la  gloire. 

Les  Ptolémées  et  les  Césars  ont  laissé  aussi  sur  cette  terre  des 
souvenirs  impérissables.  Plus  jeunes  de  dix  siècles  que  les  temples  de 
Karnak  et  d»'  Louqsor,  ceux  de  Dendérah  et  d'Edfou  nous  arrivent  plus 
intacts,  enveloppés  de  leurs  sables,  ayant  moins  lutté  contre  la  nature 
et  contre  les  hommes. 

Le  temple  d'Hathor  à  Dondf'rah  est  très  bran;  il  produit  une  très 
forte  impression  (jui  ne  s'atténue  pas  avec  le  temps,  mais  demeure 
dans  la  mémoire.  11  ne  s'élève  i)as  majestueux  au-dessus  du  sol.  Les 
générations,  qui  ont  vécu  autour  de  lui,  ont  bâti  sur  ses  flancs,  dans 
ses  enceintes,  sur  ses  murs,  leurs  tristes  maisons  de  terre  :  aussi  il  a 
été  enseveli  sous  leurs  décombres.  Aujourd'hui  déblayé,  il  demeure 
encore  au-dessous  du  niveau  du  sol  ;  on  y  arrive  par  une  tranchée. 

l)és  l'entrée,  des  têtes  d'Hathor,  têtes  de  femme  béate  aux 
oi-eiiles  de  génisse,  se  multiplient  sur  les  chajjiteaux  des  colonnes. 
C'^^st  ce  masque  aplati  et  souriant  qui  figure  la  Vénus  égyptienne,  la 
déesse  de  beauté  !  Elle  granti    hypostyle,   aux  colonnes  géantes,  au 
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plafond  bleu  turquoise  semé  d'étoiles  d'or,  de  personnages  liguraul 
des  planètes,  de  la  grande  Néout  qui  y  traîne  son  corps  enrubané, 
est  suivi  de  salles  de  plus  en  plus  petites  et  obscures  complétées  ellfs- 
mêmos  par  des  réduits  tout  à  fait 
noirs.  Peu  à  peu.  à  la  lueur  de 
nos  bougies  multipliées,  les  per- 
sonnages des  murs  semblent 
s'animer  ;  leurs  gestes  sobres  et 
toujours  pareils  d'offrande  ,  de 
prière  ,  deviennent  les  gestes 
mobiles  d'ombres  qui  se  font 
entre  elles  des  signes  mystérieux 
où  notre  ignorance  se  perd... 
La  descente  aux  cryptes  souter- 
raines est  plus  impressionnante 
encore  ;  un  frisson  d'insécurité 
secoue  les  plus  braves  quand  il 
faut  se  glisser,  se  faufiler,  passer 
même  en  rampant.   Le  long  de 

ces  couloirs  ténébreux,  les  mêmes  personnages  vous  accompagnent  : 
l'obscurité  n'a  pas  découragé  les  fidèles  ni  les  artistes  qui  rendaient 
ainsi  aux  divinités  du  lieu 
de  rituels  et  énigmatiques 
hommages.  Heureusement  la 
promenade  aux  terrasses  enso- 
leillées enlève  l'angoisse  des 
ténèbres  :  petits  temples  au- 
dessus  du  grand,  loges  d'Osiris 
ou  d'Isis  ,  plates-formes  spa- 
cieuses où  défilaient  des  pro- 
cessions sous  l'intensité  de  la 
lumière,  dans  le  cadre  gran- 
diose du  Nil  et  du  désert 
prochain. 

Pour  dégager  Edfou,  pour 
le  «  débarrasser  de  ses  habi- 
tants et  le  nettoyer  au   nom 

de  la  science  »  il  fallut  à  Mariette  et  à  Barsanti  un  travail  considérable. 
Grâce  à  eux,  nous  avons  ici  comme  à  Dendérah  un  monument  dans 
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son  étal  tl'intéixril/'.  Comme  on  l'a  dit  «  la  congrégation  de  prêtres 
d'Horus  à  Edfou  saurait  en  quelques  heures  remettre  le  temple  en  état 
de  recevoir  le  culte.  » 

Il  faut  avouer  que  la  visite  de  ces  temples  ptolémaïques,  très  précieuse 
j)Our  l'histoire,  donne  assez  peu  do  plaisir  artistique.  La  grandeur  des 
proportions  est  encore  imposante,  le  plan  est  net,  uniforme,  mais  les 
plus  vastes  ne  donnent  pas  l'impression  de  grandeur  héroïque  qui  se 
dégage  de  Karnak  ou  du  Ramesseum.  La  belle  ligne  a  disparu,  il  reste 
des  profils  secs  et  durs.  Les  colonnes  n'ont  plus  leur  rude  simplicité 
d'autrefois  ;  elles  se  diversifient  parfois  assez  heureusement  comme  à 
Edfou  ou  se  compliquent  d'ornements  bizarres  comme  à  Dendérah.  La 
décoration  y  est  aussi  moins  riche  que  chargée  ;  les  reliefs  et  les  textes 
des  murailles  essayent  d'un  compromis  entre  le  modelé  réaliste  de 
Fart  hellénique  et  la  sobriété  hiératique  du  vieux  style  national  :  d'où 
ces  figures  monotones,  vraies  formules  d'atelier  qui  se  répètent  sur 
d'interniinables  parois. 

C'est  dans  le  site  d'Assouan,  au  tropique,  qu'on  vient  se  reposer 
de  toutes  ces  œuvres  de  pierre  et,  tout  ensemble,  jouir  du  bijou 
de  Philœ. 

Assouan  est  une  ville  blanche  posée  sur  son  sol  doré.  Presque  sous 
le  tropique,  la    nature  a   formé,    avant  de  devenir  implacablement 

sèche,  un  coin  de  verdure  et  de 
fraîcheur.  Du  haut  d'une  colline 
qui  s'avance  comme  un  promon- 
toire dans  le  fleuve,  près  d'un 
vieux  couvent  en  ruines,  la  vue 
est  magnifique.  Les  jolies  mai- 
sonnettes blanches  forment  une 
ceinture  joyeuse  au  Nil,  le  sépa- 
rent des  monticules  de  sable  qui 
précèdent  le  Grand  Désert  et  des 
hautes  roches  granitiques  rou- 
gcâtros  qui  annoncent  celles , 
plus  lointaines,  de  la  catjiracte. 
Partout  entre  les  maisons,  dans 
les  jardins  ,  surtout  en  face 
dans  rilf  d'Eléphantine  se  multiplient  des  palmiers  très  fins,  très 
légers,  très  élancés.  L'eau  du  fleuve  calme,  pure,  miroitante,  semée 
de  roches,  s'anime  par  des  allées  et  venues  inaccoutumées:    c'est  le 
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12  avril,  la  fête  de  l'été  :  les  promeneurs  s'en  vont  jouir  de  la  fraîcheur 
dans  leurs  barques  aux  grands  mâts  décorés  d'étoffes  multicolores.  Le 
ciel  qui  couvre  cet  ensemble 
charmeur  est  d'un  bleu  très  pâle, 
d'une  transparence  inouïe.  Le 
soir,  le  site  est  incomparable.  Le 
ciel  jette  ses  rougeurs  sur  le 
désert,  sur  la  ville  et  sur  la  ver- 
dure. Le  sable  se  dore,  devient 
plus  clair,  les  roches  s'assom- 
brissent, prennent  des  aspects 
sinistres.  Tout  change  de  couleur 
à  chaque  instant.  C'est  un  perpé- 
tuel jeu  de  tons  et  de  nuances. 
Tournez  en  barque  à  la  nuit 
tombante  autour  d'Eléphantine, 
le  silence    est  impressionnant , 

troublé  seulement  par  le  coassement  des  grenouilles,  par  la  plainte 
d'une  sakieh  voisine,  et  vous  emporterez  d'Assouan  le  souvenir  inelTable 
d'un  lieu  d'apaisement  et  de  rêverie. 

L'île  de  Philœ  est  proche,  elle  marquera  noire  dernière  étape.  C'est 
en  bateau  qu'on  l'aborde.  Au  point  terminus  du  chemin  de  fer,  Chcllal, 
nous  prenons  une  barque.  Nous  ne  sommes  que  deux  voyageurs  ;  c'est 
une  véritable  bataille  qui  se  livre  entre  les  bateliers  ;  il  faut  l'assistance 
d'un  policier  pour  trouver  le  numéro  de  la  barque  indiquée  à  l'hôtel. 
Nous  voilà  partis  sur  le  fleuve  qui  a,  maintenant,  les  proportions  d'un 
lac.  Nos  trois  rameurs  nègres  scandent  de  temps  à  autre  leurs  efforts 
d'une  invocation  à  Allah.  Çà  et  là  la  barque  frôle  une  touffe  de  palmes  ; 
au  loin  apparaissent  des  murailles  ;  des  fragnients  de  monuments 
émergent  de  l'eau  ;  nous  les  atteignons  :  c'est  le  temple  de  Philœ  et 
les  petites  constructions  annexes.  Nous  passons  en  barque  sous  la 
grande  entrée  du  temple  ;  c'est  là  que  les  soldats  de  la  République, 
commandés  par  Desaix,  ont  laissé  en  1799  une  inscription,  souvenir  de 
leur  passage. 

Ces  pylônes,  ces  colonnes  qui  émergent  de  l'eau  ont  un  aspect 
imprévu  et  grandiose.  Mais  si  nous  percevons  l'harmonie  sobre  et 
élégante  des  lignes,  l'unité  de  l'ensemble  nous  échappe.  Par  contre  les 
détails  sont  d'une  grâce  charmante  ;  les  colonnes,  avec  leurs  chapiteaux 
hathoriques  finement  sculptés  se  reflètent  dans  l'eau  qui  les  double. 
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Le  cadre  également  a  disparu.  Nous  ne  retrouvons  plus  ce  qui 
faisait  l'admiration  des  pèlerins  d'Isis  dans  l'antiquité  et  des  touristes 
jusqu'au  XX*  siècle.  L'île,  en  montée  douce,  était  couronnée  par  son 
temple  ;  tout  autour  les  palmiers  et  les  arbustes  lui  faisaient  une 
ceinture  toute  verte  et  c'est  dans  ce  cadre  riant  qu(^  s'élevaient  le 
kiosque.  le  prtit  temple  d'Hathor,  le  portique  de  Nectamébo. 

La  cause  de  cette  inondation 
régulière,  c'est  le  grand  bar- 
rage qu'ont  achevé  les  ingé- 
nieurs anglais  en  1902. 

L'Egypte  manque  d'eau  :  il 
s'agit  de  retenir  le  plus  possible 
do  cette  eau  bienfaisante  que 
fournit  la  crue  annuelle.  C'est 
pourquoi  le  fleuve  a  été  barré 
à  l'endroit  de  la  première  cata- 
racte où  il  est  réduit  à  une 
largeur  de  deux  kilomètres 
environ.   Cette    digue  monu- 
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mentale  a  créé  un  lac  arti- 
ficiel dont  on  laisse  écouler 
les  eaux  lorsque  l'inondation 
a  pris  lin.  Elle  donne  aloi'S  naissance  à  une  nappe  d'eau  égale  à  deux 
fois  la  Tamise  en  temps  de  crue.  Si  on  juge  le  barrage  en  lui-même,  il 
laut  reconnaître  (jue  c'est  une  œuvre  grandiose,  digne  des  anciens 
pharaons  Ce  mur,  de  2  kilomètres  de  longueur,  d'une  épaisseur  de 
30  mètres  à  la  base  et  de  7  m.  au  sommet,  percé  de  180  portes-écluses, 
est  un  tni\ail  colossal  coiii[)aral»le  aux  pyramides.  Les  eaux,  régidiè- 
remcnt  distribuées,  peruietlent  d'éU'udre  la  zone  des  cultures  dans  la 
Haute  Egypte. 

Malheureusement  la  rançon  de  cette  œuvre  d'utilité  publique,  c'(*st 
la  sid)iiiersion  de  Philœ. 

L;i  Huhmersion,  la  «  Mort  de  Philœ  »  suivant  Loti,  c'est  comme  le 
symbole  de  lu  tnmsformalion  de  la  Haute  Egypte  sous  l'influence 
européenne.  (Jette  terre,  morte  depuis  le  temps  des  Pharaons,  est 
m;iint<vri;int  envahie  par  l'Européen  qui  lui  infuse  sa  vie  fiévreuse  et 
ulililiiire.  Il  prend  possession  du  sol,  il  apporte  avec  lui  les  engins  de 
sa  civilisation  :  machines,  usines,  hôtels  ;  il  amène  son  activité 
d'homme  d'allaires  dans  ce  pays  i^  la  vie  résigné*'  et  lente  ;  il  construit 
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la  digue  qui  inonde  Philœ.  Et  pourtant  l'auteur  de  ce  mal  nécessaire 
n'est  point  un  «  barbare  »  comme  on  l'a  prétendu  à  tort.  11  superpose 
sa  civilisation  à  la  civilisation  antique,  mais  il  l'admire  et  la  respecte. 
C'est  grâce  à  lui  que  les  ruines  si  dévastées,  si  mutilées  de  l'Egypte  se 
relèvent  aujourd'hui.  En  balance  du  péril  qui  menace  Philœ,  il  faut 
mettre  toute  l'œuvre  de  vénération  des  Egyptologues  modernes  qui 
consolident  et  conservent  tant  de  monuments  à  l'admiration  de 
l'avenir. 


II. 

Séance  du  Jeudi  27  Janvier  1910. 


VOYAGE   A   TAHITI 


ET 


AUX    ILES    SOUS -LE -VENT 


Par  M.  FROMENT-GUIEYSSE  , 

Directeur  de  VActioii  Coloniale  et  Maritime. 


Nous  avonsi  eu,  le  Jeudi  27  Janvier,  une  très  intéressante  conférence 
de  M.  Froment-Guieysse,  Directeur  général  de  V Action  Coloniale  et 
Maritime,  qui  nous  a  dépeint  dans  un  style  agréable  et  souvent 
poétique  les  beautés  pittoresques  de  Tahiti  et  des  Iles-Sous-le-Vent. 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  parties  dont  se  composent  nos 
Etablissements  français  de  l'Océanie,  et  les  différentes  routes  qui  y 
conduisent, —r  New-York-San-Francisco-Tahiti,  la  plus  courte  et  par 
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conséquent  la  seiil">  employée  parles  voyageurs,  et  Marseille-Sydney- 
Auckland-Tahiti,  la  route  des  marchandises,  —  le  conférencier  entre 
dans  le  vil"  de  son  sujet. 

«  Tahiti,  dit-il,  est  formée  do  deux  presqu'îles  d'inégale  grandeur, 
ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  raquette.  La  plus  étendue  est  à  peu 
près  circulaii"e,  l'autre  est  de  forme  ovoïde.  Les  deux  presqu'îles  sont 
reliées  par  un  isthme  de  deux  kilomètres  de  large,  ayant  à  son  point 
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culminant  14  mètres  d'altitude.  La  superficie  totale  de  l'île  est  de 
lOi.OfX)  JK'ctares,  soit  un  peu  plus  que  celle  de  la  Martinique.  Une 
route  de  191  kilomètres  fait  le  tour  de  l'île  :  c'est  la  seule  qui  existe. 
»  Tahiti  est  très  accidentée  et  couverte  de  hautes  montagnes.  Tahiti 
présente  assez,  de  loin,  l'aspect  de  deux  troncs  de  cône  dont  les  flancs 
montent  jusqu'à  une  hauteur  moyenne  de  1.200  à  I.50()  mètres.  Ces 
montagnes  descendent  en  pente  rapide  vers  la  mer  et  finissent 
quelquefois  on  lignes  si  abruj)tes  que  la  chaussée  ;i  du  ètn'  établie  à 
flanc  de  c<^teau  :  c'est  le  cas  de  la  côte  Lst.  Sur  la  cote  ()iiest,  au 
contraire,  garantie  des  vents  alizés  par  la  forte  :irèle  montagneuse,  les 
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fleuves  descendant  des  montagnes  ont  pu  sans  entrave  charrier  leur 
limon  et  former  ainsi  une  bande  fertile  dont  la  largeur  atteint  quelquefois 
trois    kilomètres    et    sur  laquelle    sont   principalement  établies  les 
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cultures.  Cette  bande  présente  une  superficie  de  30.000  hectares 
environ. 

»  L'île  est  entourée  d'un  récif  de  corail  qui  court  à  une  distance 
moyenne  d'un  kilomètre  de  la  côte.  Cette  barrière  est  le  travail  patient 
des  polypiers  :  dès  que  ceux-ci  atteignent  la  surface  des  eaux,  ils 
s'arrêtent.  Ainsi  se  créent  ces  grandes  ceintures  qui,  lorsque  la 
montagne  s'élève  au-dessus  de  la  mor,  comme  à  Tahiti,  forment  la 
barrière  de  corail.  Lorsque  les  sommets  sont  sous-marins,  le  récif 
émerge  alors  seul,  en  forme  d'anneau  :  c'est  un  attoll.  C'est  le  cas 
des  Tuamotou,  appelées  également  pour  cette  raison  îles  basses.  » 

La  race  Maorie,  dit  M.  Fromenl-Guieysse,  est  une  race  faite  de  bien 
jolis  types.  Le  tahitien  est  de  couleur  bronzée,  le  nez  un  peu  épaté,  les 
lèvres  un  peu  épaisses,  mais  l'ovale  régulier  de  sa  figure,  la  beauté  et 
la   douceur ^de  ses  yeux,  la  blancheur  éclatante  de   ses   dents,  ses 
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cheveux  si  noii-s,  son  torse  si  droit  iH  si  cambré  en  font^  sans  aucun 
doute,  un  des  peuples  les  plus  beaux  du  monde. 

Quatre  théorios  ont  été  soutenues  relativemoiil  à  l'ori^iin'  de  ces 
peuples. 

D'après  la  première,  les  Polynésiens  j)rovi('ndraient  d'un  ancien 
continent  disparu.  Celte  théorie  a  eu  pour  dôlensours  Dumontd'Ui'ville, 
Cook,  Vancouver,  Morenhout,  Garnier.  Les  Polynésiens,  d'après  la 
seconde,  seraient  venus  d'Amérique.  Les  Polynésiens  seraient  partis 
d'un  j)oint  do  la  Nouvelle-Zéhmde.  Enfin,   et  c'est  la  théorie  la  plus 
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accréditée  aujourd "hui,  l(;s  Polynésiens  sorairnl  mmius  d'Asie.  La 
Pérousc,  Molina,  de  (^lianiisso,  de  Quatrefages,  ont  appuyé  celte  théorie 
de  h'ur  autorité  ;  cHe  a  l'avitiitagc  de  raltacluM-  hi  l:iiiiill(>  polynésienne 
au  berceau  commun  de  toutes  les  races,  l'Asie. 

C'est  une  race  douce  jusqu'à  la  faiblesse,  hos|)ilalièr(\  artiste;  de 
tous  temps  ses  oteas,  ou  danses,  ses  himénés,  ou  chants,  ont  été  très 
en  honneur.  C'est  par  contre  une  race  paresseuse  jusciu'ù  la  j)aresse  la 
pins  invétéréf,  Mjiis  dans  cette  îh' heureuse  où  le  inaïoré  —  fruit  de 
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l'arbre  à  pain  —  et  le  fei,  —  ou  banane  sauvage  — ,  donnent  à  l'indigène 
une  partie  de  sa  nourriture  quotidienne,  à  quoi  lui  servirait  l'effort 
brutal  de  nos  civilisations,  puisque  ses  primitives  aspirations  sont 
immédiatement  satisfaites  ? 

C'est  une  race  qui  décroît  malheureusement  et  s'éteint  rapidement  : 
alors  que  Cook,  en  1773,  estimait  la  population  à  200.000  habitants, 
le  nombre  aujourd'hui  n'en  dépasse  pas  10.000. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  lamentable  état  de  choses  ?  la  lèpre, 
l'éléphantiasis  ?  mais  ces  maladies  existaient  avant  l'arrivée  des 
Européens  et  sont  aujourd'hui  en  notable  décroissance  ;  l'ivrognerie  ? 
mais  le  commen-e  des  liqueurs  est  très  sévèrement  réglementé,  et 
d'ailleurs  les  indigènes  n'avaient-ils  pas  autrefois  leur  kawa  et  leur  vin 
d'orange,  plus  redoutables  encore  ?  la  vraie  raison  de  cette  déchéance, 
c'est  la  phtisie.  Les  maladies  antérieures,  les  excès  de  toutes  sortes, 
avaient  sapé  les  forces  vives  de  ces  populations  :  la  phtisie,  que  nous 
avons  importée,  a  précipité  cette  marche.  Ce  phénomène  n'est  d'ailleurs 
pas  particulier  aux  possessions  françaises  de  l'Océanie  ;  toutes  les 
actions  colonisatrices  en  subissent  les  désastreuses  conséquences. 

M.  Froraent-Guieysse  nous  fait  ensuite  entreprendre  avec  lui  le  tour 
de  l'île  ;  il  nous  fait  visiter  Atimaono,  si  célèbre  autrefois  pour  ses 
cultures  cotonnières,  Taravao  et  la  baie  de  Port  Phaeton,  où  la  France 
devait  créer  un  point  d'appui  de  la  flotte,  la  presqu'île,  où  il  nous  montre 
dans  les  vanillières  les  jeunes  filles  occupées  au  mariage  des  fleurs.  Il 
nous  dit  alors  les  richesses  actuelles  de  la  colonie  :  la  vanille,  malheu- 
reusement dépréciée  par  sa  mauvaise  culture  et  sa  mauvaise  préparation, 
et  le  cocotier,  qui  donne  jusqu'à  300  fr,  de  bénéfices  nets  à  l'hectare. 
Toutefois  un  gros  eff"ort  est  nécessaire  si  l'on  veut  tirer  de  Tahiti  ce  que 
l'île  est  susceptible  de  donner  :  il  faut  reprendre  la  culture  du  coton, 
et  avec  elle  la  culture  du  maïs  ;  l'élevage  aurait  besoin  d'être 
sérieusement  amélioré  ;  le  caoutchouc  et  le  cacao  devraient  être 
l'objet  d'essais  méthodiquement  suivis. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  conférence,  M.  Froment-Guieysse  nous 
a  entraînés  aux  Iles  Sous-le-Vent,  dont  il  nous  fait  connaître  également 
les  richesses  :  la  principale  de  ces  richesses  est,  là  encore,  le  cocotier. 
Mais  alors  qu'à  Tahiti  la  culture  familiale  de  l'indigène  est  la  vanille, 
la  culture  familiale  de  l'indigène  est  ici  la  culture  du  coton  ;  c'est  un 
coton  Sea  Island  dégénéré,  que  l'indigène  maintient  en  place  pendant 
quatre  et  cinq  ans  sans  lui  donner  le  moindre  soin  et  qui,  malheureu- 
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sèment,  est  dirigé  on  totalité  sur  Hambourg  par  les  soins  d'une 
compagnie  allomamle.  Cette  situation  anormale  est  toutefois  à  la 
veille  de  prendre  fin  :  une  société  cotonnière  française  vient  do  créer 
un  grand  domaino  aux  Iles-Sous-le-Vent  ;  ell"  a  distribué  d'autre 
part  des  graines  sélectionnées  aux  indigènes  et  ceux-ci,  heureux  de 
voir  enfin  une  société  bien  française,  lui  ont  promis  toute  leur  récolte. 
Les  premiers  envois  seront  prochainement  sur  le  marché  du  Havre. 
L'œuvre  de  reprise  cotonnière  est  donc  en  bonne  voie. 

En  terminant,  le  conférencier  appelle  l'attention  de  son  auditoire  sur 
quatre  ombres  qui  apparaissent  malheureusement  au  tableau  (ju'il  a 
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tracé  :  c'est  d'abord  la  difficulté  d'acquérir  dos  terres  par  suite  de 
l'indivision  dans  laquelle  se  Irouvi-nt  hi  plupart  d'entre  elles.  C'est 
ensuite  la  raroté  de  la  main  d'ceuvrc  dont  !*'  coùl  est  à  l'heuro  actuoUe 
de  3  l"r.  50  par  jour  ;  les  Ilcs-Sous-lc-Vcnt  seulos  font  exception,  mais 
celle-ci  n'y  est  pas  assez  dense  pour  permettre  à  Tahiti  d'y  puiser  pour 
ses  besoins.  Il  faut  donc  faire  venir  du  dehors  la  main  d'fouvrc  indis- 
pensable à  la  mise  en  valeur  normale  de  la   colonio  :  main  d'œuvro 
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javanaise  ou  chinoise.  Nos  établissements  souffrent  d'un  troisième 
mal  :  le  manque  de  communication  entre  les  différentes  parties  qui  le 
composent  :  si  les  Iles-Sous-le-Vent,  là  encore,  font  exception  —  le 
service  à  vapeur  d'Auckland  à  Papeete  y  fait  escale  une  fois  par  mois 
à  l'aller  et  au  retour,  —  les  Marquises  restent  complètement  isolées  à 
500  milles  dans  le  Nord  ;  il  en  est  de  même  des  Tuamotou  et  des 
Gambier.  Enfin  nos  Etablissements  manquent  de  communications 
télégraphiques  :  il  faut  y  installer  au  plus  vite  la  télégraphie  sans  fil  ; 
alors  que  tout  se  transforme  en  Océanie  comme  ailleurs,  ce  serait 
frapper  nos  Etablissements  de  stérilité  et  de  faiblesse  que  de  les  laisser 
plus  longtemps  dans  cet  isolement  moral,  ce  serait,  les  abandonner 
délibérément  à  toutes  les  convoitises. 

Et  M.  Froment-Guieysse  termine  dans  un  acte  de  foi  et  de  confiance 
en  notre  beau  domaine  polynésien. 

De  nombreuses  projections  absolument    inédites   illustraient  cette 
conférence. 


III. 

Séance  du  10  Avril  1910. 


AU  PAYS  DU  SOLEIL  DE  MINUIT 


ESQUISSE  DU  CARACTÈRE  NATIONAL 


ET 


VUES   PITTORESQUES 

Par  le  R.  P.  LAMOTTE.  O.P. 


CONFERENCE  -  RESUME. 


Répondant  aux  paroles   élogieuses   avec  lesquelles  il  vient  d'être 
présenté  à  un  public  nombreux  et  choisi,  le  R.  P.  Lamotte,  missionnaire 
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en  Norvège,  commence  par  saluer,  dans  l'aimable  personne  de 
Monsieur  le  Président,  l'ombre  vénérée  de  son  père  :  Monsieur  Paul 
»  Crepy  qui  :  «  fît  jadis  un  très  intéressant  voyage  au  pays  du  Soleil 
»  de  Minuit  et  dans  lequel  la  Société  de  Géographie  de  Lille  reconnaîtra 
»  toujours  non  seulement  un  de  ses  premiers  fondateurs,  mais  bien 
»  aussi  celui  qui,  par  son  talent  et  son  zèle,  en  a  fait  une  institution  de 
»  premier  ordre  ». 

Puis  avant  de  dérouler  la  série  de  ses  vues  pittoresques,  le  confé- 
rencier entreprend  d'esquisser  le  caractère  Norvégien  en  signalant  les 
rapports  de  causes  et  d'effets. 

Trois  élémentsçemblent  déterminer  le  caractère  des  Norvégiens  ;  leur 
histoire  sur  mer,  les  contrées  qu'ils  habitent  et  leur  propre  genre 
de  vie. 

Lcifr  Instoirc  sur  7ner.  —  Lorsque  la  Norvège  commençait  à  se 
peupler,  l'épaisseur  de  ses  immenses  forêts  isolait  complètement  les 
divers  groupes  de  sa  population.  C'est  dans  ce  fait  qu'il  faut  chercher 
la  raison  de  la  réunion  tardive  de  la  Norvège  en  royaume.  Elle  était 
alors  gouvernée  par  un  grand  nombre  de  princes  dont  les  vastes 
domaines  furent  réunis  au  X^  siècle  sous  le  sceptre  de  Harald  Haarfagre 
(Harald  à  la  belle  chevelure).  Mais  bien  avant  cet  événement  politique, 
l'Ouest  du  pays,  ayant  à  sa  disposition  la  puissance  de  la  mer,  forma 
un  grand  empire  Norvégien  qui  s'étendait  des  côtes  de  la  Péninsule  à 
toutes  les  îles  de  ces  contrées  maritimes.  Ce  fut  l'épopée  de  la  période 
des  Yikings. 

Las  de  batailler  sans  profit  les  uns  contre  les  autres,  ces  fameux 
pirates  normands  s'en  allèrent  sur  de  frêles  embarcations  semer  en 
Orient  et  en  Occident  la  terreur  de  leur  nom  et  fonder  des  royaumes 
Norvégiens  un  peu  partout  :  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  France 
(La  Normandie),  dans  la  Méditerranée  (La  Sardaigne)  et  jusque  dans  le 
Vinland  après  avoir  découvert  l'Amérique  par  l'Islande  et  le  Groenland. 

Historiquement  parlant,  la  mer  avec  sa  puissance  tentatrice  —  «  celui 
«  qui  est  maître  de  la  mer  est  maître  de  la  terre  »  —  créa  donc  les 
Yikings  ;  elle  en  fit  les  types  de  l'indépendance,  de  la  fierté,  de 
l'audace  conquérante,  et,  les  entraînant  par  toute  l'Europe  aux 
périlleuses  aventures  de  leurs  pirateries,  elle  les  mit  en  contact  avec 
la  civilisation  et  le  catholicisme,  (jui  peu  à  peu  transformèrent  leurs 
mœurs  farouches  en  mœurs  chrétiennes  et  rendirent  plus  facile 
l'homogénéité  de  la  Norvège. 


Or  on  peut  dire  avec  certitude  que  la  mer  a  laissé  au  plus  intime  du 
caractère  norvégien  l'empreinte  du  Viking  et  que  cette  empreinte  n'a 
jamais  rien  perdu  de  son  relief. 

Plus  tard,  lorsque  l'excessive  expansion  des  Vikings  fut  brisée,  que 
des  changements  considérables  survinrent  dans  les  conditions  écono- 
miques et  sociales,  la  Norvège,  soit  durant  son  union  avec  le  Danemarlv, 
soit  pendant  son  annexion  à  la  Suède,  alors  même  que  pour  un  temps 
son  indépendance  politique  fut  anéantie,  la  Norvège,  non  contente  de 
garder  intégralement  son  état  d'âme,  profita  de  ces  siècles  silencieux 
pour  raffermir  son  caractère  dont  elle  aimait  à  plonger  les  racines 
jusque  dans  les  faits  et  gestes  des  Sagas.  Aussi  rien  d'étonnant  que  ce 
caractère  national  ait  pu  naguère  s'affirmer  victorieusement  et  avec 
tant  de  dignité  en  se  donnant  une  roy;'ulé  dont  elle  fit  hommage  à 
Haakon  VII. 

Ainsi  donc  les  Norvégiens  de  nos  jours  chassent  de  jace.  En  chacun 
d'eux  revit  le  Viking,  c'est  le  même  tempérament  mais  tempérament 
régénéré  par  l'esprit  chrétien  ;  c'est  la  même  passion  pour  les  expéditions 
périlleuses,  à  la  différence  qu'au  lieu  des  pirateries  d'autrefois,  c'est  la 
pêche  qui  l'attire  aux  différentes  stations  de  l'Océan  Glacial. 

Les  Pays  qu'ils  Juihitent.  —  La  seconde  chose  qui  détermine  le 
caractère  des  Norvégiens,  mais  pour  l'extérieur  seulement,  ce  sont  les 
pays  qu'ils  habitent.  Il  est  certain  que  le  caractère  populaire  emprunte 
beaucoup  à  l'ambiance  oîi  il  se  meut. 

Comme  preuve,  notre  conférencier,  bien  documenté,  conduit  ses 
auditeurs  du  Midi  au  Nord  et  signale  en  détails  intéressants  les  traits 
caractéristiques  des  populations  diverses. 

Dans  la  Norvège  du  Midi  c'est  d'abord  la  belle  vallée  de  Sœtersdal, 
un  coin  du  bon  vieux  temps  avec  sa  culture  primitive,  ses  vieilles 
fermes  grises,  son  dialecte  très  curieux,  son  costume  national,  ses 
jeux  et  ses  sauteries  villageoises,  sa  familiarité  patriarcale..  L'habitant 
est  heureux  d'avoir  à  la  main  un  livre  de  lecture  ;  il  le  dévore  tant  il 
porte  d'intérêt  à  toute  œuvre  littéraire.  Vient  ensuite  le  Télemark, 
excursion  classique  du  touriste,  où  la  population  montre  une  âme  toute 
pleine  de  poésie,  un  amour  constant  pour  le  pays  et  ceux  qui  l'habitent 
et  une  grande  tendance  à  l'humour,  voire  même  au  sarcasme.  Quel 
dommage  que  le  romantisme  de  cette  contrée  disparaisse  de  plus  en 
plus  devant  les  rapides  progrès  de  l'industrie  ! 

Dans  la  Norvège  occidentale,  tout  le  long  de  la  côte,  règne  l'Océan 
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qui  tweivo  sur  le  Norvégien  une  influence  si  profonde.  î.e  mugissement 
continuel  de  ses  flots,  s'engoufl'rant  à  travers  les  luxuriantes  vallées  du 
Hardanger,  de  Voss,  de  l'Indre  Sogn,  y  entretient  des  imaginations, 
des  fantômes  desquels  se  dégage  une  mélancolie  tranquille  comme 
celle  des  jours  d'été.  Mais  sur  le  rivage,  en  même  temps  qu'elle  jette  la 
nourriture  et  la  richesse,  la  Mer  du  Nord,  multipliant  ses  orages  et  ses 
tempêtes,  met  constamment  les  habitants  en  face  de  la  sévérité  et  de  la 
bonté  de  la  Providence,  deux  attributs  qui  résonnent  à  toute  heure 
dans  l'âme  Norvégienne,  deux  attributs  qui  forment  sa  vie,  sa  foi  et 
donnent  à  son  sentiment  religieux  une  intensité  caractéristique. 

La  Norvège  de  l'Est,  aux  vallées  larges  et  ouvertes,  est  particu- 
lièrement connue  par  sa  généreuse  hospitalité.  Elle  accueille  d'emblée 
le  voyageur  d'où  qu'il  vienne,  et,  quand  ce  voyageur  est  d'une  nationalité 
particulièrement  sympathique,  ses  maisons  s'ouvrent  toutes  grandes  et 
déploient,  pour  le  recevoir,  tout  le  luxe  et  tout  le  confort  dont  elles 
disposent. 

La  Norvège  du  Centre  est  la  région  de  Trondhjem  où  l'étranger  voit 
partout  l'agriculture  florissante,  les  plaines  fertiles  comme  nulle  part 
ailleurs,  en  un  mot  la  prospérité  et  le  bien-être.  Trondhjem,  ancienne 
capitale  et  ville  éminemment  historique,  ressemble  à  une  douairière 
qui  vit  tranquillement  de  ses  souvenirs  et  de  son  glorieux  passé.  Dans 
sa  population,  qui  est  intelligente,  distinguée,  active,  exempte  de 
mesquinerie,  il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  d'imposant.  Cela 
n'empêche  pas  certains  critiques  de  lui  reprocher  uno  opiniâtreté 
excessive. 

De  Trondhjem  au  i;ip  Nord  c'est  le  Nordland,  monde  à  part  où  l'on 
parle  trois  langues  :  le  Norvégien,  le  Finlandais  et  le  Lapon.  Des 
villages  animés  jalonnent  la  côte,  à  l'entrée  des  fjords  profonds  et 
silencieux.  Pondant  la  belle  saison  la  vie,  généralement  très  gaie,  y  fait 
oublier  les  duretés  de  l'hiver.  Ce  qui  navre  l'étranger  c'est  l'absence 
d'économie  qu'il  constate  dans  les  familles.  Quand  vient,  en  effet,  le 
temps  de  la  pêche,  on  s'y  livre  avec  ardeur  car  c'est  elle  ([ui  apporte 
dans  des  centaines  de  maisons  un  grand  Inxe  de  bien-être.  Puis  tout 
l'été  on  jouit  de  la  vie,  on  dépense  sans  compter  et  si,  par  malheur,  la 
pêche  de  l'année  suivante  ne  donne  rien,  alors  c'est  la  misère,  la  ruine 
et  on  meurt  de  faim. 

Le  voyageur  ne  peut  mettre  le  cap  vers  ces  régions  septentrionales 
sans  se  promettre  une  visite  au  camp  des  lapons,  m£^is  la  vue  de  ces 
silhouettes  humainos  à  l'existonce  solitaire  et  désolée,  au  caractère 
si  déprimé,  laisse  dans  son  âme  une  impression  inoubliable 
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Genre  de  vie  des  Norvégiens.  —  Si  l'extérieuF  du  caractère 
Norvégien  varie' selon  la  diversité  du  territoire  qui  l'entoure,  le  fonds 
reste  partout  le  même.  Le  genre  de  vie  des  Norvégiens,  troisième 
élément  déterminateur  de  leur  coractère  national,  peut  nous  en 
convaincre.  Dans  ce  but,  le  conférencier  attire  l'attention  d'abord  sur 
l'isolement  auquel  les  Norvégiens  sont  souvent  appelés,  isolement  qui 
leur  donne  sinon,  les  mêmes  habitudes  du  moins  les  mêmes  tendances 
intellectuelles,  sentimentales  et  morales  ;  ensuite  sur  leur  lutte  inces- 
sante pour  l'existence  contre  les  grandes  forces  de  la  nature  et  qui  les 
revêt  d'une  si  puissante  énergie. 

Dans  cet  état  d'isolement  chacun  éprouve  le  besoin  primordial 
d'atteindre  sa  pleine  individualité  «  son  moi  tout  rond  >  selon 
l'expression  consacrée,  c'est-à-dire  de  se  suffire  à  soi-même  toujours, 
en  tout  et  partout.  De  là  aussi  ce  besoin  de  probité  dont  l'inviolabilité 
est  portée  jusqu'au  luxe,  notamment  dans  deux  faits  typiques  :  le 
mode  de  distribution  des  lettres  le  long  des  fjords  et  pour  le  voyageur 
l'installation  des  petits  buffets  à  travers  la  montagne. 

Sa  lutte  continuelle  pour  l'existence  montre  que  le  Norvégien  n'a 
point  perdu  la  force  corporelle  qui  jadis  le  rendit  maître  de  l'Europe. 
S'il  n'a  plus  sa  cotte  de  mailles  et  sa  gaffe  Normande  il  conserve 
toujours  dans  ses  entreprises  la  hardiesse  de  conception  et  l'audace 
d'exécution  du  véritable  conquérant.  Conquérant  sur  la  nature  est,  en 
•effet,  le  créateur  du  canal  du  Télemark  ;  conquérant  est  le  créateur  du 
chemin  de  fer  de  Bergen  à  Christiania  ;  conquérant  est  le  créateur  de 
toutes  ces  œuvres  cyclopéennes ,  nées  du  génie  humain  et  que  la 
Norvège  expose  à  ses  visiteurs. 

Le  conférencier  a  terminé  cette  esquisse  en  disant  que  les  Norvégiens 
sont  pardessus  tout  aimables  et  sympathiques,  pleins  de  droiture,  de 
loyauté  et  de  générosité.  C'est  toujours  cordialement  qu'ils  adressent  à 
nos  concitoyens  leur  gracieux  «  Walkommen  »  «  Soyez  le  bienvenu  ». 
Chez  eux  le  Français  ne  se  sent  point  dépaysé  ;  il  lui  semble  être 
toujours  en  France.  Il  peut  être  reçu  partout,  souvent  sur  la  seule 
recommandation  de  sa  nationalité.  Aussi,  mieux  on  les  connaît , 
plus  on  s'aperçoit  que  les  Norvégiens  sont  les  vrais  Français  du 
Nord. 


Les  journaux  de  Lille  ont  dit  le   vif  intérêt  pris   à  cette  conférence  par 
ies  nombreux  membres  de  la  Société  de  Géographie.  Aussi  nous  ne  saurions 
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mieux  terminer  ce  résumé  qu'en  empruntant  au  journal  <.<  La  Dépêche  »   les 
dernières  lignes  de  sa  notice  (1)  : 

«  Une  merveilleuse  série  de  projections  lumineuses,  prises  au  cours 
»  d'un  voyage  de  Christiania  au  Nordland  et  du  Nordland  au  Cap  Nord, 
»  a  défilé  ensuite  devant  les  yeux  émerveillés  de  l'assistance  :  vallées, 
»  rochers,  cascades,  cités,  monuments  divers,  splendide  cathédrale  de 
»  Trondhjeiu,  hommes  célèbres,  costumes  du  pays,  concours  de  skies 
»  furent  présentés  en  des  termes  chaleureux  par  le  charmant  cicérone 
»  qu'est  le  P.  Lamotte. 

»  M.  Crepy,  qui  présidait,  a,  aux  applaudissements  de  tous,  remercié 
»  délicatement  le  sympathique  conférencier  ». 


EXPOSITION  EUGENE  GALLOIS 

A    LA    SOCIÉTÉ    IDE     GÉOGRAPHIE     DE    PARIS. 


Parmi  nos  membres  il  en  est  un  dont  le  nom  est  connu  parmi  nous 
aujourd'hui,  c'est  le  collègue  parisien,  le  voyageur  publiciste  Eugène 
Gallois,  lauréat  des  Sociétés  de  Géographie. 

Souvent  nous  l'avons  entendu  à  Lille  et  c'est  un  de  nos  conférenciers 
les  plus  assidus,  ne  mais  il  ne  manie  pas  que  la  parole  et  la  plume, 
il  est  aussi  artiste,  ainsi  que  l'ont  prouvé  diverses  Expositions  faites 
par  lui. 

C'est  ainsi  que  ces  jours  derniers  il  mettait  encore  sous  les  yeux  du 
public  une  intéressante  suite  d'aquarelles,  dessins  et  photographies, 
exécutés  par  lui  au  cours  de  ses  déplacement-;  en  Egypte  et  en  Tunisie. 

On  pouvait  voir  là  de  jolis  aspects  des  bords  du  Nil  aux  chaïKles  et 
vibrantes  colorations,  des  vues  de  ces  temples  superbes  si  curieux,  la 
physionomie  à  diverses  époques  de  la  fameuse  île  de  Philé... 

l*uis  des  silhouettes  variées  do  paysages  tunisiens,  des  vues  également 
des  ruines  multiples  et  si  intéressantes  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas 
en  Tunisie. 

M.  Gallois  n'a  pas  oublié  qu'il  était  géographe.  Dans  cette  manifes- 

(1;  Iji  l)rjjcclic.  Mardi  \2  Avril  1910. 
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talion  artistique  il  a  réservé  une  place  à  la  partie  économique  en 
montrant  d'instructifs  tableaux,  des  cartes,  des  plans,  joignant  ainsi 
Futile  à  l'agréable  dans  son  Exposition. 

Aussi    avons-nous  cru   devoir  signaler  ce  résultat   de   nouveaux 
voyages  de  notre  actif  collègue. 

L.  R. 


LA  PÈCHE  DE  BOULOGNE 


Le  port  de  Boulogne  est,  de  beaucoup,  le  plus  important  de  l'Europe 
continentale  pour  la  pêche,  et  il  ne  le  cède  guère  qu'à  la  grande  métropole 
anglaise,  Grimsby  (1).  En  1908,  il  a  fourni  25.574.538  francs  de  produits  à 
quai,  non  compris  la  plus-value  qui  résulte  des  échanges  commerciaux  ou  des 
préparations  de  conserves  ;  et  c'est  près  du  quart  de  la  production  française 
tout  entière. 

Avec  120  vapeurs  de  pêche,  il  possède  la  moitié  de  la  flotte  française  à 
vapeur,  et  son  activité  s'étend  de  la  mer  Blanche  à  la  Mauritanie,  de  l'Islande 
à  Terre-Neuve  et  au  Labrador.  Ses  bateaux  forment  quatre  catégories  ; 
1"  les  grands  vapeurs   (chalutiers  purs   ou  chalutiers-dériveurs)   au   nombre 


(1)  PRODUCTION   (en   FRANCS)   DES   PRINCIPAUX   PORTS   ÉTRANGERS   POUR   1907. 

Grimsby 69.267.750 

Boulogne-sur-Mer 26. 189.319 

Aberdeen 26.113.000 

Hull 21.392.000 

Londres 19.357.500 

Lowestoft 17.818.000 

Yarmouth 13.591.550 

Milford 10. 193.575 

Ijmuiden  (Hollande) 9.888.728 

North-Shields 9.084.825 

Geestmûnde  (Allemagne) 8.967.875 

Fleetwood 6.418.600 

Altona  (Allemagne) 5.916.554 

Hambourg 4.411.164 

Newlyn 2 .  401 .  775 

Esbjerg  (Danemark) 1 .909.308 
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de  75  ;  tous  prali(juent  le  clialutage  eu  hiver  dans  les  mers  d'Europe  ;  les 
plus  petits  continuent  le  même  métier  sur  les  mêmes  fonds  toute  l'année  ;  les 
plus  grands  passent  la  belle  saison  au  chalutage  de  la  morue,  avec  salaison  à 
bord,  en  Islande  et  à  Terre-Neuve  ;  les  moyens  chalutiers,  enfin,  sont  presque 
tous  adaptés  au  métier  dérivant  ;  ils  pèchent  le  maquereau  d'Irlande  au 
printemps,  le  hareng  de  la  mer  du  Nord  en  été,  et  le  hareng  de  la  Manche 
en  automne.  Cette  diversité  des  métiers  est  une  cause  essentielle  de  la  prospérité 
et  de  la  régularité  des  rendements  ;  2"  les  petits  vapeurs  cordiers,  de  15  à 
18  mètres,  au  nombre  de  40,  pèchent  toute  l'année  aux  grandes  cordes  dans 
la  Manche  et  le  sud  de  la  mer  du  Nord  ;  une  partie  se  spécialise  en  hiver  et 
au  printemps  à  la  pèche  du  merlan  ;  3°  les  grands  voiliers,  dériveurs, 
mesurant  de  25  à  35  mètres,  pèchent  exclusivement  le  maquereau  en  Irlande 
et  dans  la  Manche,  le  hareng  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Manche  ;  Boulogne 
n'a  plus  de  chalutiers  à  voiles,  les  derniers  dundees  ayant  été  désarmés  faute 
d'équipages  et  vendus  dans  l'Ouest  pour  la  pèche  du  thon  ;  mais  il  reste  à 
Etaples  une  belle  flottille  de  lougres  qui  font  alternativement  la  pêche  au 
chalut  et  la  pèche  du  hareng  ;  4:°  enfin,  il  existe  une  quantité  de  canots, 
pontés  ou  non,  qui  appartiennent  surtout  aux  villages  de  la  côte. 

La  pêche  boulonnaise  a  traversé  des  années  de  grande  prospérité,  et  son 
essor  tient  à  la  fois  à  l'initiative  éclairée  des  armateurs,  à  la  valeur  profes- 
sionnelle et  morale  du  commandement  et  des  équipages,  à  des  circonstances 
géographiques  et  économiques  favorables.  Toutefois,  il  se  manifeste  actuel- 
lement un  certain  malaise  dont  témoigne  la  constance  des  produits  malgré 
l'accroissement  de  la  Hotte,  et  certains  armements  ont  éprouvé  de  cruels 
déboires.  Les  causes  en  sont  diverses  :  il  y  a  eu  une  diminution  ou  un  dépla- 
cement momentané  du  poisson  et  un  fléchissement  des  prix  de  vente  qui  a 
atteint  tous  les  ports  d'Europe  (pour  Geestmûnde,  les  ventes  ont  baissé  de 
18  p.  100  de  1906  à  1908)  ;  les  frais  d'armement  augmentent,  et  notamment 
le  prix  de  la  construction,  le  prix  du  charbon,  du  filin,  des  huiles,  etc.  ;  la 
concurrence  se  fait  plus  vive  entre  les  ports  français,  quelques-uns  ayant 
franchi  récemment  la  période  des  tâtonnements  et  développé  leur  outillage  ; 
Boulogne  souffre  de  l'insuffisance  notoire  de  son  port,  comme  développement 
de  quais,  matériel  d'endDarquenient  et  débarquement,  exiguïté  de  la  halle, 
précarité  des  stocks  de  charbon  et  de  glace,  etc. 

Mais  les  difficultés  et  les  appréhensions  les  plus  graves  viennent  de  la 
législation  récente  ;  les  charges  imposées  à  l'armement  par  la  Caisse  des 
invalides  et  la  Caisse  de  prévoyance  s'alourdissent,  sans  que  l'on  ait  obtenu 
l'abrogation  si  équitable  de  l'article  202  du  Code  de  commerce.  Le  règlement 
du  21  septembre  1908  renferme  de  telles  exigences  (pic  la  construction  est 
presque  complètement  arrêtée  ;  les  armateurs  signalent  comme  insoluble  la 
question  des  locaux  d'é(juipage  sur  les  dériveurs  et  les  cordiers,  ces  navires 
ne  pouvant   dépasser  leurs  dimensions   actuelles   sous   peine   de   n'être   plus 
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manœuvrai )les  dans  leurs  métiers  respectifs  ;  sans  être  aussi  grave  pour  eux, 
la  même  question  est  très  difficile  à  résoudre  pour  les  autres  bateaux,  sauf 
peut-être  les  très  grands  chalutiers-morutiers.  D'autre  part,  les  formules 
imposées  pour  le  calcul  du  franc  Lord  sont  inadmissibles,  et  quelle  que  soit 
la  mesure  à  laquelle  on  s'arrêtera  sur  ce  point,  on  donnera  difficilement 
satisfaction  aux  navires  de  grande  pêche  tant  qu'ils  seront  obligés  d'emporter 
tout  leur  sel  avec  tout  leur  charbon.  Le  régime  de  l'embarquement  des 
mousses,  la  réglementation  du  travail  à  bord,  les  prescriptions  relatives  aux 
provisions  de  bord  appellent  également  une  retouche  réfléchie.  Enfin,  l'on 
redoute  vivement  toute  modification  du  régime  du  commandement,  qui  ne 
serait  point  précédée  d'une  entente  avec  l'armement. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  statistiques  relatives  au  port  de  Boulogne  pour 
la  dernière  période'  quinquennale  ;  elles  peuvent  sembler  satisfaisantes  au 
premier  abord,  mais  ne  correspondent  pas  toutefois  aux  prodigieux  efforts 
d'activité  qui  ont  été  déployés  et  à  l'augmentation  de  la  flotte. 

VALEUR  DP]S  PRODUITS  DE  LA  PÈCHE. 


MARÉE 

ANNÉES 

MORUE 

HARENG 

MAQUEREAU 

FRAICHE 

DIVERS 

TOTAUX 

1904... 

326.090 

9.297.563 

2.043.980 

8.043.292 

61.219 

19.791.644 

1905... 

299.240 

14.099.456 

3.739.589 

6.957.036 

(38.624 

24.163.945 

1906... 

729.980 

12.054.452 

1.382.060 

10.723.976 

35.031 

24.943.884 

1907... 

1.697.689 

12.851.946 

2.512.698 

8.&53.507 

173.479 

26.189.319 

1908... 

1.580.632 

11.133.588 

2.977.624 

9.733.589 

149.005 

25.574.438 

A,  Cligny, 

Directeur  de  la  station  aquicole  de  Boulogne-sur-Mer. 


Extrait  de  la  Ligue  Maritime. 


SÉVÈRE  MAIS  JUSTE 


Sous  la  signature  de  M.  Charles  Bos,  ancien  député,  on  lit  les  remarques 
suivantes  sur  l'infériorité  de  l'outillage  économique  de  la  France  : 

Chez  nous,  l'outillage  économique  est  des  plus  défectueux.  Nous  ne 
possédons  pas  un  seul  port  qui  puisse  recevoir,  à  toute  heure  de  jour  et  de 
nuit,  ces  Léviathans  modernes  qui  traversent  l'Atlantique  en   moins  de    cinq 
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jours.  Le  Havre  est  insuffisant  puisqu'il  n'est  accessible  qu'à  certaines  heures 
et  pour  des  bateaux  d'un  certain  tonnage.  Marseille  est  trop  petit.  Nulle  part, 
nous  ne  voyons  ce  matériel  de  débarquement  et  d'euibarquement  que  les 
étrangers  multiplient  comme  à  plaisir  dans  leurs  installations  pour  le 
Commerce  maritime.  Pourquoi  ?  C'est  que  nous  avons,  avec  notre  manie 
égalitaire,  voulu  créer  des  ports  partout  où  il  y  a  sur  nos  côtes,  une  anse  ou 
une  rade  favorables  et  que  nous  n'avons  pas  songé,  un  seul  instant,  à  tenir 
compte  des  courants  commerciaux. 

Le  Rhin  est  navigable  sur  tout  son  parcours,  depuis  Bâle  jusqu'à  la  mer. 
Le  Rhône,  qui  roule  autant  d'eau,  ne  l'est  guère  qu'à  partir  d'Arles.  En 
amont,  c'est  un  torrent.  La  Seine  est  notre  seul  fleuve  auquel  des  travaux 
importants  aient  assuré  un  régime  régulier.  Par  contre,  la  Loire  et  la  Garonne 
sont  dans  le  même  état  que  le  Rhône.  Quant  à  nos  canaux,  ils  sont  trop  peu 
nombreux  et  mal  aménagés.  Leurs  berges,  peu  solides,  s'écroulent  à  chaque 
instant.  Ils  sont  incapables  de  recevoir,  faute  de  profondeur,  des  péniches  de 
gros  tonnage.  Les  écluses  sont  d'un  vieux  système  et  leur  maniement  est 
d'une  lenteur  désespérante.  Du  reste,  les  chemins  de  fer,  par  des  tarifs 
réduits,  sont  parvenus  à  rendre  inutile  la  plupart  d'entre  eux.  Je  prends  pour 
exemple  le  canal  du  Midi.  Son  mouvement  est  tout  à  fait  ridicule. 

Faut-il  parler  de  voies  ferrées  ?  Nous  avons  la  funeste  habitude  de  la 
centralisation  et  toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer  importantes,  de  même, 
d'ailleurs,  que  les  routes  nationales,  les  lignes  télégraphiques  et  télépho- 
niques, aboutissent  à  Paris.  De  Paris  à  Bordeaux,  Marseille,  Perpignan, 
Brest,  Lille  et  Nancy,  on  circule  vite  et  réciproquement.  Mais  il  est  impossible 
de  se  rendre  rapidement  de  Lyon  à  Bordeaux  ou  de  Besançon  à  Nantes, 
Aucune  ligne  transversale  de  grand  trafic  n'existant,  il  vaut  toujours  mieux 
traverser  Paris. 

Les  pays  étrangers ,  au  contraire,  jouissent  de  la  })lus  large  décentra- 
lisation. En  Allemagne,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Angleterre,  les  trains 
express  circulent  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  directions. 

Et  M.  Charles  Bos  se  demande  quelles  sont  les  causes  de  cette  fâcheuse 
différence. 

Au  dehors,  dit-il,  c'est  l'initiative  privée  qui  réclame,  qui  décide  et  qui 
agit.  Tous  les  grands  ports  ([ui  font  notre  admiration  ont  été  rêvés  et  construits 
par  elle.  Mais  ils  n'existent  qu'à  l'aboutissant,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  de  mutes  commerciales  qui  sont  très  fréquentées  et  qui  doivent  dans 
l'avenir,  l'être  encore  davantage.  Le  j)ropre  de  l'initiative  privée  étant  de 
rechercher  toujours  la  rémunération  du  service  rendu,  il  ne  saurait  en  être 
autrement.  Mais  pour  que  le  service  puisse  être  rendu  et  que  la  rémunération 
puisse  être  encaissée,  il  faut  accorder  toutes  sortes  de  facilités.  Par  conséquent, 
l'initiative  privée  voit  grand  tout  de  suite  ;  elle  cherche  à  donner  satisfaction 
aux  besoins  présents  :  elle  cherche  aussi,  pour  n'être  pas   obligée  de  recom- 
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mencer  indéfiniment  des  travaux  que  l'accroissement  du  trafic  doit  faire  jug-er 
insuffisants,  à  donner  satisfaction  au  besoin  de  l'avenir.  Et  si  elle  s'adresse  à 
l'Etat  pour  avoir  son  concours,  ce  n'est  pas  sa  direction  pas  plus  que  son 
contrôle  qu'elle  lui  demande,  c'est  tout  simplement  une  aide  pécuniaire. 

Voilà  pourquoi  les  ports  de  Hambourg,  d'Anvers,  de  Londres  et  de 
Liverpool  sont  si  admirablement  installés  et  outillés.  Ils  ont  de  larges  passes 
en  eau  profonde,  des  bassins  immenses,  des  cales  de  radoub  énormes  et 
propres  à  recevoir  de  plus  grands  navires  que  ceux  qui  sont  à  flot.  Nous 
voj'ons  maintenant  des  déplacements  de  30.000  et  de  35.000  tonnes  ;  nous 
en  verrons  avant  peu  de  40  et  de  50.000.  Quand  ces  bâtiments  apparaîtront, 
il  y  aura  dans  les  ports  dont  je  viens  de  parler  des  bassins  capables  de  leur 
donner  asile.  Le  meilleur  moyen,  en  matière  de  travaux  publics,  de  faire  de 
sages  économies  consiste,  en  effet,  à  faire  plus  que  ne  l'exige  le  moment  pour 
n'être  pas  contraint  de  s'agrandir  quelques  années  après. 

En  France,  l'initiative  de  l'Etat  a  tué  au  contraire  l'initiative  individuelle. 
Quand  celle-ci  veut  agir,  elle  se  heurte  à  une  mauvaise  volonté  évidente  de  la 
part  de  l'administration. 

Enfin,  quand  la  nécessité  de  faire  un  effort  sur  un  point  donné  a  été 
comprise,  on  s'aperçoit  qu'il  faudra  beaucoup  d'argent  et  on  diminue 
aussitôt  l'importance  de  cet  effort. 

C'est  le  cas  de  l'agrandissement  du  Havre,  purt  qui  sert  de  débouché  à 
Paris  et  qui  devrait  être  en  même  temps  un  port  de  vitesse  oià  tous  les  grands 
paquebots  s'arrêteraient  pour  embarquer  ou  débarquer  à  toute  heure  des 
voyageurs.  Il  aurait  fallu  cent  vingt  millions  pour  le  doter  d'un  avant-port 
en  eau  profonde  et  de  bassins  considérables.  On  a  été  effrayé  par  la  dépense  et 
on  l'a  réduite  à  cinquante  millions  pour  construire  un  port  insuffisant  qu'il 
«era  nécessaire  de  recommencer  avant  dix  ans.  C'est  donc  cinquante  millions 
jetés  à  l'eau  inutilement. 

Pour  les  mêmes  raisons,  le  port  nouveau  de  Saint-Xazaire  a  été  manqué  et 
il  n'y  a  rien  à  l'embouchure  de  la  Gironde  alors  qu'un  grand  port  au  Verdon 
serait  nécessaire.  De  même,  à  Marseille,  on  n'a  rien  fait  de  ce  qu'il  faut  au 
commerce.  Il  est  pourtant  urgent  de  relier  Marseille  au  Rhône  mais  on  ne 
presse  même  pas  les  travaux  du  canal  de  jonction,  bien  que  les  crédits  soient 
volés.  Quant  au  Rhône,  on  parle  d'un  canal  latéral  au  lieu  d'utiliser  le  lit  du 
fleuve  au  moyen  d'écluses  et  de  barrages,  grâce  auxquels  on  pourrait  irriguer 
toutes  les  terres  riveraines  et  répandre  à  profusion  la  force  ainsi  que  la 
lumière  électriques. 

En  ce  qui  concerne  les  Chemins  de  fer,  une  mauvaise  réglementation  de 
leur  exploitatation  fait  qu'ils  ne  concourent  pas  à  la  prospérité  générale  du 
pays.  Comme  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  voies  ferrées  et 
voies  navigables  devraient  se  prêter  une  aide  mutuelle.  C'est  tout  le  contraire 
qui  se  produit  ;  les  uns  ne  demandent  qu'à  ruiner  les  autres.   En  vérité,  on 
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frémil  d'imlij^niUioii  (juaml  on  songe  qu'il  n'existe  pas  en  France  une  seule 
g-are  d'eau,  un  seul  port  fluvial  bien  installé.  Voyez  au  contraire  sur  le  Rhin 
les  ports  de  Mannheim,  de  Duisbourg,  de  Ruhrhort  et  sur  l'Elbe,  ceux 
d'Aussig  et  de  Dresde  et  le  port  de  batellerie  do  Hambourg.  Est-ce  que, 
d'ailleurs,  au  point  de  vue  des  tarifs,  l'unification  ne  devrait  pas  être  faite  ? 

L'Etal  français  est  bien  loin  d'y  songer.  Pas  d'atïaires,  il  faut  plaire  à  tous, 
tel  est  le  mot  d'ordre  de  l'Administration.  De  là  l'éparpillement  des  crédits 
entre  tous  les  déparlements.  De  plus,  les  travaux  publics  constituent  le 
monopole  des  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  tous  sortis  d'une  même 
école,  l'Ecole  Polytechnique.  Aux  yeux  des  anciens  élèves  de  cette  école,  on 
ne  peut  être  un  ingénieur  compétent  qu'à  la  condition  d'avoir  été  à 
Polytechnique. 

Nos  ingénieurs,  à  peine  sortis  de  l'école  d'application  des  Ponts  et 
Chaussées,  sont  envoyés  dans  les  départements.  Ils  ne  savent  pas  grand'chose 
en  matière  de  travaux  mais  ils  se  figurent  tout  savoir.  C'est  la  prétention^  de 
Polytechnique.  Les  expériences  deviennent  tout  de  suite  coûteuses.  Et  comme 
chacun  d'eux  vit  sur  des  traditions  qui  consistent  à  construire  pour  l'éternité 
au  lieu  d'adapter  les  travaux  aux  nécessités  d'un  temps  limité,  ceux-ci  sont 
hors  de  prix.  Là  oîi  le  bois  suffirait,  on  emploie  le  moellon.  On  dédaigne  le 
fer  ;  on  ne  connaît  ni  le  ciment  armé,  ni  le  béton  ;  on  a  toujours  recours  à  la 
pierre  de  taille  bien  taillée,  mais  horriblement  dispendieuse.  On  ne  cherche 
pas  davantage  le  progrès.  On  continue  à  faire  des  écluses  qui  exigent  de  la 
main-d'œuvre  et  un  ne  songe  pas  à  utiliser  la  force  hydraulique. 

Il  est  temps  que  l'Etat  se  borne  à  un  rôle  plus  effacé  mais  qui  n'en  sera  pas 
moins  actif.  Il  est  temps  que  nous  regardions  ce  qui  se  fait  au  delà  de  nos 
frontières.  Sans  quoi,  avant  vingt  ans,  la  France  ne  sera  plus  la  France.  Elle 
ne  comptera  plus  dans  le  monde  que  comme  une  nation  tle  second  ordre. 


DEUX    PEUPLES 


Si  étrange  que  cela  paraisse,  le  Norvégien  et  le  Suédois  sont  aussi  éloignés 
l'un  de  l'autre  que  nous  le  sommes  des  Chinois  ou  des  Japonais.  Deux  peuples, 
deux  caractères,  deux  physiques,  detix  sentimentalités.  Fait  incroyable  et 
pourtant  frappant  lorsqu'on  s'embarque  par  un  clair  soir  d'été  à  Stockholm 
pour  arriver  le  h^ndemain  malin  dans  une  ville  norvégienne.. 

La  nature  môme  de  chaque  pays  sendjle  infliieiioer   de   façon  opposée    les 
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Scandinaves  de  l'Atlantique  et  ceux  de  la  Baltique.  Ceux-ci  subissent  la 
monotonie  mélancolique  de  leurs  plaines  assombries  par  l'harmonie  grave  des 
sapins  et  la  neurasthénique  atmosphère  qui  se  dégage  des  lacs  aux  eaux 
calmes  :  ceux-là  s'égaient  de  l'ondulation  riante  de  leur  sol  bossu  qu'une 
végétation  d'un  vert  clair  anime  et  qu'un  aspect  général  d'une  pittoresque 
fraîcheur  éclaire. 

Ce  n'est  plus  l'austérité  suédoise,  ce  n'est  plus  la  farouche  et  pourtant  si 
complaisante  pudeur  de  Stockholm,  d'Upsal  ou  de  Gôlhembourg  ;  c'est  cette 
liberté  sans  restrictions,  dont  le  Français  se  trouve  à  la  fois  charmé  et  choqué, 
c'est  la  vie  au  grand  jour  et  l'éclatante  franchise  norvégienne. 

L'exception  confirmative  de  la  règle  existe  pourtant,  cela  va  sans  dire  ;  et 
il  eût  été  inadmissible  qu'un  peuple,  uni  récemment  encore  et  depuis  des 
siècles  à  la  Suède,  n'ait  pas  profité  de  certaines  coutumes  de  la  nation  sœur. 

L'austérité  suédoise  influence  encore  le  caractère  norvégien,  mais  son 
action,  moins  puissante  chez  les  descendants  des  Vikings,  revêt  un  aspect  peu 
farouche  et  plus  admissible. 

Comme  l'habitant  de  Stockholm,  celui  de  Christiania,  que  l'évangélisme 
luthérien  dirige,  lutte,  par  exemple,  avec  ardeur  contre  le  commerce  des 
alcools  dont  il  interdit  la  vente  durant  certains  jours  et  à  certaines  heures  de 
la  semaine,  mais,  si  le  Suédois  ordonne  :  «  Nous  n'absorberons  jamais  de 
boissons  alcooliques  !  »,  le  Norvégien  déclare  :  »  Nous  n'en  boirons  pas  du 
samedi  soir  au  lundi  matin  !  »  La  différence  est  sensible,  elle  est  la  meilleure 
définition  de  la  dissemblance  morale  entre  ces  deux  peuples. 

Cette  dissemblance  devait  amener  la  séparation  qui  eut  lieu  dernièrement, 
et  ce  n'est  pas  en  coup  de  tête  que  les  Norvégiens  agirent  lorsqu'ils  consti- 
tuèrent cette  république  monarchique  dont  le  chef,  élu  par  le  suffrage  universel, 
possède  une  telle  autorité  qu'il  doit  aujourd'hui  envier  celle  de  notre 
président. 

Suédois  et  Norvégiens  ont  divorcé  pour  incompatibilité  de  goûts,  d'humeur 
et  de  caractère.  Ils  étaient  hier  de  mauvais  frères,  ils  sont  aujourd'hui  des 
ennemis  difficilement  réconciliables.  Mais,  et  toujours  en  raison  de  leur 
dissemblance  morale,  chacun  d'eux  manifeste  cette  antipathie  de  façon 
différente  :  le  Norvégien  par  le  mépris,  le  Suédois  par  la  haine. 

Cette  haine  persiste,  en  Suède,  surtout  dans  l'armée.  Il  m'a  été  donné  d'en 
avoir  la  preuve  à  cette  belle  soirée  de  Satlsfôbaden,  que  nous  offrit  si  aima- 
blement la  presse  suédoise,  et  au  cours  de  laquelle  un  commandant,  mon 
voisin  de  table,  me  décrivit  avec  une  énergie  et  une  couleur  impressionnantes 
les  quelques  heures  passées  durant  les  difficultés  qui  suivirent  la  décision 
norvégienne. 

«  Je  me  trouvais  à  Charloltenberg,  près  de  la  frontière,  me  dit-il  ;  les 
troupes  que  je  commandais  étaient  prêtes,  la  nuit  venait  de  tomber  et,  dans 
une  salle  d'auberge,  mes  officiers  et  moi  attendions  avec  une  fébrilité  grande 
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l'ordre  de  marcher.  Tous,  nous  étions  convaincus  que  la  guerre  allait  être 
déclarée  et  nos  cœurs  frémissaient  de  joie  à  l'idée  d'aller  affirmer  sur  la  côte 
de  l'Atlantique  la  suprématie  de  notre  pays.  Enfin  !  nous  allions  donc 
combattre  l)ravement  et  triompher,  et,  nerveux,  un  sourire  farouche  aux 
lèvres,  nous  fixions  la  porte  par  laquelle  mon  ordonnance,  que  j'avais  envoyée 
aux  nouvelles,  devait  entrer.  Elle  entra.  «  Allons,  parle,  lui  dis-je  brusquement  ; 
c'est  la  guerre  ?  »  Le  soldat  courba  la  tête  et  répondit  simplement,  mais 
tremblant  de  tout  son  corps,  comme  s'il  eût  commis  un  acte  répréhensible  : 

«  Non,  mon  commandant  ;  tout  est  arrangé  !  » » 

Mon  interlocuteur  passa  la  main  sur  son  front  contracté,  comme  pour 
effacer  un  mauvais  souvenir.  Puis,  après  avoir  gardé  le  silence  pendant 
quelques  secondes  et,  comprenant  sans  doute  qu'il  ne  devait  pas  abuser  du 
court  séjour  d'un  de  ses  hôtes  en  lui  confiant  trop  longuement  sa  haine  et  ses 
douleurs  personnelles,  il  ajouta  en  souriant  :  ^<  Ce  vilain  moment  passé  —  et 
c'est  là  le  côté  comique  de  l'affaire  —  je  rentrai  sans  mot  dire  dans  ma 
chambre,  je  me  jetai  comme  une  brute  sur  mon  lit  et  je  dormis  sans 
interruption  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  !  » 

Jean  Kolb. 


LES    SLAVES 


Les  Russes  forment  à  eux  seuls  plus  des  deux  tiers  des  Slaves  102.840.000  (1), 
partagés  en  65.054.000  Grands-Russiens,  30.925.000  Petits-Russiens,  et 
6.801.000  Blancs-Russiens.  Ils  font  tous  partie  de  l'Empire  russe,  sauf  les 
4.000.000  de  Galiciens  rattachés  à  l'Autriche  lors  du  partage  de  la  Pologne 
et  les  Ruthènes  de  Hongrie.  La  prépondérance  appartient  incontestablement 
à  l'élément  grand-russien.  C'est  lui  qui  a  restauré  la  puissance  russe  anéantie 
par  les  ïatars  et  l'a  défendue  contre  les  Polonais  :  c'est  autour  de  Moscou 
que  s'est  «  rassemblée  la  terre  russe  ».  Formant  le  noyau  compact  de 
l'Empire,  les  Grands-Russiens  n'ont  guère  à  redouter  des  autres  nationalités, 
dispersées  à  la  périphérie,  non  plus  que  des  velléités  séparatistes  qui  se 
manifestent  au  Sud-Ouest.   Sans  doute   la   Petite-Russie   n'a   pas  oublié  sa 


(1)  Nous  prenons  les  chiftres  donnés  parFIorinski.  11  faudrait  y  ajouter  l'augmen- 
toiion  produite  p«r  les  naissances,  très  nombreuses,  comme  ou  .sait,  surtout  chez, 
le»  Russes. 
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langue,  ni  ses  traditions,  ni  le  souvenir  de  l'indépendance  et  de  la  turbulence 
cosaque  ;  mais  rien  ne  fait  craindre  un  déchirement  qui  séparerait  la  Russie 
en  deux  grandes  fractions.  Les  agitations  oukrainophiles,  à  tendances 
anarchistes  et  révolutionnaires,  ont  leur  répercussion  en  Galicie.  Ce  pays,  un 
des  plus  divisés  du  monde  slave,  est  tiraillé  entre  trois  tendances  :  oukrai- 
nophile,  polonaise  et  russe  proprement  dite. 

Après  les  Russes,  les  plus  importants  parmi  les  Slaves  orthodoxes  sont 
assurément  les  Bulgares.  Etrange  destinée  que  celle  de  ce  peuple,  qui  eut  un 
instant,  au  moyen  âge  son  tsar  et  son  patriarche,  succomba  bientôt  sous  les 
coups  des  empereurs  de  Byzance,  et  fut  englouti  ensuite  dans  la  conquête 
turque.  Les  Grecs  phanariotes  de  Constantinople,  avides  d'imposer  leur 
domination  à  toutes  les  nations  chrétiennes  de  l'empire  turc,  ne  cessèrent  de 
poursuivre  la  destruction  de  toute  organisation  bulgare,  et  obtinrent,  en 
1767,  la  suppression  de  l'antique  métropole  de  l'Eglise  bulgare,  d'Ochnida, 
■en  Macédoine. 

Les  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  rivaux  des  Bulgares  dans  la  péninsule 
balkanique.  Ils  se  heurtent  à  une  autre  race  slave,  les  Serbes.  Comme  eux, 
la  nation  serbe  eut  ses  jours  de  gloire.  Un  roi  de  Serbie  étendit,  au 
XIV^  siècle,  son  empire  du  Danube  au  golfe  de  Corinthe  et  de  l'Adriatique  à 
la  mer  Egée,  et  donna  au  métropolitain  d'Ipek  le  titre  de  patriarche.  La 
défaite  de  Kossovo  détruisit  tous  ces  rêves  ;  sous  le  joug  turc,  le  Phanar 
suivit,  contre  les  Serbes,  sa  politique  ordinaire  et  finit  par  obtenir  la 
suppression  du  siège  d'Ipek.  Cependant  la  hiérarchie  serbe  continuait,  soit 
dans  la  petite  principauté  monténégrine,  soit  chez  les  Serbes  réfugiés  en 
Hongrie,  et  qui  forment  aujourd'hui  une  église  orthodoxe  autocéphale 
comprenant  six  diocèses,  avec  Carlovitz  pour  métropole  le  tout  formant  un 
total  dépassant  le  million.  La  renaissance  d'une  Serbie  indépendante  devait 
avoir  comme  couronnement  l'érection  d'une  nouvelle  hiérarchie  autonome 
ayant  son  centre  à  Belgrade.  Mais  le  jeune  royaume  est  loin  de  contenir  tous 
les  Serbes.  Ils  sont  nombreux  en  Macédoine  où  ils  se  renconti'ent  avec  les 
Bulgares. 

Le  contact  des  Bulgares  et  des  Serbes  en  Macédoine  amène  des  rivalités  et 
conflits  que  la  fraternité  de  race  et  de  religion  a  été  jusqu'ici  impuissante  à 
conjurer  et  que  la  diplomatie  autrichienne  sait  habilement  exploiter.  Les 
aspirations  serbes,  humiliées  par  les  victoires  de  la  Bulgarie  en  1885,  ont  subi 
une  cruelle  épreuve,  par  suite  de  l'annexion  définitive  de  la  Bosnie-Herzé- 
govine à  l'Autriche.  Ces  pays  comptent,  en  effet,  un  million  et  demi  de 
Serbes,  dont  7  à  800.000  orthodoxes  et  quelques  centaines  de  mille 
musulmans.  L'acte  de  l'Autriche  semble  ôter  à  tout  jamais  aux  tronçons  épars 
de  la  nation  la  possibilité  de  se  réunir  pour  reconstituer  l'antique  Serbie.  Ils 
forment  un  total  de  plus  de  5  millions  d'âmes,  dont  la  moitié  environ  est 
•contenue  dans  les  limites  du  petit  royaume  serbe. 
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Des  Serbes  on  peut  rapprocher  leurs  frères  de  race  et  de  langue,  les 
Croates,  qui,  au  nombre  de  3  millions  et  demi,  habitent  la  Dalmatie,  la 
Slavonie  et  une  partie  de  la  Bosnie.  Ils  professent  la  foi  catholique.  Fidèles 
sujets  du  trône  impérial,  ils  ont  puissamment  aidé  ù  le  sauver  lors  de  l'insur- 
rection hongroise  de  1848  ;  mais  l'Autriche  n'a  su  reconnaître  ce  service 
qu'en  les  assujettissant  aux  Magyars.  Le  groupe  serbo-croate  compte  ainsi 
près  de  10  millions  d'âmes  divisées,  malheureusement,  par  la  religion  en  deux 
fractions  rivales. 

Outre  les  Croates,  le  royaume  de  Hongrie  comprend  encore  une  partie  des 
Ruthènes  et  le  groupe  assez  important  des  Slovaques  :  2.671.000. 

Dans  l'Empire  Cisleithan  il  y  a  d'abord  les  Slovènes  au  nombre  de 
1.475.000,  mais  il  y  a  surtout  les  Tchèques.  Enserrés  et  longtemps  écrasés 
par  les  Allemands,  ils  ont  énergiquemenl  relevé  le  drapeau  de  leur  nationalité, 
ils  en  revendiquent  ardemment  les  droits,  ils  défendent  leur  langue  et  leur 
littérature.  Presque  en  totalité  catholiques  latins,  puisqu'ils  ne  comptent  que 
220.000  protestants,  ils  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  sympathie  pour  leurs 
frères  orientaux.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  manifestations  tumultueuses  qui 
se  produisirent  en  Boliême  contre  l'annexion  de  la  Bosnie  !  Le  groupe 
tchèque  s'élève  à  7.237.000. 

Moins  nombreux  sont  les  Polonais  de  Galicie.  L'on  sait  que,  des  trois 
tronçons  de  cette  nation  infortunée,  celui  qui  a  été  incorporé  à  l'empire 
d'Autriche  est  le  plus  libre  et  le  plus  heureux.  La  Pologne  russe  a  cruellement 
souffert  à  la  suite  des  grandes  insurrections  du  siècle  dernier,  et  la  Pologne 
prussienne  est  toujours  sous  la  menace  d'une  germanisation  brutale. 

La  'Statistique  accuse  19.200.000  Polonais,  dont  la  moitié  au  moins  se 
rattache  à  la  Russie,  et  le  reste  se  partage  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  : 
490.000  sont  protestants  ;  le  reste  est  catholique. 

Il  faut  enfin  ajouter  deux  groupes  moins  importants,  perdus  conmie  des 
enclaves  dans  des  pays  germains  ou  germanisés  :  les  Serbes  ou  Sorabes  de 
Lusace  :  157.000,  dont  15.000  catholiques  et  le  reste  protestants,  et  les 
Kachoubes  :  366.000,  dont  343.000  catholiques  et  le  reste  protestants. 

Tous  ces  chiffres  donnent  un  total  d'environ  150  milllions  de  Slaves  ayant 
conservé  leur  langue  et  le  souvenir  de  leur  origine,  dont  103.740.000  ortho- 
doxes, 3.234.000  raskolniks  ou  membres  de  sectes  diverses,  4.004,000  uniates, 
34.298.000  catholiques  latins,  1.570.000  protestants,  1.175.000  musulmans. 
On  voit  par  ces  chiffres  toute  rimj)orlance  du  monde  Slave  ;  c'est  le  plus 
considérable  des  groupes  ethniques  Européens.  Par  une  destinée  étrange,  tout 
semble  s'<Hre  acharné  contre  lui  pour  retarder  son  entrée  sur  la  scène  du 
monde.  A  peine  la  Russie  s'ouvre-t-elle  a  la  civilisation  que  pour  des  siècles 
elle  est  aux  prises  avec  les  Ralars  :  les  Slaves  des  lialkans  subissent  h-  même 
sort  des  Turcs  :  Ceux  de  l'Ouest  sont  dcuninés  par  les  Allemands.  Pourtant  la 
germanisation  se  heurte  ù  d'énergiques  résist^mces  chez  les  Tchèques  et  les 
Croates. 
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Ce  qui  fait  la  faiblesse  des  Slaves  en  face  des  Allemands,  ce  sont  leurs 
rivalités  et  leurs  divisions  politiques  et  religieuses.  En  Autriche-Hong'rie,  les 
différents  pays  slaves,  habilement  distribués  entre  les  deux  parties  de  la 
monarchie  et  de  plus  divisés  entre  eux,  subissent  nécessairement  la  prépon- 
dérance de  l'élément  allemand  et  de  l'élément  mag-yar.  Dans  les  Balkans,  la 
politique  allemande  sait  admirablement  utiliser  les  ambitions,  les  jalousies, 
les  susceptibilités  des  petits  Etats  pour  les  tourner  les  uns  contre  les  autres, 
ou  les  détacher  de  la  Russie,  bienfaitrice  et  protectrice  qui  n'est  pas  sans 
exciter  quelque  ombrage. 

Vers  le  Nord,  la  meilleure  défense  contre  la  poussée  allemande  serait  le 
rapprochement  des  Russes  et  des  Polonais.  C'est  une  grosse  affaire  :  les 
défiances  réciproques,  les  cruels  souvenirs,  héritages  de  longs  siècles 
d'inimitiés,  où  la  Russie  faillit  périr  par  la  Pologne  avant  de  la  détruire  elle- 
même,  sont  loin  d'être  éteints.  Et  cependant,  l'intérêt  même  de  la  Pologne 
n'est  pas  qu'elle  soit  séparée  de  la  Russie  ;  livrée  à  elle-même,  aurait-elle 
assez  de  force  pour  résister  à  la  poussée  allemande,  et  des  débouchés  suffisants 
pour  son  activité  ?  Nombreux  sont  les  Polonais  répandus  dans  tout  l'empire 
russe,  et  leur  position  est  généralement  aisée  et  honorable.  Les  gens  du  peuple, 
d'ailleurs,  n'ont  pas  d'aversion  réciproque,  et  les  ouvriers  polonais  font  bon 
ménage  avec  les  Russes-  Il  semble  que  çù  et  là  on  aperçoive  des  symptômes 
d'une  attitude  moins  hostile.  Le  jour  où  l'on  pourra  constater  un  rappro- 
chement entre  la  Pologne  et  la  Russie  sera  une  date  mémorable  pour  le 
monde  européen  tout  entier. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


AUSTRALASIE 

La  nouvelle  capitale  fédérale  de  l'Australie.  —  Depuis 
plusieurs  années  les  Chambres  australiennes  avaient  décidé  en  principe  qu'une 
capitale  serait  construite  de  toutes  pièces  pour  abriter  le  Gouvernement  et  le 
Parlement  du  Commonwealth  ;  mais  jusqu'ici  l'accord  n'avait  pu  s'établir  sur  le 
choix  de  son  emplacement.  Cette  situation  vient  de  prendre  fin.  Le  Parlement 
fédéral  a  récemment  voté  que  la  nouvelle  capitale  serait  construite  sur  le  versant 
occidental  de  la  Divide  Ranye^  aux  bords  du  Molongio,  affluent  du  Murrumbidgee, 
en  aval  de  son  confluent  avec  le  Queanbeyan.  Autour  de  cette  ville  s'étendta  un 
district  fédéral  d'une  étendue  de  224  kilomètres  carrés.  Sa  population  actuelle 
n'est  que  de  4.000  âmes. 

La  baie  Jervis  deviendra  le  port  de  la  capitale  fédérale. 

Charles  Rabot, 
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REGIONS  POLAIRES. 

]%ouvelle  expédition  aiitfarotiqiie  aileniaiide.  —  Le  lieutenant 
F.  Filchner,  qui  a  accompli  de  1903  à  1905  une  très  fructueuse  exploration  au 
Tibet,  se  propose  de  faire  une  tentative  vers  le  Pôle  Sud  et  en  même  temps  de 
tenter  la  traversée  du  continent  antarctique.  Le  voyageur  allemand  partirait  d'une 
terre  riveraine  de  la  mer  de  Weddell,  et,  après  avoir  atteint  le  Pôle,  redescendrait 
vers  la  terre  Victoria,  en  suivant  la  route  prise  par  Sir  Ernest  Shackleton.  A  cet 
elTet  une  expédition  auxiliaire  irait  établir  des  dépôts  de  vivres  sur  la  Grande 
Barrière  de  Ross  et  sur  le  glacier  escaladé  par  la  dernière  expédition  anglaise. 

Le  lieutenant  Filchner  partirait  en  octobre  prochain. 

Charles  Rabot. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 
!ï»tatistif|iie  du  Port  de  Duul&^erf|iie. 

MOUVEMENT  OÉNÉRAX.  IDES  NAVIRES 


MARS       19  10 


NAVIRES 


F'rançais . . 
Etrangers . 


Totaux . . 


ENTREE 


84 
113 


1!)7 


TONNAGE 


Tonneaux 

72.984 
155.()93 


228.677 


SORTIE 


118 


205 


TONNAGE 


Tonneaux 

78.8;{<j 

143.800 


222. 63() 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1909. 
Différence  pour  1910. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


171 
2.31 


402 
381 


Tonneaux 
151.820 
299.'i!»3 


451.313 

393.  885 
+       21      -f  .57.'i28 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1»^  JANVIER 

IW.)  —     1.147  navires  jaugeant  ensemble  1 .2.5!  1.243  tonneaux 
1910—     I.OÎil        id.  id.  1.21.3. 4(10        id. 


Différence  ]>'  1910 


5r,  navires  en  moins  et 


4r>.78.3  tonn.  en  moins. 
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EUROPE. 

Conimerce  Franco-Bel S'e.  —  Au  moment  où  les  rapports  économiques 
se  tendent  entre  la  France  et  la  Belgique,  il  n'est  pas  mauvais  de  faire  la  consta- 
tation suivante  : 

Nos  exportations  en  Belgique  se  sont  élevées  à  604.631.000  francs  en  1906  ; 
à  652.017.000  francs  en  1907  ;  à  près  de  517.000.000  de  fr.  en  1908.  Pour  les  années 
1906,  1907  et  1908,  la  moyenne  de  nos  ventes  à  la  Belgique  a  donc  été  d'environ 
590  millions  de  francs.  Or,  pendant  ces  trois  mêmes  années,  la  moyenne  de 
l'importation  belge  en  France  a  été  d'environ  400  millions.  Donc,  ce  pays  nous 
achète  pour  près  de  200  millions  de  marchandises  de  plus  que  nous  ne  lui  en 
vendons. 


lie  Commerce  extérieur  de  l'Italie.  —  Le  bureau  des  douanes 
publie  la  valeur  des  importations  et  des  exportations  en  1909.  Les  importations  ont 
été  évaluées  à  3  milliards  79  millions,  avec  une  augmentation  de  près  de 
166  millions  par  rapport  à  1908.  Les  produits  qui  ont  principalement  contribué  à 
former  ladite  valeur  sont  les  suivants,  par  ordre  d'importance  :  blé  et  autres 
céréales,  358.900.000,  dont  292  millions  900.000  pour  le  blé  seul  ;  charbon  fossile, 
264  millioiis  ;  coton  brut,  253,8  millions  ;  machines,  177,9  dont  24,1  pour  les 
machines  à  filature  ;  19,5  pour  les  machines  agricoles  ;  15,5  pour  les  dynamos  ; 
13,7  pour  les  locomotives  ;  puis,  viennent  les  produits  d'ordre  secondaire,  comme 
les  semences  de  sésame  et  d'arachides,  les  minéraux,  le  tabac  en  feuilles,  couleurs 
et  vernis,  le  café,  l'huile  de  coton,  les  phosphates  minéraux,  gomme  élastique, 
nitrate  de  soude,  etc. 

Les  exportations  ont  été  évaluées  à  1  milliard  834  millions,  soit  une  augmen- 
tation de  104,5  par  rapport  à  l'année  1908.  Le  chiffre  des  exportations  a  été 
augmenté  pour  les  produits  suivants  :  soie  brute,  36,6  millions  ;  fruits  frais,  31,7, 
dont  22,2  pour  le  miel  et  les  poires  ;  tissus  de  coton,  28,  2  ;  chanvre  brut,  15,2  ; 
vins  et  vermouth,  7,4  ;  légumes  secs,  4,1  ;  chapeaux,  3,3  ;  tissus  de  laine,  2,4,  etc. 
Par  contre,  la  diminution  de  l'exportation  a  porté  sur  les  produits  suivants  :  huile 
d'olive,  29,1  millions;  amandes,  14,  2;  œufs  de  volaille,  9,9  ;  citrate  de  calcium, 
6,9,  voitures  automobiles,  5,3  ;  tissus  et  autres  produits  de  la  soie,  3,6  ;  volailles, 
2,8  ;  chapeaux  de  paille,  2,7  ;  riz,  2,1. 


lie  Port    de    lilvoiirue.    —    Le   mouvement   général   du   commerce   de 
Livourne,  en  1908,  est  représenté  comme  suit  : 


Importation 897.427.341  128.998.072 

Exportation 133.986.694  62.882.149 


Soit  ensemble 1.031.414.0.35         191.880.221 


Comparativement  à   1907,    il   y   a   une    augmentation    de  8.310.119  fr.  62,    dont 
7.182.984  fr.  16  attribués  à  l'importation  et  I.l27.i;35  fr.  46  à  l'exportation. 
Le  trafic  de  Livourne  a  augmenté  de  50  %  dans  l'espaee  d'une  douzaine  d'années. 
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ASIE. 

Oiiverliire  an  eoinmeroe  «'transir  de  nouvelles  localités 

eu  C'ii3iie.  —  Une  conimunication  du  W"i  Wn  Pu  à  la  Légation  de  Belgique  à 

Pékin  fait  savoir  que  le  Gouvernement  chinois   a    décidé    d'ouvrir   au    commerce 

étranger  les  localités  suivantes  :  Lung  Ching  Tsun,  Chu  Tsu  Chieh,  Tou  Tao  Kou 

et  Pei  Tsao  Kou. 

{Bulletin  commercial,  de  Bruxelles). 


^otre  Coninieree  avec  la  l'epse.  —  Il  faut  attribuer  la  diminution 
du  chillre  de  nos  importations  à  l'indifférence  de  nos  commerçants  qui  n'envoient 
pas  de  voyageurs  en  Perse.  Nos  négociants  ne  peuvent  fournir  leurs  produits  aux 
consommateurs  persans  que  par  l'intermédiaire  de  commissionnaires  étrangers 
qui,  avant  de  s'adresser  à  des  maisons  françaises,  vont  porter  à  leurs  compatriotes 
les  commandes  des  indigènes.  L'entremise  de  ces  commissions  contribue  à  faire 
augmenter  considérablement  le  prix  des  marchandises  françaises  ;  nos  produits, 
qui  sont  vendus  à  des  prix  plus  élevés  que  ceux  importés  par  nos  concurrents 
étrangers,  restent  alors  dans  les  magasins  des  marchands,  y  vieillissent,  s'y 
détériorent  ;  le  commerçant  persan  n'achètera  plus  des  objets  de  provenance  de 
notre  pays,  puisqu'après  les  avoir  gardés  longtemps  chez  lui,  il  est  obligé  de  les 
solder  à  vil  prix. 

Il  faudrait,  pour  porter  un  remède  à  ce  danger,  que  nos  importateurs  Français 
suivent  l'exemple  de  certains  de  nos  commerçants  qui,  il  y  a  deux  ans,  et  de 
nouveau  cette  année,  firent  visiter  les  principales  villes  de  la  Perse  par  un  voyageur 
connaissant  la  langue  du  pays.  Ce  représentant  recevait  des  maisons  dont  il 
vendait  les  produits  soit  des  appointements  mensuels,  soit  une  commissisn  suivant 
le  chiffre  d'affaires  qu'il  faisait.  11  en  résultait  donc  pour  nos  commerçants  une 
charge  assez  réduite,  qui  leur  permettait  de  faire  aux  commerçants  indigènes  des 
prix  moins  élevés  que  par  le  passé.  Notre  compatriote  vendait  du  charbon,  des 
vins  et  liqueurs,  des  articles  de  nouveauté,  d'éclairage,  des  fournitures  photogra- 
phiques, des  phonographes,  de  la  parfumerie,  etc.  Parti  de  Bouchir,  il  visita 
successivement  Chiraz,  Ispahan,  Mohamm^rah,  Kermanshah,  Ilamadan,  Téhéran, 
et  rentra  en  Europe  par  Recht  et  la  Russie,  après  avoir  fait  un  chiffre  important 
d'affaires. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  ce  système  est  que  les  importateurs  courent 
ainsi  moins  de  risques  d't-tre  atteints  par  les  faillites,  les  mauvaises  affaires,  la 
déconfiture  de  leurs  clients. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  commerçants  Français  envoient  en  Perse  des 
catalogues  imprimés  en  persan  et  en  français  ;  j'ai  vu  des  droguistes  envoyer  ici 
des  notices  en  persan  vantant  l'efficacité  de  leurs  produits,  d'autres  négociants 
adopter  les  poids  persans,  le  batman,  le  sir  (environ  7(»  grammes),  le  nokhod 
(2  gr.  1/2),  des  marchands  de  nouveautés  importer  des  étoffes  où,  sur  l'étiquette 
des  pièces,  la  longueur  était  inscrite  d'après  la  mesure  de  longueur  courante  pour 
ces  sortes  de  tran.sactions,  le  zar  (1  mètre  10  environ)  ;  certains'  enfin  ont  lancé 
de»  cartes  postales  réclames,  des  affiches  avec  légendes  en  langue  persane. 


Il  est  nécessaire  d'insister  d'une  façon  toute   particulière  sur   un  point   spécial 
auquel  on  ne  saurait  donner  actuellement  trop  de  publicité. 
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Un  commerçant  Français  reçoit  un  jour  une  commande  d'un  indigène.  L'argent 
accompagne  la  lettre  d'envoi.  Peu  de  temps  après,  notre  compatriote  reçoit  une 
nouvelle  commande  accompagnée  seulement  d'une  partie  de  la  valeur.  Notre 
importateur  qui  a  déjà  traité  une  affaire  avec  ce  commerçant  a  confiance  en  lui  et 
expédie  les  marchandises.  Pour  être  remboursé  du  solde  de  sa  créance,  ou  il  tire 
une  traite  sur  son  débiteur  et  elle  revient  impayée,  ou  il  écrit  de  nombreuses 
lettres  et  ne  reçoit  aucune  réponse.  C'est  alors  qu'il  songe  seulement  à  demander 
des  renseignements  à  la  Légation  ou  au  Consulat  de  France.  Des  pourparlers 
commencent  ;  le  débiteur  fait  des  difficultés  pour  acquitter  la  valeur  de  la 
marchandise,  dit  qu'elle  n'est  pas  conforme  aux  échantillons  et  invoque  mille 
prétextes  pour  essayer  de  ne  pas  payer  le  prix  convenu. 

L'affaire  est  alors  portée  au  Tribunal  jugeant  les  contestations  entre  Persans  et 
étrangers  ;  comme  il  n'existe  pas  de  lois,  aucune  procédure  pour  les  protêts,  aucun 
moyen  d'exécution  des  jugements,  l'affaire  traîne  en  longueur  un  an,  deux  ans  et 
plus  ;  le  commerçant  condamné  disparaît  et  notre  compatriote,  qui  souvent  a 
consenti  de  gros  crédits,  se  trouve,  par  sa  faute,  subir  ainsi  des  pertes  importantes. 

Pour  éviter  tous  ces  déboires,  les  importateurs  Français  doivent,  avant  de  traiter 
une  afl'aire  avec  un  commerçant  persan,  s'adresser  à  l'Office  national  du  Commerce 
extérieur,  3,  rue  Feydeau,  à  Paris. 

Quand  ils  auront  reçu  un  ordre,  nos  négociants  doivent  demander  un  acompte  à 
leur  correspondant  indigène  avant  d'expédier  la  commande  et  adresser  les  colis  et 
documents  à  une  banque,  la  Banque  Russe  d'Escompte  de  Perse  ou  The  impérial 
Bank  of  Persia  qui  ne  délivreront  les  marchandises  que  contre  remise  des  espèces  ; 
c'est  là  un  des  modes  les  plus  commodes  de  recouvrement,  d'autant  plus  que  ces 
deux  établissements  financiers  ont  des  succursales  dans  presque  toutes  les  princi- 
pales villes  de  la  Perse.  La  Banque  d'Escompte  de  Perse  a,  pour  correspondants  à 
Paris,  la  Banque  russo-chinoise  et  The  impérial  Bank  of  Persia,  le  Crédit 
Lyonnais. 

Enfin,  il  faut  insister  encore  sur  une  nouvelle  source  de  difficultés  entre  impor- 
tateurs étrangers  et  destinataires  persans  :  l'emballage.  Nos  commerçants  doivent 
soigner  l'emballage  des  colis  d'une  façon  toute  particulière.  En  Europe  où  les 
transports  se  font  par  chemin  de  fer,  les  colis  résistent  aux  transbordements  qui 
sont  relativement  peu  nombreux.  Mais  une  fois  arrivés  en  Perse,  ces  colis  doivent 
subir  les  dangers  de  longs  parcours  en  caravanes.  Le  soir,  à  chaque  étape,  les 
caisses  sont  détachées  des  animaux,  jetées  pêle-mêle,  ou  bien  elles  sont  charriées 
sur  des  camions  non  suspendus  et  ont  à  supporter  tous  les  heurts  de  la  route.  Si 
elles  ne  sont  pas  solides,  au  bout  de  peu  de  jours,  elles  se  disloquent,  se  brisent  ; 
le  contenu  e.st  détérioré,  ce  que  ne  manquera  pas  de  faire  constater  le  commerçant 
indigène  qui  refusera  de  payer  le  prix  convenu,  parce  que  les  marchandises  sont 
arrivées  en  mauvais  état. 

M.   MOUREAUX, 

Interprète  à  la  Légation  de  France  de  Téhéran. 


■j'Avenir  de  l'Industrie  cliarbouuière  au  Japou.  —  ton- 
eurreuce  des  charbons  cliiuols.  —  Kobé,  le  20  novembre  1O09 — 
Le  Jiji  Shimpo,  organe  d'Osaka,  publie  un  article  sur  l'industrie  charbonnière  au 
Japon,  dont  quelques  extraits  sont  certainement  intéressants,  à  un  moment  oii  il 
est  fortement  question  d'exporter  du  charbon  japonais  en  Australie,  en  raison  de  la 
grève  qui  y  sévit. 
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On  peut  se  rendre  compte  de  l'augmentation  rapide  de  la  production  charbonnière 
au  Japon  par  les  chiffres  suivants  que  je  prends  à  la  Japan  Chronicle  du 
in  Novembre  1909. 


PRODUCTION    DU   CHARBON   .\U   JAPON    POUR   CES   VINGT   DERNIERES  ANNEES. 

Années  1888 2.022.9f8  Tonnes 

—  1893 3. 319. 600   — 

—  1898 6.749.600  — 

—  1903 10.138.707      — 

—  1908 14.825..3<i2      — 

La  valeur  du  charbon  produit  en  1908  s'est  montée  à  63  millions  de  yen,  soit 
153.800.000  fr.,  ce  qui  équivaut  à  (JO  "/o  de  la  valeur  totale  des  minerais  extraits 
dans  le  pays  pendant  toute  l'aimée. 

Les  principales  préfectures  riches  en  charbon  sont  Hokkaïdo,  Saga,  Nagasaki, 
Yamaguchi,  Ibaragi,  Fukuoka,  et  la  dernière  préfecture  nommée  représente  à  elle 
seule  60»/o  de  la  production  charbonnière  du  Japon. 

En  ce  qui  touche  la  consommation  domestique  du  charbon,  il  y  a  lieu  de  noter 
qu'avant  1H87,  le  montant  n'excédait  pas  un  million  de  tonnes,  mais  depuis,  la 
con.sommation  a  régulièrement  augmenté,  comme  le  démontrera  le  tableau 
suivant  (les  chiffres  représentant  des  milliers  de  tonnes)  : 


1887 

1892 

181^7 

19;»2 

1!K)7 

NAVIRKS 

CHKMI.NS  DK    FKR 

FABRlQUli» 

KXIVRTAIlil.N 

du  sel 

loi  AI. 

.341 

893 

1.5.34 

2.. 3.3.3 

l!l 

118 

850 

704 

1.043 

i.3<i 

722 

1.846 

3.474 

'..42(» 

.31  li 
i39 

:m 

788 
774 

8.30 
1.711 
4.090 
6.501 

8.r)7i 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  demande  de  la  part  des  fabriques  a  été  plus 
forte  que  pour  toutes  les  autres  bramhes  industrielles,  les  chiffres  pour  1907 
représentant  plus  de  la  moitié  de  la  consommation  tutale. 

Pour  ce  qui  est  des  progrès  de  l'industrie  charbonnière  au  Japon,  l;i  con.som- 
mation actuelle  des  chemins  de  fer  est  vingt  fois  plus  forte  qu'il  y  a  vingt  ans, 
celle  des  fabriques  .32  fois,  et  celle  des  navires  9  fois. 

En  divisant  la  con.sommation  du  charbon  par  catégorie  dans  les  diverses 
fabriques  en  1!T07,  il  est  à  remarquer  qu'aux  mines  mêmes,  elle  tient  la  tôte  de  la 
liste  uyec  1.500.0(J0  tonnes  ;  les  filatures  s'inscrivent  ensuite  avec  45(i.00<J  tonnes, 
la  grande  Fonderie  du  gouvernement  à  Wakamatsu  avec  4(K».0(»(»  tonnes,  et  les 
autres  entreprises  gouvernementales  ne  réunissent  qu'un  chiffre  de  350.(X)0  tonnes. 

Le  développement  du  charbon  pour  l'exportation  n'a  pas  été  moins  remarquable. 
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bien  qu'il  ait  subi  rn  arrêt  momentané  au   moment  de  la  guerre  russo-japonaise, 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Quantité  exportée  : 

1890 387.250  Tonnes  3.114.280  Francs 

1894 1.094.758      —  8.550.880 

1899 1.805.390   —  31.825.560  — 

1903 3.433.460   —  50.077.300  — 

1907 2.922.490   —  49.537.488  — 

1908 2.863.110   —  47.408.348  — 

L'exportation  du  charbon  est  naturellement  sujette  à  des  fluctuations,  selon 
l'état  du  marché,  mais  d'une  façon  générale,  elle  tend  à  diminuer  dans  ces  dernières 
années. 

Cette  diminution  dans  l'exportation  est  due  pour  une  grande  part  dans  la 
demande  toujours  croissante  sur  le  marché  intérieur. 

Les  principales  destinations  du  charbon  japonais  sont  la  Corée,  la  Chine, 
Hongkong  et  les  Etablissements  des  Détroits.  La  concurrence  aux  charbons 
japonais  est  faite  par  l'Australie  et  les  Indes,  mais  aucun  de  ces  deux  pays  ne 
peut  être  considéré  comme  un  rival  inquiétant. 

Avant  la  déclaration  de  la  guerre  russo-japonaise,  par  exemple,  deux  tiers  du 
charbon  importé  sur  le  marché  de  Singapore  étaient  de  provenance  japonaise,  et 
depuis  ce  temps  quoique  la  demande  pour  ce  même  charbon  n'ait  pas  été  aussi 
importante,  en  raison  de  la  consommation  toujours  croissante  au  Japon  et  de  la 
hausse  des  prix,  les  marchés  de  Hongkong  et  des  autres  ports  chinois  n'ont  pas 
été  absorbés  par  les  charbons  étrangers,  concurrents  des  produits  nippons. 

Toutefois,  l'avenir  pour  l'exportation  de  ce  charbon  ne  peut  être  envisagé  sous 
un  jour  favorable. 

La  production  totale  du  charbon  en  Chine  pour  1907  a  été  estimée  approxima- 
tivement à  dix  millions  de  tonnes,  chiffre  sur  lequel  la  mine  de  Kaiping  entre  en 
ligne  pour  1.500.000  tonnes.  Sur  cette  quantité,  300.000  tonnes  seulement  sont 
consommées  à  Tientsin  et  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  le  solde  étant  facilement 
écoulé  aux  ports  chinois  du  sud,  à  Hongkong  et  à  Singapore. 

Actuellement,  le  débit  quotidien  de  la  mine  de  Fushun  est  de  2.000  tonnes, 
maif)  lorsque  celles  de  Togo  et  d'Oyama  commenceront  à  donner  leur  contingent, 
c'est-à-dire  en  1912,  la  production  annuelle  atteindra  alors  1.800.000  tonnes. 

Ceci  signifie  que  déduction  faite  des  besoins  de  la  Mandchourie,  il  y  aura  lieu 
d'exporter  plus  d'un  million  de  tonnes. 

La  mine  de  Tsingtau,  qui  aujourd'hui  aussi  ne  produit  que  de  600.000  à 
700.000  tonnes  verra  sa  production  s'accroître  dans  de  sensibles  proportions. 

Pour  ces  divers  motifs,  l'avenir  du  commerce  des  charbons  japonais,  conclut  le 
journal  précité,  peut  difficilement  être  envisagé  avec  optimisme. 

Charpentier, 

Vice-Consul  de  France.   ■ 

AFRIQUE. 

€Euvi*e  de  la  Frauce  en  Tunisie.  —  L'action  de  la  France  a  été,  on 
le  sait,  en  ce  pays,  beaucoup  plus  rapide  que  dans  beaucoup  d'autres  "possessions, 
grâce  surtout  à  ce  qu'on  a  pu  se  passer  de  l'intervention   du    Parlement   métropo- 
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litain,  par  suite  du  régime  du  protectorat.  On  a  construit  des  chemins  de  fer,  des 

routes,  de>  ports  ;  on  a  exploité   des   gisements   miniers   variés  ;  2.4(K)   Français 

sont  devenus  propriétaires  ruraux  et  possèdent  dans  la   régence  700  00<i  hectares, 

plus  de  2  millions  de  pieds  d'olivier  leur  appartiennent.  En  vingt  ans,  le  commerce 

général  tunisien  a  passé  de  50  à  2<X)  millions   de    francs   et   le   commerce  avec  la 

France  de  20  à  lOO  millions.  Nous  avons  donc  développé  très  largement  la  richesse 

en  Tunisie. 

A.  M. 


Guluée.  —  l^e  cÉiemiii  de  fer  de  kunukry  au    .'\ig;er.    —    Le 

correspondant  du  Temps  en  Guinée  française  écrit  que  le  chemin  de  fer  de 
Konakry  au  Niger  est  en  très  bonne  voie  :  la  longueur  en  exploitation  a  été  portée, 
à  partir  du  i*'  Août  dernier,  jusqu'à  Mamou  à  20(3  kilomètres,  en  vertu  d'un 
arrêté  local  du  23  juillet  ;  les  recettes  ont  continué  à  être  satisfaisantes,  malgré 
la  dépression  du  marché  du  caoutchouc,  heureusement  terminée  aujourd'hui. 

Le  service  de  la  construction  donne  aussi  d'excellents  résultats  ;  on  sait  que  la 
longueur  totale  de  la  ligne  de  Konakry  à  Kourousso  est  de  580  kilomètres,  dont 
les  3()1  premiers  kilomètres  ont  été  terminés  eu  janvier  dernier. 

L'exécution  de  la  deuxième  moitié  de  la  ligne  s^  poursuit  très  activement.  En 
six  mois,  l'avancement  total  de  celte  deuxième  portion  de  la  ligne  a  atteint 
200  kilomètres  et  l'on  peut  prévoir  que  le  rail  atteiinira  Kourousso  au  cours  du 
dernier  trimestre  1010.  Le  système  de  travail  adopté  est  toujours  le  travail  à  la 
tâche,  qui  a  si  bien  réussi  jusqu'ici.  Le  nombre  des  travailleurs  indigènes  dépasse 
lO.OfO  hommes.  La  dépense  mensuelle  excède  400.000  francs  ;  la  dépense  annuelle 
atteint  8  à  0  millions,  y  compris  le  marché  de  matériel.  Si  donc  le  chemin  de  fer 
reçoit  chaque  année  le  tiers  des  30  million^  qui  lui  sont  affectés  sur  l'emprunt  de 
10(»  millions  de  l'Afrique  Occidentale  —  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  —  son  achèvement  dans  les  délais  prévus  est  assuré. 


li*lni|»<»r(Mtloii  de»  llaiiaiieM  de  fàuiiiée.  —  La  banane,  presque 
inconnue  en  Europe  il  y  a  quelques  années,  y  est  devenue  de  consommation 
courante  ;  elle  y  est  importée  d'Amérique,  des  Antilles,  de  la  Jamaïque,  des 
Bahamas  et  des  Canaries,  et  ce  trafic  donne  lieu  à  un  mouvement  commercial 
considérable.  Mais  ce  trafic  est  entièrement  aux  mains  des  Anglais  dont  nous 
sommes  ain&i  tributaires  une  fois  de  plus. 

Une  seule  maison  de  Manchester  emploie  à  ce  commerce  une  flotte  de  dix 
navires  jaugeant  ensemble  41.00()  tonneaux,  et  elle  n'est  pas  la  seule. 

Ces  bâtiments  construits  spécialement  pour  ce  trafic,  jaugent  jusqu'à  5.000  tonnes. 
Le  dernier  mis  en  service  a  114  mètres  de  longueur,  une  machine  de  3.800  chevaux 
et  une  vitesse  de  I  'i,75  nœuds. 

Les  cales  sont  aménagées  en  plusieurs  étages  formant  chambres  frigorifiques 
pour  recevoir  les  fruits.  L'emploi  du  froid  est  indispensable  pour  faire  arriver 
jusqu'à  nous  les  bananes,  fruits  essentiellement  fragiles. 

La  consommation  de  la  banane  n'a  cessé  d'augmenter  en  France  depuis  peu.  Ce 
fruit,  que  l'on  ne  trouvait  que  chez  le.s  grands  marchands  de  comestibles,  est 
devenu  populaire  et  d'un  bon  marché  relatif. 

Une  Société  Française  a  pensé  qu'il  serait  fâcheux  de  lais.ser  le  monopole  de 
l'importation  à  nos  voisins,  et  que,  sans  aucun  doute,  on  jjourrait  trouver  dans  ce 
commerce  une  rémunération  suffisante. 
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Elle  agit  avec  grande  prudence,  ne  se  lançant  pas  dans  l'arène  avant  d'avoir 
assuré  une  exploitation  profitable.  Elle  se  propose  d'importer  les  bananes  de  la 
Guinée  Française,  pays  moins  éloigné  que  les  régions  actuellement  exploitées. 
Mais  la  Guinée,  qui  produit  des  bananes  pour  la  consommation  locale,  n'est  pas 
préparée  à  fournir  à  l'exportation. 

La  Société  a  commencé  par  établir  des  plantations  de  bananiers  sur  mille 
hectares  de  terrain  ;  cet  immense  verger  ne  sera  eu  rapport  qu'en  1911,  et  c'est 
alors  que  commencera  l'exploitation  commerciale. 

En  attendant,  on  fait  construire  des  magasins  frigorifiques  à  Konakry  ;  on 
prépare  une  flottille  de  transports  avec  chambres  réfrigérantes.  C'est  une  louable 
initiative. 


■jCs  richesses  latentes  de  lladagascar.  —  La  vraie  richesse  de 
Madagascar  réside  dans  les  produits  de  son  agriculture  et  dans  l'exploitation  de 
ses  richesses  forestières  ;  c'est  vers  leur  exploitation  rationnelle  qu'il  faut  se 
tourner.  Il  a  été  fait  relativement  peu  de  chose  de  ce  côté  et  bien  des  produits  sont 
perdus  qui  pourraient  donner  d'intéressants  bénéfices. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  par  exemple  que  le  raphia  dont  il  se  fait  maintenant  un 
important  commerce  était  inutilisé  il  y  a  peu  de  temps  encore.  Les  chapeaux  de 
paille,  panamas  malgaches,  dont  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  on  vendait  péniblement 
quelques  douzaines  à  l'extérieur,  s'exportent  maintenant  par  centaines  de  mille. 

Parmi  les  produits  actuellement  encore  sans  emploi  et  qui  paraissent  susceptibles 
d'être  utilisés,  je  vous  citerai  la  cire  de  raphia  dont  il  se  perd  à  Madagascar  des 
quantités  considérables.  Ily  a  encore  les  gommes  de  robauga  et  de  ditivay  qui 
contiennent  de  la  gutta-percha  ;  l'ambrette  si  odoriférante  ;  le  lafa,  textile  d'une 
grande  solidité  et  d'un  brillant  remarquable  ;  la  gomme  gutte  très  abondante  ; 
l'aramy,  genre  de  colophane  produit  par  l'arbre  de  ce  nom  ;  les  écorces  à  tan 
dont  Madagascar  exporte  déjà  une  certaine  quantité. 

Tous  ces  produits  méritent  l'attention. 

{Bulletin  de  renseignements  coloniaux). 


L<e  caoïitclioue  à  lladagascar.  —  L'île  de  Madagascar  avait  déjà 
une  euphorbe  de  caoutchouc  «  l'euphorbia  intansy  »,  qui  pousse  dans  la  brousse 
au  sud  de  l'île.  On  a  découvert  au  nord-ouest  un  autre  arbre  à  caoutchouc,  exces- 
sivement riche,  que  les  indigènes  appellent  «  pirahazo  et  qui  n'a  jamais  été  décrit. 
Il  faut  espérer  que  la  production  du  caoutchouc  pourra  devenir  abondante  dans 
notre  grande  île  ;  elle  en  augmenterait  sensiblement  la  prospérité. 

{Revue  Commerciale  du  Levant). 


|je  moiii^emeut  eoininereCal  et  inaritinie  du  Maroc.  —   On 

vient  de  connaître  la  statistique  générale  du  mouvement  commercial  et  maritime 
du  Maroc  pendant  le  deuxième  trimestre  de  1900,  établie  par  les  soins  du  «  Comité 
des  douanes  »  et  qui  est  basée  sur  les  entrées  et  les  sorties  constatées  en  douane. 

Le  total  des  importations  dans  les  diflëreuts  ports  (Tétouan,  Tanger,  Laroche, 
Rabat,  Casablanca,  Mazagan,  Safi,  Mogador),  s'est  élevé  durant  le  deuxième 
trimestre  19;)9,  à  14.187.886  francs  ;  le  total  des  exportations  à  8.178.069  francs. 

La  part  de  la  France  s'élève  à  5.430.42.')  aux   importations  et  à  1.999.496   aux 
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exportations:  la  part  de  l'Allemagne  s'élève  à  1.346.303  au.x  importations  et 
2.057.028  aux  exportations  ;  la  part  de  l'Espagne  s'élève  à  2r»8.3!H3  aux  importations 
et  ri83.712  aux  exportations  :  la  part  de  l'Angleterre  s'élève  à  5.709.381  aux  impor- 
tations ei  2.9t)2.i78  aux  exportations. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  c'est  l'Angleterre  qui  a  la  plus  grosse  part  dans  le 
mouvement  d'importation  et  d'exportation  au  Maroc. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  général  de  la  navigation,  la  France  vient  au 
premier  rang,  avec  221  navires  ou  vapeurs  représentant  255.184  tonnes. 

Viennent  ensuite  l'Angleterre  aves  2»iO  n;i vires  représentant  188.640  tonnes  ; 
l'Allemagne  avec  94  navires  représentant  I07.8f)!i  tonnes  ;  l'Es]  agne  avec  253  navires 
représentant  00.205  tonnes. 

liC  f«»iiinieree  au  C'oiig;o  Belse.  —  Le  mouvement  commercial  de 
l'année  1U08  est  eu  décroissance,  comparativement  à  l'année  li)07.  Ce  recul  provient 
en  partie  de  la  baisse  du  prix  du  caoutchouc  :  en  1907,  le  prix  moyen  de  cette 
gomme  par  100  kilogrammes  était  de  944  fr.  50,  tandis  que  l'année  dernière  il  na 
été  que  de  (ûS  francs.  Il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  que  certains  produits 
exportés  sont  en  augmentation,  notamment  le  copal  de  44().2fJ0  kilogrammes, 
l'huile  de  palme  de  51.997  kilogrammes,  l'ivoire  de  25.174  kilogrammes,  les  noix 
palmistes  de  405.433  kilogrammes,  le  cacao  de  <J.3.(i74  kilogrammes  et  le  minerai  de 
cuivre  de  34.-359  kilogrammes. 

Le  commerce  spécial  des  importations  est  en  progrès  de  L'i04.476  fr.  53  sur 
celui  de  l'exercice  précédent.  Cet  accroissement  porte  spécialement  sur  les  denrées 
alimentaires,  l'habillement  et  la  lingerie,  les  machines  at  accessoires,  les  matériaux 
de  construction,  les  métaux,  les  fournitures  de  bureau,  la  quincaillerie  et  les  tissus 
de  coton. 

Les  importiitions  d'alcool  ont  diminué  considérablement,  comparées  à  celles  de  l'an 
passé  ;  il  en  a  été  déclaré  pour  la  consommation  187.tJ.59  litres,  valeur  91.454  fr.  47 
contre  608.5'i9  litres,  valeur  2tj7..5:38  fr.  50. 

La  part  de  la  Belgique  dans  les  totaux  de  43.371.794  fr.  04  et  de  2t).586.282  fr.  14 
du  commerce  spécial  des  exportations  et  des  importations  est  respectivement  de 
39.429.099  fr.  49  et  de  19.7a3.5«iO  fr.  ^"). 


I^e*»  fliuniHutw  de  l'.%rri(|iie  Hlleiiiaiide.  —  D'après  un  rapport  de 
la  Commission  pour  le  développement  des  colonies,  les  mines  de  diamants  de 
l'Afrique  du  sud-ouest  allemand  attirent  à  ce  moment  des  milliers  de  spéculateurs. 
Plus  de  80  nouvelles  Sociétés  ont  été  formées,  dont  25  ont  leurs  actions  cotées 
à  la  Bourse  de  Luderitz.  La  quantité  et  la  qualité  des  pierres  extraites  augmentent 
notablement.  On  s'attend  pour  cette  annéf  à  une  extraction  en  moyenne  de 
45.0(»0  carats  par  mois,  et  le  prix  des  pierres  est  monté  de  22.42  marks  (28  francs 
environ)  à  3^3,09  marks  (12  fr.  !(()•  Les  dépenses  d'exploitation  varient  entre  2  et 
10  marks  par  carat.  En  sept  mois,  273.701  carats  de  pierres  ont  été  extraits,  de  la 
valeur  de  prés  de  8  millions  de  marks  (10  millions  de  francs)  dont  la  moitié 
environ  est  perçue  par  le  Trésor. 


AME  RIQUE. 

•I<>xl«|iie.    —     l*e    e«»  m  me  ■'<•«'    exl^'rleiir    en    lfM>7-lfM>H.    — 

L'importation    au    Mexique    qui,    depui>    1898-liS!t9,    avait    affecté    une    marche 
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toujours  ascendante,  a  subi  pendant  le  dernier  exercice  une  baisse  sensible 
(10.472.114  piastres  47,  soit  4,5  %  si  on  compare  ces  chilTres  avec  ceux  de 
190(>-1907). 

L'exportation  des  produits  mexicains  qui,  en  1905-1906,avait  atteint  271. 138.809p. 32? 
est  tombée  en  190()-1007  à  248.018.010  piastres,  et  à  242.740.204  p.  07  eu  1907-1908. 

Ce  sont  les  Etats-Unis  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la  diminution  des  achats 
du  Mexique.  En  effet,  tandis  que  l'Angleterre  voyait  ses  importations  au  Mexique 
passer  de  23.451.272  p.  89  à  32.744.972  p.  34  ;  l'Allemagne,  de  24.036.957  p.  18  à 
28.320.775  p.  35  ;  la  France,  de  17.317.663  p.  75  à  19.781.207  p.  44  :  les  Etats- 
Unis,  au  contraire,  qui  en  1906-1907  avaient  importé  146..392.884  p.  26,  n'expédiaient 
au  Mexique,  en  1907-1908,  que  118.001.983  p.  26,  soit  une  diminution,  en  chiffres 
ronds,  de  28.400.000  piastres. 

La  baisse  des  exportations  porte  sur  les  métaux  industriels  et  minerais,  les 
produits  végétaux  el  les  produits  animaux. 

Gomme  à  l'importation,  ce  sont  encore  les  États-Unis  qui,  à  l'exportation,  se 
sont  le  plus  ressenti  de  la  baisse  des  échanges  du  Mexique.  Ils  n'ont,  en  effet, 
acheté  en  1907-1908  que  170.310.(100  p.  06  alors  que,  l'exercice  précédent,  leurs 
achats  s'étaient  chiffrés  par  176. 265.802  p.  65.  L'Angleterre  également  ne  figure, 
en  1907-1908,  que  pour  26.214.938  p.  95  contre  31.874.023  p.  44.  L'Allemagne  et  la 
France,  au  contraire,  ont  vu  sensiblement  augmenter  le  chiffre  de  leurs  exportations 
du  Mexique,  la  première  par  22.380.230  p.  83  en  1907-1908  contre  20.109.664  p.  21 
en  1906-1907  et  la  seconde  par  12.393.829  p.  99  contre  8.054.972  p.  79  pour  l'exercice 
antérieur. 

Extrait  des  Questions  diplomatiques  et  coloniales. 


II. 


Généralités. 


La  productioo  de  la  «oie  dau.«  le  iiioude.  —  Voici  la  statistique 
générale  de  la  production  universelle  de  la  soie  pendant  les  cinq  dernières  années  : 


! 
France 

PRODUCTION    EN    SOIE    GRÈGE 

1904 

1905 

1906 

1907 

1908 

EUROPE   0( 

625 

4.900 

77 

315 

(MiUie 
:CIDENTALE 

632 

4.440 

78 

345 

rs  de  kilogra 

605 

4.745 

56 

342 

miues  ) 

662 

4.820 

82 

345 

656 

4.486 

75 

334 

Italie 

Espagne 

Autriche-Hongrie 

Totaux 

5.917 

5.495 

5.748 

5.909 

5.551 

—  ■A2()  — 

La  moyenne  de  la  période  1902-19(K),  ayant  été  de  5.406.000  kilos,  l'augmentation 
sur  cette  période  est  de  (l^.OOO  kilos.  Voici  les  résultats  pour  les  pays  du  Levant, 
d'Asie  centrale  et  d'Extrême-Orient  : 


PRODUCTION     EN     SOIE    GUEGE 


1904 


(Miniers  de  kilogr<immes) 


LEVANT   ET   ASIE    CENTRALE. 


Anatolie  (Brousse) 

Syrie  et  Chypre 

Salonique,  Aridrinople 

Pays  balkaniques 

Grèce  et  Crète 

Caucase  

Perse  et  Turkestan  :  expor- 


tations. 


Totaux. 


497 
470 

&^ 
:360 

42G 


2.227 


EXTRÊME-ORIENT  {exportations) 


Chine  :  Shanghaï  . 

—         Canton..  . . 

Japon  :  Yokohama 

Inde  :  Calcutta.. .. 


Totaux 

Totaux  généraux . 


4.215 

2.134 

5.827 

180 


12.:i5() 


20.500 


4.010 

2.000 

4.019 

280 


10.909 


18.830 


4.262 

1.962 

5.992 

.3^5 


12.541 


20.913 


4.155 

2.250 

6.370 

a50 


13.125 


22.000 


1908 


640 

554 

602 

615 

490 

470 

.  681 

(535 

280 

2.57 

342 

285 

190 

185 

225 

207 

70 

75 

76 

65 

290 

455 

492 

360 

460 

628 

.608 

520 

2.426 

2.62'i 

3.026 

2.693 

5.688 
2.378 
7.570 

2r)0 


15.&36 


20  080 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  récolte  de  l'Europe  occidentale  en  1908  a  été 
inférieure  de  .T)8.000  kilos  à  celle  de  lf»07.  Celle  du  Levant  et  de  l'Asie  centrale  a 
diminué  de  .3.020.000  kilos  à  2. 093. (MX).  Les  exportations  d'Extrême-Orient  se  sont 
avancées  de  13.125.C)00  kilos  à  15.8.3().000,  soit  une  augmentation  de  2.711. OtK»  kilos. 

En  somme,  la  production  universeDe  a  atteint  24.080.000  kilos,  chiffre  supérieur 
de  2.020.000  kilos  à  celui  de  1907  et  de  4.008.000  kilos  à  la  moyenne  de  1902-1906, 
qui  s'établit  à  20.088.(KX)  kilos. 

Extrait  des  Questions  (hploniatif/ites  et  coloniales. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL , 

A.  MKRCHIEK. 


Lille  imp.LDinel 
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GEIANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


Séance  du  Jeudi  18  Novembre  1909. 


METZ  ET  LE  PAYS  MESSIN 


CONFERENCE    FAITE    A    LILLE, 

Par  M.  J.  MOLITOR, 

Professeur  Agrégé  au  Lycée  Faidherbe. 


«  Il  n'y  a  pas  de  ville  plus  française  que  Metz.  Ses  fortifications,  ses 
promenades,  ses  monuments,  ses  rues  étroites,  ses  hautes  maisons  que 
baigne  la  Moselle,  son  vaste  paysage  où  flotte  une  atmosphère  ardente 
de  souvenirs,  sa  grâce,  sa  gloire,  son  deuil,  tout  garde  notre  pensée 
notre  foi,  notre  style,  notre  accent,  notre  âme  ».  Ces  quelques  mots 
d'Emile  Hinzelin,  l'écrivain  délicat  qui  mieux  peut-être  que  beaucoup 
d'autres  a  compris  la  belle  et  tragique  contrée  messine,  sont  en  quelque 
sorte  le  canevas  sur  lequel  nous  allons  broder,  le  guide  qui  va  diriger 
notre  pieux  pèlerinage  à  Metz  et  au  pays  Messin. 

Metz  est  d'origine  gauloise.  Dès  le  premier  jour  de  sa  fondation,  nos 
ancêtres  semblent  y  avoir  mis  le  meilleur  de  leur  âme  et  de  leur  cœur. 
C'est  l'antique  Divodurum,  c'est-à-dire  la  citadelle  des  dieux,  la 
capitale  des  Médiomatrices.  Bâtie  sur  plusieurs  rivières,  resserrée  entre 
la  Moselle  majestueuse  et  la  Seille  assagie,  cette  ville  se  dressait  comme 
un  rempart  contre  l'envahisseur  germanique.  Ses  fortifications,  il  est 
vrai,  n'étaient  que  rudimentaires  ;  elle  n'avait  pas  de  garnison  fixe, 
mais  son  emplacement  en  faisait  le  point  de  concentration  de  toutes  les 
troupes  de  défense.  Les  Romains,  maîtres  de  la  Gaule,  surent  mettre  à 
profit  cette  excellente  position  stratégique  et  employèrent  tous  leurs 

21 
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soins  à  embellir,  à  agrandir  et  à  fortifier  Mettis  (Metz),  où  ils  implan- 
tèrent pour  une  époque  assez  longue  leur  administration,  leurs  mœurs, 
leurs  croyances,  sans  parvenir  toutefois  à  modifier  en  son  essence 
même  le  caractère  indigène. 

Lorsque  l'Empire  se  désagrège  et  s'écroule  de  toutes  parts,  les 
Barbares  poussent  leurs  invasions  dévastatrices  jusque  dans  les  plaines 
fertiles  de  France  et  d'Italie.  Lieu  de  passage,  Metz  n'est  pas  épargné  : 
tour  à  tour  les  Francs  et  les  Huns  saccagent  la  ville  et  couvrent  le 
pays  de  ruines. 

Douée  d'une  vitalité  merveilleuse,  la  population  répare  rapidement 
les  désastres  successifs.  Le  grand  incendie  de  451,  allumé  par  les 
hordes  d'Attila,  ne  laisse  debout  que  quelques  églises.  Une  fois  l'ennemi 
parti,  la  cité  se  relève  comme  par  enchantement  de  ses  cendres  et  une 
nouvelle  période  commence  sous  la  domination  des  rois  francs.  Les 
luttes  sanglantes  et  les  compétitions  diverses  qui  mettent  aux  prises  les 
représentants  ennemis  de  la  famille  des  Mérovingiens  ont  toujours  leur 
répercussion  à  Metz,  capitale  du  royaume  d'Austrasie.  Mais  la  ville 
connaît  également  toutes  les  splendeurs  de  la  cour  :  objet  d'une 
sollicitude  spéciale,  elle  s'enrichit  de  monuments  grandioses,  palais, 
églises,  couvents.  Son  rôle  va  sans  cesse  grandissant,  si  nous  en 
croyons  l'historien  Grégoire  de  Tours.  De  611  à  627  elle  est  administrée 
par  le  fameux  évêque  Arnulf,  ancêtre  de  Gharlemagne.  Et  dès  lors 
elle  suit  assez  longtemps  les  destinées  des  Carolingiens.  Le  premier 
Empereur  y  vient  de  temps  à  autre  ;  sa  femme  Ilildegarde  et  plusieurs 
de  ses  enfants  y  trouvent  leur  sépulture.  L'essoi'  artistique  et  littéraire 
est  presque  merveilleux  :  la  bibliothèque  et  le  musée  nous  en  fournissent 
les  témoignages  les  plus  éloquents,  les  plus  irréfutables. 

En  870  —  retenons  bien  cette  date  qui  devait  trouver  un  millier 
d'années  plus  tard  un  écho  si  lugubre  — •  Metz  devient  sujette  de 
l'Empire  germanique,  malgré  sa  langue  qui  reste  le  français,  malgré 
ses  as[)irations  et  ses  réclamations.  Et  avec  de  très  courtes  interruptions 
la  domination  allemande  se  continue  jusqu'en  l'année  1552,  sans  que 
toutefois  l'esprit  de  la  population  indigène  se  modifie  :  le  pouvoir  de 
l'Empereur  est  surtout  nominal  et  Metz  demeure  la  ville  libre  par 
excellence. 

Placée  sous  l'administration  et  l'autorité  directe  de  ses  évoques,  qui 
app;irlienn<'nl  fort  souvent  ù  de  hautes  et  nobles  lamilles,  la  cité 
manift'Slr  bientôt  un  esprit  nanjuois  et  frondeur  et  se  montre  éprise 
d'indépciidiince  et  de  liberté.   Elle  obtient   d'abord   de  faire  gérer  les 
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affaires  municipales  par  le  maître-échevin  :  c'est  toujours  un  enfant  du 
pays  qui  a  pour  mission  principale  de  tenir  tête  à  toutes  les  exigences 
épiscopales  ou  impériales  qui  auraient  pu  léser  les  prérogatives  ou 
compromettre  la  prospérité  toujours  croissante  de  la  population. 

Et  lorsque  la  tâche  devient  trop  écrasante  pour  les  épaules  d'un  seul, 
on  fait  adjoindre  au  maître-échevin  d'abord  des  jurés  —  les  treize  — , 
nommés  il  est  vrai  par  l'évêque  et  par  suite  assez  souvent  à  son  entière 
dévotion,  puis  25  comtes-jurés  ou  prud'hommes,  désignés  par  les 
diverses  paroisses.  L'introduction  de  cet  élément  populaire,  les 
prud'hommes,  ne  tarde  pas  à  faire  pénétrer  un  esprit  plus  libéral  dans 
l'administration,  qui  jusqu'alors  se  trouvait  entre  les  mains  de  la 
caste  aristocratique.  Cette  tendance  démocratique  ne  fait  que  s'accentuer 
de  jour  en  jour,  quand  aux  cinq  paraiges  ou  corporations  nobles  de  la 
ville  le  peuple  a  fait  ajouter  un  sixième  paraige,  celui  du  commun. 
Pour  hâter  les  progrès  les  artisans  essaient  de  se  grouper  en  fréries  ;  ils 
vont  même  jusqu'à  recourir  à  la  force  ;  mais  leurs  revendications 
semblent  exagérées  ou  prématurées,  et  l'aristocratie  libérale  réussit 
jusqu'à  la  prise  de  possession  par  la  France  à  s'arroger  la  toute- 
puissance. 

Cet  état  de  chose  n'est  du  reste  nullement  préjudiciable  aux  intérêts 
de  la  ville.  Marchant  la  main  dans  la  main,  oubliant  leurs  intérêts 
personnels  dès  que  ceax  de  la  collectivité  sont  en  cause,  les  paraiges 
manœuvrent  si  adroitement  qu'en  1383  l'évêque  Pierre  de  Luxembourg 
transfère  son  siège  épiscopal  à  Vic-sur-Seille.  Et  c'est  à  partir  de  ce 
moment  que  nous  pouvons  en  toute  réalité  parler  du  pays  messin,  très 
petit,  très  resserré,  gêné  dans  son  expansion  par  les  possessions  de 
l'Evêque,  de  l'Empereur,  du  Duc  de  Lorraine.  Son  territoire  compte 
alors  265  villages  et  hameaux,  juste  de  quoi  susciter  les  appétits  de  ses 
puissants  voisins. 

La  bourgeoisie  a  conscience  de  cette  situation  précaire.  Aussi  n'a- 
t-elle  rien  de  plus  pressé  que  d'augmenter  les  fortifications  et  les 
ouvrages  de  défense.  Chaque  partie  de  la  population  a  charge  de 
construire  et  de  surveiller  "en  permanence  des  murs,  des  tours,  des 
redoutes  :  il  y  eut  les  tours  des  vignerons,  des  barbiers,  des  charpentiers, 
des  bouchers,  des  pêcheurs,  des  tonneliers.  Sous  l'autorité  suprême 
des  sept  des  murs,  assistés  des  sept  de  la  guerre,  les  Messins  : 
soldoyeurs,  miliciens,  piétons,  couleuvriniers,  arbalétriers,  lansquenets,, 
etc.,  tiennent  bravement  tête  à  tous  les  assaillants,  au  duc  de  Lorraine 
en  particulier.  Quand  ils  ne  peuvent  faire  autrement,  ils  paient  rançon. 
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mais  ne  permettent  à  personne  de  pénétrer  dans  leurs  murs.  Nul 
sacrifice  ne  leur  coûte  :  attaqués  en  1444  par  Charles  VII  de  France  et 
René  1"  de  Lorraine,  ils  détruisent  en  partie  les  faubourgs  de  la  ville, 
ne  capitulent  pas  et  restent  maîtres  chez  eux. 

Quelques  années  plus  tard  Nicolas  de  Lorraine  a  recours  à  la  ruse  ; 
et  déjà  ses  troupes  sont  arrivées  nuitammentjusqu  à  la  porte  Serpenoise, 
lorsque  le  boulanger  Harelle,  mis  en  émoi  par  un  bruit  insolite,  surgit 
tout-à-coup,  donne  l'éveil  et  fait  échouer  l'attaque  ;  d'autres  assauts 
ont  plus  tard  le  même  sort. 

De  son  côté  Louis  XI,  toujours  diplomate,  essaie  de  négocier 
l'annexion  de  Metz  à  ses  états,  mais  en  vain  :  les  plus  belles  promesses 
ne  peuvent  faire  renoncer  les  habitants  à  leur  liberté.  Ils  sont  libres, 
en  efiet,  rattachés  à  l'Empire  germanique  par  un  lien  si  ténu  qu'en 
15(.)7  ils  déclarent  ouvertement  que  leur  ville,  située  hors  des  frontières 
naturelles  de  l'Allemagne,  est  en  droit  de  revendiquer  une  indépen- 
dance, une  autonomie  absolue  :  Metz  veut  être  une  République. 

Cette  déclaration,  platonique  en  apparence,  semble  trouver  dans  les 
années  suivantes  un  commencement  de  réalisation  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
rêve  de  courte  durée.  Par  une  convention  signée  le  15  janvier  1552  au 
château  de  Chambord  entre  Henri  II  et  quelques  princes  allemands,  le 
roi  de  France  est  autorisé  à  prendre  possession  de  Metz  et  autres  villes 
(Toul,  Cambrai,  Aerdun)  et  à  les  administrer  provisoirement  comme 
vicaire  du  Saint-Empire  germanique. 

Pour  la  réalisation  de  leur  dessein  les  Français  trouvent  un  appui  très 
heureux  à  Metz  même.  Pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici,  l'évêque  Robert  de  Lenoncourt  et  un  seigneur  protestant 
de  la  vieille  famillo  de  Heu  prennent  fait  et  (iause  pour  le  roi  de  France. 
Et  le  18  Avril  1552  le  connétable  de  Montmorency  fait  son  entrée 
solennelle,  entouré  de  ses  officiers  et  des  membres  du  Grand  Conseil. 
Le  10  Avril  c'est  le  tour  de  Henri  II  lui-même,  aux  côtés  duquel  on 
remarque  le  duc  François  de  Guise  et  le  maréchal  de  Vieilleville.  Pour 
plus  de  30Ô  ans  Metz  et  le  pays  environnant  sont  rattai'hés  à  la  France, 
à  la  terre  des  Gaulois. 

Mais  cette  solution  ne  satisfait  pas  l'Empereur  d'Allemagne.  Sans 
perdre  un  instant  il  ordonne  à  ses  troupes  de  se  concentrer  entre  la 
Moselle  et  la  Seille,  sous  les  ordres  du  duc  d'Albe.  Metz  s'apprête  à  la 
résistiince  ;  c'est  le  duc  de  Guise  qui  dirige  tous  les  travaux.  Une  fois 
de  plus  les  faubourgs  sont  rasés  ;  avec  une  incroyable  activité  l'on 
ré])are  les  anciens  ouvrages,  on  élève  des  murs  et  de  nouvelles  forli- 


—  325  — 

fications.  A  l'approche  de  l'ennemi,  Guise  fait  évacuer  toutes  les 
bouches  inutiles,  afin  de  pouvoir  prolonger  la  résistance.  Le  siège  dure 
longtemps  ;  il  est  sanglant,  il  est  terrible  ;  mais  les  8.000  Français  se 
multiplient  pour  refouler  sans  cesse  les  80.000  agresseurs  ;  l'Empereur 
se  fatigue,  ses  troupes  se  démoralisent  ;  finalement  les  impériaux 
déguerpissent. 

Quand  les'Allemans  ont  cogneu 
Qu'ilz  n'ont  que  rompu  la  muraille, 
Leurs  munitions  despendu, 
Et  mangé  toutes  leurs  vitaille, 
Ils  ont  dit  à  Monsieur  d'Espagne  : 
Retirons-nous  en  nos  païs, 
Dedans  les  terres  d'Allemagne 
Afin  qu'au  printemps  n'ayons  pis. 

;X'Auslrasie-Juillet  1907). 

A  partir  de  ce  moment  Metz  devient  la  forteresse  renommée  partout. 
On  s'applique  d'abord  à  panser  les  plaies  de  la  guerre  et  l'on  y  réussit 
assez  rapidement.  L'administration  est  réorganisée  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  sur  le  modèle  français  ;  mais  on  ne  brusque  rien,  et  toute 
innovation,  toute  réforme  paraît  plutôt  une  concession  qu'une  atteinte 
aux  droits  municipaux.  L'élément  civil  ne  trouvant  pas  trop  à  réclamer 
ni  à  protester,  le  gouverneur  peut  s'occuper  en  toute  liberté  de  la  mise 
en  état  des  fortifications.  C'est  surtout  sous  Louis  XIV  que  Vauban  et 
Cormontaigne  bâtissent  ces  remparts  de  noble  style,  rigides  et  grands, 
à  l'épreuve  de  toutes  les  attaques. 

Mais  l'homme  qui  contribue  le  plus  à  la  transformation  de  la  vieille 
ville,  c'est  le  maréchal  de  Belle-Isle,  gouverneur  de  Metz  de  1723  à 
17.53.  Aidé  de  l'évêque  duc  de  Coislin,  il  fait  construire  de  nouveaux 
forts,  des  redoutes,  des  casernes  spacieuses  pour  loger  les  soldats 
jusqu'alors  à  la  charge  exclusive  des  habitants.  Puis,  une  fois  l'œuvre 
de  défense  as.surée,  il  fait  jeter  bas  des  quartiers  tout  entiers,  élargir 
certaines  rues  trop  étroites,  réunir  par  des  percées  judicieuses  des 
quartiers  totalement  séparés  les  uns  des  autres  ;  en  un  mot  il  essaie  de 
donner  à  Metz  plus  d'espace,  plus  d'air  et  de  lumière,  tout  en  ne  la 
dépouillant  pas  de  son  caractère  original,  de  son  cachet  particulier. 
Ajoutons  qu'il  fait  élever  de  nombreux  monuments,  qu'il  crée  des 
sociétés,  qu'il  vient  en  aide  à  tous,  heureux  de  se  dépenser  corps  et 
âme  au  service  de  sa  «  préférée  ». 
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Aux  premiers  frémissements  de  la  Révolution  Metz  est  a.quis  aux 
idées  nouvelles,  ou  plutôt  à  ses  anciennes  idées  démocratiques.  Mais  on 
sait  se  garder  des  excès  regrettables.  Lorsque  les  alliés  envahissent  la 
France  en  1792,  ils  se  contentent  «  d'observer  »  la  cité  messine.  Sous 
Napoléon  elle  joue  un  rôle  important  comme  place  d'armes,  tout  en  se 
débarrassant  de  sa  citadelle  pour  établir  la  magnifique  Esplanade. 
Bloquée  en  1814  et  1815  elle  refuse  de  se  rendra.  Et  il  faut  la  triste 
capitulation  signée  le  27  Octobre  1870  au  château  de  Frescaty  pour 
faire  de  Metz  la  Pucelle  une  ville  allemande,  destinée  à  subir  des 
vexations  et  des  profanations  sans  nombre. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  Thistoire  de  Metz  et  de  ses 
environs  immédiats.  Ces  rapides  indications  étaient  nécessaires  pour 
nous  permettre  de  mieux  comprendre  par  la  suite  certains  détails, 
certaines  particularités.  Il  nous  reste  à  étudier  maintenant  la  campagne 
et  la  ville. 

Le  pays  messin  n'est  pas  bien  étendu.  Il  s'étend  au  nord  jusqu'à 
quelques  kilomètres  au-delà  d'Ennery  ;  à  l'est  jusque  vers  Bionville  ; 
au  sud  jusque  dans  les  environs  de  Vigy  ;  à  l'ouest  enfin  son  territoire 
s'arrête  à  Mars-la-Tour.  Par  suite  de  la  nouvelle  frontière  la  plus 
grande  partie  appartient  actuellement  à  l'Empire  Allemand  et  est 
comprise  dans  le  «  territoire  annexé  ». 

Point  ou  presque  pas  de  hautes  montagnes.  C'est  comme  une  suite 
ininterrompue  de  vallons  et  de  hauteurs.  Les  larges  espaces  sont  rares  : 
à  tout  instant  le  regard  est  arrêté  par  quelque  obstacle  naturel  auquel 
il  s'accroche  souvent  malgré  lui,  attiré,  retenu  par  un  charme  secret. 
Détail  caractéristique  :  les  hauteurs  ne  s'allongent  pas  en  lignes 
régulières  :  ce  sont,  à  profusion,  des  pics  modestes,  des  mamelons 
aux  appellations  familières,  des  coteaux  et  des  terrasses  aux  flancs 
abrupts,  alternant  avec  des  vallées  verdoyantes  ou  de  petites  plaines 
intelligemment  mises  en  valeur. 

Si  nous  escaladons  ces  «  montagnes  »  pour  en  étudier  de  plus  près  la 
nature,  ijue  trouvons-nous  ?  A  la  surlace  une  mince  pcllicnle  de  terre 
labourai)le,  d'apparence  rougeàtre,  tenace,  résistante  à  la  culture  ;  au- 
dessous,  c'est  la  roche,  fendillée,  fissurée,  comme  pour  [xM-metlie  aux 
longues  racines  de  s'y  enfoncer  à  leur  aise.  Et  la  forêt  reprend  ses 
droits,  contribuant  à  la  beauté,  mais  aussi  à  l'hygiène  et  à  la  richesse 
du  pays.  Non  pas  qu'il  y  ait  de  grandes  étendues  boisées  :  dans  le  pays 
Messin  tout,  excepté   les  fortiliciilions,  se  fait  en   j)etit.   Mais  quelle 
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profusion  de  bois,  surtout  dans  la  partie  ouest.  \'^oici,  vers  l'est  :  les 
bois  de  l'Hôpital,  de  Crépy,  de  Champel,  de  Borny,  de  Grimont,  de 
Cheuby,  de  Failly,  de  Champion  et  de  Vigy,  pour  ne  citer  que  ceux 
d'une  certaine  importance.  Au  nord,  on  dirait  la  véritable  forêt,  se 
prolongeant  sous  des  noms  variés  sur  des  lieues  et  des  lieues  :  bois  de 
Malancourt,  de  l'Abbé,  de  Maringe,  de  Jaumont,  de  Plesnois,  de 
Saulny,  de  Woippy.  A  l'ouest  :  les  bois  de  Cusse,  de  Genivaux,  de 
Châtel,  de  Ragneux,  de  St-Marcel,  de  Tronville.  Au  sud  enfin  :  les 
bois  d,e  Vaux,  des  Ognons,  des  Chevaux,  de  Vionville,  de  Corny, 
d'Avigny,  etc.  Malheureusement  la  manie  du  déboisement  a  déjà  passé 
par  là, ^dépouillant  certains  sommets  de  leur  couronne  de  verdure. 
Actuellement  des  mesures  sont  prises  pour  empêcher  les  coupes 
excessives  et  dangereuses. 

D'un  bout  à  l'autre,  du  sud  au  nord,  le  pays  Messin  est  traversé  par 
la  Moselle,  depuis  Arnaville  jusqu'à  Ennery.  Nombreux  et  coûteux 
sont  les  travaux  exécutés  pour  rendre  la  rivière  navigable,  sans  qu'on 
ait  pleinement  réussi.  Le  canal  latéral  qui  part  de  Jouy-aux-Arches  et 
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se  termine  à  Metz  même  dans  le  bras  navigable  de  la  Moselle  est  de  la 
plus  haute  importance  :  il  permet  en  effet  Taccession  des  marchandises 
au  cœur  même  de  la  cité.  Notons  encore  que  la  rivière  forme  des  îles 
assez  nombreuses.  C'est  ainsi  qu'aux  abords  de  la  ville  nous  rencontrons 
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l'île  St-Simphorieii,  les  îles  du  Grand  et  du  Petit  Saulcy,  l'île  du 
champ  de  manœuvre,  etc. 

La  Moselle  ne  reçoit,  en  pays  Messin,  qu'un  seul  affluent.  Il  serait 
ilifficile  de  trouver  une  rivière  au  cours  plus  irrégulier  que  la  Seille. 
Aux  endroits  même  où  l'on  croit  qu'elle  marque  la  frontière  nouvelle, 
comme  par  exemple  à  son  entrée  dans  le  pays  Messin,  vers  Manhoué, 
Fossieux,  Aulnois,  elle  s'amuse  en  quelque  sorte  à  décrire  des  courbes 
incompréhensibles,  tantôt  française,  tantôt  annexée.  Et  jusqu'à  la  fin 
elle  conserve  ce  caractère  capricieux.  Voyez  donc  les  fantaisies  qu'elle 
se  permet  entre  Avigny  et  Cuvry.  Vous  croyez  avancer,  mais  il  n'en  est 
rien  :  après  avoir  marché  longtemps  en  suivant  ses  rives,  vous  revenez 
à  peu  près  à  votre  point  de  départ.  A'ous  auriez  du  reste  mauvaise  grâce 
de  vous  plaindre,  puisqu'à  chaque  pas  vous  avez  devant  les  yeux  un 
tableau  différent  de  prospérité.  On  n'a  rien  ou  presque  rien  fait  pour 
régulariser  le  cours  de  la  Seille.  Ajuste  raison,  ce  me  semble,  car  l'on 
aurait  grandement  porté  préjudice  à  la  fertilité  des  prairies  qui  la 
bordent.  Il  n'y  a  qu'un  danger,  assez  sérieux,  il  est  vrai.  A  tout  instant 
la  rivière,  coulant  entre  des  rives  plates,  déborde  et  ses  eaux  couvrent 
alors  des  espaces  énormes.  Trop  souvent  le  paysan  impuissant  et  désolé 
ne  peut  qu'assister  à  la  destruction  de  ses  récoltes  de  foin,  heureux 
s'il  peut  en  sauver  une  partie  minime. 

Ce  (jui  ajoute  encore  au  charme  du  paysage,  ce  sont  les  ruisseaux, 
les  rûs,  comme  on  se  plaît  à  les  appeler  dans  le  pays.  Ils  coulent  un 
peu  de  tous  les  côtés,  ombragés  et  enchâssés  par  des  saules,  des 
peupliers,  des  frênes,  s'accusant  nettement  à  nos  regards  par  la  ligne 
verdoyante  qui  marque  ainsi  leur  tracé  sinueux.  Leur  débit  d'eau  varie 
suivant  les  saisons,  mais  il  est  rare  d'en  rencontrer  qui,  même  à  l'époque 
des  plus  fortes  chaleurs,  soient  complètement  taris. 

Mais  le  pays  Messin  est  avant  tout  un  pays  de  culture.  Quand  nous 
gravissons  un  des  mamelons  qui  s'ollrent  partout,  par  exemple  les 
hauteurs  de  Scy-Chazelles,  chères  à  M.  Barrés,  ou  la  côte  de  Delme, 
située  tout  au  sud,  nous  sommes  frappés  de  la  richesse  extraordinaire 
de  la  campagne.  Entre  les  bois  et  les  prairies  s'allongent  partout  des 
champs  en  pleine  production,  couverts  de  blé,  d'orge,  de  seigle, 
d'avoine.  Les  champs  de  pommes  de  terre,  de  trèfle,  de  betteraves  ou 
(le  disettes,  comme  les  dénomme  d'ordinaire  le  paysan,  jettent  leurs 
taches  régulières  et  immobiles  au  milieu  des  «  pièces  de  denrées  »  que 
la  bri.se  fait  mollement  onduler.  Pas  un  pouce  de  terrain  (pii  soit  perdu. 
Quand  on  veut  laisser  la  terni  .se  repo.ser,  on  y  sème  île  la  luzerne,  de 
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l'herbe,  et  l'on  forme  ainsi  de  vastes  parcs,  enclos  par  des  piquets  et 
des  fils  de  fer,  où  bœufs  et  chevaux  vont  se  régaler  des  mois  entiers. 
A  l'heure  actuelle  les  méthodes  de  culture  sont  en  train  d'évoluer  et  de 
s'adapter  au  progrès.  Le  machinisme  remplace  petit  à  petit  le  travail  de 
l'homme.  Par  corrélation  la  main-d'œuvre  se  fait  de  jour  en  jour  plus 
rare  et  plus  dispendieuse.  Et  je  pourrais  citer  de  gros  fermiers  qui  sont 
parfois  contraints  de  restreindre  leur  exploitation,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  plus  d'ouvriers  agricoles,  même  en  doublant  ou  en  triplant 
les  prix  payés  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  De  tels  cas  sont  fort 
heureusement  des  exceptions.  Ce  qui  est  bien  établi,  c'est  que  tout  le 
monde  travaille.  Et  c'est  grâce  à  son  labeur  opiniâtre  que  la  population 
lutte  victorieusement  contre  un  climat  quelque  peu  rude  et  se  maintient 
en  une  prospérité  toujours  grandissante. 

Enfin,  pour  compléter  ce  tableau  succinct  de  la  culture  Messine, 
ajoutons  que  les  arbres  fruitiers  abondent  dans  les  jardins,  sur  les 
routes,  dans  les  vignes.  Personne  ne  pourra  contredire  cette  affirmation 
que  le  Messin,  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  aime  déguster  religieu- 
sement, et  toujours  avec  une  sage  modération,  son  excellente  eau-de- 
vie  de  prunes,  de  quetsches,  de  mirabelles  ;  et  c'est  toujours  avec 
plaisir  et  bonne  humeur  qu'il  vous  versera  un  verre  de  son  «  vin  du 
pays  »  qui  vous  met  la  chaleuj-  au  cœur  et  la  bonne  et  franche  gaîté  à 
l'âme. 

Quant  aux  richesses  du  sous-sol,  elles  sont  fort  peu  considérables. 
Metz  se  trouve  en  effet  dans  une  situation  toute  particulière,  entre  des 
gisements  divers  :  à  l'ouest,  les  mines  de  fer  du  bassin  de  Briey,  Jœuf, 
Homécourt,  restées  françaises  ;  au  sud-est,  le  pays  des  salines  avec 
Château-Salins,  Vie,  etc.  ;  et  un  peu  plus  loin  le  bassin  houiller  de  la 
Saar.  Jusqu'ici  l'on  n'a  pas  réussi  à  trouver  dans  le  pays  Messin  des 
gisements  assez  riches  pour  que  l'exploitation  puisse  en  être  d'un  bon 
rapport.  Les  prospecteurs  sont  toujours  à  l'ouvrage  et  l'on  espère  que 
tôt  ou  tard  leurs  efforts  seront  couronnés  de  succès. 

Les  villages  et  les  bourgades  sont  d'ordinaire  construits  au  pied  ou 
sur  le  flanc  des  vallons.  Il  en  est  qui  s'agrippent  aux  pentes  des  coteaux 
abrupts  avec  une  hardiesse  telle  que  les  gens  venus  du  dehors  sont 
comme  pris  de  vertige  et  n'osent  s'aventurer  en  voiture  le  long  de  ces 
descentes  rapides.  Cette  disposition,  me  disait  encore  dernièrement  un 
voyageur  qui  a  parcouru  la  plupart  de  ces  localités,  les  met  à  l'abri  du 
vent  et  de  la  neige  et,  ce  qui  est  au  moins  d'égale  importance, 
n'empiète  pas  sur  les  terres  réellement  cultivables.  Pressées  les  unes 
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contre  les  autres  ou  dispersées  im  peu  au  hasard,  ces  maisons  d'aspect 
simple  abritent  une  race  vigoureuse,  honnête  et  laborieuse ,  chez 
laquelle  se  sont  maintenues  intactes  beaucoup  de  gentilles  traditions  du 
temps  jadis.  Ce  serait  avec  plaisir  que  nous  relaterions  ici  certains  de 
ces  usages  locaux  ;  mais  cela  nous  entraînerait  trop  long,  et  pour  les 
Valentins,  les  fêtes,  etc.,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'excellente 
collection  de  la  Revue  :  L'Aff.sfra.sic,  publiée  à  Metz  par  Michel  Thiria. 

Depuis  l'annexion  le  paysage  Messin  a  changé  d'aspect.  Partout  ce 
n'est  qu'un  enchevêtrement  de  lignes  et  de  routes  stratégiques,  champ 
de  bataille  et  camp  retranché  tout  à  la  fois,  où  l'on  se  heurte  à  tout 
instant  à  des  monuments  commémoratifs  de  la  guerre  de  1870.  Tout 
naturellement  les  souvenirs  allemands  prédominent.  Ils  sont  presque 
innombrables  ;  il  y  en  a  près  d'une  centaine,  toujours  les  mêmes  du 
reste  :  une  colonne  quelconque  ou  un  lion  de  bronze,  comme  par 
exemple  à  Saint-Privat,  à  Vionville,  à  Gravelotte. 

Par  contre  les  monuments  élevés  à  la  gloire  de  nos  pioupious  se 
rencontrent  très  rarement.  Le  Souvenir  français  semble  en  retard.  Il 
n'est  que  trop  aisé  d'en  deviner  la  cause.  Pendant  trop  longtemps  les 
autorités  allemandes,  par  défiance  du  lo3^alisme  indigène  toujours 
fidèle  à  l'ancienne  mère -patrie,  s'opposaient  à  l'érection  de  tout 
monument  français.  Et  encore  aujourd'hui  lesPangermanistes  poussent 
des  cris  dorfraie,  dès  que  l'on  parle  d'honorer  d'une  manière  quelconque 
nos  héros  tués  autour  de  Metz.  Stèles,  pierres  funéraires,  colonnes  et 
statues  de  Gorze,  Bruville,  Mars-la-Tour,  Sainte-Marie-aux-Chênes, 
^'alliéres,  Borny,  Chambière,  Noisseville,  et  c'est  tout.  Ce  n'est  pas 
sans  un  effroyable  serrement  de  cœur  que  nous  nous  arrêtons  au 
cimetièie  de  Chambière  devant  le  monument  où  reposent  7203  soldats 
français  morts  aux  ambulances  de  Metz,  malgré  tout  le  dévouement 
des  dames  de  la  ville.  Parmi  les  diverses  inscriptions  notons  celle-ci, 
gravée  sur  la  face  principale  :  «  Metz  aux  soldats  français  morts  sous 
ses  murs  pour  la  défense,  de  la  patrie.  Les  femmes  de  Metz  à  ceux 
qu'elles  ont  soignés  ». 

Le  monument  de  Noisseville,  inauguré  il  y  a  quelques  années  et 
payé  par  une  collecte  nationale  faite  parmi  les  indigènes  du  pays,  est 
plus  grandiose.  C'est  un  nouveau  lieu  de  pèlerinage.  Mais  dès  cette 
année  les  pèlerins  français  se  sont  heurtés  à  toutes  sortes  d'obstacles  ; 
les  foiTiialités  ont  été  multipliées,  les  autorisations  de  venir  en  groupes 
ont  été  refusées.  Il  est  vrai  que  l'anniversaire  tombait  à  un  moment  où 
il  y  avait  oncfire    une  certaine  tension   entre    nos  voisins  et  nous. 
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Espérons  que  l'an  prochain  les   mêmes  rigueurs  ne  sembleront  plus 
nécessaires. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  en  détail  quelques  villages.  Ne  pouvant 
le  faire,  nous  en  signalerons  certains  qui  résument  les  qualités  et  les 
défauts  de  l'ensemble  :  Noisseville,  avec  ses  maisons  jolies  groupées 
autour  de  l'église  ;  Magny,  à  la  vieille  église  fortifiée,  vestige  des 
mœurs  d'autrefois  ;  A'aux,  caché  dans  la  verdure,  dominée  par  les 
côtes  voisines  ;  Longeville  au  paysage  vraiment  mosellan,  tout  de 
calme  et  de  tranquillité,  avec  xMetz  à  l'arrière-plan  \  Moulins  et  Scy- 
ChazeUea  dont  la  situation  fait  rêver  le  poète  et  l'artiste  et  dont  les 
hauteurs,  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment,  offrent  une  vue 
splendide  sur  toute  la  contrée  d'alentour  ;  Jouy-aux-Arches,  avec  les 
ruines  de  l'aqueduc  romain. 

Malheureusement  toutes  ces  beautés  sont  gâtées  par  l'appareil 
militaire  qui  les  enserre,  les  opprime  de  plus  en  plus.  Du  temps  que 
Metz  nous  appartenait,  nous  croyions  la  ville  bien  défendue,  presque 
imprenable.  Mais  les  ouvrages,  en  somme,  n'étaient  que  rudimentaires, 
surtout  quand  on  les  compare  à  ce  qui  existe  actuellement.  Forteresse 
de  premier  ordre,  entourée  d'une  double  enceinte  de  forts  reliés  par  de 
terribles  redoutes  et  commandant  toute  la  campagne  jusqu'en  territoire 
français,  desservie  par  des  voies  ferrées,  des  lignes  télégraphiques  et 
téléphoniques  merveilleusement  agencées,  approvisionnée  en  vivres 
comme  en  munitions,  séparée  de  la  campagne  côté  France  par  une 
grille  longue  de  vingt-cinq  kilomètres  environ,  Metz  nous  étonne,  nous 
terrorise  presque,  Aaie  du  dehors  et  de  loin.  Il  faut  une  visite  minutieuse 
pour  détruire  cette  impression  défavorable. 

En  bons  voyageurs  modernes,  désireux  d'aller  vite  tout  en  nous 
instruisant,  nous  arrivons  par  le  train.  Venant  de  Château-Salins  par 
la  nouvelle  ligne  ouverte  à  la  circulation  il  y  a  quelques  années  â 
peine,  nous  débarquons,  après  un  trajet  d'une  lenteur  désespérante,  â 
la  nouvelle  gare  de  Metz.  L'ancienne  gare,  construite  un  peu  â  la  hâte 
par  notre  Compagnie  de  l'Est,  était  une  bâtisse  quelconque,  pas  trop 
disgracieuse,  mais  en  impasse.  Les  nouveaux  maîtres  ont  changé  tout 
cela.  La  gare  actuelle  est  à  transit  direct,  accolée  en  quelque  sorte  à 
la  ville  et  l'amorce  naturelle  d'un  agrandissement  vers  l'Ouest. 

Notre  première  impression  est  évidemment  :  Dieu  !  Que  c'est  grand  ! 
Que  c'est  vaste  !  Les  voies  innombrables  qui  filent  des  deux  côtés  nous 
révèlent  et  l'intensité  du  trafic  commercial  et  industriel  et  l'utilité 
stratégique  de  cette  création  allemande.  L'organisation  ne  laisse  rien  à 
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désirer.  Défense  absolue  de  traverser  les  voies  !  Nous  prenons  par  le 
passage  souterrain  aux  multiples  indications  très  précises  et  nous 
entrons  de  plain  pied  dans  la  salle  des  pas  perdus.  Notre  enchantement 
ne  fait  qu'augmenter  :  tout  est  immense,  spacieux,  aéré,  commode, 
installé  pour  le  plus  grand  plaisir  des  voyageurs.  Et  nous  comprenons 
la  parole  orgueilleuse  de  cet  immigré  :  La  gare  de  Metz  !  Elle  est 
merveilleuse  ! 

Mais  sortons,  faisons  une  cinquantaine  de  pas  et  retournons-nous.  Il 
y  a  fort  à  parier  qu'une  exclamation  nous  viendra  tout  de  suite  :  Fi  ! 
Que  c'est  laid  !  Nous  nous  rappelons  la  description  que  nous  donne 
Maurice  Barrés  dans  Colette  Baudoche  :  «  La  gare  neuve  où  l'on 
débarque  affiche  la  ferme  volonté  de  créer  un  style  de  l'Empire,  le 
style  colossal,  comme  ils  disent  en  s'attardant  sur  la  dernière  syllabe. 
Elle  nous  étonne  par  son  style  roman  et  par  un  clocher  qu'a  dessiné, 
dit-on,  Guillaume  II  ;  mais  rien  ne  s'élance,  tout  est  retenu,  accroupi, 
tassé  sous  un  couvercle  d'un  prodigieux  vert  épinard.  On  y  salue  une 
ambition  digne  d'une  cathédrale,  et  ce  n'est  qu'une  tourte,  un  immense 
pâté  de  viande  ». 

Et  avec  Barrés  le  Français  se  gaussera  de  ce  mauvais  goût  prodigieux 
qui  s'accentue  encore  dans  le  détail.  Dans  les  chapiteaux  semés  un  peu 
partout  nous  pouvons  nous  extasier  de  voir  des  tètes  de  soldats  coiffés 
du  légendaire  casque  à  pointe,  des  nuées  d'employés  à  la  moustache 
belliqueusement  retroussée,  des  douaniers  à  l'œil  fureteur,  et  même  le 
bon  vieillard  sentimental  qui  semble  dire  un  éternel  adieu  à  son  petit- 
fils  chéiù.  On  a  voulu  joindre  l'agréable  à  l'utile,  mais  le  résultat 
artistique  nous  fait  simplement  sourire. 

Comme  pour  mieux  marquer  leur  emprise,  pour  accuser  plus 
nettement  le  caractère  militaire  de  la  gare,  les  Allemands  ont  jugé  bon 
d'y  statufier  le  fameux  maréc-hal  comte  de  llaeseler.  Et  par  un  défi 
singulier  le  sculpteur  a  atfublé  le  guerrier  moderne  du  costume  de 
Roland,  le  preux  chevalier'.  Nous  pourriojis  croire  du  moins  que  c'est 
un  défi.  Mais  nous  réfléchissons.  Nos  voisins  n'ont  jamais  cessé  de 
revendiquer  Roland  comme  un  des  leurs.  Aussi  l'idée  leur  a-t-elle  paru 
excellente  de  poster  là  le  fier  paladin,  (jui  semble  monter  la  garde  à 
l'entrée  du  nouvel  Empire  germanique. 

A  notre  gauche  une  tour  bizarre  semble  faire  partie  intégrante  de  la 
gare.  Quand  on  n'est  pas  prévenu,  on  a  beau  se  creuser  la  tôte,  on  ne 
découvre  pas  la  destination  de  ce  monument  qui  semble  surgir  des 
époques  lointaines  du  moyen-âge.  C'est  tout  bonnement  le  château 
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d'eau.  Il  va  de  soi  que  l'architecte  est  fier  de  son  œuvre.  Il  doit  même 
se  figurer  avoir  contribué  pour  sa  part  à  la  germanisation  du  pays 
Messin.  D'autant  plus  que  tous  les  architectes  semblent  poursuivre  ici 
la  réalisation  de  ce  même  plan. 

Au  sortir  de  la  gare  nous  tombons  dans  un  quartier  tout  neuf,  où 
règne  une  véritable  fièvre  de  construction.  Ce  ne  sont  que  vastes 
hôtels  au  style  étrange,  monuments  publics  aux  usages  divers,  etc. 
«  Metz  la  Nouvelle,  Metz  la  germanique,  écrit  Florent  Matter,  se 
dressera  bientôt,  mettant  entre  la  France  et  l'ancienne  Metz-la-Pucelle 
une  nouvelle  barrière  allemande  ».  Regardons  cette  architecture  :  c'est 
un  assemblage  des  échantillons  les  plus  disparates,  et  l'on  y  trouve  tous 
les  types  européens.  Chacun  a  voulu  faire  du  neuf,  de  l'inédit,  mais 
personne  n'a  voulu  s'inspirer  de  la  situation  de  la  ville,  de  l'histoire  du 
pays,  des  mœurs  et  des  traditions  locales.  Les  constructions  en  renais- 
sance allemande,  en  style  de  Vieil  Heidelberg  n'ont  que  faire  sur  la 
terre  Messine  où  elles  nous  apparaissent  comme  de  véritables  profa- 
nations. Elles  ont  leur  beauté  particulière,  nous  le  reconnaissons 
volontiers  ;  mais  elles  jurent  avec  le  milieu  où,  par  ordre,  on  a  voulu 
les  édifier. 

De  toute  évidence,  ce  n'est  pas  le  Boulevard  de  l'Empereur  Guillaume 
qui  va  calmer  nos  susceptibilités  esthétiques.  C'est  assurément  une 
belle  perspective,  mais  à  condition  de  ne  pas  s'arrêter  aux  diverses 
maisons  qui  semblent  bien  être  le  résultat  d'un  concours  de  laideur. 

Tout  ce  quartier  s'élève  sur  les  anciennes  fortifications  :  on  a  comblé 
les  fossés  et  les  douves,  remblayé  de  véritables  précipices,  abattu  tout 
ce  qui  pouvait  gêner  la  ville  nouvelle.  Par  bonheur  la  pioche  du  démo- 
lisseur a  respecté  la  vieille  tour  Camoufle,  au  nom  suggestif,  qui  se 
dresse  comme  un  témoin  de  l'ancien  temps  et  ne  doit  son  maintien  qu'à 
l'énergique  intervention  de  quelques  Messins. 

C'est  par  antithèse  sans  doute  que  la  statue  équestre  de  l'Empereur 
Frédéric  III  voisine  avec  la  tour  Camoufle.  Le  monument  est  d'une 
belle  simplicité  ;  le  cavalier,  dans  une  position  assez  élégante,  sans 
nulle  raideur,  est  heureusement  campé  sur  un  cheval  d'une  hardie 
prestance.  Une  fois  par  hasard  nous  pouvons  nous  déclarer  satisfait  de 
l'art  allemand. 

Tout  près  de  l'extrémité  du  Boulevard,  notre  vue  est  frappée  tout-à- 
coup  par  un  palais  de  style  composite.  Comme  pour  le  Château  d'eau 
nous  nous  demandons  à  quoi  cela  peut  servir.  Et  nous  sommes  tout 
étonnés  d'apprendre  que  les  Arts  et  Métiers,  les  unions  et  les  corpo- 
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rations  ont  leur  siège  dans  cette  restitution  de  je  ne  sais  quelle  maison 
de  l'Allemagne  moyen-âgeuse.  Tout  naturellement  nous  pensons  : 
Après  les  soldats,  les  architectes  ;  après  la  conquête  par  les  armes  la 
conquête  par  les  monuments  !  Car  tout  ce  que  nous  voyons  autour  de 
nous  n'est  que  l'aftirmation  brutale  du  fait  accompli. 

C'est  avec  un  véritable  soulagement  que  nous  voyons  apparaître  la 
Porte  Scrpcnoisc.  D'origine  assez  récente  (1851)  elle  se  dresse  sur 
l'emplacement  même  de  l'ancienne  porte  démolie  en  1556  sur  les  ordres 
du  maréchal  Vieilleville,  pour  permettre  la  création  de  la  citadelle. 
Elle  n'en  est  pas  moins  une  des  gloires  de  Metz  et  en  dire  du  mal,  ce 
serait  s'attaquer  à  l'honneur  même  de  la  cité.  D'où  vient  le  nom  ?  On 
ne  le  sait  au  juste.  D'aucuns  disent  que  c'est  une  altération  de  l'ancienne 
dénomination  Porte  Champenoise  ;  d'autres  y  voient  la  corruption  de 
Porta  Scarponnensis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  XIP  siècle  on 
parle  déjà  de  la  porte  Serpentina.  Le  peuple,  plus  simpliste  et  peu  versé 
dans  l'étymologie,  y  voit  tout  bonnement  le  symbole  de  l'indépendance 
messine.  Les  Allemands  ont  respecté  ce  monument,  malgré  les  récri- 
minations de  certains  de  leurs  compatriotes.  Quant  aux  inscriptions, 
deux  rappellent  l'héroïsme  du  boulanger  Harelle  et  la  belle  défense  de 
Guise,  deux  autres  commémorent  l'entrée  du  j)rince  Frédéric-Charles 
en  1870  et  la  date  du  dernier  démantèlement  (1001).  Une  anecdote, 
avant  d'aller  plus  loin  :  Il  y  a  une  dizaine  d'années  le  Préfet  de  police 
avait  fait  placarder  aux  entrées  de  la  voûte  Serpenoise  l'ordre  de 
prendre  toujours  sa  droite.  En  bons  Français  frondeurs  les  Messins 
s'obstinèrent  aussitôt  à  prendre  tantôt  la  droite,  tantôt  la  gauche  :  d'où 
désordre  perpétuel.  Et  l'arrêté  fut  rapporté. 

Si  nous  jetons  un  regard  derrière  nous,  nous  apercevons  à  l'autre 
extrémité  du  boulevard  la  vieille  porte  St-Thiébault  qui,  avant  la 
reconstruction  de  la  Porte  Serpenoise,  permettait  seule,  de  ce  côté,  de 
pénétrer  en  ville.  N'étant  pas  classée  parmi  les  monuments  historiques, 
malgré  ses  titres  authentiques,  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  état 
de  délabrement  inquiétant  ;  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  nous  étonner 
si  nous  apprenions  un  beau  matin  ({uc  la  porte  St-Thiébault  a  cessé 
d'exister. 

Continuant  notre  promenade  nous  laissons  à  notre  droite  les  vieilles 
casernes  françaises  qui  font  face  au  palais  épiscopal  et  nous  nous 
dirigeons,  par  une  jolie  promenade,  vers  le  palais  du  Commandant 
Général  du  10"  corps.  Imitation  du  style  renaissance,  mais  un  pou 
moins  surchargé  de  fioritures,  de  pignons  et  de  dentelures  que  les 
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immeubles  que  nous  avons  vus  jusque-là,  ce  véritable  monument  n'est 
pas  sans  avoir  grand  air  au  milieu  de  son  jardin  merveilleux.  N'y  entre 
pas  qui  veut,  dans  ce  jardin  :  il  faut  montrer  patte  fjlanche.  Mais  les 
petits  ennuis  sont  largement  compensés  par  la  vue  des  trésors  archi- 
tecturaux éparpillés  de  tous  côtés  et  par  le  beau  panorama  du  pays 
mosellan  qui  s'étend  au  loin. 

A  la  sortie  nous  évitons  de  nous  approcher  trop  près  des  casernes 
neuves  situées  à  côté.  La  prudence  et  la  discrétion  sont  ici  de  règle  ;  et 
nous  avons  tout  intérêt  à  ne  pas  nous  attirer  de  désagréments. 
Traversons  à  la  hâte  le  quartier  qui  s'appelle  encore  actuellement  la 
citadelle  ;  allons  vers  le  Nord  et  nous  ne  tardons  pas  à  déboucher  sur 
l'Esplanade. 

L'Esplanade  !  C'est  à  Napoléon  !«''  que  Metz  doit  cette  promenade 
magnifique.  Marseille  a  la  Canebiêre,  Bordeaux  les  Quinconces, 
Poitiers  le  parc  de  Blossac,  Nancy  les  jardins  de  la  Pépinière  ;  Metz  a 
l'Esplanade.  Avant  la  conquête  c'était  —  et  c'est  encore  aujourd'hui  — 
le  rendez-vous  quotidien  des  bébés  et  des  mamans.  Parlez  à  un  vieux 
Messin,  vivant  loin  de  sa  ville  natale,  dites  un  mot  de  l'Esplanade  ;  et 
voilà  toute  sa  jeunesse  qui  lui  revient  à  la  mémoire,  toutes  les  joies  et 
toutes  les  douleurs,  et  il  se  rappelle  avec  une  douce  émotion  que  lui 
aussi  a  joué,  gambadé,  bataillé  là-bas. 

Pourquoi  faut-il,  hélas  !  que  les  sons  allemands  qui  ne  cessent  de 
frapper  nos  oreilles  nous  gâtent  ce  charme  du  présent  et  du  passé.  Et 
pourtant,  ce  sont  toujours  nos  marronniers,  nos  tilleuls  d'autrefois  ; 
ils  forment  encore  la  même  voûte  verdoyante  dont  la  fraîcheur  était  si 
agréable.  Admirons  ces  massifs  de  toutes  sortes,  ces  pelouses  à  l'herbe 
drue,  où  s'élèvent  plusieurs  œuvres  d'art  dues  au  ciseau  de  sculpteurs 
Messins,  ce  kiosque  gracieux  où  nos  pioupious  égayaient  jadis  les 
loisirs  des  promeneurs  en  enlevant  les  pas  redoublés,  ce  kiosque  que 
profanent  de  nos  jours  les  soldats  allemands  jouant  par  ordre  supérieur 
notre  marche  de  Sambre-et-Meuse. 

Telle  qu'elle  est  l'Esplanade  forme  un  ensemble  parfait  d'une  beauté 
discrète.  L'entrée  semble  gardée,  défendue  par  le  bronze  du  maréchal 
Ney.  Sur  le  socle,  un  nom  et  c'est  tout  :  Ney.  Et  ce  nom  qui  sonne 
comme  une  fanfare  rappelle  l'épopée  impériale.  Le  brave  des  braves 
est  debout,  tête  nue,  le  fusil  en  main,  en  une  attitude  fière  et  résolue. 
Le  sculpteur  a  voulu  nous  le  représenter  au  moment  où,  pendant  la 
retraite  de  Russie,  le  général  faisait  le  coup  de  feu  comme  un  simple 
troupier.    Cette  statue  est  une  leçon  permanente    d'héroïsme  et  de 
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patriotisme.  Passant  par-là  le  bon  Messin  qui  a  encore  du  sang  français 
dans  les  veines  sent  la  chaleur  lui  monter  au  cœur,  et  plus  d'un  a  déjà 
murmuré  tout  bas  :  Quand  même  ! 

Cependant  nous  n'avons  que  quelques  pas  à  faire  pour  nous  retrouver 
face  à  face  avec  la  triste  et  dure  réalité.  Les  conquérants  ont  profané 
l'Esplanade,  l'orgueil  de  la  ville.  A  l'extrémité  qui  regarde  la  vallée 
de  la  Moselle  ils  ont  dressé  la  statue  équestre  de  Guillaume  1".  La  pose 
de  Ney  leur  semblait  trop  théâtrale.  Ils  jurèrent  de  faire  quelque  chose 
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de  mieux,  do  simple,  d'allemand,  et  ils  plantèrent  le  vainipieur  de 
1870  en  une  attitude  emphatique  de  tribun  populaire.  Bien  plus,  ce 
monument  est  agressif.  L'Empereur  regarde  vers  la  France,  vers  le 
mont  Saint-Quentin  et  au-delà  vers  Pont-à-Mousson.  Il  semble,  de  Sa 
main  étendue,  désigner  les  collines  françaises  et  recommander  à  ses 
sujets  de  veiller  sur  sa  conquête.  C'est  Guillaume  II  lui-même  qui  a 
solennellement  inauguré  celte  statue  de  son  inoubliable  grand-père, 
comme  il  ne  nianquo  jamais  de  l'appeler.  Il  eut  là  une  occasion 
men'eilleusc  de  p;irader,  de  pérorer  et  de  plastronner.  L)étail  amusant: 
un  journaliste-photographe  français  assistait  à  l'inauguration.  «  Se 
sachant  observé  par  un  Français,  l'I^mpereur  l'observait  et  s'obsei'vail 
surtout  lui-même.  Quand  il  se  croyait  visé  par  rob,eclif,  il  corrigeait 
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son  attitude,  composait  son  visage.  Jamais  modèle  de  profession  n'a 
montré  plus  de  scrupules  et  d'artifice.  Les  plaques  de  l'appareil  furent 
vite  épuisées.  Pourtant  notre  ami  continua  jusqu'au  bout  à  braquer  son 
instrument  vers  l'Empereur  et  à  faire  jouer  le  déclic.  Il  eut  successi- 
vement en  face  de  lui  un  Guillaume  pieux,  regardant  dévotement 
l'aïeul  ;  un  Guillaume  rêveur,  au  sourcil  froncé,  au  cœur  alï'amé 
d'inconnu  ;  un  Guillaume  familier,  chassant  à  l'aide  d'une  branche  les 
mouches  de  son  cheval  ;  un  Guillaume  tragique,  sondant  les  champs 
de  bataille  avec  une  expression  de  défi  ;  un  Guillaume  mystique  etc., 
etc.  ».  (E.  Hinzelin  :  En  Alsace-Lorraine). 

Par  bonheur  les  autorités  ont  été  mieux  inspirées  dans  les  embellis- 
sements entrepris  de  ce  côté  de  la  ville.  Dans  ces  derniers  temps  l'on  a 
jeté  bas  les  fortifications  inutiles  ;  l'on  a  fait  des  coupures  et  de  larges 
brèches.  Par  suite  la  statue  de  l'Empereur  se  trouve  dominer  au 
premier  plan  la  très  jolie  fontaine  qui  lui  doit  son  nom  et  qui  rappelle 
en  plus  petit  les  bassins  étages  entre  les  ailes  du  Trocadéro  sur  la  pente 
qui  dévale  vers  la  Seine.  C'est  simple,  de  bon  goût  ;  c'est  français. 
Poussés  par  la  curiosité  nous  nous  penchons  sur  ces  roches  artificielles 
et  nous  y  lisons  en  toutes  lettres  l'inscription  suivante  :  Victor  Tatoux, 
rocailleur,  Paris.  (Au  lieu  de  Paris  il  eût  été  plus  exact  de  mettre 
Lille).  Nous  sourions  et  nous  passons  pour  gagner  la  nouvelle  allée  de 
la  Moselle  qui  longe  le  bas  de  l'Esplanade  et  se  prolonge  au  loin  dans 
les  deux  sens  ;  c'est  une  des  plus  jolies  promenades  que  l'on  puisse 
rêver,  avec  sa  large  chaussée,  ses  trottoirs  plantés  d'arbres  et  garnis 
de  bancs.  La  verdure  est  encore  un  peu  jeune,  c'est  évident,  mais  dans 
quelque  temps,  quand  tous  ces  arbres  auront  grandi,  les  flâneurs  grands 
et  petits  feront  de  ce  lieu  charmant  leur  rendez-vous  de  prédilection. 
D'autant  plus  qu'au  bout  de  l'allée,  en  se  dirigeant  vers  Montigny,  ils 
trouveront  en  outre  le  jardin  botanique,  remarquable  par  la  richesse  et 
la  diversité  de  ses  plantations. 

Les  promeneurs  pourront  également,  pour  échapper  à  la  poussière 
de  la  route,  se  réfugier  dans  les  chemins  ombreux  qui  se  trouvent  en 
contre-bas  dus  nouvelles  allées.  Ici  le  coup  d'œil  est  ravissant.  Au  loin, 
vers  la  droite,  l'on  voit  se  profiler  sur  le  ciel  bleu  le  frêle  clocher  de 
l'Eglise  de  la  garnison,  tandis  que  dans  l'île  Saint-Symphorien  enserrée 
parla  rivière,  dans  le  bras  mort  de  la  Moselle  et  le  canal  qui  n'en  est 
séparé  que  par  un  étroit  chemin  de  halage,  tout  est  vie  et  mouvement. 
Les  bateaux  plats  glissent  silencieusement  ou  sont  déchargés  avec 
grand  fracas  de  bennes  et  de  treuils.  Des  canots  légers,  montés  par  les 
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membres  du  club  nautuiue,  passent  légers  comme  des  mouettes.  Parfois 
l'on  peut  voir  encore  de  ces  embarcations  i|ui,  malgré  les  foudres.de 
l'adminislration,  réunissent  en  un  groupe  joli  el  fort  significatif  trois 
rameurs  musclés  et  portant,  dans  l'ordre,  des  maillots  bleu,  blanc» 
rouge,  les  couleurs  de  la  patrie  absente. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ces  promenades  ni  rEsi)lanade,  sans  jeter 
un  coup  d'œil,  par-delà  l'île  St-Sym|)horien  et  la  poudrière,  vers  la 
bauteur  qui  ferme  Tborizon.  C'est  là  que  s'élève  lo  torrible  fort 
S(-(^iiritlin,  aujourd'hui  le  fort  prince  Frédéric- Charles.  Dans  les 
temps  très  anciens  de  paisibles  ermites  y  vivaient  dans  le  calme  et  la 
solitude  ;  à  l'heure  qu'il  est  le  sommet  se  hérisse  de  retranchements,. 
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de  redoutes,  d'ouvi-ages  militaires.  Par  une  faveur  spéciale  se  trouve 
installée,  tout  près  de  la  fontaine  do  l'Empereur  Guillaume,  une  longue 
vue  automatique  [)ar  hKiiicllc  nKiyennanl  la  unniiciue  somme  de 
10  pfennigs,  l'on  peut  admirer  le  paysage  iiioselhin  avec  ses  villages 
llorissants  :  Plappeville,  Longevillc,  Haii,  Sl-Marlin,  Scy-Chazelles,. 
Sle-Ruftine,  .lussy,  "N'aux,  suivre  le  i)aiia(lie  de  fumée  qui  flotte  au- 
dessus  des  forges  d'Ai'S,  conteuiitlei'  le  eniion  géant,  monstrueux, 
qui,  menace  perpétuelle,  domine  tout,  les  gens,  les  maisons,  la  nature, 
ou  reposer  ses  yeux  sur  les  flots  écumanls  ([ui  mugissent  sur  la  digue 
Vadrineau. 

Sur  le  flanc  de  l;i  rolline   en  un  emplacement  appelé  Butte  Charles- 
Quint,  se  di-esse  solitaire  el   11(m-   le   luonument  de    IJismarck.   Chose 
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digne  de  remarque  :  jusqu'à  ce  jour  les  maîtres  nouveaux  ont  eu  assez 
de  pudeur  pour  ne  pas  élever  de  statue  à  leur  chancelier  de  fer  dans 
l'enceinte  même  de  la  ville.  Mais,  si  nous  en  croyons  les  pangerma- 
nistes,  ce  ne  serait  ([ue  partie  remise  :  et  d'ici  quelque  temps  Bismarck 
et  Moltke  voisineront  peut-être  avec  leur  maître  Guillaume  l*^"". 

Pour  le  moment  l'on  s'est  contenté  de  glorifier  la  famille  impériale  : 
au  jar.Jin  Boufflers,  qui  doit  son  nom  à  l'héroïque  défenseur  de  Lille, 
nous  voyons  la  statue  qui  complète  la  trinité  des  vainqueurs  :  c'est  le 
prince  Frédéric-Charles,  celui  même  qui  reçut  la  soumission  de  Metz. 
Il  est  aisé  de  deviner  les  sentiments  avec  lesquels  les  vieux  Messins 
regardent  ce  monument. 

Sans  nous  arrêter  davantage  nous  descendons  vers  la  ville  basse  en 
longeant  la  pente  qui  domine  la  Moselle.  A  partir  de  ce  moment  la 
vieille  cité  se  révèle  à  nous,  pleine  d'imprévu,  d'aimables  perspectives 
que  nous  découvrons  tout  à  coup  derrière  un  bras  de  rivière,  au 
tournant  d'un  pont. 

Voici  tout  d'abord  le  Moyen-Pont,  bâti  de  1282  à  1312,  avec  ses 
quatre  arches  largement  ouvertes,  presque  sans  ornement,  joli  dans  sa 
simplicité.  Le  quartier  environnant  est  vieux.  Les  gens  qui  nous  croisent 
n'ont  plus  la  physionomie  étrangère  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
dans  la  ville  neuve  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  indigènes,  au  type 
messin  un  peu  rude,  un  peu  anguleux,  mais  plein  de  franchise  et  de 
bonhomie. 

Au  milieu  du  Moyen-Pont  nous  pouvons  embrasser  d'un  seul  regard 
toute  la  longueur  des  quais  jusqu'au  pont  St-Georges.  En  face,  sur  la 
pointe  extrême  de  la  petite  île  formée  par  la  Moselle,  s'élève  dans 
l'ancien  jardin  d  amour  le  temple  protestant.  Dès  le  début  la  religion 
réformée  trouva  de  nombreux  adeptes  à  Metz.  A  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  la  ville  perdit  plus  de  5.000  de  ses  habitants  les  plus  riches 
et  les  plus  industrieux.  Ce  ne  fut  qu'après  1870  que  l'élément  protestant 
rentra  en  faveur  ;  aujourd'hui  il  constitue  à  peu  près  le  tiers  de  la 
population. 

Une  fois  franchi  le  Moyen-Pont,  les  constructions  cessent  tout-à-coup 
à  notre  gauche  où  s'étend  la  place  du  Saulcy,  délicieuse  oasis  au  milieu 
de  la  grande  ville,  avec  des  saules  séculaires  et  des  fourrés  presque 
impénétrables  :  paysage  simple  et  impressionnant,  plein  d'abandon, 
fait  pour  les  longues  rêveries  poétiques. 

Par  la  longue  allée  qui,  un  peu  plus  loin,  semble  se  glisser  entre 
deux  rangées  de  maisons,  nous  gagnons  le  Poitl   des  Morts  jeté, 
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monumental  et  massif,  sur  le  bras  le  plus  large  de  la  Moselle.  Il  est 
très  ancien,  puisqu'il  remonte  au  Xn*"  siècle.  Son  nom  paraît  bizarre. 
En  voici  rexplicatio.i.  En  ce  temps-là  le  Conseil  des  échevins  voulut 
faire  construire  un  pont  que  tout  le  monde  réclamait.  Mais  oi!i  trouver 
l'argent  nécessaire  ?  Il  p:irut  un  arrêté  disant  que  le  meilleur  vêtement 
de  toute  personne  décédant  à  l'intérieur  des  remparts  serait  vendu  au 
bénéfice  de  la  caisse  spéciale.  El  ainsi  fut  fait.  C'est  par  reconnaissance 
pour  cette  chnrité  posthume  que  le  pont  fut  baptisé  le  pont  des  Morts. 
Rappelons  en  passant  que  Napoléon  III,  au  moment  de  quitter  Metz, 
refusa  de  passer  sur  ce  pont  qui  par  son  nom  seul  lui  faisait  peur.  A 
l'exemple  de  l'Empereur  nous  rebrousserons  chemin  ;  les  quartiers 
militaires  situés  de  l'autre  côté  ne  nous  attirent  guère.  Mieux  vaut  faire 
une  courte  visite  à  l'Eglise  de  la  garnison,  élevée  face  à  la  place  du 
Saulcy  et  dont  nous  avons  contemplé  le  clocher  du  haut  de  l'Esplanade. 
D'origine  allemande  (1875-1881)  elle  est  réservée  à  l'élément  militaire 
protestant.  Un  seul  détail  la  i-end  intéressante,  en  dehors  de'  son 
architecture  :  les  cloches  proviennent  des  canons  français  pris  à  la 
capitulation  de  Metz. 

Par  la  rue  Belle-Isle  nous  débouchons  sur  la  place  St-A'incent  où 
nous  admirons  l'église  du  même  nom,  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique 
malgré  des  soubassements  rappelant  l'art  roman  et  un  portail  de  style 
composite.  Un  archéologue  aurait  plaisir  et  profit  à  visiter  tout  cela  en 
■détail.  Il  ferait  œuvre  pie  aux  yeux  des  Messins  qui  aiment  cette  vieille 
relique  du  temps  passé  :  elle  date  de  l'248. 

Mais  une  telle  visite  nous  attarderait  trop.  D'un  pied  léger  nous 
foulons  bientôt  l'île  du  petit  Saulcy.  Le  théâtre,  comme  la  place  qui  le 
précède,  ont  conservé  leur  cachet  français.  Mais  déjà  l'on  parle 
«  de  changer  tout  cela  !  » 

Sur  la  rive  droite  que  nous  regagnons,  après  avoir  examiné  avec  une 
certaine  curiosité  ce  qui  reste  de  l'ancien  hôtel  Baudoche  nous  tombons 
dans  un  quartier  pauvre,  mais  fort  pittoresfiue.  Ce  sont  «  /es  Roches, 
constructions  minables,  balcons  penchés  sur  l'eau  ;  linge  sécliant  aux 
perches,  passerelles  branlantes,  habitations  décrépites  et  vermoulues, 
le  pjf'd  daus  la  Moselle  qui  murmun^  doucement  ».  Mais  toute  cette 
misère  est  égayée  par  les  cris  des  uiiofhes  (jui  courent,  se  battent,  se 
i-oulent,  mais  parlent  français  d'un  accent  traînard,  déconcertant 
parfois.  Malgré  la  conquête  le  «  peuple  »  n'est  pas  annexé  ;  et  nous 
aimons  toujours  le  gavroche  mossin. 

Un  peu  plus  l(»in  ce  sont  les  A'ieux  Moulins.  C'est  là  que  longtemps 


les  campagnards  en  longues  files  amenaient  les  blés  de  leurs  champs. 
Aujourd'hui  ce  n'est  presque  plus  qu'un  souvenir  :  le  progrès,  le  temps, 
l'incendie  ont  hâté  la  disparition  de  ces  Moulins  qui  ne  répondent  plus 
aux  nécessités  moderiies. 

Par  une  petite  rampe  nous  montons  jusqu'à  la  Cathédrale.  Cette 
église  est  un  véritable  c'iefd'œuvre  du  moyen-âge,  un  des  efforts  les 
plus  glorieux  de  Fart  de  nos  pères.  «  Les  proportions  sont  amples,  sans 


LA    CATHEDHALE. 


rien  de  colossal  ni  d'écrasant.  Elle  s'élance,  gracieuse.  La  pierre  s'effile 
en  meneaux  d'une  légèreté  prodigieuse,  rubans  de  pierre  s'enroulant 
sur  eux-mêmes  pour  dessiner  la  flore  la  plus  variée  et  former  une 

charpente  d'une  extrême  ténuité Les  fenêtres,  s'éloignant  de  la 

traditionnelle  rose,  ne  sont  plus  qu'un  capricieux  bouquet  où  les  minces 

feuilles  se  déplient  avec  une  souplesse  et  un   art   merveilleux El 

pour  étayer  cette  frêle  création,  de  doubles  arcs-boutants  légers,  des 
contreforts  interrompus  seulement  par  les  deux  tours,  merveilleuses 
cages  gothiques  ».  (L'Austrasie-Juillet  1905).  Et  tout  en  haut  se  trouve 
la  Mutte,  la  bonne  vieille  cloche  que  nul  Messin  ne  saurait  entendre 
sans  émotion,  car  elle  a  sonné  tous  les  grands  événements  de  la  cité, 
les  émeutes  et  les  fêtes,  les  triomphes  et  les  désastres,  les  deuils  et  les 
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joies.  C'est  elle  qui  depuis  le  XIV^  siècle  emplit  la  chronique  de  ses 
bourdonnements  sonores.  De  nos  jours  encore  personne  n'oublie  qu'elle 
porte  sur  son  flanc  la   noble  devise  :    Je  suis  là  pour  crier  justice. 

L'intérieur  est  digne  de  l'extérieur  :  partout  le  même  art  délicat  et 
sobre  qui  défie  les  descriptions  pompeuses.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est 
l'aveuglante  clarté  répandue  partout  ;  les  murs  ressemblent,  tellement 
ils  sont  ajourés,  à  d'immenses  parois  de  verre,  et  l'on  ne  saurait 
décemment  parler  «  des  ombres  mystérieuses  de  cette  cathédrale  ». 
Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  la  restauration  des  vitraux  a 
été  confiée  dernièrement  à  une  maison  allemande,  bien  qu'un  célèbre 
peintre-verrier  messin,  connu  partout  pour  son  goût  merveilleux,  sa 
science  et  sa  conscience,  ait  offert  de  faire  le  même  travail  —  mieux 
probablement  !  —  pour  moitié  moins  cher.  On  veut  germaniser  ;  et 
pour  cela  tous  les  moyens  sont  bons.  —  Nous  saluons ,  dans  une 
petite  chapelle  latérale,  la  tombe  de  Monseigneur  Dupont  des  Loges, 
le  dernier  évêque  français  de  Metz,  le  prélat  qui  incarnait  les  espoirs  et 
les  aspirations  des  annexés. 

Pour  le  portail,  cette  pauvre  cathédrale  a  joué  de  malheur.  Le  premier 
ne  fut  jamais  achevé.  Pour  y  su])plêer  Louis  XV,  tombé  malade  dans 
l'église  même  et  guéri  miraculeusement,  fit  construire  un  portail 
pseudo-classique  qui  ne  s'harmonisait  pas  du  tout  avec  la  splendide 
ingénuité  gothique.  Guillaume  II  fit  démolir  ce  pla(iuage  barbare  qu'on 
remi)laça  par  un  nouvel  assembhige  non  moins  bizarre,  non  moins 
hétéroclite,  bien  que  les  différentes  parties  en  eussent  été  calquées  sur 
les  chefs-d'œuvre  français  les  plus  authenliqucs  de  Reims,  Beauvais, 
Amiens,  Strasbourg.  En  fin  de  compte  il  n'y  a  plus  de  style  du  tout.  Il 
est  vrai  i|ue  nous  pouvons  sur  un  des  piliers  contempler  Guillaume  II 
«'U  prophète  Daniel.  La  ressemblance  est  ])arf;iite,  mais  le  Kaiser  fil 
enlever  après  coup  les  moustaches  (jue  le  sculpteur  obséquieux  lui 
avait  conservées  et  fort  galamment  rétro u.'-sées.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  ce  geste. 

Sur  la  place  d'armes  qui  touche  à  la  cathédrale  et  ({ui  s'encadre  de 
iKiliments  réguliers,  dont  l'Hôtel  de  Ville,  nous  saluons  la  statue  de 
Fabert.  Le  piédestal  porte  les  fières  paroh^s  :  «  Si,  pour  empêcher 
«pi'unc  place  que  le  roi  m'aurait  confiée  lombàtau  pouvoir  de  l'ennemi, 
il  fjdiait  mettre  à  la  brèche  ma  pei*sonne,  ma  famille  et  tout  mon  bien, 
je  ne  balancerais  pas  un  moment  à  le  faire  ».  Malheureusement  en 
1S7( Me  général  commandant  en  chef  n'avait  j)as  la  même  conception 
de  l'iionncur.  El  h  l'ciiln'-c  des  lroui>es  ;illemandes  un  long  crêpe  noir 
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voilait  le  monument  du  grand   Français,  l'héroïque  défenseur  de  la 
ville  d'Arras. 

A  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons  entrer  au  Musée  dont  toutes 
les  salles,  trop  exiguës  et  trop  peu  nombreuses,  renferment  des  trésors 
inestimables.  Par  des  ruelles  étroites  nous  côtoyons  le  prétendu  palais 
des  rois  d'Austrasie,  grande  bâtisse  crénelée  qui  ne  date  en  réalité  que 
de  1536  et  fut  une  espèce  de  magasin  municipal.  L'hôtel  St-Livier,  avec 
son  donjon  nous  rappelle  le  vieux  temps.  L'église  Ste-Ségolène,  nous 
attire  avec  ses  trésors  et  ses  deux  tours  qui  dominent  la  ville  et  la 
campagne  ;  elle  aussi  mériterait  d'être  longuement  étudiée  ;  mais  il 
faut  nous  résoudre  à  laisser  ce  soin  à  quelque  archéologue  de  profession. 
Car  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  fameuse  Porte  des  Allenif///ds, 
tout  aussi  célèbre  que  la  porte  Mars  à  Pieims  ou  la  porte  Noire  à  Trêves. 
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Construite  sur  la  Seille  en  1  i45,  restaurée  en  1860,  elle  nous  apparaît 
comme  un  spécimen  fort  curieux  de  l'ancienne  architecture  ujilitaire. 
Aujourd'hui  on  l'a  transformée  en  musée,  tout  en  lui  restituant,  du 
moins  à  l'extérieur,  sa  forme  primitive.  Tous  ceux  qui  sont  friands 
d'antiquités  peuvent  passer  là  d'agréables  moments  à  se  remémorer  les 
luttes  glorieuses  de  la  vieille  cité.  Et  leurs  rêveries  ne  manqueront  pas 
d'être  plus  séduisantes  encore,  s'ils  ont  eu  la  sage  précaution  de  lire 
auparavant  quelques  pages  de  l'Austrasie  se  rapportant  aux  sièges,  aux 
réceptions,  à  l'école  d'application,  etc. 


Tout  co  (luarlier,  commo  relui  dos  Roches,  nous  surprend  par  son 
aspect  minable.  Ruelles  étroites  qui  escaladent  la  rampe  de  la  colline 
enguirlandées  d'escaliers  gigantesques  ;  masures  vieilles  et  peu 
engageantes,  fissurées,  tachées  et  cependant  habitées  ;  gens  pauvres, 
mais  pas  trop  malheureux.  Le  /ô.s.vc  t/cs  Tanneuni-  est  tout  simplement 
merveilleux  avec  les  constructions  étranges  qui  le  bordent.  Mais  sous 

peu  ce  beau  désordre 
aura  cessé  d'exister  :  le 
fossé  est  comblé,  trans- 
formé en  rue  ;  déjà  beau- 
coup de  maisons  ont  une 
façade  neuve  ;  le  «  Ger- 
bergraben  »  se  vulgarise. 
Il  y  aurait  encore  bien 
des  coins  à  visiter.  Il  y 
aurait  à  voir  de  près  la 
vie  même  de  la  cité,  à 
dire  un  mot  du  com- 
merce, de  l'industrie,  des 
sociétés  savantes  ,  des 
bibliothèques ,  des  con- 
férences, du  changement 
de  la  population ,  etc. 
Mais  tout  cela,  ce  me 
somble,devra  faire  l'objet 
d'un  travail  spécial  des 
plus  utiles. 

Pour  nous,  avant  de 
quitter  Metz,  nous  faisons 
notre  dernière  visite  à 
la  place  St-Louis,  dont 
les  arcades  et  les  logettes 
abritaient  jadis  la  foule 
des  man^liands,  des  changeurs,  des  Lombards,  mais  qui  elle  aussi 
tend  à  se  moderniser.  C'est  dans  une  maison  de  cette  place  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  causer  de  longues  heures  avec  un  des  meilleurs  Messins, 
un  de  ces  hommes  dont  le  patriotisme  éclairé  vient  à  bout  do  tous  les 
obstacles,  de  toutes  les  embûches.  C'est  avec  une  éloquence  émue  qu'il 
m'a  parlé  des  doideiii-s  .>t  des  espoirs  de  la  ville,  des  maladresses  de 


MI.TZ.    —    KOSSK    HKS    TA.N.NKII!.- 


—  345  — 

certains  amis  trop  zélés  ou  de  quelques  envahisseurs  trop  arrogants, 
des  efforts  tentés  pour  sauver  l'élément  français  et  donner  au  pays  une 
large  autonomie,  des  sacrifices  consentis  par  l'es  indigènes  qui,  ne 
voulant  pas  émigrer,  éprouvent  d'autant  plus  durement  le  joug  de 
l'étranger,  du  désir  à  tous  d'être  «  de  bons  et  loyaux  citoyens  messins  ». 

Pendant  que  nous  discutions,  son  petit  bambin  fit  irruption  dans  le 
bureau  du  papa  ;  celui-ci  l'appelle  en  lui  disant  :  Viens  dire  bonjour 
à  Monsieur,  c'est  un  Français  !  Le  gamin  se  sauve,  mais  revient  au 
bout  de  quelques  instants,  habillé  en  soldat  français.  Et  dans  son 
langage  enfantin  il  me  déclare  crânement  :  Moi,  soldat  de  France  ! 

Eh  bien  oui  !  Quand  dame  Mutte  aura,  de  sa  voix  d'airain,  obtenu 
justice  ;  quand  Metz-la-Pucelle  aura  fait  retour  à  la  France,  vous 
pourrez  interroger  les  enfants  aux  cheveux  bouclés,  les  jeunes  gars 
à  l'esprit  si  vif,  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  les  vieillards  à  la 
tête  chenue,  et  toujours  la  réponse  sera  celle  de  ce  petit  Messin  parlant 
inconsciemment  au  nom  de  toute  une  race  opprimée  :  Soldats,  oui  ! 
soldats,  toujours  !  mais  soldats  de  France  ! 


COMMUNICATION 


LES  PAYSAGES  BRETONS 

Par  M.  Marcel  COULON, 

Licencié  ès-lettres, 
Etudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille. 


Lauréat  du  prix  Paul  Orepy  en  1909. 


Je  fus  cette  année  l'un  des  deux  heureux  élus  à  qui  la  bienveillance 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  et  la  générosité  de  Madame  Paul 
Crepy  permirent  un  voyage  intéressant  et  instructif.  Dès  le  20  juillet 
et  jusqu'au  milieu  d'août,  j'ai   parcouru    la    Bretagne    pour   ne  la 


—  :U(i  — 

quitter  qu'à  regret.  J'ai  surtout  visité  la  côte,  l'Armor,  depuis  la 
Baie  du  Mont  St-Micliel  jusqu'à  la  rade  de  Brest,  et  de  la  pointe  du 
Raz  au  Croisic  ;  maïs  deux  petites  excursions  m'ont  mené  à  l'intérieur 
du  pays,  l'une  vers  Rennes,  Taulre  dans  le  bas  du  Huelgoat,  sur  les 
landes  d'Ai'rée  et  de  la  Montagne  Noire.  Je  ne  veux  point  conter  ici 
mon  voyage,  jour  par  jour,  en  un  résumé  fastidieux,  je  préfère 
condenser  mes  connaissances  et  mes  réflexions  dans  cette  courte  étude 
des  Paysages  Bretons  que  je  me  suis  efforcé  de  classer  et  de  décrire. 

Abordons  la  Bretagne  vers  Rennes,  c'est  un  bocage  verdoyant  ;  à 
l'ouest,  une  côte  rocheuse  et  sauvage,  où  la  mer  se  brise,  toujours 
écumante.  Ailleurs,  la  lande,  semée  d'ajoncs  et  de  bruyères  s'étend  à 
perte  de  vue,  ou  des  collines  boisées  s'étagent  jusqu'à  l'horizon.  A'u 
d'un  sommet  enfin,  le  pays  Breton  semble  un  plateau  monotone  que 
des  vallées  découpent  ça  et  là,  et  qui  tombe  à  pic  dans  la  mer  par  une 
falaise  déchiquetée.  Féconde  en  sites  charmants,  changeante,  taDtôt 
riante  et  tantôt  sauvage,  la  Bretagne  est  par  excellence  le  pays  des 
touristes. 

Sans  grand  relief  —  elle  s'élève  à  391  mètres  au  Mont  St-Michel  de 
Braspart  dans  les  collines  d'Arrée  — ,  usée  par  l'action  des  eaux 
courantes  sous  son  climat  pluvieux,  c'est  une  plaine  élevée  de  roches 
anciennes,  froides  et  stériles.  La  ilênudation  n'y  a  pas  achevé  son 
œuvre  ;  elle  reste  entaillée  de  dépressions  profondes  et  projette  dans 
l'Océan  des  chaînes  d'ilôts. 

Voilà  ses  deux  éléments  de  pittoresque  :  la  vallée  et  la  côle.  Et, 
comme  la  Bretagne  est  un  pays  très  arrosé,  c'est  la  vallée  verdoyante 
et  c'est  la  côte  d'émeraude.  Il  nous  faut  les  mettre  l'une  et  l'autre  en 
relation  avec  la  structure  et  l'architecture  du  sol,  avec  la  nature  même 
de  ce  sol,  et  dans  une  certaine  mesure  avec  son  exploitation  rurale. 
Or  la  structure  bouleversée  de  la  terre  Bretonne,  sa  pauvreté,  son 
exploitation  arriérée  ont  toutes  trois  contribué  à  donner  à  la  Bretagne 
un  cachet  de  pittorescjue  cl  d'archaïsme. 

I.  —  L'INTÉRIEUR. 

Sous  Ifirorl  du  travail  (h's  eaux,  les  roches  dures  furent  mises  en 
relief,  les  roches  tcnilres  se  creusèrent  ;  ainsi  se  sont  formés  deux 
hauts  plateaux  :  au  Noid,  un  plateau  très  horizonUd,  adossé  aux 
Monts  d'Ai-réc,  ave<'  (|iiclqii(^s    (léf)i'cssions   dans    les    schistes    vers 
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Lamballe  et  Le  Trégorrois,  quelques  saillies  dans  les  grès  ;  au  Sud, 
une  région  en  pente  douce  vers  la  mer,  de  la  Montagne  Noire  aux 
Landes  de  Lanvaux  ,  creusée  par  les  eaux  ,  trouée  de  vallées  qui 
encadrent  des  massifs  élevés  comme  l'ellipse  granitique  du  Huelgoat. 
Au  centre  les  bassins  de  Rennes  et  de  Châteaulin  sont  dessinés  dans 
les  schistes  tendres.  Sur  l'argile,  l'herbe  pousse  drue  :  c'est  le  domaine 
de  la  prairie  et  des  arbres.  En  haut,  la  lande  s'étend  sur  le  grès 
perméable  et  la  forêt  sur  les  terrains  granitiques,  humides  et  spongieux. 
Parfois  seulement,  quand  le  paysan  a  su  par  un  labeur  tenace  coloniser 
le  sol,  les  cultures  maigres  de  sarrasin  et  de  pommes  de  terre  ont  pris 
possession  des  coins  favorisés. 

1°  Les  Bocages.  —  Le  bocage  intérieur  n'est  point  la  vraie 
Eretagne  :  de  Laval  à  Rennes,  de  St-Lô  à  Mtré,  l'aspect  du  pays  ne 
change  guère,  c'est  une  plaine  mollement  ondulée  où  les  rivières 
s'étalent  et  coulent  à  pleins  bords.  A  Rennes,  la  Vilaine  et  Lille  se 
rejoignent  en  une  vaste  dépression  ;  les  pentes  sont  douces  :  auprès 
même  de  la  Suisse  Normande,  déchiquetée,  rocheuse,  semée  de 
cascades,  le  bocage  Breton  présente  une  physionomie  fraîche  et  calme. 
Des  prairies  encloses  de  haies,  de  ronces  artificielles,  plus  souvent  de 
«  fossés  »  ou  talus  plantés  d'arbres,  s'allongent  en  dos  d'àne,  peuplées 
des  vaches  laitières  qui  font  la  réputation  et  la  fortune  de  l'Ille-et- 
Vilaine.  Partout  des  arbres  à  fruits,  des  pommes  surtout,  le  long  des 
iiiisseaux,  autour  des  villages.  Les  fermes  s'isolent,  se  cachent  dans  les 
vallons,  derrière  des  replis  de  terrain.  C'est  une  terre  riche  de  pâtures 
et  d'heï-bages,  avec  ça  et  là  quelques  champs  de  sarrasin  aux  fleurs 
blanches.  Les  villes  seules  gardent  un  aspect  plus  sauvage  :  Rennes 
dans  ses  vieilles  rues  et  ses  antiques  maisons.  Vitré  qui  grimpe  au  flanc 
du  coteau  que  couronnent  les  tours  de  son  chàteau-fort. 

Vers  l'Ouest,  il  nous  faut  traverser  les  landes  désertes  des  hauts 
plateaux  de  Loudeac  et  de  Rohan,  pour  retrouver  un  coin  de  bocage, 
mais  c'est  un  bocage  perdu.  Autour  de  Châteaulin,  de  Chàteauneuf-du- 
Faon,  de  Carhaix,  les  prairies  tapissent  la  vallée  et  la  pente  des  collines, 
les  pommiers  se  pressent  dans  les  enclos,  mais  les  rociiers  pointent  sous 
l'herbe.  Châteaulin  n'est  qu'une  file  de  maisons  dans  l'étroite  vallée  de 
l'Aulne.  En  haut,  c'est  la  lande  :  le  petit  chemin  de  fer  de  Carhaix 
court  parmi  les  ajoncs  ;  de  Carhaix  enfin  on  voit  tout  près  de  soi  au 
Sud  les  hauteurs  désolées  de  la  Montagne  Noire,  et  vers  le  Nord  des 
sommets    arrondis    couverts     de    forêts  sombres  dans  le  Massif  du 
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Huelgoat.  La  dépression  ne  s'étend  même  pas  jusqu'à  la  mer  :  des 
roches  dures  reparaissent,  dressant  au  seuil  de  la  péninsule  de  Crozon 
à  330  mètres  de  hauteur,  le  puissant  bastion  de  Menoz-Hom. 

2»  Les  Plateaux.  —  Montons  donc  sur  le  plateau. ..  \ue  de  St-Pol 
de  Léon,  la  Bretagne  intérieure  semble  une  série  de  surfaces  plates 
montant  doucement  vers  le  Sud  jusqu'aux  Monts  d\\rrée  qui  s'estompent 
au  loin  dans  la  brune.  De  Rosporden,  l'œil  aperçoit  aussi  plusieurs 
gradins  qui  s'étagent  jusqu'à  la  ^lontagne  Noire.  C'est  le  même  paysage 
qu'en  Ardenne  :  des  lignes  de  hauteur  légèrement  vallonnées,  un  relief 
à  peine  sensible,  plus  ou  moins  accusé  selon  la  nature  du  sol  ;  le  sol 
est-il  de  granité  ?  Il  devient  mamelonné,  onduleux,  avec  des  pentes 
douces,  des  collines  qui  s'abaissent  lentement  vers  la  plaine,  parfois  de 
chaos  de  roches  oîi  les  ruisseaux  glissent  en  cascades,  tels  lé  Moulin 
sous  la  Vierge  et  la  Cascade  du  Saint-Herbot  au  Huelgoat. 

Los  grès  et  le  quartzite  plus  durs  présentent  des  formes  escarpées 
dans  les  Monts  d'Arrée,  la  Montagne  Noire,  la  presqu'île  de  Crozon  ; 
parfois  le  grès  s'arrondit  en  coupole,  mais  il  affecte  de  préférence  un 
aspect  ruiniforme  :  ce  sont  des  murailles  tourmentées,  creusées  de 
cavernes  qu'agrandit  l'eau  des  infiltrations,  des  amas  de  pierres.  Les 
berges  de  rElornà  Plougastel  Daoulas  sont  jonchées  de  ces  débris, 
tandis  que  le  coteau  démantelé  surplombe  le  fond  de  la  vallée.  En 
haut,  des  aiguilles  sont  découpées  dans  le  roc. 

Quand  les  schistes  reparaissent,  le  sol  se  décompose  en  une  argile 
molle  et  de  petites  dépressions  se  creusent,  humides ,  boisées  ou 
bocagères.  Une  longue  vallée  troue  ainsi  la  Montagne  Noire,  les 
bassins  de  Sizun  et  de  Cast  sont  de  IVaiches  oasis  de  verdure. 

Il  y  a  enfin  dans  ces  plateaux  un  dernier  élément  de  variété,  né  de 
la  végétation  et  de  la  culture  :  sur  le  granité  et  le  schiste  dur,  les 
arbres  croissent  en  nombre,  pins,  sapins,  hêtres  surtout,  le  déboisement 
a  fort  réduit  la  vieille  forêt  de  Brocéliande,  mais  il  y  a  encore  des 
futiiies  superbes  autour  de  Loudeac,  de  Belle-Isle  en  Terre  et  du 
Huelgoat,  surtout  au  Sud  des  collines  d'Arrée. 

Le  grès  est  au  contraire  le  domaine  de  la  lande;  sur  le  sol  oifrité, 
sec,  croît  une  pauvre  végétation,  l'ajonc  et  la  bruyère  fixent  leurs 
racines  dans  les  fissures  des  roches.  Au  printemps  la  lande,  nue,  sans 
arbros,  semble  un  immense  j)arterre  de  fleurs  jaunes.  C'est  le  pays  de 
la  Feuillée  dans  les  Monts  d'Arrée,  c'est  le  pays  de  Grandchamp  dans 
les  Landes  de  Lanvaux,  et  c'est  avant  tout  le  type  du  pays  Breton.   La 
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lande  apparaît  dès  Dinan  ;  vers  Plancoët,  vers  Lamballe,  elle  s'étend 
le  long  du  chemin  de  fer,  au  loin  vers  la  liier,  et  vers  l'intérieur  à  perte 
•  de  vue.  Les  dépressions,  les  vallées  argileuses  donnent  asile  enfin  à  des 
marécages,  à  des  tourbières  vaseuses,  les  touls  (le  Yeun  Elez  dans  la 
Montagne  Noire).  Il  y  a  du  côté  de  Baud  et  de  Locminé  des  prairies 
spongieuses  qui  rappellent  les  Hautes  Fagnes  Ardennaises. 

Toutes  ces  formes  de  relief  et  de  végétation  contribuent  à  donner  au 
pays  un  aspect  désolé.  On  les  retrouve  dans  chaque  coin  de  la  Bretagne, 
au  milieu  des  régions  de  culture  du  Trégorrois,  ou  des  prairies  de  la 
Cornouaille.  Parmi  les  jardinages  de  St-Pol  de  Léon,  il  y  a  encore  des 
coins  de  lande,  et  des  blocs  de  grès  sont  semés  dans  les  fraisiers  de 
Plougastel.  C'est  l'union  de  ces  différents  aspects,  présents  partout  dans 
la  presqu'île  Armoricaine,  qui  donne  la  vraie  Bretagne,  tantôt  rocheuse 
et  tourmentée,  tantôt  fraîche  et  bocagère  ;  mais  le  paysage  peut  varier, 
il  garde  toujours  quelque  chose  de  sauvage  et  de  froid 

Le  Plateau  Xord.  —  Le  plateau  Nord  est  le  mieux  conservé  ;  il 
est  très  horizontal,  monotone,  mais  percé  de  profondes  vallées  :  le 
Trieux,  la  Bivière  de  Lannion  y  creusent  des  sillons  étroits.  On 
l'aborde  facilement  vers  l'Est  ;  les  alluvions  de  la  plaine  de  Dol 
s'étendent  à  perte  de  vue,  seuls  les  blocs  granitiques  du  Mont  Dol,  et 
dans  le  lointain  du  Mont-Saint-^Iichel  rappellent  la  constitution  du 
sous-sol  ;  mais  il  faut  monter  pour  gagner  Gombourg,  et  Fougères  et 
Dinan  perchées  sur  leurs  rochers.  C'est  une  vaste  région  humide, 
riante,  semée  de  tas  de  «  tangue  »,  l'engrais  marin.  Entre  Dinan  et 
St-Brieuc,  les  champs  d'ajoncs  sont  plus  nombreux  et  plus  étendus, 
les  villes  plus  rares.  La  forêt  s'étend -sur  cette  haute  plaine  :  ce  sont 
les  taillis  de  Laye,  de  Loudéac  et  de  Belle-Isle-en  Terre,  la  forêt  de 
Paimpont,  maigre  souvenir  de  l'antique  Brocéliande  avec  ses  marécages 
et  quelques  hutles  de  bûcherons. 

A'ers  Guingamp,  le  pays  devient  dénudé,  plat  et  massif,  c'est  le 
Trégorrois,  le  pays  des  rias  profonds  (rivières  de  Ti-eguier  et  de 
Lannion,  Erieux),  le  pays  de  la  culture  et  du  blé  surtout.  Il  n'y  a  plus 
de  marais,  presque  plus  de  lande  ;  la  roche  stérile  n'affleure  plus,  elle 
se  cache  sous  un  sol  friable  qui  rappelle  le  limon  de  Picardie, 
accueillant  et  productif.  Du  haut  pont  de  Dezardueux,  on  ne  voit  en 
été  que  des  champs  de  blé,  de  lin,  d'avoine,  de  pommes  de  terre,  et  sur 
des  lambeaux  moins  fertiles  un  peu  de  seigle  et  de  sarrasin.  Les  villes 
seules  ont  un  caractère  pittoresque  :  elles  nichent  dans  les  vallées,  sur 
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la  pente,  descendent  en  longues  rues  bordées  de  petites  maisons  grises,, 
vers  la  rivière  :  ;iinsi  Lnnnion,  Pontrioux,  Tréguier.  Ce  sont  de  gros- 
marchés,  centres  d'exportation  de  produits  agricoles. 

A  l'ouest,  c'est  le. Léon,  moins  favorisé  ;  il  n'y  a  du  limon  que  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  à  l'intérieur  le  sol  imperméable  et  le  climat  pluvieux 
entretiennent  dos  tour'bières,  le  vent  trop  vif  brûle  la  végétation,  tue- 
les  pommiers. 

Dans  le  Bas  Léon,  sur  les  plateaux  de  Lesneuven  et  de  Folgoët,  la- 
lande  et  le  marais  se  partagent  le  sol,  le  bocage  a  disparu  ;  il  y  a  de- 
rares  champs  de  seigle  parmi  les  genêts  et  des  prairies  nues  où 
paissent  les  chevaux,  grande  richesse  du  Léon. 

La  topographie  est  un  peu  plus  mouvementée,  plus  ondulée  que  dans 
le  Trégor,  et  le  plateau  s'abaisse  plus  doucement  ver^i  la  mer  ;  mais  vers- 
l'intérieur,  on  monte  jusqu'aux  coLin'es  d'Arrée  :  elles  allongent  leur 
dos  plissé  de  Belle-hle-en-Terre  à  l'ombouchuro  de  l'Aulne,  hautes 
de  :îOO'"  en  moyenne,  de  395""  à  Braspart  tout  près  de  la  côtf,  et 
rejoignent  dans  les  blocs  déchiquetés  de  la  péninsule  de  Crozon,  la 
saillie  de  la  Montagne  Noire  ;  la  terre  est  schisteuse  ou  gréseuse, 
entaillée  de  dépressions  que  surplombent  des  abrupts  rocheux,  où  les 
vents  et  la  pluie  ont  dessiné  le  relief  et  déchaussé  les  blocs  de  pierre 
qui  hérissent  les  pentes...  C'est  le  coin  le  plus  rude,  le  plus  misérable 
de  la  Basse  Bretagne.  Et  pourtant  les  Monts  d'Arrée  n'ont  point  la 
beauté  sauvage  du  massif  voisin  du  Huelgoat,  uno  ollipse  de  granité 
aux  formes  douces  que  dissimule  un  épais  manteau  de  forêts  ;  dans 
deux  maigres  clairières  s'abritent  les  bourgs  du  Huelgoat  et  de  la 
F'euillée.  Les  routes  grimpent  en  lacets  à  travers  les  bois  de  chênes  et 
de  sapins,  traversées  de  rui-sseaux  qui  descendent  la  pente  et  forment  de 
superbes  cascades. 

Lk  Platkai  SiD.  —  Au  Sud  des  Bassins  de  Cliàteaulin  et  de 
Rennes,  le  plateau  est  reparu  ;  il  s'étend  de  la  pointe  du  Raz  jusqu'au 
delà  de  la  Vilaine,  dans  les  marais  salants  de  Guérande  et  du  Croisic. 

11  y  a  là  doux  régions,  deux  noms  de  pays  :  la  Cornouailles  ou 
Menez  Hom  à  Hoslrenen,  et  le  \annetais  à  l'Est.  La  hauteur  moyenne 
est  plus  faible  que  sur  le  plateau  Nord  ;  la  pont(^  est  douce  vers  la 
mer  ;  enfin  h-  sol  est  comme  découpé  en  bmgues  lanières  parallèles 
d'E  en  0.  Les  eaux  courantes  ont  en  effet  dénudé  le  plateau  ,  et 
fait  affleuror  los  couches  par  leur-  tranche  ;  d'étroites  bandes  de  grès, 
de   quarizites,   de  schistes,  de  granité  se  succèdent  ainsi  sur  quelques 
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kilomètres.  Les  roches  dures  forment  relief,  les  argiles  se  creusent; 
enfin,  selon  la  nature  du  sol,  ce  sont  des  landes,  des  forêts,  des  pâtés 
qui  s'étendent  sur  la  plaine  en  minces  lisières  jaunes  et  vertes  :  ainsi  les 
bois  de  Camors  et  de  Floranges,  les  landes  de  Grandchamp  et  de 
Lanvaux.  Dans  les  fonds  humides,  les  eaux  restent  stagnantes. 
De  Scaër  à  Concarneau,  par  exemple,  la  route  est  une  suite  ininter- 
rompue de  côtes  et  de  pentes  descendant  des  arêtes  de  grès  vers  des 
lignes  de  marais. 

Cornouailles  et  A'annetais  enfin  ont  encore  un  caractère  commun, 
elles  sont  des  régions  à  pommes  ;  la  Cornouailles  surtout  produit  du 
cidre  renommé,  vers  Quimper,  Fouesnant,  Pont-l'Abhé.  Dans  le  sol 
humide,  le  pommier  pousse  bien,  s'il  peuf  s'abriter  du  vent  de  mer. 
Vers  Rosporden,  les  pommiers  bordent  la  route  et  se  pressent  dans 
les  herbages  frais  de  la  vallée. 

La  Cornouailles  est,  des  deux  régions,  la  plus  riante  ;  elle  est 
protégée  des  vents  du  Nord  par  la  double  crête  rocheuse  de  la 
Montagne  Noire,  domaine  des  ajoncs,  haute  terre  monotone  et  triste, 
creusée  d'une  dépression  centrale  tourbeuse.  Du  haut  de  la  Montagne 
Noire,  on  aperçoit  vers  le  Sud  une  série  d'ondulations  larges  où  les 
vallées  s'encaissent  ;  ces  vallées  sont  fraîches,  gaies,  véritables  nids 
de  verdure  :  les  villages  et  les  villes  s'y  pressent  parmi  les  pâtures  et 
les  jardins.  Sur  les  pentes  des  vallées,  de  petits  bois  se  sont  installés, 
parfois  même  de  magnifiques  futaies  (le  Parc  de  Quimper).  Rivières  et 
vallées  sont  nombreuses  en  Cornouailles  ;  le  Fao,  l'Odet,  l'Aven 
coulent  rapides  et  tortueuses,  le  Fao  possède  de  petites  chutes  fort 
pittoresques.  Mais  le  pays  n'est  plus  sauvage  aujourd'hui  ;  le  Canal 
de  Nantes  à  Brest  s'allonge  en  un  fin  ruban  régulier,  quelquefois 
une  petite  péniche  trouble  ses  eaux  calmes,  chargée  d'engrais  pour 
l'intérieur,  de  blé,  de  bœufs,  de  moutons,  destinés  à  l'alimentation  de 
Brest.  Et,  sur  ses  bords,  quelques  maisons  blanches,  coquettes,  aux 
toits  d'ardoise  (nous  sommes  près  de  Chateaulin). 

Le  ^'annetais  est  plus  froid,  plus  triste  ;  le  sol  est  très  ancien,  gneiss 
et  micaschistes  dominent  et  affleurent,  à  peine  recouverts  dans  les 
endroits  favorisés  d'une  maigre  couche  de  sol  argilo-sableux,  produit 
de  la  désagrégation  des  roches  en  place,  les  granités  et  grès  forment 
de  longues  arêtes  couronnées  de  bruyères  (landes  de  Lanvaux,  pays  de 
Redon).  Mais  le  fond  des  vallées,  creusées  dans  les  schistes  tendres, 
est  un  bocage  ;  ces  vallées  malheureusement  sont  trop  étroites,  elles 
traversent  en  cluses  les  bandes  de  roches  dures  :  ainsi  la  Vilaine  à 
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La  Roche  Bernard,  dont  le  pont  branlant  est  suspendu  au-dessus  d'un 
meiTeilleux  paysage.  Enfin  le  A'annetais  est  encore  le  pays  des  vieux 
monuments,  des  vieilles  villes,  des  mœurs  simples.  Redon,  au  confluent 
de  rOust  et  de  la  Vilaine,  Ploërmel  dans  sa  haute  vallée,  ont  gardé 
leurs  maisons  grises  et  leurs  petites  rues.  Locminé ,  Josselin , 
Grandchamp  grimpent  sur  la  lande,  pauvres  bourgs  sans  grâce 
et  sans  vie. 

Le  paysage  ne  s'égaie  point  lorsqu'on  quitte  enfin  la  Basse-Bretagne 
vers  le  Sud.  Les  marais  salants  de  Guérande,  la  Grande  Brière  à  demi- 
inondée,  avec  leur  topographie  monotone,  leurs  longues  étendues 
humides  sans  arbres  et  souvent  sans  villages,  nous  mènent  après 
quelques  ressauts  de  terrain  silr  les  granités  de  ^'anenay  et  de  Saint- 
Etienne  de  Montluc  jusqu'aux  aciéries  de  Coiieron  et  aux  forges 
d'Indret  jusqu'à  Nantes  dont  l'activité  industrielle  et  commerciale  a 
l'ait,  malgré  ses  vieux  quartiers,  une  ville  extérieure  au  pays  Breton. 

II.  —  LA  COTE. 

Les  paysages  de  la  Bretagne  intérieure  ne  sont  ni  les  plus  jolis  ni 
les  plus  désolés.  Découpée  en  rades  profondes,  frangées  d'îlots  et 
d'écueils  rocheux,  la  côte  est  pittoresque  à  souhait,  elle  est  entourée 
d'une  mer  brutale  qui  vient  se  briser  sur  ses  rocs  durs  et  dont  les 
marées  puissantes  pénètrent  loin  dans  les  golfes,  dans  les  estuaires, 
dans  toutes  les  échancrures  si  nombreuses  du  littoral.  Les  vallées 
inférieures  de  la  Rance,  du  Trieu,  du  Blavet,  les  baies  de  St-Brieuc, 
de  Brest,  de  Douarnenez,  le  iSIorbihan,  attestent  le  grand  travail  de 
l'érosion  marine.  Les  vagues,  découpant  le  rivage,  ont  isolé  des  îles 
rocheuses  qui  prouvent  l'extension  ancienne  de  la  péninsule  Armori- 
caine. Du  continent,  on  aperçoit  fort  bien  ces  îles  :  Brehat  au  N.  de 
Paimpol,  Balz  en  face  de  Roscoll".  (  )uessant  et  Sein  (jui  prolongent 
vers  l'Océan  la  Pointe  Sl-Malhieu  et  la  pt)int(>  du  Raz  ;  sur  la  Côte 
méridional'',  Groix,  les  ilôts  granili([ues  de  Houat  «H  d'Hoedik,  Belle- 
Isle  enfin  dont  la  silhouette  brumeuse  s'estompe  dans  le  lointain. 
Parfois  même  d'innombrables  îlots  sont  disséminés  dans  la  mer, 
comme  les  Sept  Iles  de  la  Côte  Lannionaise,  ou  parmi  des  eaux  vaseuses 
et  saumâtres  comme  les  écueils  du  Morbihan. 

1"  Lk  Ria.  —  La  cote  Bretonne  possède  une  forme  lopogi'aphique 
originale,  le  ria,  qui  marque  l'avancée  de  la  mer  dans  les  vallées  de  la 


péninsule.  La  mer  a  pénétré  dans  les  vallées  inférieures  des  rivières, 
entaillées  en  roches  dures.  Ces  vallées  sculptées  par  l'érosion  marine 
sont  appelées  des  rias,  et  le  plus  bel  exemple  en  est  sans  doute  le 
Trieux,  en  Trégorrois.  Bien  avant  d'atteindre  la  Manche,  la  rivière 
s'élargit,  elle  reste  encaissée  entre  deux  hautes  parois  rocheuses.  Elle 
se  resserre  dans  le  granité,  s'étale  dans  les  schistes  de  Lézardrieux, 
pour  former  comme  un  petit  lac  intérieur,  le  fond  de  la  vallée  se 
poursuit  plus  loin  sous  les  eaux  de  la  mer.  Les  rias  ne  sont  point  dus 
à  la  seule  action  des  vagues  qui  no  saurait  expliquer  leurs  nombreuses 
échancrures  et  dentelures.  Leur  profil  transversal  est  celui  d'une 
vallée  ;  ce  sont  donc  des  reliefs  submergés,  la  mer  a  ennoyé  la  partie 
inférieure  de  la  vallée  et  remonté  vers  l'intérieur  du  pays.  La  rivière 
de  Tréguier  aussi  est  un  ria  ;  de  même  la  rivière  de  l'Aber-Benoît  et 
peut-être  le  Morbihan  ;  les  îles  qui  émergent  de  ses  "  vases  sont  sans 
doute  les  parties  élevées  d'un  ancien  relief  continental  submergé. 

La  Côte  Bretonne  toutefois  n'a  pas  été  pénétrée  très  profondément 
parles  eaux  marines  :  le  sol  dur,  pierreux,  a  résisté  avec  vigueur  aux 
attaques  des  vagues.  Mais  par  là  même,  il  a  donné  à  la  Côte  quelques 
traits  de  sa  physionomie  :  les  roches  dures  s'avancent,  donnent  des 
saillies  et  de  longues  pointes  déchiquetées  ;  des  baies  se  sont  creusées 
dans  les  roches  tendres  ;  la  presqu'île  de  Crozon  est  une  masse  de 
quartzites,  et  le  golfe  de  Douarnenez  une  dépression  dans  les  schistes. 
Les  anticlinaux  ont  formé  des  caps  (Léon,  Vizun)  ;  les  synclinaux  ont 
été  envahis  par  les  eaux  (baies  de  Brest  et  Douarnenez). 

Sur  cette  mince  lisière  littorale,  l'œuvre  des  vagues,  des  marées,  des 
courants  se  poursuit  :  la  côte  se  régularise,  les  caps  sont  mangés,  les 
baies  se  comblent,  selon  la  loi  qui  provoque  dans  la  Manche  la 
destruction  des  pointes  (Gris-Nez,  Hève)  etFatterrissementdes  rentrants 
(estuaires  de  la  Somme  et  de  la  Seine). 

Les  caps  Bretons,  taillés  dans  les  roches  dures,  sont  lentement 
déchiquetés  ;  le  granité  donne  une  poussière  d'îIôts  et  de  récifs  : 
l'île  d'Ouessaut  et  l'archipel  Moléne  dans  l'Iroise  rappellent  la  position 
ancienne  de  la  presqu'île  du  Léon,  l'île  de  Sein  prolonge  la  pointe  du 
Raz  dans  l'Océan. 

Un  exemple  de  baie  comblée  se  trouve  dans  la  Baie  du  Mont-Saint- 
Michel  :  les  courants  apportent  des  sables  qui  proviennent  de  la 
démolition  des  falaises  voisines  ;  ces  sables  se  déposent,  la  criste 
marine  y  prend  racine,  puis  un  gazon  de  pré-salé  aimé  du  mouton  qui 
broute  l'herbe  des  moulières  asséchées,  et  la  mer  recule   devant  les 
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alluvions  conquises.  Au  XIP  siècle,  une  digue  de  36  kilomètres  fut 
construite  qui  gagna  à  la  culture  14  à  15.000  hectares  de  terre.  Le 
marais  de  Dol  l'ut  culmaté  ;  aujourd'hui  on  a  rejeté  les  eaux  du 
Gouesnon  à  l'O.  de  la  baie  et,  par  une  jetée,  uni  le  Mont  Saint  Michel  à 
la  côte,  2021  hectares,  20  ares,  30  centiares  ont  ainsi  été  convertis,  en 
polders  en  1805.  Le  pittoresque  y  a  perdu  ;  le  Mont,  entouré  de  sables 
vaseux  et  mouvants,  n'a  plus  son  charme  de  jadis.  Aux  grandes  marées 
seulement  la  mer  en  vient  battre  le  pied. 

Heureusement  pour  le  touriste,  l'œuvre  de  régularisation  du  littoral 
n'est  pas  partout  aussi  avancée  ;  la  côte  N.  est  restée  avant  tout  une 
côte  à  rias  ;  la  côte  0.  n'est  qu'à  demi  ensablée,  creusée  d'anses 
profondes  où  les  alluvions  se  déposent  ;  la  côte  Sud  est  monotone, 
presque  rectiligne. 

2°  La  Gôt?:  Nord.  —  Sur  la  côte  Nord,  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel  est  en  voie  d'atterrissement,  et  avec  elle  l'anse  do  Goulven  qui 
s'est  entaillée  dans  les  granités  du  Léon.  Partout  ailleurs  le  long  du 
rivage,  la  vague  bat  librement  le  pied  des  falaises,  car  le  plateau  de  la 
Bretagne  N.  a  été  plus  soulevé  rjue  le  plateau  S.  ;  les  falaises,  assez 
élevées,  résistent  bien  à  l'assaut  de  la  mer  ;  le  rivage  a  dans  l'ensemble 
un  aspect  plus  massif.  Enfin  la  violence  des  courants,  dont  la  vitesse 
peut  atteindre  7  nœuds,  est  un  obstacle  sérieux  à  l'alluvionnement. 
Aussi  est-ce  la  côte  Nord  qui  a  le  mieux  gardé  son  aspect  sauvage  et 
son  charme  un  peu  rude. 

G'est  d'abord  la  vallée  de  la  Rance  qui,  de  Dinan  à  la  mer,  troue 
la  plate-forme  de  granité  ;  de  hautes  falaises  noires,  où  croissent  dans 
les  fentes  des  roches  quelques  maigres  toulfes  de  bruyères  et  de  genêts, 
plongent  à  pic  dans  les  eaux  mêlées  de  la  rivière  et  de  la  mer  ;  tantôt 
le  fleuve  s'élargit,  projette  des  bras  à  droite  et  à  gauche  ;  tantôt  il 
coule  à  l'étroit  entre  deux  murs  de  roclies  ;  dans  quelques  petites  baies 
le  sable  a  pu  se  déposer,  surtout  près  de  la  mer,  vers  Paramé,  Dinard, 
St-Euogat  ;  mais  non  loin  de  là  sont  taillés  dans  le  granité  le  Décollé 
du  Saint-Lunaire  et  les  rochers  de  Rothéneuf.  Il  faut  remonter  la 
P»anc«'  en  bateau  jusqu'à  Dinan,  au  risque  de  subir  des  «  pannes  » 
fâcheusL's,  lorsque  la  basse-mer  laisso  affleurer  les  sables  sous  la 
quillo  du  navire  ;  à  Dinan  la  rivière  se  resserre  et  décrit  une  longue 
boucb'  au  fond  d'un  véritiible  précipice. 

l*oursuivons  notre  route  vers  l'Ouest  à  travers  une  série  de  petites 
vallées  où  pénètrent  les  eaux  de  la  mer:  le  Gouel,  (jui  lornie  comme  la 
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grande  rue  de  St-Brieuc  et  du  Légué,  le  ruisseau  de  Binic,  etc.  Dans 
chaque  anse,  dans  chaque  découpure  du  rivage,  il  y  a  de  petits  ports, 
des  villages  laborieux  de  marins  et  de  pêcheurs  :  Pordic,  Binic, 
Portueux,  Paimpol  ;  entre  les  dépressions,  le  plateau  reparaît  par 
petites  tranches  avec  des  landes,  des  pâtures,  mais  aussi  des  champs 
de  blé  et  de  pommes  de  terre. 

Au  Nord  de  Tréguier  et  de  Lannion,  c'est  une  poussière  d'îlots  et  de 
récifs  perdus  dans  la  mer  ;  l'île  Tome,  haute  d'une  soixantaine  de 
mèlrr^s,  longue,  aux  plages  rudes  recouvertes  d'algues  marines,  les 
Sept  Iles  qui  dressent  à  10  kilomètres  de  la  côte  leurs  formes  hardies, 
parmi  des  myriades  de  rocs  ;  l'Ile  Grande  est  un  plateau  nu  sans 
arbres  qu'égaient  seulement  les  toits  rouges  de  Kemegan,  sa  petite 
capitale  ;  l'île  Aval,  l'île  Erch,  entourées  d'eau  seulement  à  mer 
haute  ;  à  l'E.  enfin,  près  de  Port-Blanc,  l'archipel  Saint-Gildas  et  des 
■Genêts,  îles  très  belles,  très  pittoresques,  et  les  écueils  granitiques  d'Er. 

La  côte  du  Léon  enfin  tombe  à  pic  dans  la  mer  par  de  rudes  falaises  ; 
mais  là  encore  les  vagues  ont  isolé  du  continent  de  petits  coins  de 
terre,  tel  l'archipel  de  l'Aber  ^'rach  ceinturé  de  goëmen  vert.  Les  ports 
même  de  cette  côte  Nord  ont  leur  caractère  propre  ;  dans  le  fond  des 
estuaires,  dans  les  baies,  il  y  a  place  pour  eux,  à  l'abri  du  vent  et  des 
sables  ;  par  les  chemins  de  fer,  ils  sont  mis  en  relations  avec  toute  la 
Bretagne,  et  selon  des  traditions  anciennes  ils  s'adonnent  à  la  grande 
pêclie.  C'est  la  pêche  lointaine  qu'on  pratique  sur  les  rivages  du  Léon 
et  du  Trégor  ;  les  marins  de  Binic  et  de  St-Malo  vont  à  Terre-Neuve  ; 
les  goélettes  Paimpolaises  gagnent  chaque  année  les  seuils  sous- 
marins  de  l'Islande.  L'été,  ces  petites  villes  sont  désertes,  quelques 
femmes  tricotent  sur  le  pas  de  leur  porte  dans  les  ruelles  étroites.  Et 
la  côte  en  paraît  un  peu  plus  sauvage  encore. 

3*'  La  Côte  Ouest.  —  A  l'Ouest  et  au  Sud,  l'aspect  de  la  côte 
change,  le  travail  de  régularisation  est  plus  achevé.  Le  sol  a  été  moins 
soulevé,  les  rias  sont  moins  nombreux,  moins  encaissés,  les  courants 
moins  forts  (3  à  5  nœuds). 

La  côte  Ouest  est  une  côte  à  anses,  présentant  entre  ses  caps  de 
larges  baies  Douarnenez,  Audierne),  bondées  de  grèves  sableuses; 
dans  la  rade  de  Brest,  l'île  Longue  a  même  été  soudée  au  continent 
par  un  dépôt  d'alluvions.  Mais  la  rade  de  Brest,  si  découpée,  a  gardé 
son  charme  sauvage  ;  l'entrée  est  étroite,  c'est  le  Goulet  qui  ferme 
une  véritable  petite  mer  ;  des  estuaires  secondaires  se  creusent  vers 
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TEst,  des  îles  sabsistonl  çà  et  là,  qui  ont  résisté  à  l'assaut  des  tempêtes  : 
l'île  Tilniry,  l'île  Téréne,  l'Ile  des  Morts;  au  Nord,  l'Elorn  s'allonge 
entre  les  étroits  bocages  du  Passage  et  de  Landerneau  et  les  landes 
stériles  île  Plougastel  ;  au  Sud  la  basse  vallée  île  l'Aulne  est  un 
couloir  frais  et  riant.  Autour  du  petit  estuaire  de  la  Penfeld  les 
arsenaux  de  Brest  ont  pu  s'établii-,  et  la  ville  griinp<>  jusqu'au  sommet 
des  coteaux  de  Lambezellec  et  de  Recouvrance. 

La  baie  de  Douarnenez  est  déjà  plus  régulière  ;  mais  à  la  pointe  du 
Raz,  des  chaos  de  roches  reparaissent.  La  pointe  du  Uaz  <'st  une  mince 
langue  de  terre  qui  va  s'cffilant  vers  l'O.  C'est  une  longU(^  lande  où" 
los  ajoncs  même  dressent  à  peine  leur  tète  dorée  ;  partout  le  granité 
affleure  sous  un  gazon  maigre  que  paissent  de  petits  moutons  noirs, 
étiques,  à  demi-sauvages.  Quelques  maisons  ;  un  hameau,  Plogolf, 
niché  dans  un  repli  de  vallon,  deux  gros  hôtels  très  laids  et  battus  des 
vents  de  mer  oii  siègent  des  troupes  de  guides  à  chemise  rouge,  terreur 
du  géographe  ;  et  soudain  la  pointe  plonge  dans  les  flots.  A  droite  la 
mer  gronde  dans  la  P)aie  des  Trépassés  blanche  d'écume  ;  en  face 
d'innombrables  écueils  émergent  jusqu'à  l'Ile  de  Sein.  Il  n'est  pas  de 
coin  aussi  désolé  dans  toute  la  Bretagne. 

Des  îles  enfin  i-ontinuent  vers  l'Océan  la  Bretagne  morcelée.  Sein 
qui  est  un  massif  de  hauteurs  accidentées,  aux  formes  changeantes 
avec  quelques  jolies  vallées  ;  l'île  Molène  et  sa  voisine  Béniguet  dans 
le  Fromveur  balayé  de  vagues  immenses  ;  et  surtout  Ouessant , 
r  «  Enez  Haussa  »,  l'île  de  l'Epouvante,  environnée  d'écueils  et  dont 
les  rivages  sont  heurtés  par  de  terribles  courants  ;  c'est  un  lambeau 
de  granité  isolé  par  l'érosion  marine,  disséqué,  découpé  en  longues 
a  guilles  (la  Corce  de  la  Baie  de  Ponpaul,  haute  de  34  mètres). 

Les  ports  de  la  Bretagne  Occidentale,  menacés  au  fond  des  anses 
[»ar  l'ensablement,  ne  sont  point  assez  profonds  pour  accueillir  de 
grands  navires  de  pêche,  ils  se  sont  adonnés  à  la  pêche  côtière,  à  la 
pêche  de  la  sardine  surtout.  Douarnenez,  Audierne,  Concarneau  sont 
des  types  de  villes  sardinières,  si  pittoresques,  si  animées,  pimpantes 
aux  jours  de  soleil.  Elles  ont  une  physionomie  presque  industrielle^ 
avec  leurs  ateliers,  leurs  usines,  leurs  chantiers  de  construction  (|ui 
lancent  chaijue  année  quantité  do  fragiles  esquifs. 

4"  La  OVnc  Si  d.  —  A  pai'lir  de  lu  baie  de  la  Fon^st,  il  semble  que 
la  vie  se  relire  de  la  côte  P.i'etonne  ;  au  Sud,  le  littoral  est  presque 
régularisé,  les  saillies  rocheuses  s'émoussent,  les  baios  disparais.senl  ; 


vers  la  haute  mer,  des  îlots  rappellent  l'ancienne  position  des  caps 
rongés  :  Glénans,  Groix,  Belle-Isle,  Houat,  Hœdik  ;  plus  près,  la 
rive  est  bordée  de  récifs  à  Heur  d'eau.  L'œuvre  de  comblement  des 
golfes  se  poursuit,  facilitée  par  l'abondance  des  apports  de  la  A'ilaine  et 
de  la  Loire.  Quiberon  a  été  rattaché  au  continent,  le  Morbihan  n'est 
plus  qu'une  petite  mer  intérieure  ensablée,  la  Grande  Brière  est  à  peu 
près  asséchée.  C'est  seulement  dans  les  îles,  encore  battues  des  vagues, 
qu'on  trouve  de  jolis  sites.  Belle-Isle  a  de  très  belles  falaises  qui  se  sont 
creusées  sous  l'action  des  flots  (Grotte  de  l'Apothicaire)  ;  la  côte  est 
sinistre  et  superbe,  au  Nord  ellu  projette  la  pointe  des  Poulains,  un 
cliaos  de  roches,  isolée  par  les  eaux,  l'hiver..  Mais  déjà  Houat  et 
Hœdik  sont  moins  sauvages,  des  plages  sablonneuses  bordent  leurs 
anses.  Si  l'Estuaire  de  Lorient  a  conservé  quelque  beauté,  Groix 
semble  un  vaste  plateau  à  peine  ondulé  qui  tombe  dans  la  mer  par  de 
hautes  falaises  noires  ;  l'Ile  Chevalier  est  un  mamelon  aux  pentes 
douces,  l'île  Tudy  est  reliée  à  la  côte.  Les  Glenans  sont  de  petits 
plateaux  tristes  et  des  rochers  couverts  de  varech. 

On  note  sur  la  côte  méridionale  do  la  Bretagne  3  étapes  de  l'allu- 
vionnement  et  de  la  régularisation  du  littoral  :  la  baie  de  Quiberon, 
le  Morbihan,  la  Grande  Brière. 

Quiberon  est  une  arête  de  granité,  reliée  à  la  côte  Vanneiaise  par  un 
long  cordon  littoral,  mince  et  plat  ;  le  sable  affleure  dans  la  baie  à 
mer  basse  ;  l'échancrure  de  Plouharnel  se  comble  lentement,  et 
devant  la  ville  même  de  Quiberon  de  larges  grèves  s'étendent,  sans 
cesse  accrues  par  les  apports  des  vagues. 

Le  Morbihan,  à  peine  relié  à  la  mer  par  l'étroit  goulet  de  Port- 
Navalo,  est  une  vasiêre  à  mer  basse  ;  dans  tous  ses  angles  rentrants, 
un  cordon  littoral  barre  des  lagunes  ;  le  sol  est  une  vase  noirâtre. 
Heureusement,  les  courants  de  marée  qui  contribuent  à  l'atterrissement 
du  golfe  sont  très  forts  et  balaient  les  alluvions  hors  du  chenal.  A  mer 
basse,  cependant,  le  Morbihan  s'assèche  en  partie  ;  les  îlots  semblent 
de  gros  blocs  rocheux  semés  dans  un  marais  ;  parmi  eux  l'île  aux 
Moines,  un  petit  dôme  fertile,  et  l'île  d'Arz  avec  son  joli  village. 

La  Grande  Brière  enfin  est  un  golfe  comblé,  les  pics  rocheux  qui 
s'élèvent  sur  la  mer  sont  d'anciennes  îles  ;  l'hiver  seulement  une  eau 
tourbeuse  et  saumâtre  vient  battre  leur  pied.  En  été  la  plaine  est  une 
grande  prairie,  et  les  moutons  noirs  entre  des  haies  de  tamaris  paissent 
l'herbe  salée  ;  les  habitants  circulent  en  bateau  dans  les  fossés  ou 
«  blains  »  qui  limitent  les  polders  patiemment  conquis. 
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Et  la  vie  maritime  est  assez  faible  sur  la  côte  Sud  ;  les  pécheurs  sont 
surtout  des  gens  de  Belle-Isle  et  de  Groix  ;  A'annes  sur  TOdet  est 
presque  isolée  de  la  mer.  Lorient  ne  peut  recevoir  ses  plus  gros 
cuirassés  qui  doivent  se  délester  à  Port-Louis.  Cette  partie  de  la  côte 
Bretonne  n'est  pas  seulement  la  moins  pittoresque,  c'est  aussi  la  moins 
vivante. 

5"  Lk  littoral  agricole.  —  Disons  enfin  pour  conclure  que  la 
mer  qui  borde  et  pénètre  la  péninsule  Bretonne  fait  encore  de  ses 
régions  littorales  de  belles  terres  agricoles.  Elle  fournit  à  la  culture 
des -engrais  ;  sur  la  côte  on  ramasse  le  goémon  et  le  maërl,  on  fume  le 
sol  avec  les  cendres  du  goémon  brûlé  ;  le  maërl,  sable  coquiller,  est 
répandu  dans  les  champs  argileux  et  siliceux.  La  côte  Bretonne  est 
ainsi  devenue  une  lisière  fertile,  la  ceinture  dorée.  Dans  le  Trégor  les 
champs  de  blé  se  succèdent  ;  ça  et  là  dos  cantons  maraîchers  sont  nés  : 
Lezardricux  et  Pont  l'Abbé  cultivent  en  grand  la  pomme  de  terre  ; 
Plougastel-Daoulas  :  la  fraise  ;  St-Pol  de  Léon  et  Roscoff  :  les  choux- 
fleurs,  les  artichauts,  les  oignons.  Et  ces  immenses  potagers,  ces 
champs  de  fraises  s'avancent  sur  les  falaises  jusqu'à  l'extrême  bord 
de  la  mer. 

Pittoresque  et  variété,  tels  sont  dune  les  caractères  du  paysage 
Breton.  Peu  de  coins  en  France  réservent  au  voyageur  auUmt  de 
surprises.  Les  sites  les  plus  riants  succèdent  à  des  chaos  de  roches,  les 
plages  de  sable  fin  se  nichent  parmi  les  roches  déchiquetées.  Mais  sauf 
dans  le  bocage,  une  impression  domine  partout,  c'est  que  le  pays 
Broton  est  sauvage  et  rude  ;  c'est  cela  même  qui  fait  sa  beauté. 


LE  CANAL  DE  SUEZ  El'  LA  MER  ROUGE 


J'ai  reçu  cominiinicalion  du  carnet  de  vojaj,''e  il'iin  oflicii'i-  de  marine  :  j'en 
extrais  ces  (jnelqncs  passages  : 

Makim,  15  Fkvhiek.  —  Neuf  lieures.  \'oici  Pord-ijuïd,  dont  les  premières 
maisons,  en  Ijordure  de  la  mer,  nous  apparaissent  comme  posées  sur  l'eau.  La 
mer,   étale,   n'offre    pas  de   ride.    Sur  uti    ordre   de   son    commandant,    le 
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Jffidoin-)ie  ralentit  son  allure,  puis  s'immobilise,  attendant  le  pilote  qui,  là- 
bas,  se  détache  d'un  invisible  quai  et  court  à  toute  vapeur  vers  notre  grand 
paquebot. 

Une  heure  après,  nous  faisons  notre  entrée  dans  le  port,  après  avoir  suivi 
la  longue  et  étroite  jetée  grise  et  salué,  au  passage,  l'imposante  statue  de 
Ferdinand  de  Lesseps. 

Des  habitations  coquettes,  vastes  et  polychromes  se  dressent  à  vingt  mètres 
du  bord.  Chacune  d'elles  se  décore  de  petits  pavillons  de  nationalité  qui 
claquent  au  vent  et  donnent  à  l'ensemble  l'apparence  d'une  ville  en  fête.  Mais 
le  bâtiment  stoppe  :  la  Santé  d'abord,  la  Poste  ensuite  viennent  accoster  et, 
bientôt,  nous  voici,  mon  ami  Gasparin  et  moi,  après  un  très  rapide  repas,  à 
terre  par  la  grâce  d'un  batelier  indigène  qui,  en  deux  coups  de  rame,  nous 
conduit  au  quai  de  débarquement.  A.  peine  sommes-nous  descendus  que,  déjà, 
les  solliciteurs  se  pressent  autour  de  nous,  bruyants,  obséquieux,  tenaces, 
agaçants  au  possible. 

L'un  s'offre  à  nous  servir  de  guide,  un  second  veut,  quoique  nous  le  lui 
défendions,  aller  nous  chercher  une  voiture  ;  un  troisième  nous  harcèle  pour 
nous  vendre  des  cartes  postales  et  quantité  de  petits  bibelots  du  pays. . .  ou  de 
France.  Gasparin  écarte  les  quémandeurs  d'un  geste  plutôt  vif  et  c'est  enfin 
seuls  que  nous  pouvons  nous  engager  dans  l'artère  principale  du  quartier 
européen  de  Port-Saïd.  Rues  larges,  propres,  bordées  de  vastes  magasins 
d'une  fort  belle  apparence.  Un  bazar  japonais  nous  attire  :  nous  le  visitons. 
Puis,  c'est  un  café  où  nous  décidons  de  nous  arrêter  un  instant.  A  peine 
sommes-nous  assis  que  les  mêmes  bonshommes  qui  nous  avaient  obsédés  au 
débarcadère  se  ruent  vers  notre  table  et,  malgré  nos  objurgations,  cherchent 
à  y  étaler  leur  marchandise  de  pacotille. 

Pendant  que  je  me  débats  contre  cette  invasion,  je  me  sens  prendre  un  pied  ; 
je  regarde  :  c'est  un  petit  bougre  d'Arabe  qui,  haut  comme  trois  pommes,  et 
interprétant  probablement  mon  silence  pour  une  acceptation,  s'apprête  à  me 
«  faire  briller  «  mes  chaussures.  Vaincu  par  tant  d'audace,  je  souris  et  je  paie 
sans  exiger,  d'ailleurs  —  ce  dont  le  moricaud  se  félicite  —  le  service  offert. 
Mais  le  temps  file  et  nous  devons  bientôt  réintégrer  le  bord.  Nous  sortons 
rapidement  du  café  pour  nous  jeter  dans  une  voiture  qui  passe  et  qui,  en 
moins  d'une  heure,  doit  nous  donner  un  aperçu  de  la  ville  indigène  déclarée 
par  certains  des  plus  attrayantes.  Est-il  vraiment  intéressant  cet  assemblage 
de  maisons  toutes  construites  de  torchis  et  de  bois,  où  l'officine  bien  propre 
d'un  pharmacien  de  bon  aloi  voisine  avec  un  bouge  infect,  où  bêtes,  hommes, 
femmes  et  enfants  grouillent  dans  une  promiscuité  répugnante,  où  la  tunique 
blanche  d'un  impeccable  Européen  se  frôle  à  l'habit  fait  de  loques  et  de  cordes 
de  quelque  Malabar  aux  yeux  étincelants  ?  Non.  Ce  mélange  bizarre  de 
malpropreté  et  d'élégance,  ces  rues  tantôt  larges,  tantôt  étroites  et  toujours 
sales  dans  lesquelles  circulent  presque  autant  de  types  et  de  représentants  des 
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races  des  deux  mondes  qu'il  y  a  d'iudividus  et  de  g'ens,  ce  cosmopolitisme 
qui  se  révèle  et  s'affirme,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas,  tout  cela  est  peut-être 
curieux,  mais  l'ensemble  constitue,  à  coup  sûr,  un  spectacle  qui,  renouvelé, 
fatig'uerait  vite  et  dont  on  ne  saurait  conserver  longtemps  le  souvenir. 

Un  quart  d'heure  encore  et  nous  voici  revenus  dans  la  cité  européenne, 
incontestablement  satisfaits  de  notre  promenade,  mais  plus  heureux  encore  de 
l'avoir  terminée.  Une  nouvelle  visite  au  bazar  japonais,  où  nous  achetons 
quelques  menus  objets  après  en  avoir  vu  et  désiré  beaucoup  d'autres,  et  nous 
rentrons  à  bord  dix  minutes  à  peine  avant  le  départ, 

Nous  quittons  Port-Saïd  à  quatre  heures  et  bien  à  regret,  je  puis  le  dire. 
Nous  nous  engageons  aussitôt  dans  le  canal  dont  les  eaux  calmes  sont  d'un 
vert  laiteux.  Les  rives,  de  sable  jaune,  s'exhaussent  par  endroits  de  vingt  à 
trente  centimètres  à  peine.  A  droite  —  côté  Egypte  —  un  lac  immense  sur 
lequel  des  nuées  d'ibîs  rassemblés  mettent  de  grandes  taches  blanches.  Entre 
la  nappe  et  le  canal,  une  étroite  bande  de  terre  supporte,  avec  une  végétation 
composée  de  pelets  épineux,  la  plate-forme  du  rail  qui,  de  Port-Saïd,  file  sur 
le  Caire  en  passant  par  Ismaïlia.  A  gauche  —  côté  Asie  —  une  vraie  mer  de 
sable,  sans  un  pli,  sans  une  dune,  sans  une  extumescence,  sans  une  plante, 
sans  un  arbrisseau.  Et  cela  très  loin,  très  loin,  jusqu'à  l'horizon. 

Nous  marchons  à  une  allure  d'environ  dix  kilomètres  à  l'heure  entre  des 
bouées  rouges  qui  nous  maintiennent  dans  la  bonne  route.  Assis  à  l'arrière, 
sur  un  ^<  rucking  »,  au  pied  du  mât  de  pavillon,  je  regarde  les  maisons  si 
bizarrement  édifiées  de  Port-Saïd,  qui  fuient,  s'estompent  et  finissent  bientôt 
par  disparaître  dans  une  sorte  de  brume  légère  que  le  soleil  couchant  nuance 
de  teintes  diverses,  allant  d'un  oranger  très  pur  à  un  violet  très  doux.  Je  reste 
là  immobile,  à  des  lieues  des  gens  qui  cependant  m'entourent,  circulent  à 
mes  côtés  et  parlent  près  de  moi,  positivement  extériorisé  par  ce  féerique  et 
admirable  décor,  par  cetU'  débauche  de  coideurs  et  de  lumière  dont  l'intensité 
et  la  nature  se  modifient  à  chaque  instant. 

L'astre  était  tombé  depuis  un  long  moment  déjà  dans  la  nappe  stagnante 
(jui  longe  le  canal,  quand  un  passager  ami,  inquiet  de  ne  point  me  trouver 
sur  le  pont,  vint  me  tirer  de  la  rêverie  dans  laquelle  ce  spectacle  inoubliable, 
renouvelé  de  celui  que  j'eus,  jadis,  sons  les  yeux,  en  descendant  le  Niger, 
m'avait  [)rofondéinent  plongé. 

Mbrckkki  16  Fkvkiek.  —  Ayant  dû  nous  garer  à  deux  ou  trois  reprises, 
non*  n'atteignons  Suez  <ju'à  huit  heures  du  ;natin  seulement,  au  lieu  de  six. 

De  la  ville,  assez  loin  située  de  l'extrémité  du  canal  et  qui  se  profile  avec 
ses  maisons  blanches  construites  à  l'européenne,  en  clair  sur  le  massif 
montitgneux  de  Moïse,  nous  n'apercevons,  en  réalité,  que  peu  de  chose.  Du 
reste,  l'arrêt  que  nous  faisons  au  port  est  de  courte  durée.  Le  temps  de 
prendre  et  de  déposer  quelques   sacs  de   dépêches,  de    subir   la   promiscuité 
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obsédante  des  marchands  levantins  qui,  comme  à  Pord-Saïd.  nous  offrent  leur 
camelote  à  des  prix  fabuleux  —  facilement  réduits  au  vingtième  quand  ces 
virtuoses  du  petit  négoce  sentent  le  moment  venu  de  partir  —  et  nous  voici 
de  nouveau  en  route  vers  le  Sud. 

Quelques  chiffres  en  finissant.  Sait-on  combien  un  paquebot  comme  le 
Melbourne  paie  à  la  Compagnie  de  Suez  pour  le  passage  du  canal  ?  Près  de 
trente  mille  francs.  Le  prix  est,  en  effet,  établi  sur  les  bases  suivantes  : 
10  francs  par  tonne  de  jauge  et  8  francs  par  passager. 

Jeudi  17.  —  La  mer  Rouge.  Un  vrai  lac  sur  lequel  le  Melbourne  glisse 
sans  secouese,  abattant  régulièrement  ses  treize  nœuds  à  l'heure.  Nous  avions 
horriblement  chaud  malgré  la  double  tente  dont  se  couvre  le  pont,  malgré  la 
toile  ou  le  tussor  dont  nous  sommes  revêtus.  La  température,  en  progression 
constante  depuis  Marseille,  qui,  hier  encore,  ne  dépassait  pas  19*^,  en  marquait 
ce  matin,  26  à  l'ombre. 

Vendredi  18.  —  Rien  de  saillant  à  signaler.  Vie  des  plus  calmes  à  bord. 
On  a  installé  le  piano  du  salon  sur  le  pont  et  ce  sera  désormais  en  écoutant  la 
musique,  tapotée  par  des  mains  anglaises,  que  nous  ferons  le  bridge  et  boirons 
des  coktails.  La  chaleur,  de  plus  en  plus  forte  (29°  ù  l'ombre  et  à  dix  heures), 
l'absence  de  tout  roulis,  ont  fait  sortir  les  plus  pusillanimes,  et  c'est  maintenant 
une  élégante  et  bruyante  société  de  trente  à  quarante  personnes  —  sans 
compter  les  enfants —  casquées  de  blanc  et  en  vêtements  clairs,  qui  s'égaillent 
à  l'arrière  de  notre  brave  et  bon  Melbourne.  Une  vraie  terrasse  de  casino  ! 

Samedi,  19.  —  Depuis  ce  inatin,  nous  avons  vent  debout,  ce  qui  nous 
vaut  un  très  léger  tangage  qui  ne  semble  d'ailleurs  incommoder  aucun  des 
passagers.  11  fait  toujours  très  chaud,  mais  avec  la  brise  on  s'en  aperçoit 
beaucoup  moins.  Vers  quatre  heures,  nous  passons  au  large  de  Gelbel  Teru. 

Qu'on  s'imagine  une  île  constituée  de  rochers  et  de  sables,  sans  végétation 
d'aucune  sorte,  dominée  au  sud  par  un  piton  volcanique.  Sur  l'une  des 
pentes,  un  phare  dont  la  base  s'accole  à  une  habitation  rectangulaire 
qu'entoure  une  sorte  de  rempart  crénelé.  C'est  là  que  vivent  tout  à  fait  isolés 
ti'ois  hommes  —  les  gardiens  du  phare  qui  n'ont  pas  seulement  à  se  protéger" 
contre  le  soleil,  contre  l'ennui  et  contre  eux-mêmes,  mais  encore  contre  les 
écumeurs  de  mer,  nombreux  dans  cette  région.  Et  voilà  pourquoi  le  mur  qui 
enclôt  leur  retraite  a  les  allures  d'une  enceinte  de  place  fortifiée. 

Dimanche,  20.  —  Nous  approchons  de  Djibouti.  Nous  y  serons  vers  trois 
heures.  En  attendant,  nous  longeons,  à  un  mille  à  peine  de  la  côte,  le  bord 
du  Somaliland  français.  Voici  des  iles  de  formes  et  de  dimensions  diverses, 
toutes  jaunes,   toutes   nues,    toutes   inoccupées,    à  l'exception    cependant  de 
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Périne   que   les  Anjjlais   ont   solidement    fortifiée   et   dans    laquelle     ils   ont 

installé  une  garnison  de  près  de  800  hommes.  Puis  sur  le  continent,   c'est  le 

village  d'Obock  avec  son  phare,  ses  cases  de   torchis,  son  pénitencier  désert. 

et  au  milieu  la  résidence  de  l'administrateur  d'un  blanc  éblouissant.  Autour, 

rien  que  du  sable,  pas  un  arbre,  pas  une  touffe  de  broussailles,  pas  une  tache 

d'ombre. 

A.  M. 


CO-XGRÈS  DES  SOCIÉTI-IS  SAVANTES 


Le  mardi  "29  mars  s'ouvrait  à  la  Sorbonne  à  Paris  le  Congrès  annuel  des 
sociétés  savantes  de  France  :  Nombreuses  et  très  intéressantes  furent  les 
comnmnications  présentées  à  la  section  de  géographie  historique  et  descriptive. 
Nous  signalerons  principalement  celles  de  M.  l'abbé  Anthiaume,  aumônier  du 
Lycée  du  Havre,  sur  l'enseignement  de  la  science  nautique  au  Havre-de- 
Grâce  pendant  les  XV1«.  XVIP  et  XVIIP  siècles  ;  de  M.  Ph.  Barrej, 
archiviste  de  la  ville  du  Havre,  sur  l'école  de  marine  du  Havre  (1773-1775)  ; 
de  M.  Paul  Buffault,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  Bourges,  sur  l'influence 
des  forêts  sur  le  régime  des  eaux,  étude  qui  puisait  une  actualité  exception- 
nelle dans  la  récente  crue  de  la  Seine. 

M.  H.  Cordier.  ineml)re  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
présentait  un  travail  sur  les  Français  aux  îles  Lieou  K'ieou  ;  M.  Emile  Belloc, 
du  Club  Alpin,  une  communication  sur  le  Val  d'Aran  et  l'idiome  Aranais  ; 
M.  Chauvigné.  président  de  la  société  de  Géographie  de  Tours,  une  étude 
sur  la  topographie  Gallo-Romaine  en  Touraine  ;  de  M.  Pawlowski.  sur  l'île 
d'Yeu  à  travers  les  âges  d'après  la  géologie,  la  cartographie  et  l'histoire. 

Une  communication  intéressait  plus  spécialement  les  membres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  nous  voulons  parler  de  celle  que  M.  Quarré- 
Prévosl.  délégué  de  notre  Société,  adressait  en  réponse  à  une  question  du 
programme  du  congrès  :  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux 
d'un  département  et  les  comparer  avec  leurs  orthographes  officielles  actuelles 
(cadastre,  carte  état-major,  almanach  des  postes,  cachets  de  mairie,  etc.) 

Le  Jour/ial  Offifii'l  du  31  mars  en  donnant  le  compte  rendu  des  séances 
du  Congrès  s'exprime  en  ces  termes  :  «  M.  Quarré-Prévost,  de  la  Société  de 
»  Géographie  de  Lille,  présente  un  travail  très  documenté  sur  les  formes 
»  originales  de  noms  de  lieux  de  l'arrondissement  de  Lillt;,  en  les  comparant 
»  avec  lours  orthographes  officielles  actuelles. 

»  L'arrondissement  de  Lille  comprend  cent  vingt-neuf  communes  auxquelles 
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»  l'auleuv  a  cru  bon  d'ajouter  les  quatre  localités  qui,  englnbées  dans  le 
»  périmètre  de  la  ville  de  Lille,  ont  cessé  en  1859  d'avoir  une  existeuce 
»  personnelle  et  un  certain  nombre  de  hameaux  ou  lieux  dits  ayant  une 
»  orig-ine  ancienne,  parfois  même  antérieure  à  celle  des  communes  dont  ils 
»  dépendent  de  nos  jours. 

»  M.  Quarré  a  mis  à  contribution  les  riches  dépôts  des  archives  du  dépar- 
»  tement  du  Nord,  des  villes  de  Lille,  de  Douai,  de  Tournai,  etc.,  les 
«  cartuhires  des  nombreuses  abbayes  et  collégiales  des  Flandres,  du  Hainaut 
»  et  de  l'Artois  ainsi  que  des  bibliothèques  privées.  Il  a  tenu  à  indiquer  les 
»  transformations  successives  que  les  noms  ont  sulnes,  en  spécifiant  avec 
»  précision  les  sources  où  ces  renseignements  ont  été  puisés. 

»  Le  travail  se  termine  par  une  bibliographie  des  monogiaphies  des 
»  localités  décrites  et  la  liste  des  cartes  anciennes  et  modernes  consultées  ». 

Nous  pouvons  ajouter  que  M.  Paul  Boyer,  président  de  la  section  de 
géographie,  le  jour  oii  cette  communication  a  été  faite,  a  donné  l'espoir  que 
ce  travail  serait  imprimé  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  géographie 
historique  et  descriptive,  où  figurent  déjà  ceux  de  M.  Chauvigné  sur  les 
formes  originales  des  noms  de  lieux  en  Tuuraine  et  de  M.  Menche  de  Loisne 
sur  ceux  du  Pas-de-Calais. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

Lia  situation  eii  Abyssiiile.  —  Une  intéressante  correspondance  de 
M.  Georges  Boussenot  au  journal  Le  Siècle  nous  montre  ainsi  la  situation  de 
TAbyssinie  : 

«  Je  vais  indiquer  brièvement  ce  qu'est,  à  l'heure  actuelle,  la  situation  politique 
du  grand  empire  d'Abyssinie,  sur  lequel  on  a,  depuis  quelque  temps,  écrit  tant  de 
choses  inexactes.  Cette  situation,  je  la  résumerai  d'un  mot  :  elle  est,  maintenant, 
en  tous  points  excellente,  pour  les  Européens.  Ici,  une  remarque.  Peut-être  n'a-t-on 
pas  suffisamment  connu  et  apprécié  en  France  le  caractère  et  l'importance  de  la 
transformation  qui  s'est  opérée,  là-bas,  sous  l'orientation  de  la  politique  générale 
du  pays. 

Au  moment  où  l'empereur,  malade,  semblait  ne  plus  pouvoir  diriger  les  affaires 
de  l'empire,  sa  femme  Taïtou,  foncièrement  xénophobe  en  dépit  de  tout  ce  qui  a 
été  dit,  écrit,  relaté,  n'avait  qu'une  idée,    ne   poursuivait   qu'un    but  :    remplacer 
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Méiiélick  et  régner  à  sa  place  le  jour  où  il  viendrait  à  '  succomber.  (^)uant  à 
l'attitutlo  qu'elle  se  promettait  à  elle-même,  et  qu'elle  promettait  à  son  entourage 
de  tenir  à  légard  de  ceux  qui  vivaient  en  dehors  de  l'orthodoxie  abyssine,  elle  ne 
la  cachait  pas  :  maîtresse  des  destinées  du  pays,  elle  procéderait  à  l'expulsion 
immédiate  et  sans  compensation  ou  indemnité  d'aucune  sorte,  de  tous  les  étrangers 
et  cela  sans  distinction  de  classe,  de  rang  et  —  sur  ce  point  je  suis  plus  sceptique 
—  de  nationalité. 

Soutenue  par  un  certiiin  nombre  de  mécontents  ou  d'ambitieux  dont  elle  excitait 
l'enthousiasme  ou  entretenait  l'amitié  par  la  promesse  de  hautes  fonctions  admi- 
nistratives, elle  espérait,  après  avoir  annihilé  Ménélick  mourant,  s'emparer  du 
pouvoir  et,  détail  typique,  elle  avait  dans  ce  but  déjà  commandé  à  Londres  un 
manteau  de  pourpre  et  d'hermine.  «  La  reine  Victoria  a  bien  régné  en  Angleterre- 
Pourquoi  n'en  ferai-je  pas  autant  ?  »  avait-elle  coutume  de  dire  à  ceux  qui 
semblaient  s'étonner  d'une  pareille  prétention. 

Mais  ces  projets  échouèrent  grâce  à  la  résistance  qu'opposèrent  les  raz  demeurés 
fidèles  au  vieux  Ménélick.  Ceux-ci,  parmi  lesquels  le  raz  Tessama,  le  régent 
actuel  de  l'empire,  en  présence  d'une  situation  aussi  grave  —  c'était  la  guerre 
civile  à  brève  échéance  —  n'hésitèrent  pas  un  seul  instant  et  tinrent  courageu- 
sement tète  à  l'orgueilleuse  impératrice,  (lelle-ci  fut  surveillée,  puis  reléguée  dans 
ses  appartements  et,  à  cette  heure,  elle  n'a  même  point  la  faculté  de  voir  et 
d'approcher  l'auguste  malade. 

Maints  de  nos  confrères,  sur  des  communications  de  correspondants  fantaisistes 
ou  intéressés,  ont  publié  tout  récemment  des  informations  suivant  lesquelles 
S.  M.  Taïtou  demeurerait  volontairement  recluse  pour  pouvoir  s'occuper  davantage 
de  son  époux.  Ces  affirmations  sont  complètement  inexactes.  C'est  après  une  série 
de  mesures  de  plus  en  plus  rigoureuses,  prises  par  le  régent  Tessama,  conseillé 
d'ailleurs  par  Apte  Guorgis,  ministre  de  la  guerre,  que  la  femme  du  Négus  est 
aujourd'hui  inter)tôe  dans  son  palais  et  c'est  contre  son  gré  qu'elle  se  tient 
éloignée  de  la  Chambre  où,  depuis  des  semaines,  Ménélick  agonise. 

Cet  acte,  d'une  gravité  exceptionnelle,  vient  d'ailleurs  d'être  complété  par 
l'emprisonnement  d'une  autre  femme,  éminemment  turbulente  et  dangereuse  :  la 
propre  sœur  de  l'impératrice,  qui,  il  y  a  deux  jours,  a  été  invitée  (sic)  à  ne  plus 
sortir  de  l'immeuble  dans  lequel  elle  réside.  Kn  Abyssinie,  on  a  des  euphémismes 
délicats  et  charmants.  . . . 

Enfin,  dernier  fait  qui  montre  combien  Taïtou  compte  peu  dans  la  pensée  des 
dirigeants  de  la  politique  intérieure  éthiopienne  ;  son  ennemi  le  plus  acharné, 
Dedjaz  Abala,  vient  d'être  nommé  à  un  commandement  des  plus  importants  de 
l'empire  :  celui  du  pays  des  Ouallamas. 

Bref,  à  l'iieure  présente,  l'empereur  peut  disparaître  :  le  parti  (jui  assume 
actuellement  la  lourde  responsabilité  du  pouvoir  maintiendra  la  paix  et  la  sécurité 
dan.s  les  territoires  immenses  sur  lesquels  régne  depuis  vingt  et  un  ans  le  Roi  des 
rois.  <irâce  à  l'intellijfencc,  à  la  fermeté  et  surtout  à  l'admirable  loyalisme  des 
Tessama,  des  Guorgis  et  de  tant  d'autres,  les  horreurs  d'une  guerre  civile  seront 
épargnées  à  l'Abyssinie. 

Le  parti  de  l'impératrice,  éminemment  xénophobe,  hier  encore  fort,  puissant, 
et  décidé  aux  pires  choses,  est  aujourd'hui  définitivement  ruiné,  anéanti  et  rien  ne 
saurait  le  relever. 

Parlant  des  incidents  divers  qui,  depuis  trois  mois  et  plus  se  proiluisent  à  Addis 
Ababa,  certains  n'ont  pas  craint  de  dire  qu'il  n'y  avait  eu  et  qu'il  n'y  avait  encore 
qu'un  jeu  banal  d'influences  et  d'intrigues  contraires.  Kn  réalité,  ce  sont  là,  de 
l'opinion  des  gens  qui  ont  assisté  aux  divers  événements  dont  la  capitale  abyssine 
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a  été  le  théâtre  et  qui  n'avaient  nul  intérêt  à  les  cacher  ou  à  les  interpréter 
faussement,  des  expressions  qui  ne  rendent  que  bien  faiblement  la  vérité.  Ce  qui 
s'est  fait  là-bas,  sans  troubles,  sans  violences,  sans  coups  de  fusil,  c'est,  suivant 
les  propres  paroles  du  représentant  du  Négus  à  Djibouti,  —  homme  affable  autant 
que  modeste  —  une  véritable  Révolution. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


EUROPE. 

Me  Cliristiaikia  à  lfiei*;;'en.  —  Le  27  novembre  dernier  a  été  inaugurée 
la  ligne  de  Christiania  à  Bergen  qui  traverse  de  l'est  à  l'ouest  les  chaînes  des 
Alpes  Scandinaves,  parcourant  ainsi  dans  la  partie  la  plus  pittoresque,  le  Hardanger, 
région  accidentée  entre  toutes.  Quoique  Bergen  soit  un  port  d'une  importance 
exceptionnelle,  l'espoir  des  profits  de  l'entreprise  est  en  grande  partie  basé  sur 
l'affluence  des  touristes  et  l'attraction  des  sports  d'hiver. 

Cette  ligne  d'un  pittoresque  exceptionnel,  ne  compte  pas  moins  de  178  tunnels 
parmi  lesquels  celui  de  Gravehals  a  une  longueur  de  5.300  mètres.  La  station  de 
Finse,  à  1.222  mètres,  est  la  plus  élevée  tandis  que  le  parcours  de  la  ligne  atteint 
sa  hauteur  maxima  vers  Tangeraud,  un  peu  plus  à  l'ouest:  1.301  mètres.  La 
longueur  totale  de  la  ligne  est  de  493  kilomètres.  Commencée  en  1895,  sa 
construction  a  duré  quatorze  ans  ;  elle  a  coûté  environ  85  millions  de  francs.  Pour 
la  rendre  praticable  en  tout  temps,  on  a  dû  élever  de  nombreux  abris  contre  les 
neiges  et  faire  précéder  les  locomotives  d'un  chasse-neige  rotatif. 

[Société  de  Géographie  de  l'Est). 


Un  projet  de  tiiuuel  sons»  la  lfialtif|ue.  —  Le  projet  de  construction 
d'un  gigantesque  tunnel  sous-marin  qui  relierait  les  réseaux  de  chemins  de  fer, 
norvégiens,  suédois  et  danois  dans  un  but  militaire,  prend  de  plus  en  plus  corps. 
L'ingénieur  en  chef  Quistgard  a  présenté  dans  ce  but  deux  projets  dont  l'un  qui 
propose  d'établir  un  tunnel  entre  Copenhague  et  Malmoë,  a  toutes  les  chances 
d'être  mis  à  exécution. 

La  voie  ferrée  partirait  de  la  future  gare  centrale  de  Copenhague  et  serait 
prolongée  jusqu'à  l'île  d'Amagir.  C'est  de  l'extrémité  sud  de  cet  île  que  partirait 
le  tunnel.  La  ligne  arriverait  de  nouveau  à  la  surface  sur  l'île  Saltholin  pour 
rentrer  en  tunnel  à  la  côte  orientale  de  l'île  et  aboutir  à  Schohene. 

La  longueur  totale  de  la  ligne  serait  de  36  kilomètres.  Cette  ligne  n'aurait  pas 
seulement  un  but  militaire  ;  elle  servirait  également  au  transport  des  voyageurs  et 
marchandises.  Il  y  aurait,  dans  la  réalisation  de  ce  projet,  un  intérêt  très  grand 
pour  l'Allemagne,  à  condition  qu'un  tunnel  fût  également  sous  le  grand  Belt  et 
qu'un  pont  de  chemin  de  fer  fût  jeté  sur  le  petit  Belt.  Le  voyage  de  Hambourg  à 
Malmoë  serait  ainsi  réihiit  de  trois  heures.  Le  Parlement  suédois  sera  sous  peu 
saisi  du  projet  de  M.  Quistgard. 

{Société  de  Géographie  de  l'Est. 
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Es»  production  du  cuivre  eu  KuNNie.  eu  t909.  —  Samt- 
Péter^bourg,  le  19  mars  litiO.  .  .  La  proiluction  totale  du  cuivre  a  atteint  en  Russie, 
en  19(>9,  le  chiffre  de  1.12<i.(i<iVl  pounds  (le  poud  égale  Iti  kilogr.  :î8),  contre 
1.0:^.444  pouds  en  1!X>8.  Il  y  a  donc  augmentation  de  101.225  pouds. 

La  production  minière  se  répartit  comme  suit  sur  les  principaux  districts  : 

DISTKICTS  ANNÉKS 

—  1908  1909 

Oural 522.584  pouds  530.773  pouds 

Caucase 293.128      —  3!ti.2VK)      — 

Sibérie 140.827      —  150.582      — 

Altaï 5.289      —  2.040      — 

De  plus,  le^  usines  chimiques  et  raffineries  ont  produit  en  1009,  51.08i  pouds, 
contre  54.010  en  1!X)8.  Leur  production  a  donc  subi  une  légère  diminution. 

Ces  chiffres  montrent  que  l'industrie  du  cuivre  a  pris  un  très  grand  dévelop- 
pement au  Caucase,  et  subi  une  réduction  sensible  en  Sibérie.  Quant  à  l'Oural,  la 
production  y  est  à  peu  près  stationnaire,  dans  son  ensemble,  quoique  le  chiffre  de 
production  de  chaque  usine  en  particulier  y  ait  subi  des  fluctuations  assez 
considérables. 


l'rodiietioii  de  l'or  et  <iu    plaliiie  daiiM    l*Ourai.    en    IfMHI. 

—  Saint^Pétersbuiirg,  le  IH  mars  litK».  . .  La  production  de  lor  dans  l'Oural  a 
atteint,  en  1009,  près  de  404  pouds  (1),  soit  environ  7.59.5  kilogr.  Ce  chiffre  se 
répartit  comme  suit  : 


Districts  miniers 

Pouds    1 

Livres    1 

Zolotniks  (1) 

Perm 

2 

;io 

70 

Tcherdyne 

3 

20 

84 

Ekaihérinebourg  sud 

75 

2(1 

00 

Ekathérinebourg  ouest 

2 

» 

10 

Ekathérinebourg  nord  .... 

62 

17 

0 

Verkliotourié  sud 

10 

15 

7 

Verkhotourié  nord 

.30 

30 

.38 

Oufa 

l!t 

2î> 

17 

Mias 

48 

10 
20 

27 

Orenbourg 

a3 

Verkhnéouralsk 

'.8 

20 

8(t 

Totfll 

4(L3 

:v.i 

77. 

(1)    Ln  jjouii  roiT.-sjjoiiii  ji   It'i   kilo;:.  3M  :    li   ic.nin'til    10    livn 
divisée  en  90  zolutniks  de  4  |^'r.  2M. 


la    410  t,M-.  ;   lu  liviv  est 
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Cette  production  dépasse  celle  de  l'année  précédente  de  22  pouds  30  livres 
24  zolotiiiks  et  il  est  à  noter  que  l'excédent  se  répartit  assez  uniformément  sur 
tous  les  districts  miniers  de  l'Oural,  ce  qui  témoigne  d'un  essor  général  de 
l'industrie  aurifère  dans  l'Oural. 

La  production  du  platine  a  atteint  en  1900  les  chiftres  suivants  : 

Districts  miniers  Pouds  Livres  Zolotniks 

Tchenlyne 12  35  25 

Perm 9l)  39  24 

Vertkhotourié  nord 19  29  35 

Verkhotourié  sud 186  3  23 

Ekathérinebourg 2  25  78 

Total 312  12  80 

Ces  chiffres  dépassent  ceux  de  la  production  totale  du  platine  en  1008  de 
14  pouds  16  zolotniks  ;  l'industrie  du  platine  a  donc  fait  également  un  progrès 
notable  dans  l'Oural. 


ASIE 

lloyeuw  «le  c'oiiiiiiuuicatioii  de  Mhaujsi'lkai  au   Seutehoiien. 

—  On  sait  que  le  Seutchouen  est  la  province  la  plus  riche  de  la  Chine.  Grande 
comme  la  France,  elle  compte  90  millions  d'habitants  :  Peut-être  un  jour  la  voie 
ferrée  lui  ouvrira-t-elle  un  débouché  vers  le  Tonkin,  mais  ce  jour  est  encore 
lointain.  La  voie  naturelle  est  actuellement  le  Yangtse  oii  se  trouve  Tchong-King, 
la  capitale  du  pays.  Le  voyage  comprend  plusieurs  "  étapes  :  de  Shanghaï  à 
Hankeou  —  de  Hanlceou  à  Itchang  —  d'Itchang  à  Tchong-King. 

De  Sa.vghaï  a  Hankeou.  —  Plusieurs  compagnies,  dont  une  française,  assurent 
un  service  quotidien  entre  ces  deux  grands  ports  par  bateaux  à  vapeur.  Ces 
bateaux  sont  luxueusement  installés  pour  passagers  de  première  classe. 

De  Hankeou  a  Itchang.  —  Des  vapeurs  circulent  sur  ce  parcours,  appartenant 
à  trois  compagnies  (anglaise,  allemande,  japonaise).  Les  départs  n'ont  pas  lieu  à 
date  fixe  et  l'on  est  exposé  à  attendre  une  occasion  à  Kankéou.  Il  y  a  dans  cette 
ville  quelques  hôtels  aménagés  à  l'Européenne  situés  sur  les  concessions  étrangères. 
Le  prix  du  passage  entre  Sanghaï  et  Itchang  varie  entre  180  et  200  francs,  nourriture 
comprise,  à  Hankeou,  dans  un  bon  hôtel  on  paie  de  15  à  20  francs  par  jour  :  il  y 
a  un  consulat  de  France  à  Hankeou. 

Séjour  a  Itchang.  —  II  n'existe  dans  cette  ville  ni  hôtel,  ni  consulat  français. 
Le  mieux,  pour  les  voyageurs,  est  de  rester  à  bord  du  vapeur  qui  les  a  amenés  ; 
on  les  y  admet  moyennant  un  tarif  très  modéré.  La  première  visite  à  terre  doit  être 
pour  le  Commissaire  des  Douanes,*  afin  de  remplir  les  formalités  permettant  de 
transborder  les  gros  bagages  et  d'obtenir  les  papiers  qui  sont  indispensables  pour 
la  continuation  du  voyage  ;  en  même  temps,  recourir  à  l'agent  de  la  Marine  de 
guerre  française  (négociant  chinois  dont  on  se  procurera  l'adresse  à  la  Douane)  ; 
par  son  entremise,  on  louera  facilement  une  jonque  et  l'on  complétera  son  appro- 
visionnement. De  plus,  dans  le  cas  oii  le  vapeur  quitterait  Itchang   avant  que    le 
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voyageur  soit  installé  sur  sa  jonque,  l'agent  de  la  Marine  pourrait  le  loger  sur  un 
ponton  aménagé  pour  recevoir  des  Européens.  Si  l'on  ne  s'est  pas  précautionné,  au 
départ  de  Shanghai  ou  de  Hankéou,  il  faut  engager  à  Itchang  un  boy  et  un 
cuisinier  sachant  faire  le  pain  ;  il  serait  préférable  de  se  procurer  ces  serviteurs, 
sinon  à  Shanghaï,  du  moins  à  Hankéou,  où  il  y  a  plus  de  choix  qu'à  Itchang, 
surtout  si  l'on  veut  avoir  un  boy  parlant  un  peu  français,  ce  qui  est  désirable.  De 
même,  pour  les  provisions  de  route  :  conserves,  vins,  etc.,  c'est  à  Shanghaï  qu'il 
convient  de  les  acheter  ;  une  maison  française  établie  sur  cette  place  est  en 
mesure  de  fournir  ces  provisions  et  d'indiquer  au  voyageur  ce  qu'il  a  intérêt  à 
emporter,  vu  sa  grande  habitude  d'approvisionner  ainsi  et  de  ravitailler  par  la 
suite  les  voyageurs  et  résidants  étrangers  au  Ssetchouau. 


D'Itchang  à  TcHONGKiNG.  —  La  ville  de  Tchongking  (350.000  hab.)  est  la 
métropole  commerciale  du  Ssetchouan.  On  s'y  rend,  d'Itchang,  au  moyen  de 
grandes  jonques  qu'il  appartient  au  voyageur  de  rendre  aussi  confortables  que 
possible  :  il  les  occupe  seul,  avec  son  personnel,  dispose  de  plusieurs  cabines  et 
de  vastes  cales  pouvant  renfermer  une  quantité  considérable  de  bagages.  Les  prix 
varient  considérablement  suivant  la  dimension  du  bateau,  son  état  de  conservation, 
la  saison  de  l'année,  le  plus  ou  moins  d'achalandage,  etc.  Il  faut  compter  en 
moyenne  de  500  à  1.000  fr.  pour  toute  la  traversée  qui  dure  de  20  à  35  jours.  Le 
voyageur  doit  pourvoir  à  sa  nourriture,  il  trouve,  en  cours  de  route,  des  vivres 
frais  :  poulets,  légumes,  fruits  ;  de  la  viande  de  porc  partout,  très  rarement  du 
bœuf,  la  farine  est  un  peu  grossière,  mais  fait  cependant  un  bon  pain,  il  n'est  donc 
pas  indispensable  de  se  munir  de  farine  étrangère. 

La  meilleure  saison  pour  elloctuer  la  traversée  va  du  milieu  de  février  à  la  fin 
de  mai.  Il  n'y  a  pas  trop  de  pluies,  les  eaux  sont  moyennes,  les  «  rapides  »  plus 
faciles  à  traverser.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cette  traver.';ée  peut  être  rendue 
très  confortable  :  elle  est  intéressante  et  curieuse,  surtout  très  pittoresque.  Les 
bateaux  courent  quelques  dangers  au  passage  des  «  rapides  »,  pourtant  jusqu'à 
présent  aucun  voyageur  étranger  n'a  été  victime  d'un  accident  sérieux.  La  sécurité 
est  absolue,  aussi  bien  sur  le  fleuve  que  sur  les  routes  de  terre. 

Une  Conifiagnie  chinoise  de  navigation  à  vapeur  avait  mis  dernièrement  en 
service  un  remorqueur,  entre  Itchang  et  Tchong-King.  Sur  les  allèges  qu'il  traînait 
étaient  établies  des  cabines  de  première  classe  (prix  :  120  fr.  environ  à  la  montée, 
90  fr.  à  la  descente,  nourriture  non  comprise).  Ce  service  est  actuellement 
interrompu.  S'il  reprend  son  cours  régulier,  la  traversée  d'Itchang  à  Tchongking 
s'effectuera  en  une  semaine,  dans  les  meilleures  conditions  de  confort. 


AFRIQUE. 

.llfCÔrlo.  —  iiC  eoitiincrre  en  IflOfl.  —  Les  résultats  provisoires  du 
commerc  du  l'Algérie  en  IIKJ!)  ont  été  publiés  p;tr  l'administration  des  douanes 
diins  le  flernier  fascicule  de  son  bulletin  mensuel.  Ils  acciistMit  pour  le  cummerce 
général  une  valeur  totale  de  marchandises  atteignant  8.5'â  millions  de  francs,  et 
pour  le  commerce  spécial  une  autre  valeur  s'élevant  à  780  millions.  Ces  chillres, 
comparés  à  ceux  des  années  IfHiS  et  1(J07,  accusent  une  légère  augmentation  sur 
l*J!)8  et  une  diminution,  plus  faible  encore,  sur  I9()7. 
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Les  importations  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  exportations  :  l'écart,  cette 
année,  s'élève  à  121.520.000  francs  : 

Importations 450.822.000 

Exportations 329.302.000 

Les  importations  étrangères  en  Algérie  ne  représentent  que  14,43  %  des  impor- 
tations totales  ;  les  exportations  de  la  colonie  à  l'étranger  représentent,  au 
contraire,  26,79  °',a  de  l'ensemble  de  ses  exportations,  par  conséquent  plus  du  quart  : 

Imjjortations  de  l'étranger  et  des  colonies  françaises  eu  Algérie. 

Matières  animales 9.839.000 

Matières  végétales 25.057.000 

Matières  minérales 13.210.000 

Fabrications 16.9.33.000 


Total a5. 039. 000 

Exportations  de  l'Algérie  à  destination  de  l'étranger 
et  des  colonies  françaises. 

Matières  animales 9.151.000 

Matières  végétales 38.737.000 

Matières  minérales 29.873.000 

Fabrications 30.830.000 


Total 88.150.000 


Commerce  ex.téi*ieur  de  l'Afrlqne  occidentale  fi*ancai.«e 
eu  1909.  —  Sans  attendre  que  les  dépouillements  des  statistiques  commer- 
ciales, dans  les  Colonies  du  grospe,  aient  été  achevés  par  le  détail,  il  est  possible 
de  donner  un  aperçu  de  l'importance  des  échanges  de  l'Afriqus  occidentale  avec 
l'extérieur,  pendant  l'année  1909. 

L'ensemble  du  commerce  général  s'est  élevé  à  228.400.114  francs,  dont 
118.507.943  francs  à  l'importation  et  109.832.171  francs  à  l'exportation. 

COMMERCE   GÉNÉR.\L  EXTÉRIEUR   EN    1909. 

Imjiortations  : 

De  France 57.559.104 

Des  Colonies  françaises 3.302.306 

De  l'étranger 57.706.533 

1 18 .  567 .  943  fr. 

Exjiortations  : 

Pour  la  France ,  64.781.217 

Pour  les  Colonies  françaises 373.085 

Pour  l'étranger 44.077.869 

109.832.171  f 


lotai 228.400.114  fr. 
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En  1908,  les  échanges  de  l'Afrique  occidentale  française  avaient  été  de 
193. 091.  «1 4  franc?.  L'année  1009  présente  donc  une  augmentation  de  ."iô.-SOS.TOO  fr. 
Il  est  à  remarquer  que  l'accroissement  enregistré,  tout  en  s'étendant  à  l'ensemble 
du  commerce,  fiorte  plus  particulièrement  sur  les  e.xportations. 

Le  tableau  qui  suit  fait  ressortir,  au  bénéfice  de  l'année  1909,  une  avance  de 
9.977.475  francs  sur  l'importation.  Pour  les  sorties,  l'accroissement  atteint 
25.a31.22.'i  francs. 


IMPORTATIONS 


COLONIES 


1909 


Sénégal 

Haut-Sénégal  et  Niger 

Guinée  française 

Côte  d'Ivoire 

Dahomey 

Totaux 


07. 009. 680 
2.300.7(55 
14.253.442 
14.223.203 
10.737.378 


108.590.468 


67.912.239 

2.342.192 

22.920.523 

11.192.24k: 

14.2(K,).747 


118.507.94.3 


DIFFERENCE  POUR  1909 


842.559 

:35.427 

8.607.081 

3.4(j;3.309 


13.008.4.3(3 


KN    MOINS 


3.0:30.961 


3.030.961 


En  plus  pour  1009. 


!  I .  !  177 .  m: 


EXPORTATIONS 


COLONIES 


1908 


1909 


Sénégal 

Haut-Sénégal  et  Niger. . 

Guin»^e  française 

Côte  d'Ivoire 

Dahomey 

Totaux 


45.474.069 
48.3.625 
15.7)09.532 
10.854.191 
12.179.5:30 


84.5(J0.946 


59.164.917 
3.iœ.l47 
19.:3(i8.()41 
11.787.^2 
16.:r)0.614 


109.8:32.171 


DIFFKHEXCE  POL'H  1909 


13.690.848 

2.076.522 

3.8.5!».  KKI 

9:i.3.i!02 

4.171.084 


a5.:3:3i.225 


KN    MOINS 


Kn  plus  pour  1909 25.:»!  .225 

En  plus  pour  l'.H)0 Importations.      !t.!<77.47r) 

—  E.vportations.     25.:V{I.225 

Totaux :r..:{08.700 


Cette  augmentittion  mérite  de  retenir  l'attention.  Les  échanges  de  r.\frique 
occidentale  française,  dans  la  période  quinquennale  qui  vient  de  s'écouler,  se  sont 
développés   selon  une  progression   dont   la   régularité   semble   correspondre   aux 
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efforts  soutenus  de  l'Administration  pour  la  création  de  l'outillage  économique    et 
pour  la  mise  en  valeur  de  nos  possessions  ouest-africaines. 

Pendant  la  période  quinquennale,  le  commerce  de  l'Afrique  occidentale  française 
a  progressé  de  75.000.000  de  francs,  soit  une  moyenne  de  15.000.000  par  an.  Or, 
si  1907  fut  une  année  de  prospérité,  1908  a  vu  se  dérouler  une  crise  dont  les  cause.s 
lointaines  —  provenant,  en  particulier,  de  la  situation  financière  troublée  de 
certains  grands  pays  —  ont  pesé  lourdement  sur  les  transactions  de  nos  colonies. 

L'année  1909  aura  donc  marqué  une  période  de  prospérité  pour  l'Afrique 
occidentale  française.  L'accroissement  du  commerce  extérieur  de  nos  possessions 
ouest-africaines  n'a  cessé  de  s'accuser  au  cours  de  la  dernière  période  décennale 
qui  se  clôt  par  une  avance  de  100  millions  de  francs.  Le  mouvement  des  échanges 
avait  été,  en  1900,  de  129.864.344  francs. 

L'année  1910  semble  devoir  continuer  cette  ère  de  progression  économique.  Elle 
s'annonce,  en  effet,  comme  devant  être  une  année  de  fortes  exportations. 

La  campagne  de  traite  sur  les  arachides,  au  Sénégal  ;  sur  les  huiles  et  les 
amandes  de  palme,  au  Dahomey,  et  sur  les  caoutchoucs,  dans  toutes  les  Colonies, 
se  caractérise  par  une  activité  soutenue,  par  la  fermeté  des  prix  offerts  et  surtout 
par  l'abondance  des  récoltes. 

{Journal  officiel  de  l'Afrique  occidentale  française.) 


Tunisie.  —  luaiigiiration  d'une  nouvelle  lis;ne  de  elieniiu 
de  fer.  —  Le  17  mars,  le  résident  général,  accompagné  de  sa  famille,  des 
membres  de  son  cabinet  et  d'environ  40  membres  de  la  Conférence  consultative,  a 
inauguré  la  ligne  de  Sbeitla  à  Henchir-Souatin  qui  raccordera  les  chemins  de  fer 
de  Bône-Guelma  et  Sfax-Gafsa.  La  nouvelle  ligne,  dont  le  terminus  est  à  336  kilo- 
mètres de  Sousse  et  à  environ  530  de  Tunis,  établira  des  relations  directes  entre 
Tunis  et  les  mines  de  phosphates  de  Métlaoui  et  de  Redeyeff  dont  une  partie  des 
produits  doit  être  embarquée  à  Sousse.  Ce  sera  la  route  obligée  des  touristes  qui 
visitent  les  régions  des  oasis  et  des  chotts  ;  elle  stimulera  la  production  de  l'alfa 
sur  les  hauts  plateaux  ;  elle  sera  surtout  un  outil  puissant  permettant  de  rendre 
à  ces  contrées  populeuses,  aujourd'hui  pauvres  et  désertes,  une  partie  de  leur 
antique  splendeur. 


AMERIQUE. 

Production  du  e lia r bon  au  llevique.  —  Mexico,  le  12  mars  1910.. 
Le  Mexique  est  un  des  pays  les  plus  riches  du  monde  en  gisements  métallifères. 
L'e.xportation  des  produits  de  ses  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  représente 
environ  les  70  pour  100  de  l'exportation  totale.  On  y  trouve  aussi,  en  abondance, 
•d'autres  minerais  tels  que  le  fer,  le  zinc  et  le  charbon,  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été 
peu  exploités. 

L'extraction  du  charbon  paraît,  cependant,  entrer  dans  une  voie  de  progrès. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  la 
production  de  la  houille  s'est  élevée,  en  1909,  dans  les  districts  miniers  du  Nord, 
à  130.000  tonnes,  quantité  bien  supérieure  à  celle  des  années  antérieures. 

L'industrie,  qui  est  encore  peu  développée  au  Mexique,  consomme  annuellement 
4  millions  de   tonnes   de   charbon.   Elle  reçoit   ce   combustible   des   Etats-Unis. 

24* 
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Lorsque  le  développement  des  réseaux  de  chemins  de  fer  et  de  routes  permettra 
d'exploiter  activement  et  dans  des  conditions  favorables  de  transport  les  riches 
gisements  de  houille  qu'il  possède,  le  Mexique  pourra  cesser  d'être  le  client  de  son 
voisin  ;  il  sera  même  en  mesure  d'exporter  du  charbon  dans  les  Etats  de 
l'Amérique  centrale. 

On  évalue,  en  elVet,  à  près  de  4  milliards  de  tonnes  le  charbon  qu'on  pourrait 
extraire  de  la  seule  zone  houillère  du  Nord-Est,  qui  est  la  principale.  Cette  zone 
occupe  une  superficie  d'environ  28.000  kilomètres  carrés  dans  les  Etats  de  Coahuila 
et  de  Tamaulipas.  (  »n  y  trouve  la  houille  en  couches  d'une  épaisseur  moyenne 
d'un  mètre. 

11  existe  des  gisements  d'anthracite  dans  l'Etat  de  Sonora,  à  Barrancas  ;  mais 
l'absence  de  routes  et  de  voies  ferrées  dans  la  région  rend  encore  leur  exploitation 
impraticable. 

Des  mines  de  houille  et  de  lignite  se  trouvent  dans  les  Etats  de  Vera-Cruz, 
Michoacan,  Hidalgo,  Oaxaca,  et  Puebla.  Celle  des  districts  d'Acatlan  et  de 
Matamoros  Izucar  dans  ce  dernier  Etat,  sont,  après  celles  du  Nord-Est,  les  seules 
dont  l'exploitation  paraît  devoir  donner  des  résultats  rémunérateurs. 

Paul  Lefaivre, 
Ministre  de  France. 


i^e  <*omiii<'re«'  br^'slllen  en  I90A.  —  D'après  les  résultats  officiels, 
l'exportation,  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  s'est  élevée  à  la  valeur  de 
63.724.440  livres  sterling,  contre  44.155.280  l'année  précédente,  ce  qui  donne  en 
faveur  de  1909  l'augmentation  vraiment  extraordinaire  de  19.569.160  liv.  st. 

Parmi  les  articles  qui  ont  participé  à  cette  augmentation  citons  : 

Le  café  :  16.880.696  sacs  pour  liv.  st.  .'i3. 475.170,  contre  12.658.457  sacs  pour 
liv.  st.  23.0:^9.231  en  1908  ; 

Le  caoutchouc  :  .39.026.7:38  kilos  pour  liv.  st.  18.926.061,  contre  .38,206-461  kilos 
pour  liv.  st.  11.784.(>37  en  1908  ; 

Le  tabac:  29.791.757  kilos  pour  liv.  st.  1.. 339.336,  contre  15.2a3.864  kilos  pour 
liv.  st.  841.290  en  1908. 

Le  sucre,  le  niatté,  le  coton,  les  cuirs  et  peaux  sont  également  en  augmentation 
sensible  ;  seul  le  cacao,  par  suite  de  la  baisse  des  prix,  marque  une  moins-value  de 
rendement  se  chiffrant  par  liv.  st.  .378.498. 

[Bulletin  de  la  Chambre  de  comtnerce  française  de  Rio-de- Janeiro.) 


li*H«*«'4»r«l  rmiico  -  américain.  —  Lew  baNOw  de  l'entente 
douanière.  —  L'expo.sé  des  motifs  du  projet  de  loi  relatif  à  l'application  du 
tarif  douanier  aux  produits  américains,  déposé  iiier  à  la  Chambre  par  M.  Dupuy, 
présente  un  hislori(|ue  détaillé  de  nos  relations  commerciales  avec  les  Etats-Unis 
depuis  le  tarif  di' 1881  jusqu'à  l'arrangement  du  28  juillet  1!)08,  en  vertu  duquel 
nous  avons  laissé  aux  Etats-Unis,  à  titre  provisoire,  et  conditionnellement,  le 
tarif  minimum  des  huiles  minérales;  en  échange  nous  obtenions  l'application, 
également  à  titre  provisoire  et  conditionnellement,  du  toril  réduit  américain  à  nos 
cham[)agnes  et  autres  vins  mousseux. 

On  sait  comment,  depuis  lors,  est  entrée  en  vigueur  aux  Eiats-Unis,  l'été 
dernier,  une  nouvelle  loi,  la  loi   Payne,  qui  relevait    considérablement   les   taxes 
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douanières.  Ce  nouveau  régime  était  extrêmement  menaçant  pour  la  France  : 
le  7  août  dernier,  le  gouvernement  des  Etats-Unie  nous  notifiait  que  les  arraa- 
gements  en  vigueur  prendraient  fin  au  31  octobre  1909. 

Le  commerce  de  France  avec  les  Etats-Unis  se  trouvait  gravement  compromis, 
d'autant  plus  que  nous  importons  surtout  dans  la  graude  République  des  produits 
de  luxe  ou  de  demi-luxe  qui  étaient  fortement  grevés  (vins  mousseux  et  non 
mousseux,  eaux-de-vie,  soieries,  etc.). 

Des  pourparlers  s'engagèrent  et  leur  champ  devait  être  nécessairement  restreint, 
le  Président  des  Etats-Unis  pouvant  seulement  accorder  aux  pays  étrangers  le 
bénéfice  des  tarifs  douaniers  minima,  et  non  consentir  des  réductions  au-dessous 
de  ces  tarifs.  Des  proclamations  de  M.  Taft  avaient,  du  reste,  déjà  étendu  les 
avantages  de  ces  tarifs  minima  à  toute  une  série  de  puissances. 

Les  négociations  entreprises  par  notre  ambassadeur  à  Washington,  M.  Jusserand, 
sous  la  direction  des  ministres  du  commerce  et  des  affaires  étrangères,  MM.  Jean 
Dupuy  et  Pichon,  ont  abouti  à  la  fin  de  la  semaine  dernière.  Nous  avons  résisté, 
aussi  longtemps  que  possible  et  dans  une  large  mesure,  victorieusement,  aux 
Etats-Unis,  qui  réclamaient  la  concession  de  notre  tarif  douanier  minimum  dans 
son  intégralité  ;  mais  nous  nous  trouvions  dans  une  situation  particulièrement 
difficile,  la  plupart  des  pays  d'Europe  ayant  déjà  concédé  sans  restriction  leurs 
tarifs  les  plus  réduits  à  l'Amérique. 


Les  termes  de  l'entente.  —  D'un  côté,  nous  avons  accepté  l'admission  au 
tarif  minimum  d'un  certain  nombre  d'articles  américains  qui  n'avaient  pas  été 
compris  dans  les  arrangements  antérieurs  ;  de  l'autre,  nous  avons  acquiescé  au 
maintien  des  droits  du  tarif  général  actuellement  en  vigueur  sur  des  catégories  de 
denrées  énumérées  au  projet. 

En  1908,  les  Etats-Unis  ont  importé  cfiez  nous  pour  659  millions  de  francs  en 
chiffres  ronds.  Sur  ces  659  millions,  442  représentent  des  marchandises  que  notre 
tarif  admet  en  exemption  de  droits  en  tant  que  matières  premières  nécessaires  à 
l'industrie  ;  11  millions  se  rapportent  aux  articles  inscrits  seulement  au  tarif 
général  ou  dont  les  droits  sont  identiques  au  tarif  général  et  au  tarif  minimum  ; 
105  millions  et  demi  sont  des  articles  qui  bénéficiaient  antérieurement  du  tarif 
minimum  et  qui  resteront  sous  le  même  régime  ;  75  et  demi  représentent  des 
articles  nouveaux  qui  sont  admis  au  bénéfice  du  tarif  minimum  ;  4,  et  demi  se 
rapportent  aux  articles  pour  lesquels  le  tarif  général  actuel  serait  maintenu 
exceptionnellement  en  faveur  des  Etats-Unis  ;  pour  20  millions  de  francs  seulement 
les  Etats-Unis  auront  à  acquitter  les  droits  nouveaux  de  notre  tarif  général. 

Si  les  concessions  que  nous  faisons  aux  Etats-Unis  sont  importantes,  la 
protection  dont  bénéficient  nos  industries  ne  sera  cependant  pas  sensiblement 
diminuée,  car  la  plupart  des  articles  nouveaux  pour  lesquels  les  Etats-Unis 
jouiront  du  tarif  minimum  ont  été  remaniés  au  cours  de  la  revision  douanière.  Au 
surplus,  nous  ne  pouvions  exposer  nos  producteurs  et  industriels  à  subir  le  tarif 
maximum  américain,  au  risque  de  compromettre  notre  exportation  aux  Etals-Unis  ; 
celle-ci  représente  près  de  21  millions  en  produits  d'alimentation  et  208  millions 
en  objets  fabriqués,  alors  que  les  Etats-Unis  introduisent  chez  nous  pour  moins  de 
69  millions  de  produits  fabriqués.  Le  Président  Taft  a  signé  une  proclamation 
nous  accordant  le  bénéfice  du  tarif  minimum  américain  ;  le  projet  de  loi  soumis 
à  la  Chambre  a  pour  but  d'autoriser  le  gouvernement  français  à  concéder  par 
décret  le  tarif  minimum  aux  importations  américaines. 
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Notre  exportation  préservée.  —  En  somme,  la  France  obtient  le  bénéfice 
intégral  du  tarif  minimum  américain  pour  tous  les  articles  qu'elle  vend  à  la  grande 
République  ;  elle  garantit  le  maintien  de  sou  tarif  général  ancien  pour  les  fruits 
confits  et  conservés,  produits  chimiques,  papiers  ordinaires  et  cartes,  peaux 
préparées,  tiges  de  bottes  et  guêtres,  malles,  maroquinerie,  albums,  ouvrages  en 
peau,  pelleterie  confectionnée,  machines  pour  la  minoterio,  coutellerie  fine,  outils 
en  cuivre,  carrosserie,  vélocipèdes,  ouvrages  en  caoutchouc,  etc.,  etc. 

Elle  accorde  son  tarif  minimum  pour  91  articles  :  en  particulier  les  plumes,  les 
graisses  animales,  le  miel,  les  fruits  de  table,  les  huiles  fixes  pures,  les  bois 
communs,  les  huiles  minérales,  le  cuivre,  les  machines  à  vapeur  fixe,  les  locomotives, 
les  machines  agricoles,  les  machines-outils,  les  meubles  garnis  et  recouverts,  les 
automobiles. 


Mei^lque.  —  Au  Mexique,  dans  la  région  de  Tampico,  se  trouvent  des 
plantations  assez  étendues  d'une  agave  dont  on  tire  une  fibre  textile,  appelée 
zapujje  sur  les  lieux  de  production. 

Il  y  a  déjà  2.500  hectares  plantés  de  cette  agave  et  on  espère  que  la  récolte  de 
l'an  prochain  atteindra  5.000  tonnes  de  zapupe. 

La  fibre  est  très  fine,  très  blanche,  très  résistante  quoique  souple  et  brillante  ; 
elle  donnera  des  tissus  ressemblant  à  ceux  de  soie.  Son  prix  est  de  700  francs 
la  tonne. 

Les  Indiens  connaissent  depuis  longtemps  le  zapupe  ;  ils  en  tissaient  des  cordes 
et  des  cordages  qui  ne  pourrissent  jamais. 

(D'après  le  «  Marché  fratiçais  »). 


Canada.  —  Le  reiideineiit  des  niine.ti  en  I907  —  Le  directeur 
des  mines  du  Dominiuti  vient  de  publier  le  rapport  préliminaire  concernant  la 
production  minérale  du  Canada.  Des  renseignements  fournis  par  ce  document,  il 
résulte  que  la  valeur  de  cette  production  a  atteint  80.183.477  dollars  en  1907, 
contre  7!t.0."j7.:^08  dollars  en  UKXi. 

Sur  ce  chiffre  de  i!K)7,  les  produits  métalliques  figurent  pour  42.434.087  dollars, 
les  produits  non  métalliques  pour  31.217.060  dollars,  les  matériaux  de  construction 
et  produits  'argileux  pour  12.232.330  dollars  ;  la  valeur  estimée  des  produits 
minéraux,  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  eu  de  rapport,  est  de  300.000  dollars. 

Les  produits  qui  figurent  dans  la  valeur  totale  de  la  production  pour  les  sommes 
les  plus  importantes  sont  les  suivants:  charbon,  2'i.5G0.2.'38  dollars  ;  or, 
18.2''^.7(rj  dollars  :  nickel,  0.5:35.407  dollars;  argent,  8-329.221  dollars;  ciment 
Portland,  3.374.H2«  dollars;  plomb,  2.5.32.836  dollars  ;  asbeste,  2.482.684  dollars  ; 
fonte,  1.982..307  dollars  ;  cuivre  1.478.644  dollars  ;  pétrole,  1.057.088  dollars. 

La  production  de  1907  est  la  plus  forte  que  l'industrie  , minière  canadienne  ait 
encore  atteinte.  Il  convient  de  signaler  cependant  que  cette  production  n'est  pas 
aussi  considérable  que  le  permettaient  d'espérer  les  excellents  résultats  des  jjremiers 
mois  de  V.H)!,  car  un  ralentissement  sensible  s'est  manifesté  vers  la  fin  de  l'année. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  demeurent  très  salisfai.sants  dans  l'ensemble. 

Les  augmentations  enregistrées  en  i!)07,  comparativement  à  l!KXi,  ne  sont  pas 
uniformes  dans  toutes  les  industries  minières;  il  y  a  même  quebjues  diminutions  à 
euregi.'^trer,  \>aT  exemple  dans  la  production  de  l'or  et  du  plomb  et  dans  celle  de 
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produits  d'une  importance  moindre,  comme  le  corindon,  le  feldspath,  le  graphite, 
etc...;  mais  ces  diminutions  sont  plus  que  compensées  par  les  grandes  augmen- 
tations dont  la  production  de  la  fonte,  de  l'asbeste,  de  la  houille,  du  gaz  naturel, 
du  pétrole  et  du  ciment  Portland. 


OGEANIE. 

Confédératiou  auwtrallcuuc.  —  Coniniercc  géuéral  eu 
1909.  —  Les  statistiques  relatives  au  commerce  général  du  Gommonwealth  en 
1909  viennent  d'être  publiées.  Ces  chitïres  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Le  tableau  ci-après  donne  la  valeur  totale  des  importations  et  des  exportations. 
Depuis  1903,  les  exportations  n'ont  cessé  d'être  eu  excédent  sur  les  importations, 
ce  qui  indique  l'état  de  sérieuse  prospérité  dans  lequel  se  trouve  ce  pays. 


ANNÉES 

IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 
(en  livres  sterlings) 

EXCÉDENT 

SUR    LES    IMPORTATIONS 

1903 

37.811.471 
37.020.842 
38.346.731 
44.744.912 
51.809.033 
49.780.798 
51.116.994 

48.250.112 
57.485.915 
56.841.035 
69.737.763 
72.824.247 
04.311.058 
(35.338.613 

10.448.641 
20.4(35.073 
10.494.304 
24.992.851 
21.015.214 
15.155.213 
14.221.619     • 

1904 

1905 

1906 

1907 

1908 

1909 

Iinportatlou  des  pipew  tVaiiea3«es>  eu  Australie.  —  Les  pipes 
françaises  sont  très  appréciées  des  fumeurs  australiens  ;  leur  importation  ici  est 
très  importante  et  ne  cesse  d'augmenter  ;  elle  était,  avec  les  articles  de  fumeurs, 
de  31.512  liv.  st.  en  1905.  et  s'est  élevée  jusqu'à  87.916  liv.  st.  en  1908,  soit  près  de 
2.200.000  francs. 

En  vue,  sans  doute,  de  profiter  de  la  réduction  de  5  %  sur  les  droits  de  douane, 
accordée  à  cet  article  venant  de  l'Angleterre,  quelques-uns  de  nos  fabricants 
envoyaient,  dit-on,  leurs  pipes,  à  l'état  brut,  dans  ce  pays  où  elles  étaient  finies, 
par  l'addition,  par  exemple,  d'une  petite  monture  en  argent  ;  elles  étaient  alors 
envoyées  ici  comme  marchandises  anglaises. 

Le  département  des  douanes  du  Gommonwealth  vient  de  décider  que,  désormais, 
ces  pipes  seraient  traitées,  dans  leur  totalité,  comme  produit  manufacturé  en  France. 

V.  Bruel, 
Gérant  du  Consulat  général  de  France. 
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III.  —  Généralités. 


IjR  production  ntoiidlale  du  zluo  eu  1909.  —  D'après  de 
récentes  statistiques,  la  production  universelle  du  zinc  a  atteint  772.075  tonnes  en 
19U9,  contre  710.700  tonnes  en  1908  et  72(i.820  tonnes  en  1907.  L'Australie,  qui 
avait  fourni  l.(i70  tonnes  en  1908,  ne  figure  plus,  cette  année,  parmi  les  pays 
producteurs.  Exception  faite  d'une  légère  diminution  de  la  production  pour 
l'Autriche  et  l'Italie,  tous  les  autres  pays  sont  en  augmentation. 

Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  la  production  du  zinc  pendant  les  deux 
dernières  années  : 


Allemagne 

1908 

1909 

DIFFÉRENCE 
i;n    1909 

222.100 
5.3.015 
12.5«J0 

102.420 

54.940 

10.985 

1.070 

180. 97)0 

itûimes) 

225.015 
58.415 
12.440 

164.470 

55.2(m 

19.240 

» 

230.0tJ0 

+      3.445 
+      4.800 

-  129 
+      2.050 
+          325 
+      2.255 

-  1.070 
+    49.710 

Angleterre 

.Autriche  et  Italie 

Belgique  

Espagne  et  France 

Hollande 

Australie 

Etats-Unis 

Totaux 

710.700 

772.075 

+    01.375 

Les  Etats-Unis  ont,  en  1909,  repris  le  premier  rang  pour  la  production  du    zinc, 
que  l'Allemagne  occupait  en  1908. 


I*roduotion  de  l'aelei*  duuw  le  iiKtiide  eu  IfNtfl. 


Tonnes 

Tuiiiii's 

Tonnes 

fttats-Unis.. 

.  9.3.7:38.587 

Russie 

.  1.7(i3.000 

luilie 

.     408.000 

Allemagne . 

li.l.35.0.T) 

Belgique . .  . 

..   1.185.000 

Suède  

.     .Ti  1.900 

Angleterre . 

(;.:r^>jnu 

Autriche. . . 

..     995. 73 'i 

Espagne 

.     2.51.550 

PVance 

2.571.377 

C.anad;!  .... 

.       5I5.:>00 

Autres  pays  . 

.     420.420 

Ensemble 

49.902.079  tonnes. 

LE    .^KCRETAIRK-GE.NKIUL   ADJOINT, 
Jl-LKS    UTIFONT. 


LE   SECKKTAniE-iiENERAL, 

A.  MEKCHIEK. 
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Paris  (XIV«). 

1881.  SuÉRUS,  5^,  1.  <,^,  Proviseur  du  Lycée  Henri  IV,  à  Paris,  ancien  Secrétaire- 

général  de  la  Société. 
1890.     Trivier  (Ernest),   5!^,    Capitaine  au  long  cours.   Explorateur  de  l'Afrique 

centrale,  Rochefort. 
1883.     Wiener,  0.  i!(,  Ministre  plénipotentiaire  de  France,  rue  Margueritte,  6, 

Pans  ^7^ 


MEMBRES   CORRESPONDANTS   (1) 
avec  l'aimée  de  leur  notnination. 

Années     MM. 

1905.     Ardaili.on,  5!^,  RcJtcur  do  l'Académie  d'Alger. 

1902.     Berindei  (C.  A),    ingénieur-chimiste,  Preoupetii    Noni    19  bis,   à  Bucharest 

(Roumanie). 
1.104.     Hekret.  Professeur  au  Lyeée  Hoche,  Avenue  de  Sceaux,  i,  Versailles. 
iiK)2.     Carton  (D'),  5i^,  L  Q,  *{*■,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux 

historiques  et  scientifiques,  Médecin-Major  de  l'®  classe  au  4«  régiment  de 

tirailleurs,  Villa  Stella,  à  Khereddine  (Tunisie) 
1908.     CtvEi.UKR,   (»'î*,    inspecteur  du    Service  topographique   du   Département 

d'Oran,  à  Oran. 
18!»:".     Dei.essert  ue  Moluns  (Eugène),  ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la 

section  de  Roubaix,  villa  Ma  Retraite,  à  Lutry,  canton  de  Vaud  (Suisse). 
18R{.     Des  Che.snai8  fie  R.  P.  René  le  Menant),    missionnaire   apostolique,    rue 

r)(tmbaslc,  31,  Paris,  \'augirard. 


;l)  N.-H.  —  Lffs  MeinlTirs  correspondants  qui  enverront  pri-sque  iinnuellomcnl  à  la  Société  dos 
études,  des  int-inoires,  des  renseignements  ou  des  Iruviiux  intiTossiinls,  se  rapporla.nt  principalement  k 
la  Géoi;ruphie  gém^rale  ou  li  celle  du  pnys  qu'ils  habitent  ou  (le.s  pays  qu'ils  ont  visités,  recevront 
gratuitcroc;nt,  en  f^clmngc  cl  comme  reracrctmenti*,  lo  Bulletin  men^iuel  do  la  Société  sans  interruption» 
s'ils  ne  sont  pas  plus  de  IH  mois  sans  faire  un  nouvel  envoi  dont  le  Comiti»  d'Étude»  appréciera  la 
valeur. 
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Années.  MM. 

1908.     EuSTACHE  (docteur),  ancien  Membre  du  Comité,  Avenue  de  la  République,  52, 

Paris. 
1908.     Fl.-vhault,  0  5^,  ingénieur,  ^<ecrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  et 

d'Archéologie  d'Oran,  2  bis,  boulevard  Gharlemagne,  à  Oran. 

1898.  Lacan,  t^,  I- ^,  ►î^,  Secrétaire  de  la  Cj^du  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 
Dunkerque,  18,  Paris. 

1894.  Lemire  (Charles),  C.  ►f*,  Résident  honoraire  de  France,  rue  de  Condé,  15, 
Amiens. 

1894.     LoiSEAu  (Paul),  Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre. 

190S.  Noël,  Vice-Président  de  la  Section  de  la  Société  de  Géographie  Commer- 
ciale de  Paris,  à  Tunis. 

1893.     Pfister,  ^,  A.  ^,  Professeur  à  la  Sorbonne,  Paris. 

1901.     PiLLET  (Mgr.  A.),  Prélat  romain,  à  Grésy-sur-Aix  (Savoie). 

1889.  Renouard  (Alfred),  I.  41,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  rue  Mozart, 
49,  Paris. 

1891.  Salone  (Emile),  I.  ^,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Condorcex. 
rue  Jouiïroy,  f')8,  Paris. 

1905.  Six  (Georges),  A  4},  Vice-Recteur  de  la  Corse,  à  Ajaccio. 

1904.  SoiL  DE  MoRUMÉ  (E.-J.),  5^,  1.  ^,  c.  ►f«.  Président  du  Tribunal  civil 
et  Président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Tournai,  rue 
Royale,  45,  Tournai. 

1906.  M.  ToYSONMEK,  à  Châteauroux. 


SOCIETES    CORRESPONDANTES. 


France  et  Colonies. 

Alger Société  de  Géographie. 

Brest Société  académique. 

Bone Académie  d'Hippone. 

Bordeaux...  Société  de  Géographie  commerciale. 

Bourges.  . . .  Société  de  Géographie  du  Cher. 

Carcassonne .  Syndicat  d'initiative  de  Carcassonne  et  de  l'Aude. 

Douai Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 

Dunkerque..  Société  de  Géographie. 

Id.  ..  Union  Faulconier. 

Id.  ..  Chambre  de  Commerce. 

Florac Club  Cévenol. 

Le  Havre.. .  Société  de  Géographie  commerciale. 

Laon Société  de  Géographie  de  l'Aisne. 

Lille Société  Industrielle  du  Nord  de  la  France. 

Id Société  des  Agriculteurs  du  Nord  de  la  Erauce. 
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Lille Société  Géologique  dn  Nord. 

Icf Union  française  de  la  Jeunesse. 

Loi-ient Société  bretonne  de  Géograpliie. 

Lyon Société  de  Géographie  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise. 

Marseille...  Société  de  Géographie  et  d'études  commerciales. 

Montpellier.  Société  languedocienne  de  Géographie. 

Nonri/ Sof^iété  do  Oéocraphie  de  l'Est. 

Nantes Société  de  Géographie  commerciale. 

Oran Société  de  Géographie  et  d'Archéologie. 

Paris Société  de  Géographie. 

l'I Société  de  Géographie  commerciale. 

/'/ Comité  de  l'Afrique  francai.se. 

/'/ Société  des  I-^tudes  coloniales  et  maritimes. 

/'/ Société  de  Topograpliie  de  France. 

l'I Alliance  française. 

1(1 Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supérieure  de  Commerce. 

Id France-.\mériqne, 

Poitiers Société  de  Géographie. 

liocliefort.. .  Société  de  Géograpliie. 

Poubuix Société  d'émulation. 

Rouen Société  normande  de  Géographie. 

St-yazaire..  Société  de  Géographie  commerciale. 

St-Valery.. .  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  \imeu. 

Sousse Société  d'Archéologie. 

Toulouse..  . .  Société  de  Géographie. 

Tours Société  de  Géographie. 

Tunis Institut  de  Carthage. 

/'/ Section  tunisienne  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 

Europe. 

Ai.LEMA«iNK Berlin.  —  Société  de  Géographie. 

Id.  Brème.  —  Société  de  Géographie. 

Id.         Hesse}i.  —  Société  de  Géographie. 

Anglkteruk Edimbourg.  —  Société  de  Géographie. 

Id.  Londres.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id.  Manchester.  —  Société  de  Géographie. 

AiTRiciiK-II<)N(;iaK  .  Buda-Pesth.  —  Société  hongroise  de  Géographie. 

Id.  .    Vienne.  —  Société  impériale  de  (jéographie. 

Id.                       .         »      —  Société  impériale  de  Géographie  militaire. 
BEUiiQi  E Anvers.  —  Société  de  Géographie. 

Id Bruxelles.  —  So<iété  royale  de  Géographie. 

Id »  —  Société  d",\rchéologie. 

Id »  —  Société  belge  d'Ktudes  coloniale:}. 

Id »  —  Institut  géograi»hii[tie  de  Bruxelles. 

Espagne Madrid.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Italie Borne.   —  Société  italienne  de  Géographie. 

Hays-Has Amstrrilam.  —  Société  de  Géographie. 

Portugal Lisbonne.  —  Société  de  Géographie. 

Rf.ssiE Snint-PtHersbourff.  —  Société  impériale  de  Géographie. 
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Suède Upsal.  —  Institut  géologique  de  l'Université. 

Id Stockholm.  —  Société  de  Géographie. 

Suisse Genève.    — Société  de  Géographie. 

Id.    Neufchatel.  —  Société  neufchâteloise  de  Géographie. 

Id Saint-Gall.  —  Société  de  Géographie  commerciale. 

A.iitres  parties  du  monde. 

Canada  ....   Toronto.  —  Canadian  Institute, 

États-Unis New-York.  —  Société  de  Géographie. 

Id Philadelphie,  —  Société  de  Géographie. 

Id.         »  —  American  philosophical  Society. 

Id.         Washitigt07i.   —  Smithsonian  Institution. 

Id.         »  —  Bureau  d'Ethnologie. 

PÉROU Lhna.  —  Société  de  Géographie. 

RÉPUBLIQUE  Argentine.  Buenos- Ayr es.  —  Académie  nationale  des  Sciences. 

Egypte Le  Caire.  —  Société  khédiviale  de  Géographie. 

Japon Tokio.  —  Société  de  Géographie. 


BUREAU   DE   LA    SOCIÉTÉ. 


Président 

Vice-Présidents , 


Secrétaire  Général. . 

Secr.  général  adjoint 

Secrétaire 

Trésorier 

Trésorier  adjoint 

Bibliothécaire 

Archiviste 


MM.  Crepy  (Auguste),  ►J*,  Négociant,  Vice-Consul  de 
Portugal. 

Vaillant  (Eugène),  ^,  I.  Q,  0.  ^,  ►J-,  Vice-  Consul 
de  Perse. 

Levé  (Albert),  ►fi,  Juge  honoraire. 

Droulers  (Charles),  Négociant  à  Roubaix.^ 

Merchier  (A.),  >J^,  I.  y!,  Professeur  agrégé  d'histoire 
au  Lycée  Faidherbe. 

Dupont  (Jules),  Avocat. 

Schotsmans  (Auguste),  Négociant. 

Beaufort  (Henri),  A  'Q,  Négociant. 

Thieffry  (Maurice),  Négociant. 

HouBRON  (Georges),  I.  %},  Licencié  en  droit.  Membre 
de  la  Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Cantineau  (E.),  I.  ^,  Membre  de  la  Commission 
historique  du  Nord,  Membre  correspondant  d'Ins- 
tituts et  de  Sociétés  savantes. 
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COMITÉ    D'ETUDES. 

MM.  Bonté  (Augusto),  t^,  Maire  de  Lanibersart,  Conseiller  d'arrondissement» 
BouLENGER  (E.-V.),  négociant,  à  Roubaix. 

Génoral  Chamois,  Commandant  la  l"  division,  rue  des  Stations,  92. 
Cléty,  avocat,  à  Roubaix. 
Crateri  (Annibal),  Propriétaire  à  Roubaix. 
Decramer,  0.  ►J»,  Pharmacien,  à  Lille. 
Decroix  (Pierre),  A.  Q-,  ►f«,  banquier  à  Lille 
De  Jaghere  (Paul),  rentier,  à  Lille. 
Delahodde  (Victor),  Négociant,  à  LiUe. 
Delaune  (Marcel),  Député  du  Nord,  industriel. 
Delebecque,  Ingénieur,  Directeur  des  Sociétés  gazières  de  Lille. 
Demangeon,  1.  Q,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 
D'  Desplats,  »J«,  Professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  boul.  Vauban,  56. 
Destombes  (Paul),  ►J',  Architecte,  à  Roubaix. 

DouxAMi,  I.  Q,  »î<.  Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Brûle- 
Maison,  159. 
DuviLLiER  (Georges),  Filateur  de  coton,  à  Tourcoing. 
FiÊAET  (Félix).  Propriétaire,  à  Lille. 
GoDiN  (Oscar),  A.Q,  G.  ►J*,  Industriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de 

Géographie  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  orientale,  à  Lille. 
GossELET,  0. 5!^,  I.  ij,  ►!<,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences,  Corres- 
pondant de  l'Institut,  à  Lille. 
Le.sne  (l'Abbé),  Professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres. 
Masure-Six,  I.  Q,  Propriétaire  à  Tourcoing. 
Masurel-Prouvost  (Edmond),  A.  ij.  Industriel  à  Tourcoing. 
MiMsCLdUX,  0  i^i  Lieutenant-Colonel  en  retraite. 
Nicoi.LE  (Louis),  maire  de  Lonime. 
Pajot  (Henri),  Notaire  honoraire,  à  Lille. 
Palliez  (Alexandre),  C  >^,  0  ►f»,  Consul  de  Suède,  à  Lille. 
Petit-Leduc  (Joseph),  A.  Q^  Publiciste  à  Tourcoing. 
Van  Troostenberghe  (Théophile),  Représentant,  à  Lille. 
Vice-Présidents  honoraires.  —  MM.  Verly  (Hippolyte),  5!^,  Homme  de  Lettres. 

Masurel  (François),  ilç.A.Q,  Ancien  Président 

du  Tribunal  de  Commerce  de  Tourcoing. 
Vkkmersch  (Albert),  I.  Q,  0.  «î-.  Docteur  en 

Médecine,  Pharmacien  honoraire. 
HnULENGEK   (E.),  A.  'Q,    0.  ►f".    Négociant   à 
Roubaix. 
Secrétaire-Géixéral  adjoint  honoraire.  —  M.  Théry  (Raymond),  (S),  A.  ^,  0.  rj-. 

Ancien  notaire. 
Trésorier-honoraire.  —  M.  Feknaix-Dkkk ance,  l.ij. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

L'agent  de  la  Société  se  tient  au  Secrétariat,  rue, do  l'Hôpital-Militaire,  116, chaque 
jour  non  férié,  le  matin,  de  7  h.  3/4  à  8  h.  3/4  ;  le  soir,  do  4  h.  à  8  heures» 


COMMISSIONS. 


Le  Président  de  la  Société,  le  Secrétaire  -  Général  et  le 
Secrétaire -Qénéral- Adjoint  font  de  droit  partie  de 
tontes  les  Commissions. 


r»  COMMISSION:  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

MM.  Merchier,  ^,  I.  ^,  président.  MM.  Fiévet. 

Dupont,  rapporteur.  Houbron  (G.),      ^. 

Cantineau,!.^.  Pajot  (Henri). 

Crateri.  ^         ^                 ^, 

^    ,  ^  Petit-Leduc,  a.  O. 
Demangeon,  I.  V- 

2'  COMMISSION:  CONCOURS. 

MM.  GoDiN  (0.),  A.y,  G.«^,  président.  MM.  Houbron  (G.),  I.y . 

L'abbé  Lesne,  rapporteur.  Levé,  ►J». 

Gantineau,  L^.  Miniscloux,  0.  ^. 

Glety.  Petit-Leduc,  A.  Q. 

Delahodde.  Thieffry  (Maurice). 

Demangeon,  L  Q..  Vaillant,  ^,  L  y,  0.  4-,  -i*. 

DouxAMi,  L  %},  ►f<.  PoNCELET  (Lieutenant),  adjoint. 
Fiévet. 

3«  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 

MM.  Demangeon,  L  Q,  président.  MM.  Destombes  (Paul),  »^. 

DouxAMi,  L  IJ,  ►!<,  rapporteur.  Godin,  A.  ^,  G.  i^. 

Cantineau  (E.),  L  y.  Houbron  (G.),  L  Q. 

Delebecque  (E.).  Levé,  ►J*. 

Dervaux  (E.),^.  Pajot  (Henri). 


4«  COMMISSION  :   FINANCES. 

MM.  Pajot,  président.  MM.  Levé,  ►J". 

Godin,  a.  ^,  G.  ^,  rapporteur.  Palliez  (A),  G  ►f",  0  ►J". 

Beaufort  (Henri),  A.Q.  Schotsmans  (Auguste). 

Gantineau,  L  ^.  Thieffry  (Maurice). 

Cléty.  Vaillant,  t^,  l.  Q,  C^f»,  ►p. 

Deiebecque  (E.).  P0UIU.E  ,A.  y:,  adjoint. 
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5*  COMMISSION  :  EXCURSIONS  ET  VOYAGES. 


.  Beaufort  (Henri),  A.  ij. 

prèsid. 

MM.  Bonvalot,  A.  Q, 

adjoint, 

ScHOTSMANs(Auguste), rapporteur. 

Galonné  (Albert), 

id. 

Cantineau,  I.  %}. 

Dhalluin  (Paul), 

id. 

Decramer  (Louis),  0.  *i*. 

D'  Gaudier,  I.  Q, 

id. 

De  Jagheri;  (Paul;. 

GowN  i^A.-G.j, 

id. 

DuPO.NT  (Jules). 

Laroche  (Pierre). 

id. 

FiÉTET  (Félix). 

Ravet  (Prosper), 

id. 

GoDiN  (0.),  A.  Q,  G.  >{<. 

Renocard  (Xavier), 

id. 

Paluez  (A),  G»ï^,  O.rfi. 

ROLLIER, 

id. 

Thieffry  (Maurice). 

Sailly. 

id. 

VAnjANT  (E.),  ^,1.  g,0.  ►î-,  ►!-. 

Savary, 

id. 

Van  Troostenberghe. 

Thièbalt  (Raymond), 

id. 

Vanderhakghen,  (Henri),  id. 


6«  COMMISSION: 

MM.  Beaufort  (Henri),  A.  Q,  présid. 
Houbron  (G.),  I.  <^^,  rapporteur. 
Decramer  (Louis),  0.  ►^. 
ScHOTSMANS  (Auguste). 
Thieffry  (Maurice). 
Van  Troostenberghe. 
Bonvalot,  A.  ij,         adjoint. 


FÊTES  ET  RÉCEPTIONS. 

MM.  Galonné  (Albert), 
GoniN  (A .-G.), 
Laroche  (Pierre), 
Ravet  (Prosper), 
Renouard  (Xavier), 
Sailly', 
Thiébaut  (Raymond), 


Adjoint. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


SECTION    DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
Président  d'honneur:  M.  Bouleni^er  (E.),  A.  Q^  0.»J«. 


MM.  Droulers  (Charles),  président. 
Bollenger  (E.-V.),  vice-présid. 
Gléty  (Jules),  secrétaire. 
Graveri  (Annibal),  archiviste. 
Destombes  (Paul),  i^. 
Arnol  livDelcoL'rt  ;a.). 


MM.  Ghampier  (Victor),  iS(. 
DuPiN  (Eugt-ne). 
Glorieux  (Henri). 
Jonville  (Paul). 
MoLssET  (Dominique). 
Prouvost-Bénat  (Amédée),  »î<. 


SECTION    DE   TOURCOING. 

Chargée  de  l'orjanisatiu7i  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
Président  d'Honneur  :  M.  Masurel  (P.),  V^,  A.  ij. 


MM.  Duviluek  (G.),  vice-président. 
Petit- Leduc,  A.  ij,  secrétaire.    * 
Masurel- PKOuvo.>T(Edm.),  A.  ^. 
Masure-Six,  1.  ^J. 
JoLKDALN  (Eugène). 


MM.  Lahousse  (Jules). 

Lef-ebvre  (G.),  A.  ^. 
Legrand-Joire  (Ludovic). 
RoHBE  (Urbain). 
Salk.mhieu  (Léon). 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

cription.       MM 

308.  f  Baratte  (Jules),  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 
544.     BÉTHUNE  (Clément),  Propriétaire,  rue  St-Jacques,  25,  à  LiUe. 
1684.     Blondeau  (MUe  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  à  Lille. 
158.  f  BossuT  (Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 
1490.     GoQUELLE  (Félix),  I.  y^,  0>^,  ►f",  ►J^,  ►J»,  Maire  de  Rosendael,   Consul  du 
Pérou,  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Dunkerque. 
56.  f  Crepy  (Paul),  *^,  A.  %},  C.  >f<,  •^,  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
191.    Crepy  (Auguste),  >5<,  Président  de  la  Société,  Négociant,  rue  des  Jardins,  28, 

Lille. 
175.  f  Dassonville-Leroux,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 
302.  f  d'Audiffret  (marquis),  0.  ^,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille, 
1177.  f  Debruyn,  Notaire  honoraire,  Lille. 

971.     Delattre-Parnot  (M™»),  Propriétaire,  rue  d'inkermann,  18,  à  Lille. 
613.  f  Eeckman  (Alex.),  1.  y,  0  v.  Secrétaire  Général  honoraire  de  la  Société. 
1478.    FoRSTER  (J,),  Doct.  en  médec,  10,  S'  George's  Road  Eccleston  Square,  Londres. 

60.  f  Fromont  (Auguste),  I.  ^,  Trésorier  honoraire  de  la  Société. 
ti862.     Gallois  (Eugène),  Explorateur,  rue  de  Mézières,  6,  à  Paris. 
2954.  f  Kuhlmann-Agache  (M°>«  F.),  Propriétaire,  à  Lille. 
454.     Lorent-Lescornez,  Filateurde  lin,  rue  de  Thionville,  11,  à  Lille. 
184.  f  Mahieu  (Auguste),  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentières. 
1153.  f  Maracci  (M™«),  Propriétaire,  à  Lille. 
350.  f  NicoLLE  (Ernest),   ^,  A.  ys,  0.»^,  ►f».  Président  honoraire  de   la  Société, 

à  Lille. 
1741,     Phalempin  (Charles),  C.  ►J»,  70,  avenue  des  Ternes,  Paris. 
211.    Potié  (Jules),  A.  %},  rue  Mercier,  8,  Lille. 

96.    Renouard  (Alfred),  I.  %}^  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Paris. 
138.  f  Schotsmans  (Emile),  Négociant,  à  Lille. 
3.56.  f  ScRivE-DE  Negri  (Jules),  C.  ►J»,  manufacturier,  à  Lille. 
2395.    Wallaert  (Georges),    Manuf.,  Juge  au  Tr.  de  Comm.,  pi.  de  Tourcoing,  6, 
à  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  (i). 

Aire-su r-la-Ijys  {Pas-de-Calais). 

N"d'ins-       -,,, 
cription.       MM. 

2775.     HoucKE  (Maurice),  brasseur. 
2648.     Schotsmans  (Henri),  industriel. 

(1)  Les  Membres  de  la  Société  peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplôme  de  la  Société  contre 
versement  de  cinq  francs. 
Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*). 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  ("). 
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N"dMns-  MM. 

cription. 


Amiens. 

2435.     Dewas  (Auguste;,  industriel,  rue  des  Sergeiiis,  ."Jf). 

Annappes. 

4210.*  Descamps  Agache  (Maxime). 

3740.     Haute  (Jules),  propriétaire. 

1731.     Lemaire  (Alfred),  propriétaire,  prés  la  gare  d'Ascq. 

ArnieiitièreN. 

4271.  BiEBUYCK  (Arnold),  ingénieur,  rue  Marie,  4. 

22G3.  Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Garnot,  6. 

1973.  Boyek  (Kdouard),  propriétaire,  rue  Bayard,  36. 

Î.912.  Cado  (Edmond),  propriétaire,  Grand'Place,  35. 

4481 ,  Cardon-Massun,  industriel. 

3147.  Charvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  132. 

186.  Chas,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 

189.  Dansette  (Jules),  député,  rue  Nationale,  27. 

3775.  Débusque  (Emile),  ^,  (M",  industriel,  rue  Bayard,  5. 

5074.  Debosque-Vienne,  négociant,  rue  Eugène  des  Rotours. 

2992.  Dufour  (Etienne),  rue  Sadi-Carnot,  8. 

19î)8.  HÉXAUX  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  12. 

4755.*  Jeanson  (Ch.),  fabricant,  rue  Nationale,  74. 

42.57.  Lambert  (Paul),  manufacturier,  rue  Bayard,  43. 

825.  Lescornez  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

3521.  Mamet,  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

7.55.  Martin  (Jules),  négociant,  place  Victor-Hugo,  17. 

942.  MiELLEZ,  J^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

4448.*  QuENsoN  DE  LA  Hennerie   (Augustin),   fondé   de   pouvoirs   de   la    Banque 
Devilder. 

2278.  Salmon  (René),  industriel,  place  de  la  République,  7. 

2767.  Thilleur,  filateur,  rue  des  Rotours,  17. 

4221.  Verbrugghe  (Henri),  représentant  de  la  filature  Dansette  frères. 

940.  ViLi.AHD,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

ANcq 

4973.     Baratte  (Léon),  tissage  mécanique. 

Aucliel 

50.34.     Di'QiKSNE,  ingénieur,  du  f  du  Service  coniir.ercial  aux  Mines  de  Ferfay. 

Auchj-lez-lICKdln  (P.-de-C.) 
3698.    Lavoli.Ee. 

AutlreKiil«>N  (Belgique). 
2032.     Madame  la  Supérieure  du  Pensionnat  Sl-Hernard. 
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N»«d'in8-  MM. 

•cription. 


ATeliii  {Nord} 

3101.    MouTŒZ  (Madame  Charles). 

Bailleul. 

4982.     HoLLEBEKE,  gérant  de  la  banque  Verley-Decroix,  rue  Saint-Jacques,  20. 

4887.     Onof  (Jérôme),  rue  des  Poissons,  23. 

3773.     Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  9. 

Baisieux. 

•3489.    Paternoster-Scol  (Arthur),  industriel. 

Baie  (Suisse) 
2595.    Steinbagh  ^Jean),  Thiersteines  Allée,  46. 

Barrj-llaiilde  pré»  Tournai  (Belgique). 
'22A.    Madame  la  Supérieure  des  Dames  Bernardines. 

Beaiiv«l8  (Nord). 
4440.*  Delétang,  directeur  de  la  Maison  Michau. 

Billy-lloiitigoy. 

•3229.     Lavaurs,  ^,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrières. 

Cagnes  {Alpes-Mantimes). 
•3609.*  Loubry,  ^,  directeur  honoraire  de  la  Banque  de  France,  villa_Léonie. 

Calais. 

476.    Becquart  (Henri),  négociant,  rue  Caillette,  3. 

109.    Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur- 
propriétaire  des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

Caiiteleu-l.aiuber!sart. 

5126.    Dooghe-Delob?x,  avenue  de  Boufflers,  89. 

Canteleu-Iiille. 

5080.    FicHELLE  (Louis),  vétérinaire. 

3842.*  MuLLiEZ,  brasseur,  rue  de  Dunkerque. 

3744.     TouRNEMiNE  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  36. 

Carvin. 

5147.     Daubresse,  docteur  en  médecine,  rue  de  Lille. 
5120.     DuQUESNE  (Auguste),  distillateur. 


N^dln..  MM. 

cription. 
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CRKsel. 


1654.  Amat  (Gaston),  A.  tj,  propriétaire,  au  château  de  l'Hutseval. 

4904.  Flament  (Georges),  percepteur. 

1807.  LooRius  (Paul),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 

2677.  Mœneclaey,  A.  ^,  Conseiller  général,  maire. 


5077.    Docteur  Desconseillez. 


Chéreu^. 


Conalne». 


4070.*  Cousin  frères,  industriels. 

3426.*  Duriez-Lambin,  industriel. 

4239.*  Hassebroucq  (Liévin  fils),  industriel. 

1470.     Vandewtncrele  fils  (Auguste),  manufacturier. 


1831.    Fureur  (Pierre),  A^,  brasseur. 


Croix-^Vasquehal. 

4814.  Cheminade,  rentier,  avenue  des  Marronniers,  33. 

3044.  DE  Lanoë,  ingénieur,  Verte-Rue,  315. 

4254.  Defontai.ne  (Henry),  avenue  des  Marronniers,  29. 

4707.  Fauulner  (Angus). 

2892.  Ger.main  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

5116.  GoFFiN  (Roger),  étudiant,  Grand'rue,  32. 

2.50.  Mathieu,  I.  {J,  instituteur  en  retraite,  avenue  Hamiart. 

2082.  Mafille  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  a  Châpelkft. 

2785.  PETiT-Dupm,  négociant,  rue  de  Roubaix. 

3(K56.  Pi.ATEAU  (Alfred),  industriel. 

2801.*  Seynave-Dubocage,  industriel,  47,  me  de  Roubàix. 


Denaln. 

4865.     Flelryncr  (Achille),  pharmacien,  rue  d'  Villars,  106. 
2707.     Verij;y  (Gaston),  rue  du  Qucsnoy. 


DeAlémont  {Mord). 

2845.     Ci-aro  (Lucien),  tissage  mécanique. 
1551.    Fupo  (Louis),  rentier. 


N"  d'ins-  MM  , 

criptiOD. 
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Douai. 


634.    JoppÉ  (Ed.),  0.  'i*.  A.  y,  Gons.  à  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Abbaye  des  Prés,  44^ 
2884.     Thiry  (Gh.j,  Directeur  des  Mines  de  l'Escarpelle,  rue  de  Lewarde,  11. 
3427.    Verley  (René),  rue  des  Glacis,  8. 

Oankerque. 

3268.    Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  rue  du  Sud. 

1490.**CoQUELLE  (Félix),  l.y,0»f«.  ►î«,'î','i*,  Maire  deRosendael,  Gonsul  du  Pérou, 

Président  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Magasin  Général,  15  bis. 
4743.    Jannin  (Albert),  I.  ij,  Consul  du  Chili,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue 

Royale,  38. 
3332.     Smagghe,  conducteur  des  Watteringues,  rue  de  la  Gare,  23. 
2386.*  Tresca-Coquelle  (H.),  malteur,  rue  de  Calais,  33. 

Uunetlères-Avelln. 

2501.    Robert  (Madame),  propriétaire. 

Kjscaupont  (Nord). 
4993.    Lemaire  (Ernest),  employé  à  la  Compagnie  des  Mines  d'Auzin. 

Estaires. 

1472.    Ernout  (François),  propriétaire. 

1710.    Lefrancq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

FlerM. 

3130.    Dupire  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 
3785.    Lepers  (Louis),  brasseur  au  Breucq. 
4715.     Lepers  (Pierre),  brasseur. 

Foretlt  par  Hem. 

4864.    Jouret  (Gustave),  industriel. 
4136.*  Leradxer  (G),  fabricant.  * 

Fonmes. 

404.    GoMBERT,  î^,  A.  ijf,  chef  d'institution. 

Gondecourt  INordi 

4224.    Bauduin  (Arthur),  brasseur. 
3599.    Storme  (Georges). 


N«  d'ins-  MM , 

criptiOD. 


—  U  — 


llalluiu. 


3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

4064.*  Demeester  (Alfred),  industriel. 

4065.*  Demeester  (Jules),  brasseur. 

4219*.  Duverdyn,  brasseur,  rue  de  Lille,  if>.3. 

3422.  Hennion  (Jules),  filateur. 

4069.*  Lemaitre-Demeester,  fils,  industriels,  rue  du  Moulin,  13. 

3314.  LoRroA>'T-DupoNT,  fabricant  de  linge  de  table. 

3579.  Poixet  (Charles),  comptable. 

3310.  Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises,  rue  de  Lille,  58. 

4620.  Yerclytte,  pharmacien. 


Hanoï  {lonkin). 
4951.     Verley  (Etienne),  ingénieur  à  la  Direction  Générale  des  Travaux  publics. 

Hauliourdiu. 

497  L  Bigo-Marsy  (Pierre),  tanneur,  rue  Vanderhaghen,  3. 

77.  BoNZEL  (Arthur),  A.  i^,  distillateur. 

4949.  CiiivoRET,  ingénieur,  rue  Clarisse,  21.  • 

1714.  Cordonnier  (Célestin),  brasseur. 

2309.  Col'sin-Devos,  industriel. 

422.3*.  CuvEUER-BouTRY,  propriétaire,  rue  de  Béthunc,  104. 

3089.  CuvELiER- Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 

1225.  Defretin,  architecte. 

4929.  Despinoy-François  (Géry),  propriéiairo,  rue  Gambetta,  14. 

2925.  FicHAUX,  manufacturier. 

4139.  Flourens  (Madame),  rue  du  Rivage,  26. 

4220.  Lefebvre  (Alfredj,  tanneur. 

470.  LoKiDAN  (Victor),  i.  ^,  rue  de  la  Motte,  16. 

1409.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

7.38.  Sander  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

4403.  Vkrlky-Galloo  (Pierre),  rue  de  la  Gare,  46. 

llautuMtnt. 

.3777.     Hakbet-Massin  (Madame),  rue  des  Bateliers,  22. 

Ilazeltrouck. 

3888.     PoupART,  docteur  en  miMlecine. 


N»'  d'ins-  MM . 

cription. 
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Hellcninieiï  {près  Lille). 


4804.  Agache  (Emile),  brasseur,  rue  Raspail. 

2650.  Basselart,  propriétaire,  rue  Chanzy,  05. 

5057.  DuMOXT,  employé,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  62. 

2300.  GuiLLEMAUD,  filatcur. 

3401.  Lefebvre-Gouplet,  brasseur. 

2831.  Stermann  (E.),  directeur  delà  filature  Lorent-Lescornez. 

Hem. 

1120.     Mulaton-Leborgne  (Jean),  assurances  Victoria, 

Héuiii-Iiiétard  (Pas-de-Catmst. 

1193.     Gaullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 
234.    Desmars  (Alfred),  ►f».  ingénieur-chimiste. 

Houpllu  (Nord). 
2695.     Delaune-Tilloy  (Madame  Alfred),  propriétaire. 

Iiiwalali  (près  Biskra). 
5154.     Nivelle  (Lieutenant^  de  la  Compagnie  du  lidi  Kelt. 

lia  Ka«!!»ée. 

4Î^0.     Parsy  (Maiirice),  étudiant,  rue  de  Lens.  &]. 

I^a  C'roix-Marclials  par  Groslay  (Seine-et-Oise). 
2959.*  Ghamonin,  rue  du  Ghemin-de-Fer. 

lia  IHacleleiiie-lez-IiilIc. 

4976.  AuBiGNAT  (Gilbert),  rue  Faidherbe,  29. 

1688.  Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetta,  44. 

4414.  BocQUET  (M"^  Gabrielle),  employée,  rue  de  Lille,  244. 

5028.  BocQUET  (llunoré),  rue  St-Maurice,  11. 

4906.  BuYSE  (René),  employé,  rue  Vernet,  3. 

1812.*  Galonné  (Albert),  propriétaire.  Grand  Boulevard. 

4834.  Garême  (Lucien),  prof,  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Lille,  197. 

4520.  GoppiN  (Maurice),  rue  de  Lille,  197. 

811.  Grepelle-Fontaine,  j^,  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Lille,  152. 

4967.  Delecourt  fils  (Jean),  rue  de  Lille,  175. 

3920.  Desrumaux-Lehembre,  propriétaire,  rue  de  Lille,  103. 

4027.  Fleury-Legrand,  industriel,  rue  de  Lille,  109. 

1253.  Fontaine  (Georges),  propriétaire,  ancien  maire,  rue  de  Lille,  184. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 


—  Ifî  — 

N»'d'ins-  MM. 

criptioD. 

5150.  LECLKRc.y   Alphonse',  fabricant  de  limes,  ruo  Kléher,  52. 

4588.  Malagié  (Georges),  Prosideiii  delà  Société  des  voyageurs,  rue  Faidherbe,  ~)ô. 

3iK)T.  MoRREEL  (Georges),  négociant,  rue  Tliiers,  12. 

4125.  MixuEZ  (Jean),  rue  de  Lille,  1<S8. 

4947.  Rattier  jEniile),  rue  Faidherbe,  5'i. 

22(j2.  HiGOT-SiiN,  négocianl,  rue  Pasteur,  42. 

4ÎI39.  Roussel- DuKOSSÉ  (Madame  V^«),  rue  Gambetta,  2'«. 

428^1.  Salembier-Delebarre,  négociant,  rue  de  Lille,  118. 

43i57.  Verroust  (Madame),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  78. 

I^Hinbersart. 

5130.  GoYET  (Paul),  rentier,  place  de  l'Amiral  Courbet,  9. 

2868.  Crepy  (Fernand),  filateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

2.514.  Crepy  (Maurice),  filateur  de  coton,  rue  Flament-Rrhoux. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  courtier,  rue  des  Écoles. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 

3714.  DE  Pas  (Le  Comte  de),  rue  du  Bourg,  S2. 

2702.  Drieux  (Achille),  villa  Marie,  avenue  de  l'Hippodrome, 

48^38.  FouRMER  (Achille),  rue  de  la  Carnoye. 

2109.  Gri.monprez  (Léon),  propriétaire. 

2532.  J\i  MARU,  Avenue  des  Acacias,  3. 

412G.  Lagache  (M^'e),  villa  Antonia,  avenue  de  l'Hippodrome. 

4108.  Lebi.uisd-Caron,  villa  Marie-Louise,  avenue  Pasteur. 

4880.  Lemaire  (M""  Marthe),  villa  des  Roses,  avenue  de  l'Amiral  Courbet. 

3813.  Leroy  (Albert),  représentant,  rue  Quecq,  01. 

1037.  Nuytten,  négociant. 

48;37.  Petitpukz,  rue  '.e  Lille,  52. 

3227.  Te>TEU.\,  rentier,  avenue  de  l'JIijii'odnime. 

3418.  Vaillant-Desrlelle,  industriel. 

568.  Wannebroucq  (Paul),  rue  de  Lille, .50. 

345-5.  Wgel'X,  propriétaire,  villa  Van  Dyck,  avenue  dol'Amiral-Courbet. 

4898.  You.ng,  négociant,  avenue  du  (Général  Heziat.  10. 

liaiiiioj»'. 

4751.  Dekfrennes  (Anselme),  industriel. 

•'i080.  DucATiEAi;  )Léon),  négoiiant  en  vins. 

2483.  DuJARDiN  (Pierre),  pharmacien. 

2332.  Leborgne-Hrlnkl  (Ferdinand),  fabricant  de  tapis,  rue  Royale,  2.?. 

4870.  Leborgnk  (Victor),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4454.  Pakent  (Albert),  filateur. 

liHveiill<'. 

5085.  l»LyUEs.NK  (.Vllred),  aiicieu  noiaire. 

IjCii*  {P(is-de-('alais). 

4105.  Cha.ntreau,  pharmacien,  Avenue  St-PMouanl 

42.'-J8.  NiEtrviARTs  (Fernand),  pharmacien. 

210!».  Rinc.mkvai.-Parissk,  brassi-iir. 


il 


N""  d'ins  MM . 

crîpfion. 


liesquin. 

1726.     De  Jaeghère  (Edouard),  brasseur. 


LILLE. 


317.  Abrey  (Miss),  I.|J,professeurde  langue  anglaise,  rue  Alexandre-Leleux. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  de  Faubourg-de-Béthune,  4t). 

1826.  Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 
2821.*  Agache  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezenne,  3. 

48.  Agache  (Edouard),  j|j,  président  honoraire  de  la  Société  industrielle,  rue  de 
Tenremonde,  18. 

3646.  Aguilar    Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Biûle-Maisou,  31. 

537.  Alayoine  (Meiie  Berthe),  A.  ^,  institutrice,  place  Philippe-de-Girard,  10 

1031.  Axavoine,  sous-chef  de  section  des  Postes  et  Télégraphes,  rue  du  Molinel,  47. 

257.  Allard  (M™«),  propriétaire,  rue  Royale,  104. 

3767.  Amelin  (Alfred),  représentant,  place  de  la  République,  4. 

3795.  Amelin  (Maurice),  S.  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Providence,  rue 

Nicolas-Leblanc,  .5^3. 

4925.  Andrieu  (A.),  négociant  en  fer,  rue  Barthéléniy-Delespaul,  166. 

4213.  Andrieux  (Etienne),  place  Simon-Vollant,  17. 

4547.  Arnaudon  (Camille),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

1593.  Arnould  (colonel),^,  *^,  rue  Nationale,  260. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2303.  Artaud  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  123  bis. 

3270.  Artaud  (Charles),  représentant,  rue  Jacquemars-Giélée,  76. 

4339.  AuBERT,  officier  d'administration  de  l'^  cl.  du  génie,  fort  St-Sauveur. 

4691.  AuBERT  (docteur),  rue  Thiers,  5. 

4714.  AuLA,  libraire.  Place  du  Lion  d'Or,  12. 

3444.  AussET  (DO,  A.  y,  boul.  delà  Liberté,  1.53. 

4858.  Aussi.NE,  directeur  de  l'École  Ozanam,  rue  St-Gabriel. 

4672.  Avon,  capitaine,  attaché  à  l'arsenal,  rue  du  Château,  1. 


3959.  Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  rue  de  Canteleu,  56. 

2308.  Badts  (Mlle Emma),  négociante,  boulevard  bigo-Danel,  8. 

4627.  Baer  (Bernard),  rue  du  Lombard,  5. 

2451.  Baggio-Duverdyn  (M"e  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29. 

1018.  Bailleux  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Toul,  1. 

1456.  Bailliard  (Victor),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  199. 

4722.  Baillie  (Henri)  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvière,  82. 

4836.  Bal  (Fernand),  Place  Simon  Voilant,  15  bis. 

2698.  Barrôis  (Madame  Auguste),   rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  124. 

21.  Barrois  (Ch.),  0.  %,  1.  Il,  ►î-.  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  41. 

784.  Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  135. 
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326.  Barrois  (Théodore),  I.  y,  D',  professeur  à  la  Faculiê  de  Médecine,  rue- 
Nicolas-Leblanc,  51. 

SOT.  Barrois  (M"«  V"  Théodore),  me  de  Lannoy.  03. 

4685.  Bassot-Féron.  ingénieur  des  mines,  Place  du  Concert,  10. 

1280.  Bascvau,  receveur  de  rEnregistrement,  rue  Caumartin,  32. 

3615.*  Bat.ulle  (Georges),  indusiriel,  boulevard  de  la  Libené.  177 

504.3.  Bataille,  avocat,  rue  Royale,  98  bis. 

1060.  Battelti,  directeur  d'assurances,  rue  Che\Teul,  2. 

1622.  Batteur  (Carlos),  i^^,  l.{J,  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 

1670.  Battel-r-Vanxxem,  vérificateur,  rue  de  Bourgogne.  58. 

5150.  Baccher,  employé,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

4100.  Bacdin  (A.),  ^,  Commandant  en  retraite,  rue  Blanche,  18. 

4435  BAtrDOV,  directeur  de  l'octroi,  me  Flamen,  14. 

4281.  Baumgartser.  rue  Nationale,  12»^ 

4680.  Battvin  (Armand),  ingénieur,  rue  Bourjembois.  13. 

4^1.  Bayart  (le  Chanoine;,  boulevard  Vauban,  60. 

5149.  B.iziN  (M''*  Julie>.  propriétaire,  me  Ilenri-Kolb,  55. 

4(K7.  Beal  (DO,  square  .Jussieu.  5  bis. 

1566.*  Beauport  (Henri).  A.  O-  négociant,  me  de  Lens,  63. 

2502.  Beaufort-Rjgot,  négociant,  me  Saint-Pierre.  5. 

3786.*  Beaurep.ure.  peintre,  boulevard  de  la  Liberté.  60. 

5133.  Becquart  (Madame  V"),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  4. 

lOOt*  BÉGHiN  (Auguste),  négociant,  me  SoKérino,  40. 

4228.  Beirn.vert.  commerçant,  me  Faidherbe.  44. 

1628.  Belval,  commissionnaire  en  douanes,  me  des  Buisses,  H. 

1836.  Bernard  lAchille).  architecte,  me  du  Quai.  12. 

3386.  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  me  de  Counrai,  2.. 

2776.  Bernard  (Etienne),  industriel,  me  de  Courtrai,  22. 

2469.  Bernard  (Eugène),  chimrgien-dentiste.  rue  des  Poissonceaux.  31. 

1072.*  Bernard  (Jean),  rafifineur.  me  de  Courtrai,  20. 

2124.  Bern.ard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  14. 

!^28.  Bern.vrd  (M»*  Georges),  propriétaire,  me  des  Canonniers,  17. 

2774.  Bernard  (M»«  V»  Benjamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

606.  Rern.ari>-Waluert  (M"*  V"),  me  Jacquemars-Giélée,  36. 

4298.  Bernheim.  négociant,  me  Jeanne-d'Arc.  11. 

1279.  Berteloot.  propriétaire,  me  du  Marché,  38. 

1&41.  Bertherant)  (M»*  V^e),  propriétaire,  me  des  .Jardins-Caulier,  2. 

3081.  Bertin  (B.),  négociant,  me  de  Paris,  24<». 

ïif33.  Bertd*  (Léon',  docteur  en  droit,  me  du  .^abot,  29. 

4648.  Bertin  (Armand),  receveur  de  l'enregistrement,  me  Henri  Kolb,  48. 

4îJfVJ.  Besson  ^docteur",  square  Rameau,  17. 

544,**BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  me  Saint-Jacques,  25. 

3160.  Bettman-n,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

4.342.  Hein,  négociant,  rue  de  l>a  Bassée.  15. 

3939.  Belqce  (Loui.s).  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  80. 

4760.  Be^xemans  (A.),  brasseur,  me  de  la  Louvière,  45. 

4353.  Bidart  (M°>e  V^e),  rue  Jacquemars-Giélée,  d). 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  me  d'Anjoo,  21. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  ^,  I.  Oi*î*'  imprimeur,  rue  Royale,  STî. 

520.  BiGO  (I^uis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  96. 
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2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  .3. 

2340.  BiGO  (Orner),  A.  ^,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  9.5. 

4249.  Bigo-Dejardin,  industriel,  rue  d'Esquermes,  122. 

3883.  Bigot,  capitaine  au  16"  bataillon  de  chasseurs,  rue  Barthélémy-Delespaul,  140. 

1901.  BiGOTTE  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  BiGOTTE  (Albert),  négociant,  rue  de  Solférino,  304. 

5103.  Billet  (Edmond),  employé,  boulevard  Victor-Hugo,  61. 

4868.  BiLLOiRE  (Paul),  vins  et  spiritueux,  rue  de  Cambrai. 

4135.  BiNAULD  (Florent),  Conseiller  général,  brasseur,  rue  d'Arcole,  11. 

2154.*  BiNET  (Adolphe),  industriel,  rue  dlnkermann,  36. 

4090.  BizARD  (M»«  \>e),  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

3804.  BizARD  (Général),   0   ^.   Commandant   la  2«  brigade  d'Infanterie,  rue  de 

Solférino,  .38. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brùle-Maison,  101. 

4615.  Blanquart  (M"«),  rentière,  rue  des  Ponts  de  Comines,  8. 
1684.**Blondeau  (MeUe  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118. 

9.57.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Saint- Augustin,  29. 

3669.  Bocquet  (Alfred),  négociant,  rue  de  Solférino,  175. 

1907.  Bocqltet  (M^e  Edmond),  propriétaire,  rue  Royale,  114. 

4741.  BoHEM  f.Jules),  rentier,  nie  Thiers.  40. 

1796.  BoissE-ScRÉPEL  (.J.),  fabricant  de  toiles,  place  de  Tourcoing,  2. 

1608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  .5^3. 

900.  BoiTTiAux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  .S5. 

2242.  BoiTTiAux  (Jérôme),  boulevard  des  Ecoles,  .5<5. 

19^37.  BoLLAERT    (Félix),    administrateur   des    Mines    de    Lens,    boulevard  de  la 

Liberté,  1.33. 

5119.  BoNCOMPAiN  (Madame),  rue  Ovigneur,  12. 

3776.  BoNET  (P.),  ^,  ingénieur,  rue  de  Solférino,  2-48. 

4897.  BoxNiER  (V'^'e  Paul),  avenue  des  Lilas,  12. 

262.  Bonté  (Auguste),^,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-Mollettos,  5. 

4231.  BoNTALOT,  A.  ^,  opticien,  rue  Esquermoise,  79. 

3598.  BooNE  (Lucien),  négociant,  rue  de  Solférino.  298. 

4241.  BoREL,  agent  général  de  la  Grande-Chartreuse,  rue  Nationale,  290. 

4891.  BuRiGiTE  (Arthur),  rue  Nicolas-Leblanc,  14. 

4816.  Boucher  (Madame),  rue  de  la  Bassée,  21. 

20.38.  Bouchez  (M°>«  Vve),  rentière,  rue  de  Solférino,  153. 

2455.  Bouchez  (Alfred),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  146. 

3279.  BouDiGNiÉ  (.Jules),  propriétaire.  141,  rue  de  Solférino. 

4941.  BouDRY,  rue  de  Béthuue,  (i2. 

3400.  BoutLLET-BiGO,  brasseur,  rue  Belle-\'ue,  71. 

4723.*  Boulanger,  tanneur,  faubourg  de  Douai,  1. 

4006.  Bouly,  directeur  du  dé]j'  des  titres  de  la  Banque  Devilder,  rue  Henri-Loyer,  10. 

4765.  Bourgeois  (M"*^  Renée),  employée  des  télégraphes,  place  de  la  République,  1 . 

4915.  BouRiEZ  (Albert),  expert  chimiste,  rue  .Jacqueuiars-Giélée,  105. 

40.33.*  BoussEMART  (Madame),  rue  de  Solférino,  173. 

.506.  BouTEMY  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  1.59. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  fîlateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  d'Inkermann,  25. 

2708.  BouTRY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

3144.  BouTRY  (Léon),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  67. 
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2701.  Boutry-Rramk  (.1.),  étudiant,  rue  de  Douai, .". 

253.  Brabant  tPaul),  fabricant  de  cèruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391.  Brame  (Augruste),  pharmacien,  rue  Gambetta,  250. 

481.  Brame  (^ladame  Max),  rue  Royale,  83. 

3224.  Brasseur  (M""»  Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  324. 

4683.  Brasseur  (Jules),  représentant,  rue  Dupleix,  16. 

4580.  Brisy  (Marcel),  employé,  rue  Mourmant,  7. 

4928.  Brouta  (M"*"),  boulevard  de  la  Liberté,  102. 

1842.  Brûlé  (E.),  rue  de  Canteleu,  48. 

3251.  Brulin  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

3666.  BuissET-DuPiR,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

2145.  BuLTEAu  (M""»  V^*),    boulevard  de  la  Liberté,  47. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Bassée,  46. 

4354.  BuTZBACH  (Eugène),  ingénieur,  rue  Virginie-Ghesquière,  39. 

4(»8.  BuYSSCHAERT,  appareils  de  chauffage,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  99. 


2i>79  (]\n.ij;  (Jules),  instituteur,  rue  de  l'IIôpital-Militaire,  79. 

2696.  Calmette  (Docteur),  n.j|ç,I.^,  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  boul.  Louis  XIV. 

1442.  Cau.ens  (Henri),  négociant,  rue  de  la  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 

5015.  Callens-Gilquin  Maurice},  passage  de  la  Fomaine  dcl  Saulx,  7. 

4040.  Caloine  (Mlle),  rentière,  rue  André,  3. 

3402.  Cambier  (Georges),  rue  Jean-sans-Peur,  4. 

2221.  Camus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

867.  Canmssié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  83. 

3362.  Canonne  (MUe),  institutrice,  rue  Esquermoise,  23. 

1071.  Cantineau-Cortyl,  l.ij,  membre  de  la  Conim.  historique,  rue  Colbert,  176. 

3667.  Carlier,  employé,  rue  Caumartin,  42. 

2039.  Carliek-Koi.b,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,   ll'.l. 

4499.  Carlier  (Georges),  rue  d'Isly,  86. 

5142.  Garlieh  (Louis),  entrepreneur,  rue  de  Douai,  25. 

1963.  Carlier  (Victor),  5!^,  I.  ^^,  docteur  en  médecine,  rue  des  Jardins,  16i 

4503.  Caumier-Rose  (Madame  V"»),  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

1173.  Caron,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  15. 

2134.  Caro.n  (Moi'o  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perthes,  47. 

4&5!).  ("akow  (Edouard),  rue  Manuel,  98. 

40.").  (^Aui'ENTiER,  rue  d'Angleterre,  16. 

3441.  Caiu'Kntiek  (.Mc'io  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  95. 

3871 .  Cari'ENtiek  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  36. 

1799.  Carpe.ntier  (Paul),  L  ^,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  35. 

2319.  Carré  (I^ucieii),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Cormontaigoe, 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  76. 

1525.  Carron-Villers,  négociant,  rue  de  Bruxelles,  15. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  5;î. 

5132.  Casen  (M"'),  Uiilleu.se,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

210.  CASTEI.ALN  (F.),  1.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Négrier,  28. 
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1682.  Gastiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

2036.*  Gâteaux  (Edmond),  rue  de  Ratisbonne,  10. 

3070.  Gatel-Béghin,  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Gatoire  (M™»  Victor),    rue  de  Bourgogne,  7. 

3661.  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremondc,  11. 

1077.*  Gaulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  r.  Desmazières,  14. 

2786.*  Gaulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,56. 

107.  Gavro,  1.  %},  directeur  de  l'école  primaire,  rue  d'Artois,  197 

1390.  Gh.alant  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

4718.  Ghamoin  (Général),  Gommandant  la  1"  division,  rue  des  Stations,  92. 

4226.  Ghampionnet  (G.),  représentant  des  forges,  rue  Nationale,  9. 

782.  Gharbonnet  (Paul),  professeur,  rue  du  Vieux  Marché  aux  Moutons,  10. 

4931.  Ghardot  (Jules),  rue  Brule-Maison,  111. 

4395.  G  H  ARLES  (Mlle  Marguerite),  rue  du  Port,  88. 

4016.  Gharmeil,  I.  Q-,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  boul.  de  la  Liberté,  13-'*. 

4179.  Gharpentier,  ingénieur  des  Mines,  rue  Golbert,  119. 

.5031.  Gharrier  (Henri),  ingénieur,  rue  de  Toul,  7. 

5153.  Ghatroussat  (Madame),  rue  Jacquemars-Giélée,  43. 

4218.  Ghauvel,  négociant,  rue  de  Turenne,  17. 

2864.  Ghesneloxg,  e^,  avocat,  rue  Royale,  109. 

4275.  Gkevresson-Leduc,  boulevard  Vauban,  .52. 

3302.  Ghollet  (l'abbé),  rue  d'Isly,  3. 

1098.  Ghombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevaro  \auban,  1 

3047.  Ghoquereaux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  151. 

1817.  Ghoquet  (Louis)  père,  négociant,  rue  de  Solférino,  116. 

966.  Ghotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  215  bis. 

3895.  Ghrétien  (G.),  employé,  rue  d'Isly,  54. 

36S4.  Glaeyes,  négociant,  rue  l'nncesse,  42. 

3255.  Glaeyman,  entrepreneur  de  peinture,  rue  Négrier,  34. 

1960.  Glainpanain  (Th.),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  9. 

2576.  Glément  (V.),  1.^,  secrétaire  de  la  Ghambre  de  Gommerce,  r.  de  Solférino,  32. 

3950.  Glerc,  g  e^,  intendant  militaire,  rue  Arnould-de-Vuez,  2. 

4062.  Glot-Mathieu,  rue  d'Isly,  82. 

4167.  Cluzet,  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  10. 

2533.  GocARD  (Jules),  A.  ^,  fondeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Gochez,  A.  ^,  professeur,  avenue  des  Lilas,  9. 

3141.  GocQUEREZ-DiMiEZ,  bonneterie,  rue  des  Sept-Agaches,  4. 

3754.  GoDVELiJE  (Paul),  A.  î},  directeur  d'Ecole,  rue  de  Juliers,  73. 

3707.  Goevœt-Renouard,  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  1. 

.5002.  GoLicHE  (Adolphe),  rue  Marais,  11. 

4697.  GoLLARDET,  pharmacien,  rue  de  Béthune,  51. 

4397.  GoLLETTE  (Georges),  négociant,  rue  des  Manneliers,  8. 

4024.  GoLLETTE  (Henri),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  95. 

4758.  GoMBEMALE,  ^,I.I^,Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  boul.  de  la  Liberté,  128. 

140.  GoMÈRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

4552.  GoMPAGNON,  représentant,  rue  Jean  Bart,  6. 

1510.  GoNSTANT  (Victor),  employé  de  Gommerce,  rue  de  Loos,  27. 

3343.  GoNTAL,  ►J^,  architecte-paysagiste,  9,  rue  St-Firmin. 

1785.  GoNVAiN-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34. 

132.  GoNVAiN  (Léon),  commerçant,  rue  Neuve,  21. 
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4483.  CoppENS,  (Docteur),  rue  du  MolineU  13. 

5148.  ("OPPKNS  (Luc-ien),  docteur  eu  médeciue,  rue  Si-André,  51. 

2^4.  CuPi'i.N  (N['"«  Charle.s),  rentière,  place  Philippe-Lebon,  28. 

288.  GoQUEU.E  (Edmond),  A.  ^,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

4U~>S.  CoQUELLE     (Léopold),   foudé    de    pouvoirs   de    la    l^anque     DeviMer,    rue 
Nationale,  322. 

•546.  CoRnoNNiER  (L.),  «J»,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2510.  CoRNiLLE,    négociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 

4662.  Cornille-Legrand,  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

440"*  GoRNa,LOT  (Louis),  confiseur,  rue  de  Paris,  28.5. 
4577  *  CoRRE,  3^,  directeur-de  TEcole  dos  Arts  et  Métiers,  boulevard  Louis  XIV,  6. 

32  CossET,  A.  ^,  négociant,  rue  Turgot,  45. 

5048.  CoL'DRET  (le  (îénéral;,  adjoint  au  lomniandant  supérieur  de  la  Défense,  rue 

Jeanne-d'Arc.  .52. 

4660.  Coupv  (Edmond),  électricien,  rue  des  Bouchers.  8. 

793.  CouRMONT  (Léon),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  75. 

1044.  Cox-C.\PPELLE  (E.),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

4787.  Cremer,  place  St-Martin,  3. 

344.  Grémont,  ►J^,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

807.  Crkpkixe  (.lean),  :>^,  constructeur,  rue  de  Valenciennes,  50. 

4726.  Crepin  (Léaiidre),  rue  du  Priez,  9. 

1301.  Grépin  (Florimond-Henri),  industriel,  rue  Nationale,  247. 

280.  Grepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriétaire,  rue  de  Ganteleu,  39. 
1491.**Grepv  (Auguste),  ►f-,  négociant,  rue  des  .Jardins,  28. 

203.  Grepy  (Ernest),  filatcur  de  lin,  rue  de  la  Bassée,  27. 

293.  Grepy  (Eugène),  filateur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

4523.  Grepy  (Eugène),  rue  d'Isly,  88. 

47 't.*  Grepy  (M"'«  Paul),  f>ropriéuiire,  boulevard  Vauban,  29. 

266.  Grespel  (Albert).  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Grespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  56. 

48.54.  Gristin  (Henri),  commerçant,  rue  de  la  Barre,  110. 

14.5:1  Grou.\n  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

2433.  GuA'EUER  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 


1709.  Damide-Lemaire,  propriétaire,  Grand'Place,  9. 

493.  Danchi.n  (F.),  A.  0^4*'  avocat,  Membre  de  la  Gommission  Historique,  quai 
de  la  Basse-Deùle,  .'Vi. 

020.  Danel  (Louis),  A.  ij,  «J"  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  de  l'HôpiUil-Militairc,  ()2. 

32.52.  Danna  (Georges),  négociant,  rue  Princesse,  01. 

48.30.  Darhas  (Emile),  négociant  eu  fourrures,  rue  Grande  Ghaussée,  22. 

3.501.  I)ArTHtiLE,  lieutenant,  rue  Jacquemars-Giélée,  45. 

501 'i.  Davm»  Sknddtzkn,  artiste  peintre,  rue  des  Poissonceaux,  21. 

28.53.  David- WiART  (.Madame),  faliricante  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 
3857.*  Dehailleul  (Armand),  rue  du  Vieux-Faubourg,  5*"*. 

4083.  Debaillelx  (Bernard),  rentier,  rue  des  Meuniers,  .53. 

2fVi2.  Debayser  (GamiUe),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1.52. 

70'i.  I)Knii:vKE  (Madame  Eugène),  rue  du  Faubourg-de-Uoubaix,  201. 

\'Ji)\.  DKHii-;vi(K-KoiRNiEU.  iic'-pociant,  rue  dWrtois,  2'i. 
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4079.  Debièvre-Labbk,  représentant,  rue  du  Long-Pot,  70. 

"3592.  Deblock.  (Veuve),  rentière,  rue  Jacquemars-Giélée,  116. 

4938.  DE  BoNiNGE,  rue  Golbert,  168. 

60.1.  DE  BouBERS  (Julien),  propriétaire,  rue  Négrier,  5 

4961.  DE  BouLARD,  O.»^,  ru.i  des  Postes,  20. 

4583.  Debreu  (Henri),  négociant,  rue  Pierre  Legrand,  180. 

234.5.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

28.55.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.  Décale  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécanique,  avenue  de  Dunkerque,  233 

4.3.52.  DE  Gallenstein  (Paul),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  28. 

3540.  Decamps-Bassez,  (M'n«  V^»)  rue  Blanche,  68, 

4140.  Decaux,  instituteur,  rue  de  Lens,  75. 

•505'i.  nK  Gharenïenay  (le  lieutenant),  rue  Golbert,  129. 

4149.  Declercq  (Gustave),  fabricant  de  tulle,  boulevard  Bigo-Danel,  21. 

4835.  Declercq  (Madame  veuve),  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

3309.  Decoster  (l'Abbé  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Huet  (Fldouard),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2794.  Decramer  (Louis),  <^).»^,  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

1538.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138. 

2001.  Decroix  (Jules),  avocat,  place  de  la  République,  10. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 

2.541.  Decroix  (Pierre),  A.  CJ;,  »^,  banquier,  rue  Royale,  126. 

4540.  Decroix  (M™^  Pierre),  propriétaire,  rue  Royale,  99 

28.50.  Decroix-Guvelier  (M"'«),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 

32.58.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  45. 

4809.  Decroix  (B.),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  84. 

4196.  Deffontaine  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  Jules-de-Vicq,  20. 

4549.  Deffrennes  (Adolphe),  marbrier,  rue  Nationale,  120. 

3342.  Defives  (Gharles,  fils),  négociant,  rue  Gantois,  77. 

1788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

f963.  Degouy  (Victor),  rue  Solfériiio,  247. 

1803.  De  Graeve-Gaby,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

5151.  Degrave.  rue  du  Faubourg-de-Rouliaix,  2.55. 

3519.  Deheule,  négociant,  place  de  Tourcoing,  15. 

4426.  Dehoa'e  (Commandant)  ^,  rue  Denfert-Rochereau,  27. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  18 

3671.  De  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus, 

3685.  De  Kyndt,  square  Dutillenl,  3. 

49.36.  de  Lachapelle,  propriétaire,  rue  de  l'v^rc,  21. 

5032.  de  la  Chapelle,  percepteur,  rue  Jean-Bart,  32. 

4766.  Delacourt  (Madame  Gustave),  boulevard  de  la  Liberté,  10. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  Négrier,  62. 

3042.  Delahay-e  (Emile),  représentant,  boulevard  Victor-Hugo,  250. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  17. 

2573.  Delahousse  (Léon),  rue  des  Chats-Bossus,  23. 

1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1, 

4551.  De  Lanauze  (Frédéric),  représentant,  rue  Nationale,  124. 

4704.  Delannoy-Six,  paveur,  rue  de  Fleurus,  15. 
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4032.  Dklannoy  (Jules),  ingénieur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  ilK). 

5138.  Delvnnoy  (Ivéon),  épicier,  rue  de  Gand,  51. 

50<)4.  Delassus  (docteur),  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

500().  Delattre  (M""),  boulevard  Victor-Hugo,  ;î(). 

3607.  Delattre,  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  126. 

605.  Delattre,  A.  ^,  courtier,  boulevard  Montebello,  49. 

î*7i.**DELATTRE-PARN0T  (M'"*),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

26U4.  Delaune  (Marcel),  député  du  Nord,  rue  de  l'Hôpitil-Militaire,  120. 

41K)8.  de  Lav.vllée,  ingénieur,  rue  Royale,  78. 

462.5.  Delbrol'cq  (l'abbé),  directeur  de  St-Joseph,  rue  Solférino,  92. 

4518.  Delcourt-Decoster,  directeur  d'assurances,  rue  Jacquemars-Giélée,  IS^. 

4629.  Delcourt,  rue  do  Paris,  8!*. 

34(>5.  Deléarde,  rue  de  Fleurus,  20. 

3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  18. 

4377.*  Delebarre  (M'"«  V^e  Léon),  propriétaire,  rue  Gaumartin,  2^. 

3760.  Delecroix  (Km.),  rue  de  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Madame  Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  11. 

2799.  Delekortry  (Paul),  représentant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 

5091.  Deleiiaye  (Julien),  rue  du  Chevalier-Français,  9. 

5131.  Delemar  (Edmond),  caissier  chez  MM.  \erley-l)ecruix,  rue^Masséna,  69. 

619.  Delemer  (M-"*  V^=  H.),  rue  Brûle-Maison,  .5.'). 

2.'Î94.  Delemer  (Eug.).  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

4261.  Delepine  (l'Abbé),  professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  libre  des  Sciences- 
rue  du  Port,  41. 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  de  THôpital-Militaire,  .58. 

3808.  Deleplanque  (Rémv),  directeur  d'assurances,  boulevard  Vauban,  89. 

2051.  Delepoulle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaux,  41. 

.3341.  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  .38,  rue  d'Arras. 

4063.  Delerive-Delannoy  (Madame),  boulevard  Vauban,  3. 

787.  Delerue  (Arthur),  filateur  de  lin,  rue  du  Metz,  20. 

42.35*.  Delesalle  (André),  négociant,  rue  des  Jardins,  H*'-' 

4443.*  Delesalle  (Charles),  .Maire  de  Lille,  rue  Rrùlo-Maison,  96. 

2678.  Delesalle  (Emile),  rue  de  Jemmapes,  71. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  fdateur,  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

1151.  Delesalle- Van  de  Werhe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierre-Legrand,  204 

3677.  Delesalle-Legrand  (M'"«),  rue  Gounod,  39. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  des  Fossés,  27, 

3023.  Delesalle  (M"e  Marie),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

3789.  Delestralnt  (Charles),  lieutenant  au  !()«  Chasseurs,  rue  Colbert,  .54. 

12î^»7.  Delestré  (Albert),  fal)ricantde  toiles,  rue  Colbrant,  10. 

220.  Delettré  (Henri),  propriétjiire,  rue  de  Turenne,  72. 

2(')90.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legrand,  .302. 

.344.5.  DELFORfiE  (Gaston),  lUudiant,  rue  Colbrant,  20. 

5070.  Delin  (Léon),  rue  des  Postes,  1(15. 

4686.  Delmoitiez,  rentier,  rue  du  Faubourg-de-Kuubai.\,  i',t8. 

5068.  Delm'itte  (Albert),  rue  de  Bourgogne,  14. 

47»i9.  Delmotte  (Alfred),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2461.  Delomel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonno,  ()5. 

5060.  Delouel,  marchand  boucher,  rue  des  Ponts-de-Comines,  22. 
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3548.  Delott£  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

4216.*  Delplanque  (Gustave),  industriel,  place  de  Tourcoing,  22. 

4657.  Delrue  (Eugène),  représentant,  rue  d'Artois,  191. 

4992.  Demailly  (Gaston),  clerc  de  notaire,  rue  d'Artois,  44. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  69. 

4535.  Demangeon,  L^f, professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  Denis  Godefroy,3. 

4761.  Demarcq,  pâtissier,  rue  de  la  Louvière,  39. 

4405.  Demarcy  (Alphonse),  employé,  rue  Lamarck,  1. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  4*,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Montigny  (M™«  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

4075.  De  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  rue  d'Esquermes,  10  bis. 

5089.  Denecker  (l'Abbé),  vicaire  à  St-André,  rue  Royale. 

3471.  Denis  du  Péage  (Henri),  rue  Royale,  94. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

1389.  De  Parades,  négociant,  parvis  St-Michel,  12. 

4632.  Deherne-Meurisse  (Madame),  rue  Jean-Peur,  25. 

4237.  Depersin  (Louis),  représentant,  rue  de  Paris,  105. 

5004.  Deplanck  (André),  propriétaire,  Avenue  des  Lilas,  45. 

4911.  DE  Prat  (M"""  Armand),  ruo  Princesse,  107. 

2384.  Deprieck,  (Arthur),  Inspecteur  général  d'Assurances,  rue  Raptiste-Monnoyei,9> 

5072.  Dequeker  (Arthur),  négociant,  rue  d'Isly,  152. 

4855.  Deraet,  (César),  A.  41,  négociant  rue  des  Chats  Bossus,  24. 

4390.  DÉRÉMAUX  (Emile),  rue  Gaumartin,  23. 

2174.  Deren  (Meiie  Germaine),  place  Sébastoprd,  9. 

1695.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  place  Sébastopol,  29. 

3145.  Dernoncourt  (Jules),  représentant,  rue  Barthélémy-Delespaul,  40. 

902.  Derœux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  154. 

4631.  Deroubaix  (Madame  Victor),  rue  de  Paris,  53. 

3841.  Derrevaux  (H.),  A.  %}.,  négociant,  rue  Gambetta,  219. 

4401.  DE  RuYVER  (Victor),  constructeur,  rue  d'Artois,  68. 

1854.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  30. 

4507.  Derycke,  tailleur,  rue  Nationale,  84. 

4840.  DE  Sainte  Claire,  Capiiaine  au  16«  chasseurs,  rue  de  Turenne,  37. 

5058.  Desante-Dutiulleul,  rue  Basse,  1 1 . 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 
4154.*  Desbordes,  •^,  directeur  des  Douanes,  rue  des  Jardins,  9its. 

122.  Descamps  (Madame  Anatole),  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

1128.  Descâmps  (Edouard),  filateurde  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J. -Rousseau,  38. 

5025.  Descamps  (Georges),  greffier  en  chef  du  Tribunal  civil,  rue  de  La  Bassée,  (L'i. 

4211.  Descamps  (l'Abbé),  rue  de  Turenne,  64. 

3576.  Deschildre  (M"'  V^e),  rue  Princesse,  27. 

3901.  Desfontaines  (Henri),'- entrepreneur,  rue  Pierre-Legrand,  161. 

4959.  Desfontaines  (M""'  V^«),  rue  des  Frères-Vaillant,  2. 

5088.  Desmaziéres  (André),  négociant,  rue  Desmazières,  10. 

1103.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice),  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  Basse,  5. 

4563.  Desmazières-Degouy,  propriétaire,  rue  Nationale,  208. 
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2405.  Desmettre-Strat  (M'"«),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

2.508.  Desnoul£Z  (Gustave),  propriéwire,  rue  d'Anjou,  10. 

22.01.  Despl.\ts    (DO ,  •!«,    professeur   à  la  Faculté  libre    de  médecine,  boulevard 

Vauban,  5(1 

3010.  Despretz  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  THôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  rue  Alexandre-Leleux,  40. 

4872.  Desreum.vux-Godin,  négociant,  rue  Patou,  29. 

4103.  Desrelmalx-Vandekhaghen,  négociaut,  rue  Malus,  17. 

2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

4308.  Destaili.elrs  (M""*  Emile),  place  de  Tourcoing,  18. 

4(>i9.  Dest.uli.eurs  (Madame  Charles),  charbons,  place  Gormontaigne,  3C5. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  de  la  Ghambre-dos-Comptes,  4. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  ^,  propriétaire,  rue  des  Stations,  181. 

5003.  Devacx,  avocat,  rue  .lacquemars-Giélée,  20. 

4208.  Devey  (Albert),  notaire,  rue  Tenremonde,  5. 

100.3.  Devilder  (Henri), banquier,  admin.  delà  banque  de  France,  rue  du  Priez, 

1432.  Devillers  (M"»»]),  boulevard  Vauban,  68. 

5030.  Devos  (Louis),  fondé  de  pouvoirs   de    la    Maison    Kuhlmann,  parvis  Saint- 
Michel,   14. 

2382.  Devos-Dcrdan  ,    agent    des    Manufactures   de    Produits    chimiques,    place 

Richebé,  4  bis. 

4.385.  DEvos-^'ALLOIS  (M">«),  rue  Jacquemars-Giélée,  5. 

4730.  Dewailly  (Georges),  employé,  rue  Princesse,  79. 

4i.'^l.  Dewaili.y-Nicolas,  rue  de  Solférino,  251. 

2494.  Dewaleyne  (Victor),  A.  %},  rentier,  rue  Barthélcmy-Delespaul,  .32. 

4412.  Dewas  (Alphonse),  ingénieur,  rue  de  IWrbrissi'au,  .50. 

4101.  Dewas  (Paul),  fermier,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

810.  Dew.\tines  (Félix),  relieur,  rue  St-Étiennc,  70. 

4044.  Dewez.  négociant,  rue  de  Paris,  49. 

4818.  Dewiij)E  (Emile)    rue  du  Faubourg  de  Roubaix.  120. 

4270.  Dewilde  (Paul),  industriel,  rue  de  Roubaix,  .33. 

1186.  Deworst  (F.),  fabricant  de  lainages,  rue  de  Roubaix,  M. 

4487.  Deydier,  rentier,  place  Gormontaigne,  6. 

2773.  Dhainaut,  négociant,  rue  .Jacquemars-Giélée,  125. 

1592.  D'halliin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Jean-Bart,  38. 

485.  D'hai.i.iin,  (M"«  Marie),  rue  St-André,  .52. 

2818.  D'HoLR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Arras,  72. 

4560.  Dilues  (Louis),  représentant,  rue  du  Sec  Arembault,  12. 

1273.  DoLEZ  (.Jules),  >i*,  avocat,  rue  Patou,  22. 

1933.  Dony  (A.),  contrôleur  des  contributions  indirectes,  56,  rue  Jean-Hart. 

5097.  l)f»R<;KviLLE,  avoué,  rue  dWngleierre,  48. 

48J?'8.  DosscHK  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  53. 

3490.*  DoiMER  (!)'),    L  y,    professeur  à    la    P'acultéde    Médecine,   rue   Nicolas- 
Leblanc,  57. 

2661.  DoLRiEZ  (.M""),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 

4042.  DoiTKKLOVi  (René),  employé,  rue  Bichat,  0. 

4757.  DouxAMi,  J  Q,  4*,  yirofesseiir-adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences,  r.  Blanche,  38. 

1493.*  Doyen  (M""),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rue  St-Firmin. 

7.'30.  DitiKLX  (Victor),  filatrur  de  lin,  nu-  de  Fontenoy,  31. 
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3529.  Drieux-Dufour,  filateur,  boulevard  Vauban,  44. 

5073.  DuopsY  (Edmond),  avenue  des  Lilas,  10. 

4242.  Druez  (Madame  Charles),     rue  Goquerez,  11. 

392.  DuBAR  (Gustave),  0.  %,  rj»,  directeur  de  VEcho  du  Nord^  rue  de  Pas,  9. 

4919.  DuBiEZ  (Paul),  employé,  rue   Denfert-Rochereau,  41. 

3262.  Dubois  (M"^),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  90. 

1130.  Dubois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  98. 

3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  66. 

1847.  Dubois-Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rue  Solférino,  254. 

397.  Dubreucq  (Horace),  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  262. 

1738.  DuBUissoN  (Alphonse),  I.  ^,  architecte,  rue  des  Stations,  93  bis. 

104.  DuBus,  I.  ^,  instituteur,  rue  Golbert,  134. 

340.  Ducastel-Blandin,  rue  Nationale,  61. 

5056.  Ducourouble,  propriétaire,  rue  Caumartin,  24. 

4568.  DucROCQ  (Maxime),  A.  %}^  4^,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2447.  DucROCQ  (MeUe)^  A.^,  prof,  à  l'École  Florian,  rue  Barthélemy-Delespaul,  65- 

4301.  DuFOUR,  pharmacien,  rue  des  Postes,  51. 

4846.  DuFOUR  (Henri),  directeur  d'école,  rue  Durnerin,  30. 

4778.  DuFouR,  directeur  de  la  Compagnie  Lilloise,  rue  d'Angleterre,  10. 

3470.  DuFOUR-RouzÉ  (Paul),  filateur,  rue  Inkermann,  31. 

1212.  Duhem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

988.  DuHEM-PoissoNNiER  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

662.  DuJARDiN  (M""»  Victor),  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

2425.  DuJARDiN  (Louis)  propriétaire,  rue  Inkermann,  40. 

5123.  DuMONT  (Madame),  rue  Traversière,  17. 

5071.  DuMONT  (Léonce),  négociant,  rue  de  Cambrai,  52. 

4193.  DuMONT  (Oscar),  rue  Ratisbonne,  52. 

4739.  DuMONT,  inspecteur  au  chemin  de  fer,  rue  du  Maire  André,  49  bis. 

5096.  Dumoulin  (Henri),  comptable,  rue  de  Loos,  50. 

4480.  Dumoulin  (Victor),  confectionneur,  boulevard  des  Ecoles,  54. 

4562.  DuHLEix  (Pierre),  propriétaire,  rue  Patou,  5. 

4296.  Dupont,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  227. 

3732.  Dupont  (Jules),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 

3233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  d'Alembert,  15. 

697,  Dupont  (Meiie),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  11. 

3881.  Dupont  (Madame  Pierre),  propriétaire,  avenue  des  Lilas,  21. 

4945.  Dupont-Lefer,  brasseur,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  216. 

213.  DupRET  (Arsène),  \.  jyj,  professeur  au  Lycée  Faidlierbe,  rue  d'Artois,  !.. 

3212.  DuPRET-LoRTHiois,  négociant,  rue  de  la  Quennette,  6. 

2522.  DuQUESNAY  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19, 

2822.  Duquesne  (Georges),  rue  Jacquemars  Giélée,  102. 

5095.  Durand  (A.),  rue  d'Angleterre,  7. 

2477.  Duret  (H.),  docteur  enm(;decine,  boulevard  Vauban,  21. 

5156.  Duriez-Houzé  (Madame  Veuve),  place  du  Lion-d'Or,  9. 

808.  Duval-Laloux  (Madame  Veuve),  rue  Nationale,  161. 

2450.*  Duverdyn  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  95. 


5084.     EcRûHART  (Henri),  maître  maçon,  rue  Basse,  29. 

1578.     EcROHART,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  des  Augustins,  3. 
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4Si3.  Ego,  fabricant  de  pain  d'cpices,  rue  de  Paris,  259. 

•1616.  Eloir  (Achille),  A.  ^,  profess.  à  Tècolo  primaire  supérieure,  boul.  Louis  XIV. 

5070.  En'tEL<,  négociant,  rue  Nationale,  67. 

2961 .  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  26. 

4040.  Ernecq,  propriétiiire,  rue  du  Faubourg-de-Douai,  114. 

4606.  Ernecq  (Edouard),  commis  négociant,  rue  d'Artois,  1.36. 

2931.  Ernoilt  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  des  Stations,  147. 

.3941.  Etienne  (Emile),  employé,  rue  de  Belle-Vue,  38. 

-5113.  Expert-Besançon  (Gabriel),  fabricant  de  céruse,  lioulevard  Vaubnn,  112. 

2468.  Eycken  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 


27(J5.    Fâche  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  157. 

228.    Facq  (Paul),  fabricant  de  mobilier,  me  Royale,  10. 
1927.     Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.    Faucheur  (Edmond),  j^.  prés,  de  la  Chambre  de  Commerce,  square  Rameau,  13. 

946.  Faucheur  (Félix),  filateur  Je  lin,  boulevard  Vauban,  16. 

947.  Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale  241. 
2448.    Faucheur  (René),  filateur,  boulevard  Vauban,  93. 
1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  .56. 

3779.*  Fauchille  (Charlemagne),  agent  de  change,  rue  Basse,  28. 

5086.     Fauchille  (Georges),  négociant,  rue  Blanche,  46. 

4282.*  Fauchille  (M.),  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  28. 

4453.    Faure  (M"«  B),  rueMasséna,  17  bis. 

4290.    Faure  (Pierre),  industriel,  rue  Jean  Levasseur,  18. 

3531.     Faure  de  la  Vaulx,  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  19. 

2344.     Fauvarque-Picavet,  propriétaire,  rue  Négrier,  13. 

"3845.     Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  faubourg  de  Roubai.\,  22.3. 

3876.     Faa'ier  (Edmond;,  A.  Q,  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  3. 

22i3.     Favrelle,  représenuint  de  commerce,  rue  des  Pyramides,  14. 

281.'î.     Kayet  (Ernest),  rue  Barthélémy- i>elespaid,  166. 

3575.     Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Princesse,  29. 

2.52.*  Fernaux-Dekrance,  I.  i^,  tré.sorier  honoraire,  rue  du  Dragon,  14. 
4302.    Fichelle  (M«"'),  A.  %}.  professeur,  rue  du  Bas-Jardin,  9. 
2411.     FiÉvET  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  4!». 
4533.     Fiévet-Maquet,  propriétaire,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  :;1U  Ois. 

401.     Flamant  (Me'ie  Adelina),  I.  Q,  directrice  de  l'Ecole  Florian,  rue  de  THôpital 

MiliUdre,  31. 
468'i.     Fleurynck  (Charles),  cnifiloyé,  rue  Hiehat,  4. 
5141.     Klipii-Callkns  (Madame),  rue  des  Poissonceaux,  5. 
4.509.     Flouin  (.\xel),  masseur,  rue  Jean-Sans-l'eur,  3. 
3880.*  Florin-Merhaix.  industriel,  rue  de  Douai,  \fi]bLs. 
3234.     FocKEDEY,  négociant,  square  Rameau,  1.5. 

243.     F'ontalne-Flament,  filateur  de  coton,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  U. 
2381.*  Fontaine  (Loiii.s),  greffier  en  chef  du  Trib.  de  Commerce,  boiilev.  Vauban,  10. 
2986,     Fontaine-Goblkt,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 
4046.     FoNTALNE-MoRKL,  HIC  Blaiichc,  73. 
5104.     FoKEST,  comptable,  rue  Adolphe,  14/>/.v. 

25S'é.     FoUQUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  C'«  d'assur.  génitales,  r.  Patou,  30. 
ri(K)f).     FouuDiN,   pharmacien,  rue  d'Isly,  4.  . 
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5041.  FoURLiNNiE  (Pierre),  rue  Gaaibetta,  97. 

1588.  FouRNiER  (A.),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  29. 

4123.  Franchomme  (Marcel),  boulevard  de  la  Liberté,  203. 

2792.  Franchon-Fayel  (Madame  V"),  parvis  St-Michcl,  11  bis. 

1234.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  des  Meuniers,  86. 
1978.  Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  .33. 

187.  Fremaux  (Léon),  A.  %},  négociant  en  toiles,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  29. 

2244.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

4885  Fkeyberg  (Paul),  directeur  des  Ecoles  Berlitz  du  Nurd,  rue  Faidherbe,  5. 

658.  Frœlich,  professeur,  rue  Gambetta,  58. 

324.  Froment  (MeUe)^  professeur,  rue  Nicolas  Leblanc,  5. 


4694.  Gachie,  libraire,  place  du  Lion-d'Or,  12. 

4841.  Gadenne  (Paul),  rue  des  Pyramides,  10. 

4265.  Gadenne  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Valenciennes,  42. 

3588.*  Gagedois,  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  d'Artois,  19. 

4085.*  Galle  (Louis),  rédacteur  au  journal  «  la  Dépèche  »,  rue  Nationale,  77 

2937.  Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

4943.  Gambiez  (le  Général),  rue  de  Lens,  69. 

4019.  Gamby  (Francis),  négociant  en  soieries,  rue  Basse,  .54. 

3657.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  .38. 

2807.  Gand  (M™8  a.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

5106.  Oardechaux,  5^,  capitaine  eu  retraite,  rue  Roland,  63. 

4748.  Garmer  (Alphonse),  sous-directeur  des  Ateliers  de  Fives-Lille,  r.  des  Ateliers. 

4330.  Gasser,  ingénieur,  boulevard  des  écoles,  2. 

2839.  Gaudier,  I.  %},  professeur  à  laFaculté  de  médecine,  rue  Nationale,  175. 

4772.  Gaudix,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté.  148. 

3653.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

4161.  Geneau  (.J.  B.),  négociant,  rue  de  Valniy,  40. 

691.  Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambetta,  .35. 

1187.  Genoux-Roux  (Adolphe),  anc.  directeur  du  Crédit  du  Nord,  b^  de  la  Liberté,  29. 

5087.  Gentil  (Pierre),  square  Dutilleul,  15. 

3507.  GÉRARD,  agent  commercial,  place  Simon  Voilant,  11. 

4806.  Ghémar  (Georges),  étudiant,  rue  delà  Louvière,  14. 

5078.  G11ESQUIER  (André),  boulevard  Bigo-Danel,  19. 

2552.  Ghesquier  (Désiré),  arch.,  aquar.,  prof,  à  l'École  des  B.-Arts,  r.  St-André,  104. 

4990.  Ghesquière  (Orner),  négociant,  rue  Jean-Sans-Peur,  45. 

4416.  Ghillain  (A.),  employé,  rue  St-Gabriel,  11. 

4311.  GiARD,  libraire,  ex-élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  rue    Royale,  2. 

4441.  Gillet,  Docteur  en  Médecine,  rue  Nicolas-Leblanc,  8- 

46.38.  Gilson  (Camille),  square  Jussieu,  2. 

3511.  GiRAUD  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 

4944.  GoBERT,  juge  au  tribunal  civil,  rue  Jean-Sans-Peur,  6t). 
897.  GoBERT,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

4783.  GoDEFROY  (Madame),  façade  de  l'Esplanade,  6. 

1572.*  GoDiN(0.),A.i|,C.»i-,indu.striel,corresp.  de  Sociétés  de  Géog.r.St-Nicolas,  18. 
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5146.  Gom.N  (A. -G.),  ingéiiie\ir  «les  Arts  et  M;iinifactui-es,  membre  correspondant 

de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  rue  St-Nicolas,  18. 

1023.  GoDRON  (Kmile).  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  \03bis. 

4303.  GoLUBERG,  négociant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 

51^.  Gombert-Leclercq,  place  Cormoutaigne,  30. 

2401.  GoNNET  (M""*  Aimé),  propriétiiire,  rue  Royale,  80. 

1563.  GoREZ,  A.^,  docteur  en  médecine,  rue  .lean-sans-Peur,  12. 

2340.  GossART  (Albert), 5^;,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St-Gabriel,  lOô. 

2297.  GossART  (Madame  Edmond),  rue  Jacquemars-Giélée,  12*J. 

8.  GossELET,  0.^,  l.ij,  ►f«,  doyen  honor.  de  la  Fac.  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

4564.  GouBE  (Charles),  rentier,  rue  Louis-Faure,  15. 

4245.  GouBE  (Léon),  industriel,  rue  du  Marché,  8(). 

4246.  GouBE  (Louis),  industriel,  rue  Gantois,  79. 

3561.  GouBE  (René),  voyageur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  112. 

2771.  GouBET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  boulevard  Vauban,  26. 
1789.  GouD.AERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus,  8. 

4468.  Graer  (Edouard),  commerçant,  rue  de  la  Monnaie,  89. 

1959.  Grandel  (Charles),  propriétaire,  rue  Inkermann,  42. 

3652.  Grandh:l  (Edouard),  courtier,  rue  de  Loos,  .58. 

3868.  Grandel  (P.),  directeur  technique  des  Usines  Kuhlmann,  rue  de  la  Digue, 17 

757.  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  108. 

126.  Gratry  (Madame  .Jules),  rue  de  Pas,  11. 

2176.  Griaux  (M"»»  L.),  propriétaire,  rue  .Jean-sans-Peur,  04. 

2932.  Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

483.  Grolez-Leman,  boulevard  des  Ecoles.  .'ï3. 

4471.  Gro.^  (.Julien),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-I^ulets,  12. 

4526.  Grouzet,  rue  du  Marché-aux-Bètes,  13. 

3655.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Louvière.  31. 

4789.  GuELORGET,  repr.  des  H. -Fourneaux  de  Pont-à-Mousson,  pi.  Cormontaigne,  12. 

5100.  GuELTON,  entrepreneur,  boulevard  Montebello,  57. 
4082.*  GuELTON  (Fernand),  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

2224.  Gl'érin.  directeur  de  l'Industrie  linière.  rue  des  Stations,  75. 
3464.*  Guilbaut  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  45. 

3421.  GuiLLUY  (Maurice),  commis.saire-priseur,  rue  .lean-Bart,  24, 

3245.  GuYOT  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  207. 

3138.  Hachet  (M""*),  professeur,  rue  (hi  .Maire  André.  20. 

2444.  Hacquin,  ;ft;,  1.  Q,  prof,  de  langues,  traducteur  juré,  boul,  de  la  Liberté,  60. 

2772.  Hagelstein  (Twan),  ingénieur,  rue  des  Sept-Agaches,  6. 
1701.  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon-Vollant,  11. 

1920.  Hallez  (F'aul),  I.  ij,  professeur  à  la  Faculté  des  Sci(>nces,  rue  Jean-Bart,  .52. 

3804.  Hamy  (Henri),  rue  Meiirein,  10. 

1667.     Ha.mv  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.     Hanls-Brielman,  propriétaire,  rue  Colson,  0. 

4554.     Baquet,  Administrateur  du  Bureau  <le  Bienfaisance,  rue  Jean  Bart,  62. 

4875.     Haqukt  (Georges),  proprit-taire,  rue  de  Solférino,  .'i2»i. 

2867.     HAiTECfK.rii-Borr.HAUT.  négociant,  rue  des  Molfoiids,  1. 

4581.     Hal'ttecœur-Blondel  (Charles),  quincaillier,  rue  des  Jardins,  13. 

2610.     Hauwellk  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  «ie  Commerce,  rue  Puébla,  43. 

3059.     HÉAULME,  fabricant  fl'ornemenis  d'église,  rue  Faidherde,  'i3. 
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93.  Helluy,  professeur,  rue  Boileux,  24. 

4974.  Hemelsœt,  négociant,  rue  Sans-Pavé,  21  bis. 

4452.  Henneton  (Alfred),  ingénieur-électricien,  rue  Colson,  5. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (V^«),  rue  Caumartin,  2. 

464.  Herland  (M"«  V^«  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Madame  Alphonse),  propriétaire,  square  Rameau,  4. 

1418.  Berlin  (Georges),  notaire,  rue  de  rHopital-Militaire,  122. 

4956.  Herman  (Victor),  entrepreneur,  rue  Guillaume-Verniers,  95. 

4812.  Herreman  (Élie),  huissier  de  la  Banque  de  France,  rue  de  la  Barre,  31, 

3461.  Herteman  (Paul),  employé,  rue  Bernos,  10. 

1529.  Heymann-Le-vy  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filateur  de  lin,  rue  de  Solférino,  220. 

3937.  HiRCH  d'Aubyn,  A.^,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Bruxelles,  20. 

5093.  Hirschauer  (Lieutenant-Colonel),  directeur  du  Génie  au  Fort  St-Sauveur. 

822.  Hochstetter  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  137. 

1709.  Hochstetter  (Jules),  A^,    ingénieur  en  chef  des  manufactures  de  produits 

chimiques  du  Nord,  Square-Jussieu,  13. 

4839.  Hocque  (Firmin),  ingénieur,  rue  Stappaert,  .'35. 

1148.*  HouBRON  (G.),  I.  ^,  homme  de  lettres,  rue  Brûle-Maison,  34. 

1770.  HouBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 

1737.  HouDOY  (Armand),  A.  Q,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

380.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Léon),  rue  St-Pierre,  9. 

2828.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale,  .53. 

453.  HouzÉ  (M'"^  Léon),  square  Jussieu,  11. 

5067.  Houzé-Convain  (Madame),  Inmlevard  de  la  Liiierté,  42. 

4644.  HouzET  (Albert),  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  26. 

4880.  HovELAQUE  (Jules),  place  aux  Bleuets,  26. 

845.  HuET  (M™^  Charles),  propriétaire,  rue  des  Jardins,  9. 

4742.  HuET  (Eugène),  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 

4066.*  HuET  (André),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

4817.  HuGOT  (Louis),  rue  d'Holbach,  1. 

3274.  HuMBERT  (M"«  K]mile),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  .56. 

1697.  Humbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 


4124.  Ibled  (Henry),  ingénieur,  rue  d'Isly,  2. 

3741.  Jacquart  (MUes)^  rue  de  Gand,  .32. 

4355.  Jacquey,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  de  Valmy,  36. 

3924.  Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  5. 

4994.  Jessenne  (Fernand),  représentant,  nie  Chappe. 

4649.  Joire-Vernier  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  129. 

4115.  Jombart  (M"»  V'''^),  rue  de  Toul,  20. 

2456.  Jombard-Guillemaud  (M'"^  \^"),  imprimeur,  rue  de  Solférino,  98. 

460.  JoNCKHÈERE,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyer,  2. 

4842.  JoNCQUEZ,  négociant,  rue  de  Valmy,  i  bis. 

3349.  JoNCH-CoRNELis,  (Madame),  rue  Voltaire,  28. 

4977.  JooRis  ) Henri),  directeur  de  r  «  Indépendante  »,  boulevard   Montebello,  112. 

5010.  JossE  (Emile),  propriétaire-rentier,  rue  Barthélemy-Delespaul,  31. 
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3226.    JouNiAix  (Alcide),  A.  'Q,  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences, 

rue  Barihélémy-Delespaul,  87. 
2237.     JouvENEL  (M"^),    rue  des  Stations,  10  6w. 
5(120.    Jlery,  Ingénieur-directeur  de  l'Énorgie  électrique,  rue  de  la  Chambre-des- 

Conipt.'s,  12. 
4813.    JfiN  (Théodore),  tailleur,  rue  de  Pas,  3. 

49-50.  KAUKF.NfANN-BEL'NO,  représentant,  rue  Gustave-.Ioncquez. 

3425.*  Kaukfmann  (G.)  (Madame),  rue  Alexandre-Lcleux,  34. 

48»)7.  Kkith  (Jones),  boulevard  Victor-Hugo,  17. 

.3260.  Keller  (Victor),^,  officier  d'administr.  principal,  en  retraite,  r.  Princesse,  104. 

3474.  IvESTisER,  ingénieur,  rue  de  la  Digue,  3. 

2112.  Ketelair,  propriétaire,  rue  St-André,  21. 

4826.*  KiNO,  Consul  d'Amérique,  rue  des  Stations,  iïl  bis. 

35.'B5.  Kips-Morival,  mécanicien,  rue  Philippe  de  Gomines,  5. 

4517t  Labbé  5i^,    Inspecteur  général  de   l'enseignement  technique,    rue    Camille- 
Desmoulins,  18. 

301.  Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 

^86.  Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  45. 

27.50.  Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 

102.  Ladrœre,  1.  ^,  directeur  honoraire,  rue  de  l' Hôpital-Militaire,  8.5. 

4155.  Lafourcade,  négociant,  rue  des  Tanneurs,  18  et  20. 

4021.  Lagaisse,  4*,  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

4573.  Lagoutte,  employé,  rue  Gambetta,  76. 

49<K').  Laissé,  rue  Guillaume-Werniers,  18. 

4018.  L.ALLEMENT,  officicr  d'administration  principal,  Bureau  de  l'Intendance,  place 

aux  Bleuets,  28. 

3558  Lamare,  Magasin  St-Jacques,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

461*0.  Lambert  (M"»  Louise),  rue  Virginie  Ghesquière,  16. 

4!>2().  Lambin  (docteur  en  médeeine),  rue  Brûle-Maison,  2'J. 

3743.  Lambrecq  (François),  tinibrophile,  rue  Neuve,  9. 

.3735.  Lambret  (docteur),  îfe,  1.  <^,  Professeur  Agrégé  à  la  Faculté  de   Médecine, 

boulevard  de  la  Liberté,  225*. 

3477.  Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  -if). 

840.  La.ncien,  A.  ^,  juge  de  paix,  rue  des  Pyramides,  .3*.). 

4196.  Langlois  (.)ule.s),  ingénieur,  place  Gorniont-iigne,  18. 

208.  Laroche  (.Iules),  négociant,  rue  Bass  -,  1.5. 

.502i.  Laroche  (l^ierre  .  rue  Basse,  1.5. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  i.'J. 

14.57.  Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  110. 

1.561.  Laurenge  (Kugéne),  entrepreneur,  rue  Pierre-Martel,  6. 

3<^j5.  IvALRKNT  (.\dolphe),  négociant  en  lins,  rue  du  Faubourg-dc-Roubsix,  219  bis. 

3417.  Laurent  (.Auguste),  employé,  rue  Mourmanl,  9. 

711.  Laurent  (.lulien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  .5. 

3030.  Lebas  (.lulien),  ingénieur,  rue  de  Trévise,  37. 

hUiô.  Lebkau  (Eugène),  juge  de  paix,  rue  .Fean-saiis-I'eur,  4lt. 

27.57,  Lebecq  (A.),  directeur  des  Kntrepôts,  rue  Colbert,  20L 

4773.  Le  Bioot,    rue  de  Tcnromonde,  9. 

274.  Le  Bi.an  (Paul),  j^,  filateur  de  lin,  rue  Gautliier-de-Chàtillon,  24. 
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2460.  Le  Blan-Dele salle  {M""^  Julien),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  11. 

4987.  Leborgne  (Jean),  employé,  rue  du  Sec-Arembault,  12. 

4203.  Le  Breton  (Emile),  directeur  du  Crédit  Foncier,  rue  d'inkermaun,  2. 

4845.  Lebrun  (Mii«),  rue  du  Faubourg  de  Douai,  100. 

855.  Lecat  (Madame  V'"=),  rue  Léonard-Danel,  69. 

4074.*  Lechien,  Pattyn,  Lefort,  industriels,  rue  du  Molinel,  41. 

4998.  Lechrist,  rue  de  Tournai,  09. 

4274.  Leclair  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  rue  de  Puébla,  35. 

3638.  Leclercq,  pharmacien,  rue  Golbert,  167. 

2342.  Lécluselle,  transports,  boulevard  des  Écoles,  6. 

5(^.  Le  Goat  de  Saint-Haouen,  capitaine  à  Fétat-major  du  !«''  corps  d'armée,  rue 

Saint-André,  S3  bis. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Golbert,  25. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

26H.  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 

4374.  Lecœuvre  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lillas,  1. 

2205.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  26. 

3954.  Lecroart  (Gharles),  négociant  en  houblons,  rue  Manuel,  97. 

1646.  Ledieu-Dupaix  (Achille),  ^,  G.  "I^I^P,  consul  des  Pays-Bas, rue  Négrier,  27 

3762.  Lees-Lautiaux,  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  17. 

4372.  Lefebvre  (docteur  en  médecine),  rue  St-André,  28. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon-Gambetta,  290. 
5011.  Lefebvre  (Garlos),  assurances,  rue  Marais,  17. 

1604.  Lefebvre  (Gharles),  changeur,  rue  Nationale,  69  bis. 

869.  Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  de  la  Louviére,  5. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  notaire,  rue  Basse,  44. 

4031.  Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  5. 

3840.  Lefebvre  (Louis,  fils),  rue  de  Bourgogne,  .35. 

4590.  Lefebvre  (Louis  fils),  rue  de  la  Louviére,  59. 

1698.  Lefebvre  ''Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

3363.  Lefebvre    (Victor),  A.  ^,  professeur  à  l'Ecole  supérieure,  rue   des  Pyra- 
mides, 40. 

2480.  Lefebvre  (M"^),  professeur  de  musique,  rue  Jacquemars-Giélée.  2. 

1791.  Lefebvre-Goustenoble  (Th.),  fabricant  decéruse,  rue  de  Douai,  105.         • 

2441.  Lefebvre-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale,  .320. 
3839.  Lefebvre-Lenglart  (Louis),  rue  de  Bourgogne,  35. 

4668.  Lefebvre  (Lucien),  imprimeur,  rue  André,  .30. 

3112.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

593.  Le  Fort  (Hector),  ►J^,  médecin,  rue  Golbert,  44. 

4291.  Le  Fort  (D^),  A.  Q,  «^i  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  du  Maire-André,  34. 

4602.  Le  Gall,  ^,  I.  i}  ,  Trésorier  Payeur-général,  rue  d'Anjou,  2. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

390.  LÉGEREAu,  instituteur  en  retraite,  rue  de  Lannoy,  92. 

2612.  Legrain  (André),  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  97. 

4695.  Lkgeand  (l'abbé),  maison  Albert  Legrand,  boulevard  Vauban,  58. 

4871.  Legrand  (Fernand),  propriétaire,  Gonsul  de  Serbie,  rue  de  la  Barre,  59. 

803.  Legrand  (François),  négociant,  rue  de  Fives,  57 

3551.  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  Gombert,  20. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  22, 
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50'j2.  Lkkieffre  (Henri), rue  de  la  Bassée,  fiO. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  t). 

5136.  Lei,eu,  libraire,  rue  Esquermoise,  85. 

5152.  Leleu  (Madame  V^«),  professeur,  rue  Jacquemars-Giélée,  75. 

4286.  Leleu  (Benjamin),  receveur  des  hospices,  rue  de  la  Barre,  41. 

4799.  Leleu  Garemin  (Jules),  négociant,  Place-aux-Bleuets,  34. 

2385.  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2034.  Lemaire  (M.),  rentier,  rue  Golbert,  70. 

3340.  Lem.ajtre-Bigo,  rue  de  Solférino,  267. 

4299.  Léman  (l'abbé),  boulevard  Vauban,  .58. 

2147.  Lemay,  ancien  notaire,  rue  de  Solférino,  47. 

4492.  Lemerle,  inspecteur  des  douanes  en  retraite,  rue  des  Stations,  16. 

3774.*  Lemetter   G.),  négociant,  rue  des  Bouchers,  11. 

1853.  Lemoine  (DO,  L  Q,  profess.  à  la  Faculté  de  Médecine,  r.  dos  Guinguettes,  18. 

685.  Lemoinier  (Raymond),  A.^,  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

4177.  Lenglet  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  rue  Thiers,  42. 

4886.  LEP.A.GE,  employé,  rue  de  Lannoy,  39. 

3656.  Lepée-Guichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

Ifô5.  Lepercq  (M™«  Paul),  rue  Brûle-Maison,  70. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  .lacquemars-Giélée,  131. 

4890.  Le  Philipponat  (Henri),  courtier,  place  Sébastopol,  21. 

3134.  LÉpiNE  (Edouard),  j,  directeur  de  brasserie,  rue  d'Inkermann,  41. 

5076.  Lepûivre  (Augustin),  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

3660.  Lepot  (Clément),  A.^,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambetta,  30. 

584.  Le  Roy  (Madame  Félix),  rue  Royale.  105. 

3940.  Leroy,  négociant,  avenue  Butin,  32. 

2882.  Leroy  (Célestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

4156.  Leroy  (Emile),  représentant,  rue  Mirabeau,  14. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

664.  Leroy-Delesalle  (Paul),  négociant  en  lins,  boulevard  delà  Liberté,  139. 

4292.  Les.\ge,  capitaine  au  43*  régiment  d'infanterie,  rue  Roland,  66. 

1.54 'i.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  5. 

4541.  Lesay-Liagre,  négociant,  rue  de  Paris,  33. 

5124.  Lesecq,  boulanger,  rue  de  l'Orphéon,  24. 
33.     Lesert,  géomètre,  rue  Brûle-Maison,  53. 

3721.  Lesne  (l'Abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  rue  d'Isly,  80. 

2768.     Lesnes  (Aimé),  I.  i^,  direct,  d'école  primaire  supérieure,  b*"  Louis  XIV. 
116.     Lesur,  I.  ij,  directeur  honoraire,  rue  Jeanno-d'Arc,  78. 

4.575.     Le  Sur,  lieutenant  au  16«  chasseurs,  rue  Basse,  22. 

3836.     Leullieux,  négociant  en  soieries,  rue  des  Arts,  24. 

4317.     Leurfd.^n  (Emile),  rue  de  Loos,  2ii. 

2663.    Levé  (Albert),  ►J«,  juge  honoraire,  rue  des  Pyramides,  6. 

2808.     Levèque  (Clément),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  192. 

4283.     Leverd,  industriel,  rue  de  Wazemmes,  174. 

1924.     LÉvi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 

4.378.*  Leys  (Léon),  agent  de  change,  rue  Puebla,  18. 

44.57.     Leys  (M"«  Léonie),  rue  des  Postes,  iQ2bis. 
.121 L     LÉziEs,  négociant  en  u-tpis,  rue  des  Postes,  18. 
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887.  Lheureux,  ^,  inspecteur  des  Postes  et  Têlég.,  rue  Barthélemy-Delespaul,  70. 

1961.  LiAGRE  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

4039.  LiBERT  (Madame  ^'euve),  parvis  St-Michel,  16. 

.2341.  LiÉGEOis-Six,  I.^,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  de  Solférino,  308. 

3896.  Liénart-Delesalle,  rue  du  Metz,  21. 

4097.  Leénart  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Rocroy,  4. 

41.5;3.  Lirondelle,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  b*  des  Ecoles,  2. 

44.36.  Lobry  (Louis),  pharmacien,  rue  Solférino,  55. 

4984.  Lobry  (Lucien),  représentant,  rue  Bonie-PoUet,  3. 

5122.  Lœuillet  (Madame  Léon),  rue  Malus,  3. 

4531.  Loizox,  négociant,  rue  Golson,  2, 

4863.  Lombard,  ch'^f  des  ateliers  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  b<'  Louis  XIV. 

374.  LoNCKE  (M""*  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330.  LoNGHAYE  (M">«  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161. 

1210.  LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  de  Solférino,  264. 

1020.  LooTEN,  I  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Tenremonde,  2. 

454.**Lorent-Lescornez,  filateur  de  lin,  rue  de  Thionville,  11. 

2646.  Lorette  (M"«),  professeur  de  chant,  place  Sébastopol,  25. 

4146.  Lotte  (Eugène),  boulevard  des  Ecoles,  14. 

4916.  LouBERT  (M™»),  directrice  d'école,  rue  Philippe-de-Gomines,  16. 

3435.  LouLS  (Georges),  A.tJ,  pharmacien,  rue  Froissart,  11. 

3995.*  LoTiNY,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  50. 

382.  Loyer  (Madame  V»  Ernest),  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 

2256.*  Luneau,  4:*,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

4295.*  Lyon  (Georges),  0.  ^,  I.  Q  Recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  22. 

949.  Lys-T.\ncré,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 


2369.  Mabille  de  Poncheville  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2948.  Mahieu  (Julien),  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

4681.  Mahieu  (Adonis),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  110. 

1704.  Mailliez  (Jules),  propriétaire,  rue  Nationale,  106. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  11. 

4934.  Malaquin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Solférino,  218  ter. 

1090.  Mallet  (Désiré),  j|j,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chauss.,  r.  Brûle-Maison,  36. 

3917.  Malvault,  rentier,  square  Jussieu,  18. 

6044.  Maniette  (Jules),  rue  d'Antin,  24. 

4614.  Manso  (M"e),  directrice  d'École,  square  Ruault,  26. 

4217.  Mantel,  pharmacien,  rue  de  Douai,  13*'»'. 

3140.  Mantez,  propriétaire,  rue  de  Fives,  24. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Turenne,  30. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,, rue  Solférino,  8. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  11. 

523.*  Maquet  (M"»*  Alfred),  propriétiiire,  boulevard  Vauban,  31. 

2645.  Maquet  (M"»  Maurice),  rue  Patou,  25. 

352.  Marchant-De  Pachtére  (M™»),  propriétaire,  rue  Ste-Gatherine,  82. 

3094.  Marquis  (H.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 
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2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  33. 

4003.  Martin  (Paul),  A.  U,  négociant,  rue  de  Paris,  7(5. 

1298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  11. 

5063.  Martin  (Frédéric),  Sous-Inspecteur  de  «  La  yatlonale  »,  rue  de  Courtrai,  5. 

4933.  M.vRTiNE  (Gaston),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15. 

4613.  Martinache  (Madame),  quai  de  la  Basse-Deûle,  48  bis. 

5158.  Marx,  chef  de  bataillon,  rue  de  Bourgogne,  52. 

1840.  Mary-Broldehoux  (M^eY^*),  rentière,  rue  Blanche,  4.5. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  de  Roubaix,  43. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

57  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  2l>. 

1986.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  53. 

4650.  M-ASSE-Pollet  (Madame),  rue  Nationale,  216. 

4334.  Masselot  (MUe  Clara),  employée  des  postes,  rue  Parrayon,  7. 

4365.  Massin,  directeur  de  la  halle  aux  cuirs,  boulevard  de  la  Liberté.  171. 

4335.  Masure  (L'abbé  Emile),  archiviste  diocésain,  rue  de  Turenne,  34. 
1571.  Mathon  (Madame  Achille),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  his. 
1625.  Maugrez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  176. 

2351.  Maurois  (Edouard),  représentant,  rue  Manuel,  4. 

2266.  Meesemaecker  (R.).  ancien  notaire,  rue  de  THôpital-Militaire,  108. 

4118.  Meesemaeker  (M^e).  rue  des  Brigitines,  22. 

2898.  Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre- Legrand. 

4285.  Meneboode  (Lucien),  pharmacien,  rue  du  Long-Pot,  124. 

4746.  Menro  (Nathaniel),  négociant  en  déchets,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

1270.  Merchier,  ^,  IQ,  professeur  Agrégé  d'histoire  au  Lycée,  rue  Charles-Quint,  7. 

3442.  Mercier  (Jules),  A.  %^,  commis-négociant,  rue  Virginie-Ghesquière,  17. 

5101.  Mercier,  boulevard  de  la  Liberté,  155. 

4472.  Mertian  de  Muller  (M""),  rue  Masséna,  77. 

2119.  Merveille  (Paul),  constructeur,  rue  du  Marché,  96. 

.3869.  Merveille  (Alfred),  rue  Desmaziéres,  9. 

2084.  Mecnier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  b''  de  la  Liberté,  36. 

4701.  Meunier  (Victor),  charbons,  quai  du  Wauh,  19  ei  21. 

4190.  Meurice,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  30. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  84. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  représentant,  rue  Solférino,  299. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis-négociant,  rue  d'isly,  83. 

4962.  Minart  (Eugène),   propriétaire,  rue  Jean- Ban,  28. 

2671.  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

3796.  MiNiscLOUX  0  5C^,  Lieuieuaiit-Colonel  eu  relraiie,  rue  du  Fg-de-Roubaii,  114. 

.3250.  MiQUKT-PoTTiER,  rentier,  rue  Solférino,  243. 

r>0l3.  Moi.rroit,  professeur  dallemand  au  Lycée  Faidherbe,  b"  de  la  Liberté,  121. 

:}619.  Mollet  (l'abbé  V..),  supérieur  de  l'Ecole  Jeanne-d'Arc,  rue  Colbert,  25  bi>>. 

rj09().  M"NMEK  (Mademoiselle),  rue  Nationale,  178. 

1005.  MoNTAiGNE-BÉRioT  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  195, 

1800.  Mo.NTAiGNE  (Léon),  receveur  de  rentes,  rue  de  Solférino,  320. 

'i609.  Montaigne  (Paul),  appareils  de  chauHage,  rue  Gambetta,  243. 

4674.  Montpellier  (Albert),  industriel,  rue  d'.-Vlembert,  6. 

r»00ij.  MoNTPELUER  (M"«  Marguerite),  rue  de  Turenne,  7'». 

3997.  MoREAU  (Gaston),  rue  Louis  Faure,  7. 
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3703.  MoREL  (Mlle),  rue  Blanche,  40. 

1243.  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermojse,  29. 

4490.  MoREL  (F.),  directeur  de  filature,  rue  de  La  Bassée,  11. 

2099.  MoREL,  imprimeur,  rue  Ste-Gatherine,  13. 
3028.  MoREL  (Joseph),  négociant,  place  du  Théâtre,  31. 
4780.  MoREL  (Victor),  représentant,  rue  de  Canteleu,  54. 

1918.  MoRivAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,    rue  du  Palais-Rihour,  4  lis, 

4429.  MoRNiE  (Edouard),  employé,  rue  Alphonse-Mercier,  20. 

2474.  MoRONVAL(Léon),  huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

3307,  MottÈz  (Madame  Paul),  rue  des  Fleurs,  18. 

1657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

4860.  Mouquet  (Charles),  boulevard  Vauban,  28. 

5007.  MouRAY  (Jules),  boulanger,  rue  Neuve,  4. 

99.  Mourcou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  Mourcou  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  32. 

4467.  Mourez,  (Arthur),  Grande  Place,  13. 

2100.  MouRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,. 
1952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux- Faubourg,  50. 

204.  MuLUER  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  J42. 

3999.  MuLLiER  (André),  négociant,  rue  Jean-Bart,  43. 

3853.  MuLNER  (Albert),  négociant,  rue  Lepelletier,  18. 

1663.  MuYLAERT   Eugène),  I.^:,  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 


2315.     Navarre,  notaire,  rue  Gambetta,  23. 

466.     NicoDÈME,  ingénieur,  boulevard  de  la  Liberté,  138. 
5039.     NicoLAY  (Emile),  fondeur-constructeur,  rue  Neuve-des-Meuniers,  17. 
5137.*  NicoLLE  (Madame  V^»  Ernest),  square  Rameau,  11. 

254.     NoQUET,  %:^  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla,  33. 
5046.    Nourrisson  (lieuten. -colonel),  sous-chef  d'état-major,  b"^  de  la  Liberté,  \\)  bis.. 


1834.  Obin  (Emile),  propriétaire,  rue  Mercier,  25. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

4438.  Odoux  (Ernest),  représentant,  rue  St-Sauveur,  137. 

5083.  Olivier  (Gustave),  négociant,  rue  des  Fossés,  30  bis. 

2402.  OuviER  (Madame  Auguste),  rue  St-Jacques,  21-23. 

4892.  Opsomer  M^Ue ,  institutrice,  rue  du  Faubourg  d'Asras. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Caulier.  9. 

4948.  Oui,  1%}-,  professeur  a  la  Faculté  de  iMédecine.  rue  de  Solférino,  201. 

319.  OviGNEUR  (Emile),  0  e^,  I.  %},  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  37. 

4418.  OviGNEUR  (M™e  Gustave),  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

4173.  OxTOBY  (MeUe)^  professeur  de  chant,  rue  Nationale,  282. 


3284.  Paillot  (R.),  L  «^,  0.  ►i*,  <^^  Docteur  es  Sciences,  boulevard  Montebello,  35> 

4373.  Painblan,  A.  ^,  Docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  26. 

2149.  Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  79. 

1603.  Pajot  (André),  ^,  changeur,  rue  Desmazières,  5. 
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1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  Grande-Cliaussèe,  3i^. 

5144.  P.uoT  (Félix),  rue  de  Tureiuie,  51. 

2407.  Pajot  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

4474.  Pajot  (rAbbéj,  directeur  de  la  Maison  St-Michol,  boulevard  Vaubao,  80. 

4383.  P4J0T  (Maurice),  boulevard  Vauban,  .34. 

2915.  Palliez  (A.),  C.  ►f.,  0.  ►f..  Consul  de  Suéde,  rue  do  Solférino,  187. 

3407.  Palliez  {VA.)  négociant,  rue  de  Ban-de-Wcddo,  20-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriét^iire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  l.ô. 

3071,  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Clef,  25. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161. 

5021^).  Parent-Danna  (M'"»  V^«),  propriétaire,  rue  Saint-André,  42. 

29i;)0.  Parent-Hoing  (M'"»  Vve),  rue  des  Tours,  ;38. 

4041.*  Parent-Breuvart,  représentant,  rue  Vantroyen,  24. 

4727.  Parentv,  directeur  de  la  Manufacture  de  tabacs,  rue  du  Pont-Neuf,  39. 

1719.  Parsy  (Jules),  n-'-gociant  en  toiles,  rue  des  Augustins,  1  bis. 

4923.  Partiot  (le  Capitaine),    boulevard   Vauban,  51. 

2123.  Pasteau,  notaire,  rue  de  Tenremonde,  0. 

5l3'i.  I'auli  (llaroltl),  iioulevard  de  la  Liberié,  :V.I. 

2956.  Pauris  (Fernand),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  40. 

107.5.  Payen  (Frédéric),  juge  de  paix,  boulevard  Bigo-Danel,  27. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  37. 

4.399.  Peltier  (Paul),  employé,  rue  Denfert-Rochereau,  69. 

3347.  Pennequin,  rentier,  rue  Caumartin,  27. 

4622.  PERS^N  (M""),  rentières,  rue  Virginie  Ghesquièro,  8. 

48.50.  Petit  (Charles),  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Tiireiinc  5. 

4851.  Petit  ((Jeorges),  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Turenne.  28. 

50f)9.  PKTiTi'iiEZ  (Madame  \"'«).  rentière,  me  des  Jardins,  Zfn's. 

3.328.  Peucelle  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  126. 

39.38.  Phale.mi'IN-Grolez  (Madame  V^e),  rue  du  Château,  2. 

3673.  Piat  (Madame),  propriétaire,  square  Jussieu,  10. 

4995.  Pir.AVET,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Faidherbe.  rue  Nationale,  171. 

4.39.  PiCAVET-QuEK,  (M'"«  Vve  Léon),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  Picavet-Fays  (Louis),  rue  Gharles-de-Muyssart,  13. 

473f).  PiGON  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  90  bis. 

4825.  PiHEN,  industriel,  passage  «le  la  Fontaine  del  Saulx,  1. 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  Négrier,  26. 

34.57.  PiLATE  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  12. 

3606.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  Nationale,  222. 

2f^l.  Plaujeau  (Fernand),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  .5. 

4431.  Plaideau-Delecroix,  propriéUiire,  rue  des  Fossés,  17. 

4805.  Plaisant-Minet  (Adolphe),  (îérant,  rue  Barthelemy-Delespaul,  129. 

2741.  Planche  (Henri),  manufacturier,  rue  du  Moliiud,  78. 

4424.  Plateaux  (Victor),  entrepreneur,  rue  de  Canteleu,50. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois,  boulevard  Vauban,  78. 

2^410.  Playui  ST  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens,  6. 

3911.  Plouvier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Ba.sse,  .3(). 

2049.  PoLLET  (lùnile),  ((unpl.-ible,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

a449.*  PoLLET  (Jules)  fils,  fabricant,  rue  PiiTrc-Lcgr.ind,  288. 
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3113.  PoNCELET,  lieutenant  au  43«  de  ligne,  quai  du  Wault,  10. 

5037.  PoNTEViLLE  (Maurice),  représentant,  rue  Faidherbe,  17. 

■4396.  PoNTHiEU  (Auguste),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  35. 

211.**PoTiÊ  (Jules),  A.  ^,  propriétaire,  rue  Mercier,  10. 

4703.  PoucHAiN  (Henri),  employé,  rue  Mirabeau,  25. 

2752.  PouMAERE  (Albert),  professeur,  rue  de  Fives,  96. 

2136.  Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 

4700.  Pbél.^t,^,!.^:,  directeur  de  l'Enseignement  primaire  du  Nord,  rue  d'Antin,35 

847.*  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 

3698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis-Godefroy,  3. 

5065.  Prévôt  (Général),  Gouverneur  de  Lille,  hôtel  militaire,  place  aux  Bleuets. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Desmazières,  8. 

2982.  Pronau  (Élie),  instituteur,  impasse  Scalbert,  12. 

2121.  Prouvost  (Adolphe),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Chevaux,  10. 

4371.  Prud'homme,  juge  au  tribunal,  rue  de  Solférino,  234. 

4955.  Pruvost,  propriétaire,    rue  Denfert-Rochereau,  21. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  rue  de  la  Préfecture,  1. 

409.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri-Kolb,  61. 


735.  Quarré-Prévost,  rue  du  Palais-Rihour,  4. 

4360.  QuEMBRE,  contrôleur  des  mines,  rue  d'Isly,  158. 

1221.  QuÉNET  (Edouard),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  69. 

5023.  Quignon  (Hector),  représentant,  rue  Brùle-Maison,  50. 

4913.  Quint  (Docteur),   rue  de  Solférino,  111. 


3704.  Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 

858.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  Patou,  9. 

3165.  Rambure  (Chanoine),  Pro  -  Recteur  honoraire  des  Facultés  catholiques  de 
Lille,  rue  Fulton,  14. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91. 

881.  Raux  (M"»  Emile),  négociant  en  charbons,  place  delà  République,  3. 

186L.  Ravet-de-Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2851.  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  d'Inkermann,  2. 

4946.  Razemon  (Docteur  Henri),  boulevard  de  la  Liberté  117. 

2991.  Regnart  (Paul),  "rue  Brûle-Maison,  93. 

678.  Remy  (M-»»  Emile),  propriétaire,  rue  des  Arts,  16. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  5. 

1739.  Renard  (Henri),  ingénieur-chimiste,  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

4333.  Rénaux  (Georges),  commerçant,  rue  de  Paris,  72. 

681.  Renouard  (Emile),  fîlateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  1 

4972.  Renouard  (Xavier),  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  13, 

292.  Reuflet  (M""»  Frédéric),  rue  Patou,  34. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 
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28T5.  RiCHEBÉ  (Kmilo),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  56. 

169.  RiCHEZ,  I.  ^,  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  RiCHMOND  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 

2389.*  RiCHTER  (î>Iadame  Frédéric),  boulevard  Vauban,  67. 

4763.  Riez  (Léon),  vétérinaire,  rue  Jeanne-Maillotte,  20. 

3211.  RiGALX  (Gustave),  rue  Nationale,  294. 

72.  RiGAUX  (H.),  A.  %},  archéologue,  rue  de  la  Glef,;28. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  ThionviUe,  40. 

765.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets,  13. 

2985.  RoBiixART  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  Alexandre-Leleux,  36. 

1659.  Roche  (Madame  Eugène),  rue  de  Solférino,  195. 

4310.  Rogeau-Lepers,  (M'"«),  rue  de  Paris,  100. 

3658.  Roger-Aerts  (M-"»  Veuve),  rue  Nationale,  123  bis. 

1176.  RoGEz  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2119.  RoGEz  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  La  Liberté,  221. 

1795.  RoGiE,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  RoGiE  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  56. 

2047.  RoLANTS  (Edmond),  I.  i),i^,  pharmacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  (fl. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

1835.  Rollier  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

4642.  Rou-iN  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lilas,  2. 

4304.  Rossignol  (Aug.),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  12. 

3278.  RouGÉE,,  square  Rameau,  2. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  RouRE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

4975.  Rousseau  (M""  Berthe],  chirurgien-dentiste,  rue;Nationale,"169. 

50i9.  Rousseau  (capitaine),  nie  de  la  Ghambre-des-Comptes,  7. 

4376.  Roussel  (Alfred),  constructeur,  rue  Alexandre-Leleux,  40. 

3742.  Roussel  (Gh.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37, 

3908.  Rousselle  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

5107.  RoussET,  étudiant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 

2.39.  RouzÉ  (.M""'  Emile),  rue  Gauthicr-de-Ghâtillon,  20. 

653.  RouzÉ  (Léon),  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  48. 

4164.  Rouzé-Steverlynck  (Paul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  84. 

4753.  Rozendaal  (Jules),  rue  de  Puébla,  2'). 


4702.  Sacké-Dekre.nne  (Madame  Maurice),  rue  de  Turenne,  61. 

3581.  Sailly  (Paul),  négociant  en  houblons,  rue  du  Ghevalier-Françai3,-6. 

2211.  Saint-Lkger  (M"-»  G<'orges),  iiropriétaire,  rue  Léonard-Danel,  2. 

2920.  Saint- Victor  (de),  inspecteur  divisionn.  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  Già. 

4927.  Salé,  proviseiirfdii  lycée  Faidherbe. 

1932.  SAJj';MBiER-DrnREUc(^  (L.).  {,  brasseur,  rue  Gantois,  28. 

4832.  Salomé,  officier  du  génie,  square  Kuault,  20. 

3577.  Salomez  (Victor),  représentant,  rue  Mercier,  70. 

1811.  Salomon  (dit  Ghuvalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  24. 

2255.  Sanuers  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 
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1416.    Savary  (Gustave),  rentier,  rue  Denfert-Rochereau,  19. 

4433.    Savoye  (M"-*  E.),  rue  de  Solférino,  193. 

763.    Scalbert-Bernard,  banquier,  jugeau  Tribunal  de  Commerce,  r.  de  Gourtrai,17^ 

4423.    Scalbert  (Henri),  rue  St-Pierre,  2. 

5062.     ScAMPs  (Théodore),  comptable,  rue  de  Jenimapes,  53. 

1883.    ScHEPENS,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  de  Tourcoing,  H. 

4970.     ScHMiEDENG  (Charles),  rue  Solférino,  34. 

2843.*  ScHOTSMANS  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

5035.     ScHOTSMANS  (Émile-Louis),  assureur,  rue  de  Bourgogne,  33. 

447.    ScHUBART,  (M""  Vve),  rue  St-Jacques,  19. 
3412.*  Schulz,  représentant,  boulevard  des  Écoles,  12. 
4229.*  Scorssery-Lepers  (M"*),  rue  de  Loos,  60. 
1999.    ScRivE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53. 
4861.     ScRiVE-THiRiEZ  (Gustave),  assurances,  square  Rameau,  3. 

609.     ScRFVE  (M"^  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Buisses,  13. 
3942.     ScRivE  (Olivié),  rue  du  Lombard,  1. 
3961.*  ScRn^E-LoYER,  rue  Gambetta,  294. 

356.**ScRiTE-DE-NÉGRi  (Madame  veuve),  rue  Léon-Gambetta,  292. 

565.     ScRivE  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  F  Hôpital-Militaire,  99. 
1517.     SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  58. 
3787.     Seitert,  Directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean  Roisin,  4,  6,  8. 
2457.     Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 
4348.     SÉNÉCHAL  (l'Abbé  René),  rue  Alphonse-Mercier,  4. 
3372.     Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 
4398.     Six  (M™«  Vve),  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  38. 
4364.     Six  (Henri),  industriel,  rue  Colbert,  148.. 
4848.     Six  (Jules),  notaire,  rue  Royale,  41. 
1696.     Smith  (Alfred),  négociant,  rue  Arnould-de-Vuez,  4. 
3459.     Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Colbrant,  23. 
2296.    Snowden  (Robert),  filateur,  rue  de  La  Bassée,  68. 
1637.     Sockeel  (D-^  Arthur),  0.  %,  ►J*,  rue  Charles-Quint,  9. 
4651.     SoLBREUX,  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  73. 
3922.     Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 
3859.     Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rue  des  Postes,  11. 
1257.     Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  289. 

967.     Stalars  (Cari),  ►J*,  teinturier,  rue  Jacquemars-Giélée,  100. 
4893.     Staub  (Rodolphe),  négociant,  rue  du  Bombardement. 
4536.    Sthal  (Paul),  directeur  des  Etablissements  Kuhlman,  square  Jussieu,  13.. 
3578.    Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  1. 

4456.     Steverlynck.-Lefebvre  (Eugène),  manufacturier,  rue  de  Roubaix,  26. 
4539.     Steverlynck  (Amaury),  négociant,  rue  des  Stations,  13. 

707.    Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 
4073.     Stien  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  7. 
1302.     Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1. 
3107.    Stoffaes  (chanoine),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  directeur  de- 

rinstitut  catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 
4091.    SuBRA  (Bernard),  ingénieur,  rue  des  Frères- Vaillant,  10. 
4470.*  Supérieure  (M"">  la),  des  Filles  de  la  Charité,  rue  de  la  Barre,  16. 
2375.    Surmont  (DO,  L  i^  prof,  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Dragon,  10, 
5022.     Suywers  (Raoul),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  30. 
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2758.  SwYNGHEDAUw  (Constant),  négociant,  avenue  dos  Lilas,  48. 

231.  SwYNGHEDAuw,  I.  ij,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Roland,  74. 

2359.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  du  Lion-d'Or,  10. 

2261.  Tanxrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins-Caulier,  42. 

977.  Tanguy  (J.-B.),  fîlateur,  rue  de  la  Louvièro.  33. 

4420.  Tavermer  (Albert),  quincaillier,  rue  Gaïubetta,  2'»2. 

4732.  Tellier  (Louis),  serrurier  d'art,  rue  Gambetta,  177. 

4258.  Teniére,  architecte  expert  agréé,  rue  de  Bourgogne,  13. 

2352.  Tes.moingt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  29. 

1-829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  de  Solférino,  318. 

3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  place  Richebé,  9. 

283.  Theluer  de  la  Neiville  (Paul),  avocat,  rue  des  Jardins,  26. 

1(68.  Théodore  (Alphonse),  propriétaire,  rue  de  Solférino,  197. 

4059.  Théodore  (Emile),  rue  de  Solférino,  232. 

1256.  Théry  (Gustave),  ►J*,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

200S.  Théry-B.\rol"x  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24. 

3051.  Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  2."30. 

4568.  Thibaut  (Henri),  rue  des  Postes,  104. 

2650.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  du  Marché-aux-Fromages,  11. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  do  la  Liberté,  207. 

38'2o.  Thiétart,  négociant,  rue  du  Dragon,  8. 

4591.  Thieullet,  pharmacien,  rue  Golbert,  101. 

127.  Thiriez  (M'»*  Vve  Alfred),  rue  Nationale,  308. 

1150.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Béthune,  50. 

1926.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  de  Puébla,  12. 

991.  Thomas-Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

4.')71.  Thomas-Marquant,  fabricant  d'huiles,  rue  Brûle-Maison,  99. 

3651.  Thomassin  (Fornand),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  13. 

4320.  TiLLOY  (M'"*  Ernest),  propriétaire,  rue  Nationale,  163. 

95.  Tilmant  (Lucien),  boulevard  des  Ecoles,  26. 

51S3.  Tiklimknt,  négociant,  rue  de  Paris,  130. 

3301.*  TiTREN  (Théop.),  îl^,A.<>^, Vice-Prés,  du  Bur.  do  bienf.,  pi.  Gormontaigne,  24. 

50."}6,  TouRNOux  (Georges),  professeur  à  l'Université  libre,  b'*  Victor-Hugo,  39. 

409.  ToussiN  (Georges),  fîlateur  de  coton,  rue  Royale,  55. 

2152.  Trannin  (Henri),  I.  Q,  rue  de  Loos,  13. 

11(52.  Trisbourg  (Ernest),  rue  St-André,  48. 

4489.  Trochon,  directeur  de  l'Union  Industrielle  du  Nord,  b''  de  la  Liberté,  50. 

4721.  Tronquez  (Anatole),  employé,  rue  des  Fossés,  6. 

5038.  TuKPiN  (Pierre),  A.>J*)  artiste  peintre   décorateur,  rue  des  Cauonniera,  3. 

202.  Tys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  A.  Grepy,  r.  des  Jardins,  24. 

21.33.  Uhug  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  de  Solférino,  229. 

4'»^.  Vacossin-Decaux,  propriétaire,  rue  Blanche,  .57, 

3034.  Vahé,  ancien  notaire,  rue  Royale,  9() 

390.3.  Vaillant,  A^, répétiteur  général  au  Lycée  Faidherbe,  pi.  du  Lion-d'Or,  14  bis 
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5045.  Vaillant  (René),  étudiant  en  droit,  rue  de  Houvines,  8. 

1898.  Vaillant  (M"«),  propriétaire,  rue  Colbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  d'Inkermann,  49. 

1082.  Vaillant-Herland  (E.),  À,I.  ^,0.»Î<,0..:»,  ►p,  vice-consul  de  Perse,  place  de 
Béthune,  7. 

387.  Vaille  (M^e),  A.  y,  institutrice,  rue  des  Tours,  14. 

.3075.  Valentin  (A.),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  79. 

708.  Van  Butsèle  (Madame  Edmond),  rue  Nicolas-LeJtlanc,  7. 

1463.  Van  Butsèle  (Louis),  apprèteur,  rue  d'Arras,  66. 

4678.  Vancostenobel  (Albert),  rue  Jeanne-d'Arc,  14. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

1089.  Vandame  (Georges),  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  Vandame  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  10. 

4849.  Vandamme  (Paul),  rue  du  Gros-Gérard,  23. 

2137.  Van  den  Bavière,  principal  clerc  de  notaire,  rue  de  l'Orphéon,  22. 

3584.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Étienne,  66. 

,2336.  Van  den  Bulcke,  architecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  Virginie  Ghesquière,  31, 

3358.  Van  den  Driessche,  représentant,  boulevard  Vauban,  72. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  0.  ]§,  ►J*,  ancien  horticulteur,  rue  St-Firmin,  IS. 

1055.  Vandenhende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  79. 

4315.  Vandervinck  (Léon),  rue  Denfert-Rochereau,  83. 

2065.  Van  de  Walle  (M"'^),  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  filateur,  rue  Patou,  1. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

4270.  Van  Eycke  (François),  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  59  bis. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

4623.  Vangrevelyngue,  instituteur,  avenue  des  Lilas,  4. 

2281.  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  rue  Golbert,  66. 

1694.  Van  Remoortère,  ancien  magistrat,  rue  de  Solférino,  288. 

3831.  Van  Ryswyck  (Marcel),  rue  Jean-Bart,  32. 

4717.  Vansteenberghe  (Madame  veuve),  rentière,  rue  des  Postes,  5. 

2569.  Van  Troostenberghe  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean-Bart,  26. 

1085.-  Vanverts,  pharmacien,  rue  StFirmin,  6. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  54. 

3835.  Vasse  (Joseph),  percepteur  en  retraite,  rue  Brûle-Maison,  73. 

4750.  Vauban  (Jules),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

5157.  Vautrin  (Camille',  chef  de  division  à  la  Préfecture,  rue  Louis  Faure,  18. 

3906.*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Je  Solférino,  225. 

4023.  Verdun,  1.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Gaumartin,  58. 

5008.  VÉRÉENOOGHE,  sous-directeur  du  Crédit  Lyonnais,  rue  Négrier,  91. 

4782.  Verhaeghe  (Madame),  rue  Colbert,  29. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  boulevard  Vauban,  96. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  d'Iéna,  &5  bis. 

563.  Verley  (Charles),  G.  ^,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Com.,  rue  de  Voltaire,  40. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

1145.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 
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15.  Verly,  j^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  de  Solférino,  7. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussèe,  20. 

4628.  Verschuere-Hricquet,  rentier,  rue  du  Château,  2<5 

4907.  Versmée   (M""'),   rue    Négrier,  Tx). 

3863.  Verstraete  (Docteur),  rue  Colbrani,  11. 

3509.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  326. 

3468.  V1FQU.A.IN  (Léon),  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  .331. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

4432.  ViGNOL  (Madame),  rue  St-Genois,  12. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Catel-Béghin,  24-".::6. 

5092.  Vilain,  négociant  en  vins,  rue  Gaulhier-de-Châtillon,  10. 

^232.  ViLL-UN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

854.  Villette  (Paul),  propriétaire,  place  do  Sébastopol,  32. 

4419.  Villette,  rentier,  rue  Fabricy,  2. 

3683.  Vincent,  G.  #,  I.  ^,0.  $,  préfet  du  Nord. 

594.  ViRNOT  (Urbain),  propriétaire,  rue  de  Thion ville,  5. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

4182.  VoREUx  (Joseph),  fabricant,  rue  de  Rocroy,  4. 

2709.  Voreux-Salle,  rue  Honri-Loyer,  20. 

4677.  VuYLSTEKE  (Madame),  rue  Colson,  10. 


-5052.  Wacongne,   inspecteur  des  douanes,  me  de  Solférino,  324  bis. 

3335.  Walbecq,  ►f»,  négociant,  16,  rue  de  l'Hôpital-St-Roch. 

2895.  Walbecq  (Madame),  rentière,  rue  .Jacquemars-Giélée,  24. 

3927,  Walker  (James),  Vice-Consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  95. 

3967.  Walker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.  Wallaert  (M""  Auguste),  boulevard  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Waixaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulev.  de  la  Liberté,  fi6. 
23ÎJ5  **Wallaert  (Georges),  manufacturier,  place  de  Tourcoing,  6. 

4802.  Wannebroucq  (Maurice),  rue  de  Bourgogne,  26. 

278.  Wakgny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  boulevard  de  la 
Liberté,  185. 

4752.  Wargny-Caron,  négociant,  rue  Nationale,  1(X). 

3295.  Watkrlot-Lambelin  (Henri),  propriétaire,  i),  place  de  Tourcoing. 

2740.  Watrelot  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Palais-Riliour,  2. 

803.  Watteaii  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  44. 

4807.  Wattel  (Floris),  rcprésoiitant,  rue  d'Artois,  64. 

4370.  Wattinne-Vandamme  )M'""j,  rue  Nationale,  2.32. 

4828.  W'auquier  (Georges),  constructeur,  rue  de  W'azemmcs,  67. 

4671.  Way.mel  (M"«'<),  rue  Virginie-Ghesquiére,  27. 

575.  Weber  (.m™*  veuve),  rentière,  rue  Léonard-Danel,  65. 

4326.  Weiss  (Kdmond),  A.  <^,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  2:î.3. 

2104.  Wkmaeke  (.Madame  (Constant),  rue  de  Solférino,  222. 

827.  Weuqi;in  (Kdouard),  A.  {J,  avocat,  rue  des  Fo.ssés,  8. 

3846.  Wiakt  (Georges),  tapissier-flécorateur,  rue  Nationale, 79. 

848.  WicAKT  (Alphonse),  fabricant,  rue  de  Tenremonde,  7. 

25)58.  WiM.M  (Kdmond),  prof,  lionoraire,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Barthélémy 
Delospaul,  87. 
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892.    Delattre-Garette,  Grand'route  de  Dunkerque. 
1251.    JoLiVET  (G.),  propriétaire. 
1878.     NicoLLE  (Louis),  manufacturier. 

liompret  (Nord). 
3547.     Marescaux  (Florimond),  horticulteur. 

lioiidres. 

58.    Gambon  (Paul),  G  i^,  I  y^,  G  G  ^,  ambassadeur  de  France. 
1478.**J.  FoRSTER,  docteur  en  médecine,  10,  St-George's  Road  Eccleston  Square. 

liOos  (Nord), 

4912.  Gastel  (Arsène),  propriétaire,  Grand'route  de  Béthune. 

3419.  Gousm  (Paul),  Grand'route  de  Béthune,  113. 

4676.  Designolle  (Emile),  A.  Q^  chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  rue  de  la  Deûle,  16. 

4408.  Dewailly  (Henri),  pharmacien,  Grand'route  de  Béthune,  141. 

5019.  Grandel  (Julien),  ingénieur,  rue  du  Bazinghien,  44. 

4176.  Jacqmarcq  (Docteur),  Grand'route  de  Béthune,  82. 

4068.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  Grand'route  de  Béthune,  21. 

4593.  Lesens,  ancien  juge  de  paix,  rue  du  Bazinghien,  40. 

4555.  Lezaire  (Denis),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

4578.  Lezaire  (Camille),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  07. 

4572.  Ramon,  cultivateur. 

5005.  Loridan  (M"«),  institutrice,  Grand'route  de  Béthuue,  52. 

2046.  Rossignol  (Emile),  rue  d'Ennequin,  4. 

5047.  Veistroffer  5^,    administrateur  des    colonies    en    retraite,  Grand'route  de 
Béthune,  30. 

liOii  relies 

5055,     Cousin,  pharmacien. 

Iiy«-lez-Ijaunoy. 

5140.     DucROCQ  (Georges),  homme  de  lettres,  chez  M.  Boulmy. 
5094.     Dusevel,  pharmacien. 

Mareq-en-Baroeul. 

4152.     B00NE  (E.),  rue  Nationale,  117. 

1958.    Gatry-Despretz,  industriel. 

2852.    Franchomme-Descamps,  château  du  Lazare. 
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4253.    Lesaffre  (Emile),  industriel. 

1945.    Mulliez-Samin,  propriétaire. 

2253.    Vanderhaghen  (M""  Georges),  brasseur. 


IHarquettc. 

2668.     Larivœre  (René),  de  la  maison  .1.  Scrive  et  fils 

Marquillie»» 

3532.     Boulanger  (M°"),  propriétjùre. 

Menln  {Belgique). 

1488.  Lefebvre  (Ernest),  rue  de  la  Station,  .50. 
3479.  Lepercq  (Alexandre),  7  a,  place  d'Armes. 
3738.*  Michel-Jackson,  industriel. 

.Uoiidrepiiifi»  (Aisne). 
407.     Lefebyre  (Ernest),  propriétaire. 

.%l«>iiJti-en-Bar€Pul. 

4120.  Barbe  (Madame),  route  de  Roubaix,  74. 

4162.  Coisne-Mauviez  (Madame),  route  de  Roubaix,  Gl. 

4092.  Daubresse-Mauviez,  propriétaire,  route  de  Roubaix, 

5050.  Delabaere-Reboux,  pliaraiacica  spécialiste,    route  de  Roubaix. 

4070.  Delemar,  ingénieur,  route  de  Roubaix,  .55. 

1.581.  Delespaul-Gardon  (Madame),  propriétaire,  route  de  Roubaix,  15. 

4215.  Devernay  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Roubaix,  97. 

4745.  Druesnes,  Professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Roubaix,  187. 

4010.  Ferraille,  ancien  pharmacien,  route  de  Roubaix,  .30(). 

3î<î)3.*  Gras-Copie,  rue  Mirabeau,  34. 

5061.  Habert  (Camille),  commerçant  en  flanelles,  rue  Pasteur,  14. 

4989.  Havekland  (Ernest),  employé,  rue  de  Roubaix,  14. 

92.  Heiu.kmont,  professeur  à  l'Ecole  Franklin,  rue  I^milc  Znla,  3. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucher,  rue  Victor-Hugo,  7. 

4624.  Manier,  instituteur. 

4384.  Mahlikr-I^mbili.kjttk,  rue  de  Roubaix,  115. 

4664.  Maykttk,  ruo  Chateaubriand,  1. 

4.538.  Michaux  (Faul),  employé,  mv  Hollin,  0. 

'i.341.  MiLLiEZ  (Lucien),  représentant,  route  de  Roubaix,  100. 

4610.  PoTTiER,  filateur,  rue  de  Roubaix,  180. 
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4719.    Thuvien,  ingénieur,  rue  Chateaubriand,  7. 
1819.    Vandorpe-Grillet,  négociant,  route  de  Roubaix,  3 
784.    ViRNOT  (A.),  négociant. 

Mloucliin  (Nord). 
2260.     Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

llouliii-le-Conite  par  Aire  {P.-de-C). 
4012.     Bataille  (Alphonse),  négociant. 

Mouscrou. 

2765.    De  Geyter,  ingénieur. 

Mou  vaux,  {près  Roubaix). 

5098.  LiAGRE  (Emile),  rue  de  Roubaix,  115. 

15fi.  Masurel  (Jules),  rue  de  Tourcoing,  1. 

963.  Masurel-Jonglez  (M-^^  V»),  propriétaire,  route  de  Lille. 

2881.  Prouvost-Masurel  (Paul). 

Mielles-lcz-Bléquiu  {Pas-de-Calais). 
4455.*  QuENSON  DE  LA  Hennerie,  Maire. 

Oig;nies  {P.-de-C). 

2582.    Boulanger  (Charles). 

4247.    Buchet  (Henri),  agent  général  des  mines  d'Ostricourt. 

2323.     Savary  (J.-B.),  brasseur. 

Orchies. 

4078.    Bar-Loréal  (Auguste),  notaire. 
3976.    Cochet,  propriétaire,  Grande  Place. 

Om.elaere  par  Casscl. 

2540.    RÉGENT  (Ernest),  propriétaire. 

Paris. 

4051.    Bordât  (Gaston),  conférencier,  boulevard  Beauséjour,  21. 
2731.     Cheval  (Félix),  boulevard  Saint-Denis,  9, 
1086.    Crepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 
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1874.     Delebecqce  Emile;,  directeur  de  Sociétés  gazièFes,  rue  de  la  Baume,  31. 
2523.     Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 
2847.    DouY,  négociant,  rue  Jouvenet,  24  (XVI«). 

766.    Du  Bousquet,  ^,»î*,  $,  ingén'en  chef  delà  Traction  au  chem.  de  fer  du  Nord. 
2862.**Gaii.ois  (Eugène),  explorateur,  rue  de  Mézières,  6. 

570.    Jacquin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
31(X).    JuNOT,  directeur  de  l'agence  des  Voyages  Pratiques,  rue  de  Rome,  9. 
4643.     Lebon  (le  Général),  G.  0.  i!(.,  avenue  delà  Bourdonnais,  41. 

5081.  Penhale  (Madame),  Elysée  Palace  Hôtel,  avenue  des  Champs  Elysées. 

5082.  Penhale  (Mademoiselle),  id.  id. 
1741.**Phalempin,  C.>^,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**Renouard  (Alfred),  I.  %},  adm^  génaJ  des  Stés  techniques,  rue  Mozart,  49. 
1403.*  Théry  (Raymond),   @,   AQ^  0*^*,    Secrétaire-général-adjoint  honoraire, 

boulevard  Péreire,  6. 
8352.    Thomas  (le  Lieutenant),  rue  du  Champ-de-Mars,  24. 
2428.    Vermersch  (le  docteur),  I.  l^,  0.  »^,  boulevard  Beaumarchais,  13. 
4327.    Weiss  (Y van),  A.  tj,  négociant,  avenue  Henri  Martin,  67. 


Pérenehle» 

2259.    BoucHERT  (Henri),  directeur  de  peignage. 
3453.     Liekens  (Georges),  employé,  rue  Carnot,  lU. 

Péronnc-eu-.%lélantois. 

4924.     Maret  (J.-B.),  instituteur. 

Péroniic    !>»oitiiMe). 

2728.    Rafin  (Eugène),  directeur  de  la  Banque  de  France. 

■■etlte-Sjntlie  près  Diiiikerfjue  {^orcC 

452.  PoLiLLE,  A.  ij,  propriétaire,  route  Nationale. 

l*ell(-ltoii<-liiii. 

47.37.     Bertout  (Auguste),  négociant,  rue  des  Fleurs,  9. 

Plialenipln. 

1420,    Raboisson,  rentier. 

Pont-à-llarcf|. 

4798.     DiSTiNOUiN  (François),  propriétaire. 


—  w  — 
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Pont-de-nfieppe  {Nord). 
2684.    Ghieus-Ernout,  brasseur. 

4969     d'Hespel  (Félix),  au  Château. 


f^nesnoy-sur-DeûIe. 

2817.  Dervaux  (Maurice),  fîlateur. 

3613.  Dervaux  (Victor,  fils),  filateur. 

•1816.  D'Halluin-Ghesquier,  filateur,  rue  de  Lille,  77. 

4877.  Fretin  (Louis),  fabricant  d'huile. 

4637.  Pasquesoone,  assurances. 

4521.  Vandermersch  (Albert),  fabricant  d'huiles. 


Ricliebourg  l'Avitiié. 

5075.     Leroy  (Léandre),  industriel. 

Roucq. 

2030.     Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Roueliiii. 

3975.     Castelot  (Henri),  raffineur. 

3964.    Decourrière  (Th.),  rue  Lamblin,  49,  au  Petit-Ronchin. 

1091.    Grolez  (Jules),  pépiniériste. 

Roubaix. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  me  Notre-Dame,  24. 

2706.*  Allart,  ancien  maire,  Grande-Rue,  144. 

3356.    Angelo,  négociant,  rue  de  l'Industrie,  63. 

3782*  Arnould-Delcourt  directeur  d'assurances,  boulevard  de  Paris,  51. 


2142.    Balcaen,  propriétaire,  rue  de  Lille,  242. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  négociant,  rue  Inkermann,  93. 
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801.  Bayart  (Alexandre),  commis-négociant,  boulevard  de  Strasbourg,  86. 

4666.  BÉR.\T  (M"«),  fleuriste,  rue  de  la  Gare,  5. 

4477.  Bernaert,  rue  de  l'Espérance,  1. 

1216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 

3129.  Bernard,  bois  de  teinture,  rue  des  Longues-Haies,  18. 

3189.*  Bossut-Screpel,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  108. 

773.*  Boulenger  (E.),  AQ^  0.  ►f«,  négociant  en  tissus,  place  Chevreuil,  14. 

47>vi.  Boulenger  (E.  V.),  rue  Golbert,  (i5. 

AS!»»).  Bolssemart-Deffrennes,  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  105. 

4650.  BouvY  (Albert),  architecte,  rue  Neuve,  48. 

2476.  Broquet-Franchomme,  négociant,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  39. 

3292.  BuNS,  huissier,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  31. 

4496.  BuRKARD,  ingénieur,  rue  du  Grand-Chemin,  67. 

1392.  BuTRUiLLE  (le  docteur),  A.  J^,  rue  du  Château,  13. 


4513.     Cariage,  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  61. 
4427.     Carissimo  (Fernand),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  ÎA. 
1425.    Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 
772.     Carissimo  (Madame  Henri),  rue  du  Grand-Chemin,  68. 
3201.*  Cateal-Hannart  (Alexandre),  rue  Dammartin,  20. 
5108.     CATïiiAU  (Krnest),  i-eprésehtaui  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chènes,  46. 
1900.     Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Sainte-Thérèse,  67. 
4116.     Champié  (Victor),  ^,  administ.  de  l'Flcole  nat.  des  Arts  industriels,  place 

Chevreul. 
2489.    Chatteleyn  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  15. 
4511.     Claude,  notaire,  rue  Neuve,  43. 
3178.     Cléty,  avocat,  rue  St-Georges,  40. 
4.301.     Cléve,  directeur,  boulevard  de  la  République,  2<J. 
1.575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 
4910.     CouQUERQUE  (Augiiste),  rue  Vauban,  2'i. 
1857.     Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 


4195.  Damez  (Alfred),  rédacteur  en  chef  du  Nord-Touriste,  r.  du  Général  Chanzy,  2 

4524.  Danset  (Camille),  Agent  d'Assurances,  rue  Notre-Dame,  30. 

3820.  Dautremiîr  (Paul),  représentant,  rue  du  Coq-Français,  123. 

3818.  Dazin  (MeUe  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  .54. 

3953.*  Dazin  (Victor),  rue  Neuve,  49. 

4321.  Dazin-Fupo  (M""  veuve),  propriétaire,  Grande  rue,  105. 

4198.  De  Beckkr  (Jules),  teinturier,  rue  de  Lille,  11. 

3271.  Deblock  (Albert),  pharmacien,  me  de  l'Épeule,  178. 

4478.  Debuchy  (Docteur),  Grande-Riic,  241. 

4553.  De  Calij-:nstein  (Auguste),  bijoutier,  Grand'Rue,  18. 

4.512.  De  Chabert  (I>octour),  rue  des  Arts,  .57. 

866.  Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  .54. 

'«894.  De   Cloquement,   directeur    de    l'agence    du    Crédit     Lyonnais,    rue   du 

Collègf,  140. 

4708.  Defrenne  (Edouard),  boulevard  de  Cambrai,  .30. 

3131.  DEfîRAEVE  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq-Français. 
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3960.*  Delattre-Varlet  (Achille),  me  Neuve,  40. 

2639.     Delesalle  (Gh.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 

3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 

4486.    Delestang,  rue  Nain,  53. 

4794.     Deijuasure  (Paul),  négociant  en  laines,  rue  du  collège,  150. 

2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentières,  119. 

4020.     Dernongourt  (Jules),  représ,  de  la  G'e  des  Mines  d'Anzin,  rue  d'Alsace, 

4325.    Derville,  docteur,  rue  du  Grand  chemin,  58. 

3819.     Derville  (Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincént-de-Paul,  20. 

3794.    Derville-Wibaux  (Louis),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  16. 

864.    Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel,  4. 
4768.     Descat  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Bpeule,  177. 
2814.     Deschodt  (Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 
4205.    Desmarchelier  (Georges),  fabricant,  rue  Nain,  30. 
2499.*  Despature-Grymonprez  ,    membre   de   la   Commission   administrative   des 

Hospices,  rue  d'Inkermann,  32. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041.     Destombes  (Paul),  •^,  architecte,  rue  de  Lille,  01. 
3032.     Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

882.*  Dhaixuin-Lepers  frères,  fabricants,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  27 
4411.     D'Halluin  (Jean),  clerc  de  notaire,  rue  de  Lille. 
2679.     DiDRY  (Fidèle),  pharmacien  de  i'^  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 
3210.*  Droulers  (Charles),  rue  de  Dammartin,  46. 
3569.     Dubar-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 
2141.*  Duburcq,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10.  . 
4793.     Ducatteau  (Paul),  rue  Richard  Lenoir,  35. 

3715.     Ducoulombier  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  f»5. 
3726.     Dufossez,  comptable,  rue  de  la  Gare,  72  bis. 
3949.     DuJARDiN  (Eugène),  négociant,  Grande-Place,  6. 
3405.*  DujARDiN  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 

911,     DuPiN  (Eugène),  négociant,  rue  Charles-Quint,  32. 
5118.     Dupire  (Auguste),  architecte,  rue  des  Arts. 
4968.     Dupont  (Henri),  propriétaire,  rue  Brézin,  12. 
5017.     Dupont-Florin  (Edouard),  boulevard  de  Paris,  37. 

890.     Durant  (Clément),  A.  y^,  publiciste,  rue  Pellart,  57. 
4288.     D'UssEL  (Guy),  négociant,  hôtel  Ferraille. 

652.     Duthoit-Delaoutre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 


1116.     Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lanuoy,  93. 
424.*  Eloy-Dutillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 
3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  135. 
4122.    Ernoult  (Jules),  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  72. 


163.  Faidherbe  (Alexandre),  I.  tj^  4*1  professeur,  rue  Isabeau-de-Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe  (Aristide),  boulevard  de  Cambrai,  25. 

5127.     Fauvarque  (Alfred),  négociant,  rue  Fosse-aux-Chênes,  68. 
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349.  Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  FÈvRE  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  10. 

4322.  Fupo-CousiN,  propriétaire.  Grande-rue,  1.^9. 

4!U7.  Florin  (Charles),  négociant,  rue  Inkermann,  70. 

4786.  Fohlen  (Désiré),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  2.5. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  Saint-Georges,  25. 

861.  Fort  (J.),  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

4701.  FoLUNu;z-DKLAHaVE  (César),  négociant  en  laines,  rue  des  Arts,  17, 


2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain,  16. 
3179.*  Gaydet  (Paul),  teinturier,  rue  du  Grand-Chemin,  48. 
3383.*  Glorieux  (Henri),  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44. 
914.     Goupil  (Jules),  expéditeur,  rue  du  Grand-Chemin,  6'i. 
4643.     Goupil  (Pierre),  expéditeur,  rue  des  Arts,  (33. 
4422.     Granpvarlet  (Paul),  rue  du  Grand-Chemin,  33. 
4497.     Gruaux  (Achille),  négociant,  rue  Blanchemaille,  29 
2801.     Grymonpré-Destombes,  rue  Nain,  7).i. 


4999.     Heu.sch,  directeur  d'usine,  rue  Saint- Antoine. 

4.t56.     Heyndrickx  (Pierre),  manufacturier,  rue  Dammartin,  39. 


ill'.*.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'Isly,  19. 


4117.     Jansskns-Deroubaix,  rentier,  rue  du  Général  Chanzy,  28. 
4^53.    Jonniaux  (Valéry),  employé,  rue  d'Alsace,  .34. 
5125.     JoNvn.i.E  (Albert),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  143. 
511 'i.    JitNvu.LK  (Léon),  industriel,  boulevard  de  Strasbourg,  62. 
4337.    JoNviLLE  (Paul),  négociant,  rue  St-Georges,  45. 
3181.*  Jourdain  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  (55. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 
161.    JuNKER  (Madame  Ch.),  rue  d'Avolghem,  .58. 


2484.     KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'École  nationale  de  musique,  r.  Charles- Quint. 


3372.*  Lagagk  (César),  négociant,  rue  Pierre-Motte,  53. 

2.581.  Lai:bikr  (Jules),  employé,  rue  Golbert,  4. 

'ii#l9.  L\irknt  (Kugène),  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  25. 

4277.  Lechandelier  (Auguste),  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  46. 

lf)24.*  Leclercq-Hukt,  fabriaint,  boulevard  de  Pans,  74. 

4019.  Leduc  (Octave),  négociant,  rue  Pellart,  73. 

3720.  Lekkhvrk  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille,  99. 
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4665.  Lemaire-Duvillier  (Madame),  boulevard  de  Paris,  123. 

3946.  Lepers  (Georges),  docteur  en  médecine,  rue  du  Trichon,  65. 

5143.  Leplat  (Léon),  vétérinaire,  boulevard  Gumbetta,  71. 

4495.  Lepoutre  (A'"),  manufacturier,  rue  Pellart,  36. 

4514.  Lepoutre  (Louis),  manufacturier,  rue  du  Pays,  21. 

3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 

4800.  Lessens-Dautremer,  boulevard  Gambetta,  38. 

5102.  Lestienne  (Pierre),  négociant  en  tissus,  rue  Neuve,  33. 

3208.*  Lestienne  (Waldemar),  négociant,  rue  Neuve,  60. 

3678.  Leuridan  (l'abbé),  rue  des  Arts,  14. 

3083.  Leveugle,  commerçant,  Grande-Rue,  262. 

5121.  Lherbier  (Docteur),  rue  de  Lannoy,  111. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande-Rue,  10. 

4368.  Lussiez  (Charles),  représentant  des  mines  d'Aniche,  rue  du  Curoir,  ô9. 


3485.    Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  58. 
4988.    Masure  (Odile),  rentier,  rue  Blanchemaille,  .33. 
3390.*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 
2488.    Masurel  (Madame  Veuve  Eugène),  rue  du  Manège,  3. 
3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

552.    Masurel  (Paul),  propriétaire,  négociant,  à  Barbieux. 
3177.*  Mathon  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  114. 

860.    Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  30. 
3164.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  rue  Saint-Jean,  30. 
4515.     Motte  (V"^®  Georges),  boulevard  Gambetta,  27. 

327.    Motte- Vernier  (M"»»  V^«),  négociante,  rue  Neuve,  56. 

451.    Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta,  23. 
5018.     Motte  (Edouard),  manufacturier,  boulevard  de  Paris,  64. 
5112.    Motte  (Emile),  avenue  des  Villas. 
4494.    Motte  (Etienne),  manufacturier,  Grande-Rue,  393. 
2491.*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  36. 
3185.    Mousset,  négociant,  rue  de  Lille,  lô. 


3990.    Natalis  (Edouard),  négociant,  rue  Blanchemaille,  35. 

3192.*  NoBLET  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

4679.    NuYTS  (Albert),  constructeur-mécanicien,  rue  d'Inkermann,  53. 


3387.*  Olivier  (Léon),  j^,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Daubenton,  48. 

1536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  59. 

4312,    Outters-Eloy,  directeur  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chênes,  67. 


3039.    Parent  (D.),  bonnetier,  rue  St- Vincent-de-Paul,  15. 
3036.    Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  63. 
3264.    Piat-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 
PiGAVET  (M°"®  Emile),  rue  Blanchemaille,  118, 
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2722.*  PuxoT  (ReiK'),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

1410.*  Follet  (César),  fabricant,  rue  Nain,  38. 

3393.    Follet  (César  fils),  fabricant,  rue  du  Curoir,  56. 

5099.     Follet  (Emile),  rue  de  Lannoy,  10(). 

1437.    Follet-Motte  (Joseph),  fabricant,  boulevard  Gambetta,  25. 

3222.*  Frésident  de  la  Chambre  de  Commerce. 

1039.    Frouvost  (Amédée),  i^,  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Faris,  113. 

4207.    Frouvost  (Madanio  Amédée)  fils,  manufacturier,  boulevard  do  Faris,  73i. 

3389.*  Frouvost  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Faris,  50. 

3382.*  Frouvost-Faughille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  Faris,  121, 

5109.  Prouvost  (Jehan),  industriel,  rue  du  Château,  7. 

5110.  Prouvost-Vanoutryve,  industriel,  boulevard  d'Armentières,  112. 


2632.  Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

3889.  Rasson,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  6?- 

4287.  Requillart  (Alexandre),  négociant,  boulevard  de  Paris,  82. 

4127.  Requillart  (Paul),  industriel,  rue  Neuve,  36. 

3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  place  Chevreul,  8. 

3371.*  Ribeaucourt  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  37. 

3930.  RoBYN  (Albert),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  l'Alouette,  49. 

333.  RoGiER  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 

4101.  Rose  (l'abbé),  vicaire,  contour  St-Martin,  21. 

4500.  Rossel,  rue  d'Isly,  118. 

889.  Rousseau  (Achille),  A.  ^,  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  14'.^ 

607.  Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  do  l'Épeule,  151. 

746.  Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulevard  de  Faris,  35. 


4899.  ScAMPS  (Charles),  rue  de  la  Redoute,  41. 

5130.  ScRÉPEL  (Charles),  industriel,  rue  (^olbort,  22. 

5117.  Segahii  n.éon),  négociant,  rue  de  la  liare,  14. 

3153.  Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  do  l'Ermitage,  21. 

3484.  Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 

3348.  Selosse  (Théophile),  négociant,  rue  de  Cassel,  7. 

2987.  Severin  (Madame),  I.  1|,  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles,  boulevard' 

de  Douai,  4. 

4446.  Six  (Paul),  A.  U,  rue  du  Collège,  29. 

172.  Skène  et  Devallée,  constructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.  Strat  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  Fosse-aux-Chèncs,  24. 

4076.  Stki  K  (Charles),  négociant,  boulevard  do  Cambrai,  35. 


1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  lu  Huclion,  rue  Barbieuz. 
3126.    Ternynck  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 
788.*  Ternynck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille,  25. 
4212.     Thibkau  (Ernest),  A.  {}^  architecte,  boulevard  Gambetta,  19-21. 
;{231.     Thiei  levx-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Rlanehomaille,  51. 
1213.*  TiioYKK,  ^,  direct'  de  la  suocur.sale  de  la  baïupic  de  Franco,  rue  de  Tourcoing. 
3380.*  TouLEMONDE  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  23. 
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016.    Umbdenstock  (Emile),  rue  Vauban,  8. 


4366.  Vandamme  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  Pellard,  162. 

4705.  Vandenberghe-Lepoutre,  industriel,  rue  Neuve,  50. 

3373.  Vanoutryve  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 

2880.  Vanoutryye  (Auguste),  fils,  industriel,  boulevard  de  la  République,  89. 

723.  Verspieren  (A.),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 

3543.  Villalard  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  delà  gare,  64. 


745.  Watine  (Paul),  G.  »î«,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 

630.  Wattine-Hovelacque,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 

3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  LiUe,  15. 

4654.  WiBAUx  (Alphonse),  avocat,  rue  du  Grand  Chemin,  44. 

5111.  Wibaux-Ferué,  négociant,  boulevard  de  Paris,  51. 

5115.  WiBALX  (René),  industriel.  Grande-rue,  106. 

3022.  WicART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  134. 

2952.  Yager  (Léon),  employé,  rue  Ingres,  14. 


Salnf-André-lez-Ullc. 

4731.  Applincourt  (Léon),  rue  Pasteur,  2. 

4856.  Boulanger  (M1'«),  rue  de  Lille,  98. 

4930.  Bureau  (François),  prnpriétaire,  rue  de  Lille,  122  bis. 

4579.  Gausaert  (Louis),  teinturier,  rue  Ste-Hélène. 

4981.  Ghoquereau,  entrepreneur,  rue  de  Lille,  '^0. 

4979.  Deseyns  (Charles),  entrepreneur,  rue  Thiers,  16. 
4978.  Desfontaines  (Louis),  entrepreneur,  rue  Thiers,  5. 
5145.  Deswarte  (M"*"),  directrice  de  l'école  catholique. 
49f35.  Dus.SAUX.  fabricant  de  pianos. 

3159.  Féron,  secrétaire  de  Mairie. 

3026.  Freteur-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hélène. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  rue  de  Lille,  51. 

4559.  Parent  (Alphonse),  rue  de  Lille,  33. 

3021.  Parent-Ghoquet,  rue  Sadi-Garnot,  11. 

4980.  Polaert,  boucher,  rue  Thiers. 
4983.  Rassenkur,  courtier,  rue  de  Lille. 
4749.  Thomas  (J.),  propriétaire,  rue  Faidherbe. 
4770.  Van  Asten,  chevilleur,  rue  de  LiUe,  65. 


iliaint-Oiner 

oOoO.    Camus  (Camille),  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France-, 
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4756.  Bathiat,  docteur  en  médecine. 

5066.  BoiniN,  chimiste. 

3336.  GuuEY  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

1381.  Claeys  (Jules),  rentier,  rue  Notre-Dame,  17. 

4525.  Collette  (ALbeit),  notaire. 

3512.  Delattre-Dewaleyne,  rue  d'Arras. 

4168.  Delecambre  (Paul),  rue  Notre-Dame. 

4442.  Descamps  (M'"«  V^»  Emile). 

378.  Desurmont  (Achille),  filateur  de  lin. 

3816.  DuJARDiN  (l'abbé  Achille^ 

4530.  Duriez  (Henri),  filateur. 

2285.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  GuiUEMAUD  (Claude),  filateur  de  lin. 

2529.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

1590.  Thuet,  farinier,  7,  rue  de  Lille. 

4747.     Chassoltc,  Chef  d'Escadron,  breveté,  au  2«  hussards,  rue  Carnot,  2. 

SoiwsoiiK. 

5027.     Larué,  rentier,  rue  des  Cordeliers,  18. 

Ta vc r II j-  ( Seine-et- Oise) . 

470G.    Allantaz,  chef  adjoint  du  Service  des  Réclamations  au  chemin  de  fer  du  Nord, 
rue  du  Midi,  35. 

Teni pleuve  (Nord) 

2536.  Baratte  (Paul),  AQ  maire. 

3057.  DoRCHiES  (H.),  notaire. 

3048.  DuBREiicQ  (Achille),  brasseur. 

2172.  Hazard-Thiefkry,  propriétaire. 

3338.  Leboucq  (Paul),  adjoint  au  maire 

4724.  Niquet,  directeur  de  l'École  des  garçons. 

42.52.  Tison,  docteur  en  médecine. 

TliunieKiill. 

3ÎM6.    Damiens  (Charles),  employé,  rue  Pasteur,  110. 

Tuul. 

2248.    Bl-ROEL,  Officier  au  30«  régiment  d'artillerie. 
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■2275.     Barbenson,  A.  ij,  directeur  d'Ecole  municipale,  rue  du  Calvaire. 

4954.*  Beghin  (Jules),  employé,  rue  de  Melbourne,  86. 

3988.     Bellamy,  négociant,  rue  de  l'Épidème,  7. 

1360.*  Bernard-Flipo  (Louis),  filateur,  rue  de  Lille,  68. 

1240.     BiGO  (Madame  V^e)^  rue  de  Guisnes,  56. 

2193.*  BiNET  (Hilaire)   industriel,  rue  Carnet,  82. 

4996.     BoDŒUF  (M"8),  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 

3214.    Bon  (Théodore),  directeur  de  l'École  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 

2643.    Bruneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

1306.    BuLTÉ  (Éloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

3695.    Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34. 


2715.  Gallens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  1' 

5161.  Gatteau  (Albert),  rue  Nationale,  20  bis. 

920.  Cauluez-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

3766.  Chantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  Nationale,  119. 

3087.  Cordier-Meurisse,  A.  'Q,  négociant,  rue  St-Jacques,  49. 


1G34.     Dandoy  (Gélestin),  négociant,  boulevard  Gambetta,  5. 

3987.    Dassonvuxe  (Victor),  filateur,  rue  de  Gand.  15. 

2824.*  Debisschop  (Madame),  rue  Desurmont,  61. 

1409.    Deconincr-Dumortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2713.     Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Ste-Barbe,  22. 

3931.     Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Garliers,  22. 

3629.     Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  26. 

1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

1730.     Delepoulle-Jombard  (Paul),  négociant,  rue  des  Ursulines,  30. 

2179.    Delescluse  (Edouard),  employé  d'administration,  rue  de  la  Blanche-Porte 

4599.     Delmasure  (Jean),  industriel,  rue  de  Tournai,  77. 

3215.    Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 

1893.    Delrue  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

3430.    Deprez  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  79. 

3368.    Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  St-Jacques. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  >^,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  60. 

2081.     Deschemaeker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Roubaix,  200. 

2597.    Destrebecq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 

3429.*  Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Chocqueel,  36 

1401.*  Desurmont- Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Gand,  4. 

1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

2087.    Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambetta,  62. 

4598.    Dubrulle-Lefebvre,  constructeur,  rue  du  Collecteur,  64. 

34.38.     DuJARDiN  (Auguste),  représentant,  rue  de  Roubaix,  31. 
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3697.  DuMORTiER  (.1.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107. 

3063.  DuMORTiER-WiTTEMBERtt,  ingénieur,  rue  Winoc-Ghocqueel,  116. 

3064.  DiMORTiER-MouRAUx  (M""'  V^e),  ruo  des  Piats,  10. 
4561.  Dupont  (docteur),  rue  de  Mouvaux,  147. 

1378.  Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 

1318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  4*1  filateur,  rue  des  Piats,  74. 

.^160.  DuQUESNOY,  rue  Nationale,  20  bis. 

2504.  DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 

4037.  DuTERTE  (Victor),  filateur,  rue  du  Haze,  69. 

2927.  DuYiLLiER  (Edouard),  filateur  de  laines,  rue  d'Havre,  16. 

296.  DuviLUER  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 

1308.*  DuviLLiER-L.\BBE  (Emile),  avocat,  rue  de  l'Industrie,  3. 

1969.*  DuA'iLUER-MoTTE  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux. 


1367.     FiCHAUx,  ►J«-  docteur  en  médecine,  rue  Faidherbe,  31. 
3932.     Fupo-Lefebvbe  (François),  filateur,  rue  de  Tournai,  91. 
1396.*  Fupo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournri,  115. 
4501.*  Flipo-Segard,  négociant,  boulevard  Gambetta,  69. 
5128.     Fupo-Valenïin  (Amaiid),  industriel,  j)lace  Thiers. 
1288.*  Fouan-Leman  (V*),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 


1372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 
369f>.     Guenot  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  de  Bouvines,  5^3. 
2361.*  GuTKiND  (Gustave),  négociant  eu  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 


2.51.     Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 
2.547.*  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Eloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 

1386.*  Jourdain  (Eugène),  0. -j^,  A.  ^,  C.  ►f«,4*,  fabricant,  ruo  de  la  Gare,  17. 
4823.    Jourdain  (Eugène),  fabricant,  rue  des  Piats,  71. 


1241.  LahousseBigo,  entrepreneur,  rue  des  Carliers,  37. 

4379.  Lamon-Veil  (Alfred),  peigneur,  boulevard  Gambetta,  187. 

930.  Lamoukettk-Delannoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Rlancho-Porto,  58. 

3700.  Leulanc-Lkclercq  (Paul),  négociant,  rue  do  Roubaix,  15. 

1313.  Leclercc^  (Gu8t;ive),  entrepreneur,  rue  de  Is  Roulo-d'Or,  21. 

2002.  Leclercq  (IL),  employé  de  commerce,  rue  Jaequart,  34. 
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2031.    Leconte  (Meiie  E.),  directrice  de  l'Institut  Sévigné,  me  des  Orphelins. 
4347.    Lefebvre  (Emile),  rentier,  rue  des  Ursulines,  17. 
4132.*  Lefebvre  (G.),  A.^,  négociant,  rue  Nationale,  95. 
4566.     Lefebvre  d'Halluin,  brasseur,  rue  Nationale,  131. 
3900.     Lefebvre- Watine  (René),  rue  Leverrier,  19. 
4544.     Legrand  (Ludovic),  avocat,  rue  Leverrier,  8. 
1485.    Legrand  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-De SURMONT,  industriel,  rue  Nationale,  71. 
3520.    Lelong-Wallerand,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  15. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire,  Grand'Place,  28. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Guisnes,  198. 
335.    Leroux-Brame  (Gh.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
3626.     Leroy  (Hippolyte),  comptable,  rue  Winoc-Ghocqueel,  153. 
4445.    Lesage-Suin,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  123. 
3867.     Leserre  (Meiie  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5. 
4953.     Leurent  (Ignace),  boulevard  Gambetta,  39. 
1361.*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 
2631.*  Leurent-Lefort,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  45. 
4222.*  Leurent-Beghin,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  30. 
4389.*  Leurent-Hassebroucq,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  43. 
2823.*  Leurent-Nicolle  (Edouard),  industriel,  rue  Gambetta,  48. 
3862.*  Levin  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gand,  53. 
1821.*  Lorthiois-Delobel  (Jules),  négociant,  rue  de  Lille,  72. 
4522.*  Lorthiois-Six,  industriel,  boulevard  Gambetta. 


4774.    Maillard  (J.-B.),  architecte,  rue  Nationale,  34. 
2601.*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  du  Tilleul,  34. 
4527.    Malfait-Duquesnoy,  industriel,  rue  de  Gand,  29. 
4346.    Masquelier-Dewavrin,  entrepreneur,  quai  du  Canal,  10. 

768.    Masure  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  Masure-Six  (François),  I.yf,  propriétaire,  rue  de  Lille,  106. 
1282.*  Masurel-Baratte  (Edmond),  A.  y^,  filateur,  rue  Nationale,  63  bis. 

325.     Masurel  (François),  5^,  A.  %},  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.    Masurel  (Albert),  A.  ijt,  manufacturier,  rue  du  Bois,  144. 
5129.     Masurel- Prouvost  (Edmond),  industriel,  rue  Nationale,  63. 

923.    Motte-Jacquart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèle-Lehoucq,  28. 
4345.     MouuN  (Emile),  fabricant,  rue  Nationale,  140. 
1673.*  Muller  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  SSbis. 


2055.     Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  République,  2. 

2202.     Omez-Leblanc  (Aug.),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains,  122. 


2181.    Pbnnequin-Desmettre  (M"«  V"),  rue  de  Guisnes,  109- 

1619.     Petit-Leduc  (Joseph),  A.  y,  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix.,  rue  Louis 
Leloir,  78. 

4565.    Playoust-Lefebvre,  industriel,  rue  Nationale,  112. 
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2226.  Rasson-Valentin  (Joseph),  négociant,  rue  de  Roubaix,  140. 

932.  Rasson-Wattinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  07, 

4604.  RoBBE,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  29. 

4824.  RoGiSTER  (M"»»  V'«),  boulevard  Gambetta,  28. 


4821.  Salembier  (Léon),  négociant,  rue  de  Guisnes,  79. 

423.3.*  Samyn  (Achille),  (ils,  expéditeur,  rue  de  la  Gare,  10. 

2080.  ScRÉPEL-JoiRE  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4502.*  Segard-Carissimo,  négociant,  boulevard  Gambetta, 

921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  nie  du  Château,  62. 

2201.  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains.. 

1322.*  SuiN  (Philippe),  rentier,  rue  de  Roubaix,  128. 


915.    Taffes-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 
4935.     TÉTART  (Henri),  employé  municipal,  place  Thiers,  42. 
1970.*  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 
4594.    TiBERGHiEN-TouLEMONDE,  industriel,  rue  Leverrier,  20. 
3600.     Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoc-Chocqueel,  .8 
2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 
3552.    Trigallez,  rentier,  boulevard  Gambetta. 


2746.  Vandekerkove-Boussemart,  négociant,  rue  de  Lille,  138. 

1311.*  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Hase,  27. 

4601.  Van  Hecre  (Joseph),  employé,  rue  du  Calvaire,  47. 

4000.  Vanzeveren  (Alphonse),  teinturier,  rue  Belle-Vue,  47. 

4820.  Vermersch  (Docteur),  rue  de  l'Abattoir,  2f(. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 

4997.  VocHELLE  (M"'),  professeur  au    Collège  de  jeunes  filles,  rue  des  UrsiilineSv 


4584.     Wauql'iez-Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  27. 

1356.    Werbrolcq-Besè.me  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  13. 

2551.    Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 


T«»iirN. 

3573.     L^jubet,  rue  Mirabeau,  7,')  bis. 

Valeiicteunen. 

4504.    QuikvREux  (Charles-Joseph),  place  Verte,  2. 
4878.     Richard  (Georges),  avenue  de  .Mons,  25. 
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Vendôme  (Loir-et-Cher) 
5026.     Plessier  (Victor),  propriétaire,  rue  des  Béguines,  20. 

Versailles. 

2250.     Grousseau,  ►J",  député  du  Nord,  avocat,  rue  St-Louis,  20. 

2364.    RoGiE  (M"»),  boulevard  du  Roi,  1. 

1074.     Wannebroucq-Dutilleul  (M""»  V^«),  propr.,  aven,  de  ViDeneuve-l'Étang,  5. 

Vltry-le-François  {Marne). 
3463.     Delaunoy,  Lieutenant-Colonel   rue  de  la  Tour,  49. 

IVambrechles. 

4142.  Becquart-Crespel  (M"»  V^«),  filateur. 

4663.  Lelong,  pharmacien. 

3770.  SÉNÉLAR  (Géry),  négociant. 

4460.  Vallois,  notaire. 

3238.  Vandenbosch  (Jean),  filateur. 

^Vattrelos. 

4113.     Briet  (Adolphe),  rue  Garnot,  270. 


Ô2  VALBNCIENNES. 


SOCIÉTÉ   DE   VALENCIENNES 


BUREAU  : 


MM. 

Président Doutriaux,  1.%},  anc.  bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocats. 

Secrétaire-Général Damien,  1.^^,$ ,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

Secrétaire Blanchard,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Trésorier Desruelles,  A.  %},  liquidateur-syndic. 

Commission  administrative  Boutry,  avoué. 

BuLTOT  (Edouard),  A.  Q,  avocat,  Valenciennes. 

Cellier,  A.Q,  avocat. 

Do(;tbl\ux  (André),  avocat, 

GouvioN  (Albert),  ingénieur,  Anzin. 

Lamendin,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Varlet,  notaire  à  Bouchain. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 


M"*   Veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Amand  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Condé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  A.  ^,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bailly,  avocat,  Valenciennes. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Gapron,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peinture,  à  Valenciennes. 

Beck,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bertau  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Billet  (François),  ^,  distillateur,  Marly. 

Blanchard,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

BoURLON,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

BouTRY,  avoué,  rue  Gapron,  Valenciennes. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre.  Maire,  Onnaing. 

BuGNOT,  négociant,  Valenciennes. 

Bultot  (Paul),  ancien  notiiire,  Anzin. 

Bultot  (Edouard),  A.  y,  avocat,  Valencionneb. 

Cahp£NTI£r,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 
Gartignv,  notaire,  Valencicnnea. 
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MM.  Castiau,  notaire,  Gondé. 

Gastiau,  ^,  docteur  en  médecine,  ancien  député,  Vieux-Gondé. 

Caullet,  ^,  conseiller  général,  Haspres. 

Cellier  (Eugène),  A.  'Q,  avocat,  Valenciennes. 

Chamfort,  notaire,  Valenciennes. 

Champagne,  directeur  de  l'Ecole  supérieure,  Denain. 

Ghampy,  directeur-général,  G'e  des  Mines,  Anzin. 

Chesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

Cohen,  dentiste,  Valenciennes. 

CouLON  (Hector),  1.%}.,  (m),  huissier,  Valenciennes. 

CouRTiN  (Paul),  industriel,  Raismes, 


Damien,  I.  %},  ^,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes. 

Davaine. (Emile),  ^,  conseiller  général,  St-Amand. 

Defline,  ingénieur  des  mines,  Valenciennes. 

DÉFOSSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Dehon  et  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delame  (Maurice),  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  Valenciennes. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 
M""   Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Delhaye  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

Deromby,  I.|^^,  juge  de  paix  honoraire,  Valenciennes. 

Dervaux,  j^,  industriel,  Gondé. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

Desorbaix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Despiquet,  I.  %),  proviseur  du  Lycée,  Valenciennes. 

Desruelles,  A.  %},  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devillers  (Charles),  ^,  I.  %},  Maire  de  Valenciennes. 

Dewalle,  propriétaire,  Valenciennes. 

Douay,  avocat,  Valenciennes. 

Douchy  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Doutriaux  (Auguste),  I.  tj,  avocat,  Valenciennes. 

Doutriaux  (André),  avocat,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Léopold),  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Salomon),  Valenciennes, 

Drevfuss  (Louis),  I.  IJ,  huissier,  Valenciennes. 

DuBiEZ  (Jules),  juge  de  paix,  Valenciennes. 

Dubois-Risbourg,  constructeur,  Anzin. 

Ducatez,  avoué,  Valenciennes. 

Dupas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valencienne?. 

Dupont  (Paul)  père,  ►f»,  banquier,  Valenciennes. 


EwBANK  (Georges),  avocat,  Valenci  unes. 


Fally  (Emile),  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  Valenciennes. 
FrÉVET,  huissier,  Valenciennes. 


64  VALENCIENNES. 

MM.  François,  j^,  régisseur  de  la  C'''  des  mines,  Anzin. 

Fromont  (M"»»  Veuve  Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 


GoLvioN  (Albert),  iugénieur,  Anzin,  membre  fondateur. 
Grimonprez  (Eugène),  propriéUiire,  Valenciennes. 


Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Hauville,  j^,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

Henry  (Victor),  1-%}^  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbet,  négociant,  Valenciennes. 

HuART,  imprimeur,  Valenciennes. 


JÉNART  (Jules),  négociant,  Anzin. 
Jacob  (André),  négociant,  Valenciennes. 


Lambert,  1.%}^  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 

Lamendin,  directeur  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Lapchin  (Ch.),  A.  ^,  propriétaire,  Valenciennes. 

Lebacqz  (Charles),  A.ÏJ^,  Valenciennes. 

Lecat  (Julien),  î^,  A,i^,  J,  ancien   présideni   du    Tribunal    de    commerce, 

Valenciennes. 
Lecerf  (M">«  V^e)^  Valenciennes. 
Lefebvre  (Kmile),  (M"*),  propriétaire,  Valenciennes. 
Lefrancq-Claisse,  négociant,  Valenciennes. 
LE.VIAIKE,  architecte,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  conseiller  d'arrond.,  Raismes. 
Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Lobert  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 
LossKiNOL  (Léonidas),  Denain. 


Mahille  de  Poncheville  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Malotet,  :\.{}^  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  ^,  docteur  en  médecine,  Anzin. 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

MARfJKRiN  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mariage,  ^,  »;«,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Mascart,  I.ii^,  J,  profi-sseur,  Valenciennes. 

Masingue,  négociant,  .Mort^igne. 

Membre,  (m),  cai.ssier,  Valenciennes. 

Mer  (Gustave),  nii«  dulGrand-F'ossart,  Ki,  Valenciennes. 

Mestreit,  directenr  de  la  Con)pagnio  des  Tramways,  Anzin. 

Michel,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 

Moreaux-.Sti;rbois,  l^i  Sentinelle. 
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MM.  Namur,  (Madame),  rue  de  la  Verrerie,  Valenciennes. 

Patoir-Lionne,  I,  y:,  maire,  Wallers. 

Petitprez,  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  Valenciennes. 

PiÉRARD  (Louis),  >5<,  consul  de  Belgique,  Valenciennes. 

PiÉRARD  (Georges),  banquier. 

PiÉRARD-DuPONT,  négociant,  Valenciennes. 

Plichon-Havez,  Saint-Amand. 

PoLLEï,  négociant  à  Denain. 

Prévost  (le  Comte  Henri),  ►J»,  St-Laurent-Blangy  de  Brebière. 

RÉsiMONT,  ^,  administ. -directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valenciennes. 
Roger,  notaire,  Valenciennes. 
RoGuiN,  avocat,  Valenciennes. 

Saint-Quentin  (Madame  V^""  Fénelon),  Valenciennes. 

ScELLiER,  A%},  chef  des  services  de  la  gare  du  ch.  de  fer  du  Nord,  Valenciennes 

ScHMiDT,  maître  de  verreries,  Fresnes. 

ScHRYVER  (de),  dircctcur  de  la  Société  franco-belge,  Raismes. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes 

ScHMiDT,  maître  de  verrerie  et  bouteilles,  à  Fresnes. 

Stiévenard  (François),  marchand  épicier,  Valenciennes. 

Tassin  (Victorien),  ancien  maire,  Crespin. 
Tauchon,  0^,  4^,  l.^Ji,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
Thierry,  Directeur  des  Mines  de  Douchy,  Lourches. 
Turbot,  ^,  industriel,  conseiller  général,  Anzin. 

Vaillant,  A.  %},  ancien  fabricant  de  sucre,  Raismes, 
Van-de-Velde,  avoué,  Valenciennes. 
Varlet,  notaire,  Bouchain. 
Venot,  industriel,  Onnaing. 

Wallerand  (Mn'e),  I.  Q,  directrice  d'école,  Valenciennes. 
WiLLOT,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
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(jcU^     6-2-  6~^) 


SIEGE  DE  LA  SOCIETE  : 

116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116, 

LILLE. 


^■^ 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  est  frappée  coup  sur 
coup  par  des  deuils  craels. 

Cette  fois  c'est  M.  Henri  BEAUFORT  que  la  mort 
impitoyable  a  ravi  à  notre  affection. 

Henri  BEALFORT  était  une  des  plus  fermes  colonnes 
de  notre  Société. 

Ouvrier  de  la  première  lieure,  il  se  dépensait  pour 
elle  sans  compter. 

Actif,  loyal,  affable,  il  no  coaiptail  ])armi  nous  que  des 
amis:  le  connaître,  c'était  l'aimer. 

Sa  mort  ouvre  dans  nos  rangs  un  vide  qu'il  sera 
impossible  do  combler. 

Nous  garderons  tous  son  souvenii-  :  M.  Auguste  Grepy 

et  le  docteur  Vermei'sch  ont  éloquemment  rappelé  les 

services  qu'il  nous  a  rendus. 

A.  M. 


■1 


—  7  — 


DISCOURS 

Prononcé  le  6  Juillet  1910 


SUR   LA   TOMBE    DE 


M.  Henri  BEAUFORT,   Trésorier, 

Par  M.   Auguste   CREPY, 

Président. 


La  mort  inexorable  frappe  à  coups  répétés  la  Société  de  Géographie 
de  Lille. 

En  moins  d'un  an  elle  lui  a  ravi  M.  Nicolle,  Président  honoraire, 
M.  Pajot,  Membre  du  Comité  ;  et  aujourd'lmi  c'est  un  membre  du 
Bureau,  M.  Henri  Beaufort,  notre  dévoué  Trésorier,  notre  zélé 
Président  de  la  Commission  des  Excursions  et  de  la  Commission 
des  Fêtes  et  Réceptions ,  que  nous  accompagnons  à  sa  dernière 
demeure. 

Tous  ceux  qui  ont  aimé  la  Société  de  Géographie  et  suivi  ses  travaux 
ont  pu  apprécier  son  dévouement  infatigable. 

Pendant  des  années,  il  a  bien  voulu  assumer  la  tâche  ingrate  de  faire 
le  contrôle  à  l'entrée  des  conférences.  Pendant  des  années  il  a  conduit 
au  loin  des  groupes  de  sociétaires  qui,  au  retour,  grâce  à  son  orga- 
nisation impeccable  et  à  son  caractère  si  alïable,  étaient  devenus  pour 
lui  des  amis  fidèles. 

M.  Henri  Beaufort  se  fit  inscrire  à  notre  Société  en  Mai  1888,  Je  me 
souviens  encore  que,  deux  mois  après,  il  prenait  à  l'improviste  la 
direction  d'un  voyage  aux  grottes  de  Rochefort  et  de  Han...  Cette 
excursion  avait  été  préparée  par  MM.  Crépin  et  Tacquet,  mais,  tous 


deux  ayant  été  empêchés  au  dernier  moment,  M.  Beauforl,  qui  était 
venu  à  la  gare  on  simple  participant,  voulut  bien  se  charger  de  diriger 
le  groupe.  Ce  début  inopiné  révéla  ses  qualités  d'organisateur  et  ouvrit 
une  voie  nouvelle  à  son  activité. 

Membre  de  la  Commission  des  Excursions  dès  l'année  suivante,  il  en 
devint  Président  en  1897,  en  remplacement  de  M.  Crépin. 

Nous  l'avons  vu  chaque  année  organiser  des  excursions  de  plus  en 
plus  lointaines,  montrant  successivement  à  nos  collègues  les  beautés 
de  la  France,  puis  élargissant  son  cercle  aux  pays  environnants  et 
s'étendant  enfin  jusqu'à  la  Russie,  Constantinople  et  l'Egypte  que, 
depuis  longtemps,  il  rêvait  de  leur  faire  visiter. 

Son  inlassable  dévouement  ne  s'arrêta  pas  à  l'organisation  des 
voyages  car,  nommé  Membre  de  la  Commission  des  Fêtes  et  Réceptions 
en  1891,  il  prit  une  part  très  active  à  la  préparation  du  congrès  de 
1892.  D'abord  rapporteur,  puis  Président  de  cette  Commission,  il 
seconda  de  tout  son  pouvoir  M.  Nicolle  pour  l'organisation  de  la 
grande  fête  des  25  ans  de  notre  Société  que  nous  célébrions  le 
12  Novembre  1905. 

Le  31  Octobre  1892  ses  collègues,  reconnaissants  de  tous  les  services 
déjà  rendus,  l'avaient  fait  entrer  au  Comité  d'Etudes  en  remplacement 
de  M.  Brunel. 

En  1890,  aux  applaudissements  do  toute  la  salle,  la  Société  lui 
décerna  sa  plus  haute  récompense  sous  la  forme  d'une  médaille.  En 
1899,  sur  la  demande  de  M.  Paul  Crepy,  dont  il  avait  été  le  collabo- 
rateur dévoué,  il  obtint  les  palmes  académi({ues  que  notre  Président  fut 
si  heureux  de  lui  attacher  sur  la  poitrine. 

Se  donnant  toujours  sans  compter  à  sa  chère  Société  de  Géographie, 
il  arcepla  le  10  Janvier  1902  les  fonctions  de  Trésorier-adjoint,  puis  le 
22  Juin  1900,  l'importante  et  très  lourde  charge  de  Trésorier. 

Hajipellerai-je,  on  outre,  lo  nombre  considéra])l<'  d'adhérents  qu'il 
nous  amena  ^ 

Tollo  fut,  Messieui-s,  la  carrière  si  remplie  de  notre  chor  ami 
Beauforl  au  sein  de  hi  Société  de  Géographie  de  Lillo.  Aussi  quelle 
peine  ressentions-nous  tous,  lorsque  depuis  un  an,  à  chacune  des 
réunions  du  Comité,  nous  voyions  arriver,  de  plus  en  plus  affaibli,  ce 
collègue  à  l'abord  si  sympathi(iuo,  à  l'aspect  si  loyal  et  si  franc  ! 

Kl  co  n'est  pas  seulement  dans  notre  Société  de  Géographie  qu'il  se 
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fit  ainsi  apprécier  :  tous  ses  collègues  de  la  section  du  Nord  du  Club 
Alpin  Français  avaient  également  éprouvé  le  charme  de  ses  relations  si 
empreintes  d'affabilité  et  son  grand  talent  d'organisateur  pour  leurs 
excursions  et  leurs  caravanes  scolaires. 

Saluons  tous  cet  homme  de  devoir,  ce  chrétien  convaincu,  qui  a 
supporté  avec  une  si  belle  résignation  les  souffrances  physiques  et 
morales  de  sa  dernière  maladie. 

Nous  sommes  assurés  que  Dieu  lui  a  donné  déjà  la  récompense 
méritée.  Puisse  cette  pensée  adoucir  la  douleur  de  sa  fidèle  et  dévouée 
compagne  à  qui  nous  envoyons  l'expression  de  notre  douloureuse 
sympathie. 


DISCOURS    DU    DOCTEUR    VERMERSCH. 

MOX    CHER    AMI    ET   ANCIEN    COLLEOrE  , 

C'est  au  cours  d'une  de  vos  belles  excursions  de  la  Société  de 
Géographie,  qui  perd  en  vous  un  de  ses  membres  les  i)lus  actifs,  que 
j'appris  à  vous  connaître  et  à  vous  apprécier  . 

Une  réciproque  sympathie  naissant  de  cette  première  rencontre  se 
changea  bientôt  en  une  vive  et  solide  amitié.  Il  m'eût  été  doux  de  la 
voir  se  prolonger  très  longtemps.  L'implacable  destin  la  brise 
aujourd'hui. 

Vous  étiez  l'ami  dans  toute  l'acception  du  mot.  Bonté,  serviabilité, 
franchise,  discrétion,  dévouement,  vous  possédiez  au  plus  haut  point 
ces  qualités  qui  vous  attiraient  l'estime  de  tous  ceux  qui  vous 
approchaient. 

C'est  donc  avec  une  émotion  intense  et  un  poignant  serrement  de 
cœur  que  je  viens  à  mon  tour  vous  adresser  le  suprême  adieu. 

Il  y  a  un  an  à  peine  vous  ressentiez  les  prodromes  du  terrible  mal 
qui  vous  couche  sous  la  froide  pierre  ;  et  dans  vos  premières  alarmes, 
faisant  appel  à  la  science  d'un  ami,  vous  m'avez  témoigné  une  confiance 
illimitée  et  bien  touchante. 

Hélas  î  Vous  étiez  terrassé  par  \m   mal  sans    remède  !   Combien 
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pénible  alors  fut  auprès  de  vous  et  de  votre  chère  compagne  la  tâche 
imposée  par  lamilié  qui  nous  unit  :  faire  briller  quand  même  et 
toujours  le  rayon  d'espoir  à  travers  les  phases  les  plus  inquiétantes 
de  rinexorablt*  maladie  et  voir  arriver,  malgré  tout,  le  jour  qui  vous 
enlèverait  cruellement  à  notre  affection. 

L'heure  fatale  manjuée  par  l'impitoyablo  mort  a  sonné.  Elle  vous 
ravit  à  votre  paisible  foyer  au  moment  où  votre  entourage  vous 
engageait  à  prendre  un  rej)OS  bien  mérité,  après  une  vie  active, 
laborieuse  et  dévouée  à  tous.  Vos  amis  si  nombreux  n'ont  jdus 
désormais  que  votre  souvenir,  mais  ce  pieux  souvenir  restera  vivace 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  vous  ont  connu  et  aimé. 

Que  ce  dernier  hommage  à  votre  mémoire  soit  une  consolation 
pour  l'épouse  éplorée  qui,  encouragée  et  fortifiée,  elle  aussi,  par  les 
conseils  de  l'amitié,  vous  soigna  avec  un  courage  et  une  sérénité 
inlassables  ! 

Mêlons  douloureusement  nos  larmes  aux  siennes ,  et,  avec  le 
poète,  disons  en  cette  mélancolique  journée  «  Il  pleut  dans  nos  cœurs 
comme  il  pleut  sur  la  ville  ». 

Vous  quittez  brusquement  tous  ceux  qui  vous  pleurent,  cher  ami 
Bcaufort,  mais  nous  sommes  persuadés  que  vous  entrez  dans  un 
monde  meilleur  où  nous  espérons  vous  revoir  un  jour. 

Puisse  cette  réconfortante  pensée  adoucir  les  regrets  unanimes  de 
cette  foule  attristée  et  recueillie  ! 

Adieu,  cher  ami  et  ancien  collègue,  ou  plutôt  au  revoir. 

Docteur  VERMERSGH, 

Vice-Pii'sident  lioiioraire  «le  la  Société  de  Géographie. 
Lillo,  le  0  Juillet  1910. 
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COMMUNICATION 


SIMPLE   RESUME 

DU  DÉVELOPPEMENT  COLONIAL  FRANÇAIS 

AU    XIX^    SIÈCLE 


D'après  d'antiques  traditions,  des  Normands  et  des  Bretons,  longtemps 
avant  Colomb,  auraient  connu  l'Amérique  :  mais  ce  sont  là  des  faits 
du  domaine  de  la  légende.  On  peut  déjà  accorder  plus  de  créance  aux 
pointes  de  quelques  marins  Dieppois  et  Rouennais  vers  les  Canaries  et 
jusqu'à  la  Côte  d'Or,  et  cela  sous  le  régne  de  notre  roi  Charles  V  ;  il 
nous  faut  aller  jusqu'en  1488  pour  avoir  des  notions  précises  sur  le 
voyage  du  capitaine  Cousin  au  Sénégal  :  en  1528  les  frères  Parmentier 
abordent  à  Madagascar.  A  la  fin  du  XV*'  siècle,  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  Jean  de  Béthencourt  avait  fondé  un  établissement  aux 
Canaries.  Ce  sont  là  entreprises  individuelles  et  qui  n'eurent  pas  de 
lendemain. 

Les  expéditions  lointaines  ne  commencèrent  à  être  encouragées 
officiellement  que  sous  François  !•"■  :  le  Florentin  Verazzani  prit 
possession  au  nom  du  roi  de  France  des  côtes  d'Amérique  comprises 
entre  le  33^  et  le  Al^  degré  de  latitude,  ce  qui  resta  tout  à  fait  platonique. 
C'est  aussi  sous  François  I"  que  Jacques  Cartier  remonta  le  Saint- 
Laurent  et  découvrit  le  Canada. 

Puis  surviennent  les  guerres  de  religion  qui  arrêtent  les  débuts  de 
ce  mouvement  d'expansion  :  avec  l'édit  de  Nantes  on  voit  renaître  le 
goût  des  découvertes,  encouragé  par  Henri  IV  malgré  une  certaine 
opposition  de  Sully  qui  a  écrit  dans  les  fameuses  économies  royales  : 
«  Il  n'y  a  aucune  richesse  à  espérer  de  tous  les  pays  du  Nouveau  monde 
qui  sont  au  delà  du  40^  degré  de  latitude  ».  Sous  cette  puissante 
impulsion  Champlain  fondait  Québec  et  découvrait  les  grands  lacs 
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(1608).  Le  but  que  poursuivait  Henri  l\,  c'était  le  développement  de  la 
marine  marchande  et  militaire  par  l'extension  du  commerce  colonial, 
la  France,  selon  lui.  devant  demander  à  ses  colonies  le  plus  possible 
de  son  importation. 

Après  la  mort  d'Henri  l\,  nouveau  temps  d'arrêt,  puis  Richelieu 
remet  les  colonies  en  faveur  ;  mais  il  en  modifie  la  conception.  Il  s'agit 
pour  la  métropole  d'écouler  ses  productions  dans  les  pays  d'outre-mer 
où  l'on  exilera  les  sujets  turbulents  et  nuisibles  au  royaume.  En  1626 
il  fonde  la  «  compagnie  des  Isles  d'Amérique  »  et  aussi  des  compagnies 
à  charte  dont  une  seule  donna  des  résultats  à  cause  de  la  participation 
de  Champlain,  celle  pour  le  peuplement  et  la  mise  en  valeur  du 
Canada,  dont  la  colonisation  se  poursuivit  avec  succès.  Champlain  avait 
conduit  au  Canada  un  solide  noyau  de  Saintongeois  qui  tirent  la  force 
de  la  SoHveUe  France. 

Champlain,  enterré  à  Brouage,  est  le  fondateur  du  Canada.  Il  faut 
rapprocher  de  ce  nom  celui  de  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  l'un  des 
plus  grands  explorateurs  dont  puisse  s'enorgueillir  notre  pays. 
Originaire  de  Rouen,  il  alla  au  Canada  en  1666.  Il  n'avait  que  23  ans. 
Il  fréquenta  les  indigènes,  étudia  leurs  idiomes,  leurs  mœurs,  recueillit 
auprès  d'tnix  d'utiles  enseignements  ;  il  apprit  ainsi  qu'un  immense 
cours  d'eau,  le  «  Meschascébé  »  (Ij  coulait  de  la  région  des  Grands 
lacs  vers  le  Sud  :  il  revint  en  France,  gagna  à  ses  vues  le  grand 
ministre  Colbert  et  retourna  au  Canada  d'où  il  partit  pour  une  explo- 
ration immense. 

La  Salle  partit  du  (Canada  avec  vingt  hommes  en  faci»  de  tout  un 
monde.  Il  part  des  Grands  lacs,  rencontre  l'Illinois,  et  en  1682,  pr«»mier 
de  tous  les  Européens,  arrive  au  confluent  de  cette  rivière  avec  le 
Mississipi.  Aloi*s,  dans  de  simples  canots  d'écorce,  la  petite  expédition 
descend  le  fli.'uve,  franchit  l'embouchure  du  Missouri,  celle  de  l'Ohio 
où  elle  élève  un  fort,  pénètre  dans  l'Arkansas,  traverse  le  pays  des 
Natchez  avec  lesquels  La  Salle  fait  un  traité  d'amitié.  Au  mois  «l'avril 
1682  elle  débouche  dans  le  golfe  du  Mexique  où  la  Salle  prend 
solennellement  possession  du  pays  auquel  il  donne  le  nom  de  Lonisaïue. 
Désormais  enclavées  dans  les  vastes  possessions  françaises,  les  colonies 
anglaises  étaient  enserrées  entre  la  mer  et  le  relief  de  l'Alleghany. 
Nous  iH'  sûmes  pas  conserver  la  situation   si   fav(jrable   que  nous 
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avaient  faite  nos  explorateurs.  Le  Canada  reçut  relativement  peu  de 
colons,  la  Louisiane  point.  Lors  de  la  guerre  de  sept  ans  le  Canada  fut 
cédé  A  l'Angleterre  d'un  cœur  léger.  Tout  le  monde  connaîi  le  mot  de 
Voltaire  à  ce  sujet,  on  connaît  moins  celui  de  Louis  XV  disant  des 
choses  qui  lui  tenaient  peu  au  cœur  :  «  je  m'en  moque  comme  du 
Canada  ».  La  Louisiane  fut  cédée  à  l'Espagne  en  compensation  de  la 
Floi  ide  qu'elle  perdait  pour  nous  avoir  soutenus. 

Aux  Antilles  notre  essor  avait  été  plus  brillant  qu'au  Canada. 
L'établissement  de  d'Esnambuc  et  de  Rossey  à  Saint-Christophe  fut 
suivi  de  la  prise  de  possession  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  de 
Sainte-Lucie.  Un  peu  plus  tard  c'était  l'île  de  la  Tortue,  refuge  des 
Boucaniers,  puis  la  partie  occidentale  qui  furent  occupées  et  exploitées 
avec  un  rare  bonheur.  Les  émigrants  français  s'y  portaient  sponta- 
nément ;  l'administration  n'était  point  racassière  et  permettait 
l'établissement  des  protestants.  Le  père  Labat,  un  dominicain,  dans  son 
livre  intitulé  Voyage  aux  Antilles,  raconte  :  «  j'écrivis  au  supérieur  qui 
avait  scrupule  de  se  servir  d'un  Luthérien  de  me  l'envoyer  bien  vite  à 
la  Martinique,  parce  qu'il  m'était  indifférent  que  le  sucre  qu'il  ferait 
fût  luthérien  ou  catholique,  pourvu  qu'il  fût  bien  blanc».  Même  après  la 
perte  du  Canada  le  mouvement  d'affaires  dans  nos  colonies  réduites 
aux  Antilles  égalait  s'il  ne  dépassait  celui  de  tous  les  états  colonisateurs 
d'Europe. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  il  y  eut  aussi  un  établissement  français  mais 
avec  un  résultat  tout  autre  :  nous  nous  laissâmes  devancer  en  cette 
région  et  il  fallut  nous  contenter  du  territoire  compris  entre  Maroni  et 
Oyapock  où  il  ne  se  fît  rien  d'utile,  malgré  l'influence  de  Richelieu. 
Cayenne  fut  bien  fondée  en  1637  mais  végéta  misérablement.  Choiseul 
pensa  faire  de  la  Guyane  une  compensation  du  Canada  que  nous 
venions  de  perdre,  mais  jamais  on  ne  vit  d'entreprise  organisée  avec 
plus  d'incurie  et  d'ignorance.  Parmi  les  objets  de  pi-emière  nécessité 
que  l'administration  expédia  aux  colons  de  hasard  débarqués  sur  les 
rives  du  Kouron,  sur  l'équaleur,  il  y  avait...  des  caisse  de  patins! 
L'affaire  avait  coûté  30  millions  pour  aboutir  à  un  lamentable 
avortement. 

En  Afrique,  au  XVIP  siècle,  sous  l'impulsion  de  Colbert  nous 
constatons  la  fondation  d'une  colonie  purement  commerciale,  au 
Sénégal  ;  où  l'habile  administrateur  André  Bruë  sut  donner  aux 
affaires  un  développement  remarquable.  Selon  les  idées  du  temps, 
des  Sociétés  furent  formées  :  la  compagnie  du  Sénégal,  celles  du  Cap 


—  r.  — 

vert,  du  Cap  blanc,  de  la  Guinée,  puis  disparurent  sans  avoir  fait 
œuvre  effective  ;  et  pourtant  c'est  ce  Sénégal  qui  devait  au  XIX''  siècle 
devenir  pour  nous  le  point  de  départ  d'un  immense  empire. 

Voyons  maintenant  l'Asie. 

Jusqu'à  l'administration  de  Golbert,  la  France  n'eut  pas  d'établis- 
sement sérieux  dans  l'Océan  Indien.  De  1042  à  1672  des  essais  furent 
faits  par  Pronis,  de  Flacourt  et  d'autres  à  Madagascar,  qu'on  considéra 
d'abord  comme  point  d'appui  à  notre  marine  et  à  notre  commerce  aux 
Indes  :  mais  ces  essais  échouèrent  et  Madagascar  fut  évacuée. 

Cet  abandon  se  produisit  peu  après  la  création  de  la  fameuse 
compagnie  des  Indes,  œuvre  de  Colbert  :  Louis  XW  lui-même  s'y  était 
intéressé,  avait  fourni  des  fonds  prélevés  sur  sa  cassette  particulière, 
lui  avait  fait  de  la  réclame  en  chargeant  l'Académicien  Charpentier  de 
rédiger  un  appel  en  sa  faveur.  La  compagnie  créa  des  comptoirs  à 
Surate,  Mazulifiatam,  Bantam  (Java),  mais  elle  ne  s'y  arrêta  pas,  elle 
visait  l'Hiudoastan.  François  Martin,  nommé  par  elle  gouverneur  des 
établissements  de  l'Inde,  fonda  Pondichéry  en  1694.  Puis  la  compagnie 
s'établit  à  Chandernagor,  à  Mahé  en  1725,  à  Karikal  en  1739.  Le 
Gouverneur  Dumas  inventa  cette  politique  qui,  de  nos  jours,  a  reçu  le 
nom  de  protectorat.  Dupleix  sut  conquéi'ir  un  royaume  à  la  France, 
il  fut  méconnu  et  rappelé,  son  .œuvre  s'écroula.  Le  traité  de  Paris 
ne  nous  laissa  que  les  cinq  comptoirs  sans  valeur  que  tout  le  monde 
connaît. 

Toujours  dans  l'Océan  Indien,  non  loin  de  Madagascar,  la  France 
au  commencement  du  XVIIP  siècle  avait  occupé  deux  îles  devenues 
par  la  suite  de  florissantes  colonies  :  Bourbon  et  l'île  de  France  ; 
comme  les  Antilles,  les  îles  Mascareignes  furent  très  prospères  au 
XVIIP  siècle  ;  mais  elles  avaient  eu  La  Bourdonnais  comme 
gouverneur,  I^oivre  comme  intendant. 

La  Révolution  et  l'Empire  virent  la  ruine  de  cet  empire  colonial. 

Les  traités  de  181.">  nous  rendirent  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la 
Guyane,  St-Pierre  et  Miquelon  on  Amérique  ;  le  Sénégal  eu  AtVi(|ue, 
Bourbon  dans  l'Océan  Indien;  les  Anglais  étaient  disposés  à  nous 
rendre  l'Ile  de  France,  notre  Ministre  des  Aff;iires  étrange. es, 
Talleyrand,  mû  par  la  suggestion  des  souvenirs  hislori(iues,  réclama  en 
échange  les  5  misérables  comptoirs  de  l'Inde  ;  les  Anglais  ne  se  firent 
pas  prier.  En  résumé  notre  empire  colonial  était  entièrement  à  refaire. 

La  monarciiie  des  l>ourbons  planta  notre  drapeau  sur  les  murs 
d'Alger  ;  la  monarchie  de  juillet  acheva  la  conquête  du  l'Algérie  ;  je 
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n'ai  pas  à  insister  sur  l'histoire  de  notre  établissement  en  Algérie,  elle 
est  classique  et  connue  de  tout  le  monde. 

La  monarchie  de  juillet  procéda  en  outre  à  la  création  de  quelques 
établissements  français  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  ;  à  Sedhiou 
sur  la  Casamance  en  1837,  sur  les  deux  rives  du  Gabon  en  1843  :  c'est 
pour  réprimer  la  traite  clandestine  des  nègres  que  lut  créé  le  petit 
établissement  de  Libreville.  En  1845,  les  Français  font  une  apparition 
dans  la  région  des  rivières  du  Sud  du  Sénégal.  En  1840  ils  s'établissent 
à  Xossibé  près  de  Madagascar,  en  1843  à  Mayotte  et  dans  les  Comores. 
En  outre,  dans  le  Pacifique,  en  1840  la  France  établit  son  protectorat 
à  Tahiti,  en  1842  dans  l'archipel  Touamotou  et  dans  les  îles  Marquises, 
en  1844  aux  îles  Gambier. 

La  Révolution  de  1848  s'honora  par  l'abolition  de  l'esclavage  dans 
toutes  nos  colonies. 

Le  règne  de  Napoléon  III  fut  témoin  d'un  véritable  essor  colonial. 

Le  premier  et  le  plus  illustre  des  agents  de  cet  essor  fut  le  général 
Faidherbe.  La  sûreté  de  son  jugement,  sa  parfaite  connaissance  des 
indigènes,  la  vue  très  nette  qu'il  eut  de  notre  avenir  en  Afrique,  en 
firent  le  précurseur  de  notre  pénétration  dans  ce  continent.  11  s'y 
employa  pendant  les  onze  ans  qu'il  fut  gouverneur  du  Sénégal.  Quand 
il  quitta  son  poste  en  1865,  il  avait  pacifié  le  cours  du  fleuve,  conquis 
le  Cayor,  le  Baol,  le  Saloum,  le  Fouta,  défait  le  prophète  El  Hadj  Omar, 
fondé  Dakar  en  1863,  préparé  la  jonction  du  Sénégal  avec  le  Soudan, 
le  Niger  et  les  rivières  du  Sud,  Casamance,  Rio  Gassini,  Rio  Xumnez, 
la  Pongo,  la  Mellacorée  dont  les  rives  furent  occupées  eu  1866. 

Au  Sud  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  la  France  fit  d'autres 
acquisitions  au  Dahomey  dont  le  roi  Gléglé  nous  céda  Cotonou  en 
1868  et  où  le  roi  de  Porto-Novo  accepta  notre  protectorat.  Au  Gabon  les 
voyages  de  Paul  du  Chaille  et  Aymès  en  1869  préparaient  notre  action 
dansl'Ogooué  dont  six  ans  plus  tard  de  Brazza  devait  remonter  le  cours 
pour  fonder  le  Congo  français. 

C'est  en  1862  que  nous  voyons  le  point  de  départ  de  ce  qui  est 
devenu  notre  colonie  du  pays  des  Somalis  à  l'issue  de  la  mer  rouge. 
Se  préoccupant  des  conséquences  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  le 
gouvernement  impérial  accepta  une  cession  de  territoire  offerte  par  un 
chef  de  Tandjourah  et  prit  possession  de  ce  territoire  oîi  Obock  devait 
être  fondé  vingt  ans  plus  tard. 

En  1853  la  France  occupa  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  préparatifs  de 
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celte  occupation  l'ureiU  entourés  d'un  cert;iin  mystère.  Le  gouver- 
nement ne  voulait  pas  qu'une  indiscrétion  permît  à  l'Angleterre  de 
nous  devancer.  La  prise  de  possession  fut  effectuée  sans  résistance  le 
3  février  par  le  contre-amiral  Febvrier-Despointes.  Les  causes  en  furent 
diverses  :  le  gouvernement  voulait  venger  le  massacre  des  marins  du 
navire  VAlanène,  s'assurer  un  point  d'appui  pour  nos  flottes,  la 
possibilité  d'une  organisation  pénitentiaire  et  aussi  protéger  les 
missionnaires  catholiques  ;  l'occupation  de  l'île  des  Pins  eut  lieu  le 
9  février  et  fut  plus  tragique.  Le  navire  anglais  Herald  avait  précédé 
les  Français,  le  commandant  s'était  abouché  avec  le  chef  indigène 
nommé  Vandégou  qui  avait  demandé  le  temps  de  réfléchir.  L'Anglais 
était  j^ressé,  il  devait  aller  j)rendre  possession  des  îles  A'iti  convoitées 
par  les  Américains  ;  il  partit,  mais  à  son  retour  trouva  la  place  prise, 
de  désespoir  il  se  suicida.  Les  îles  de  la  Loyauté,  dépendances  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  ne  furent  occupées  qu'en  1851. 

Pour  clore  la  série  des  acquisitions  coloniales  du  second  empire,  il 
reste  à  parler  de  l'Indo-Chine. 

C'est  au  XMIL"  siècle  que  lo  roi  d'Annam,  Gia-Long,  se  lia  d'amitié 
avec  Pigneau  de  Behainc,  évèque  d'Aiiran,  qui  l'avait  aidé  à  rentrer  en 
possession  de  ses  états  et  qui  le  conduisit  à  accepter  un  traité  d'alliance 
aver  la  France  en  1787  :  le  roi  Lcjuis  XVI  lui  envoya  une  mission 
militaire  où  figurait  l'ingénieur  Ollivier,  et  c'est  ainsi  que  plus  tard  les 
Français  eurent  à  enlever  au  Tonkin  des  places  fortifiées  à  la  ^  aubnn. 
Bientôt  survint  la  Révolution  et  le  traité  ne  reçut  aucune  exécution  de 
part  ni  d'autre.  Bien  plus,  les  successeurs  de  Gia-Long  firent  montre  à 
noti-e  égard  d'une  voriljible  hostilité.  Un  redoublement  de  persécution 
contre  nos  missionnaires  décida  le  gouvernement  impérial  à  intervenir. 
L'assassinat  de  l'évêque  Diaz  décida  l'Espagne  à  se  joindre  à  nous.  Une 
flotte  franco-espagnole,  commandée  par  l'amiral  Higaull  de  Genouilly, 
occupa  Tourane  en  août  1858,  puis  Saïgon  en  1859.  La  guerre  avec  la 
Chine  vint  suspendre  les  opérations  d'Indo-Cliine  ;  mais  aussitôt  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  Chine,  nous  reprîmes  les  hostilités  en 
Cochinchine  où  les  succès  des  amiraux  Charner,  Page  et  Bonard 
i'onlraignircnt  bi  roi  Tii-huc  à  signer  le  traité  de  paix  (hi  'i  juin  18()2, 
qui  nous  donna  b\s  provinces  de  Saïgon,  Mytlio  et  Bien-lloa  avec  l'île 
Poul  -(>oiidor.  L'Espagne  se  contenta  d'une  indemnité  j)écuniaire.  Plus 
lai'fl  jos  intrigues  des  niandaiins  ainiamitcs  détci-niincrcnt  en  1SG7  le 
gouvernement  à  annexer  les  trois  autres  pi-ovinces  de  la  basse 
Cochinchine.  Win   Long,  Chaudoc  et    Hatien.    C<>tle  annexion   se  fit 
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SOUS  le  gouvernement  de  l'amiral  de  la  Grandière  ;  ce  fut  lui  aussi  qui 
démontra  la  nécessité  d'établir  notre  protectorat  sur  le  Cambodge  où 
nous  avions  à  déjouer  les  menées  des  Siamois  ;  il  trouva  un  précieux 
collaborateur  en  Doudart  de  Lagrée  qui  contribua  à  la  conclusion  du 
traité  de  protectorat,  signé  avec  le  roi  Norodom  le  4  août  1863,  qui  fut 
reconnu  par  le  Siam  en  1867. 

Alors  se  posa  la  question  des  voies  de  pénétration  de  l'Indo-Ghine 
vers  la  Chine.  Le  gouvernetnent  confia  à  Doudart  de  Lagrée  la  mission 
de  déterminer  géographiquement  le  cours  du  Mékong.  Cette  mission 
comptait  parmi  ses  membres  Francis  Garnier  ;  elle  remonta  le  cours 
du  fleuve,  atteignit  la  frontière  chinoise  en  octobre  1867,  pénétra  dans 
la  province  chinoise  du  Yunnan  où  son  chef  mourut  en  mars  1868.  La 
grande  difficulté  d'accès  de  la  Chine  par  le  Mékong  se  trouvait 
démontrée  ainsi  que  la  nécessité  de  chercher  une  autre  voie  de 
pénétration. 

Nous  arrivons  alors  à  l'œuvre  de  la  République  qui  a  été  très  grande 
et  très  féconde. 

Dans  le  début,  la  France  forcée  de  panser  ses  plaies  sembla  se 
désintéresser  des  questions  coloniales,  mais  l'indifférence  de  la  masse 
était  contrebalancée  par  une  élite  qui  voyait  dans  l'occupation  •  de 
nouveaux  territoires  un  dédommagement  à  nos  pertes  territoriales  et 
un  moyen  de  rétablir  notre  situation  morale  en  EuroJ^e  ;  .Jules  Ferry 
sut  donner  une  forme  tangible  aux  aspirations  de  cette  élite. 

L'œuvre  d'expansion  de  la  France  s'est  affirmée  en  Asie  mais  surtout 
en  Afrique.  C'est  sur  ces  deux  théâtres  que  nous  allons  l'examiner 
successivement. 

Voyons  d'abord  ce  qui  s'est  passé  pour  l'Asie. 

A  partir  de  1870  nous  eûmes  à  compter  avec  l'intervention  de  la 
Chine  dans  les  affaires  de  l'Annam  qui  s'était  volontairement  placé 
dans  une  sorte  de  vassalité  vis-à-vis  de  cette  puissanc.  Le  Tonkin  était 
une  province  de  l'Annam  où  dominait  l'influence  chinoise.  Lors  de  la 
révolution  des  Taïpings  qui  mit  en  péril  la  dynastie  chinoise,  un 
français,  M.  Jean  Dupuis,  accepta  la  mission  de  ravitailler  l'armée 
chinoise  qui  opérait  dans  le  Sud  contre  les  rebelles.  La  tâche  était 
d'autant  plus  malaisée  qu'en  dehors  des  voies  fluviales  il  n'existait  pas 
de  routes  praticables  dans  le  Céleste  Empire.  M.  Dupuis  imagina  de  se 
servir  du  Song-Koï  ou  Fleuve  rouge  pour  faire  passer  vivres  et  armes 
dans  le  Yunnan.  C'est  lui  qui  fit  la  vraie  reconnaissance  de  cette  artère 
fluviale  et  en  fit  une  voie  d'accès  pratique  pour  des  bateaux  plats  ;  c'est 
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grâce  à  lui  que  le  gouvernement  chinois  parvint  à  dompter  les  rebelles. 
Les  choses  étant  rentrées  dans  l'ordre,  M.  Jean  Dupuis  pensa  qu'il 
pouvait  utiliser  pour  le  commerce  la  voie  qu'il  avait  ouverte  pour  la 
guerre.  11  fonda  des  factoreries  le  long  du  fleuve,  mais  les  Mandarins 
qui  avaient  été  jusqu'alors  ses  auxiliaires  se  transformèrent  en 
adversaires  et  laissèrent  les  riverains  piller  les  factoreries.  M.  Dupuis 
ruiné  s'adressa  à  son  gouvernement  pour  se  faire  rendre  justice  ;  le 
Ministre  des  Affaires  étrangères,  le  duc  Decazes,  faisait  partie  de  cette 
élite  dont  je  parlais  plus  haut:  il  prit  en  mains  les  intérêts  de  notre 
compatriote  (1). 

L'amiral  Dupré  était  alors  gouverneur  de  la  Cochinchine  ;  en 
octobre  1873  il  envoya  au  Tonkin  Francis  ^Garnier  afin  d'appuyer  les 
réclamations  de  M.  Jean  Dupuis.  Mal  accueilli  par  les  Annamites, 
Francis  Garnier  avec  une  troupe  de  moins  de  deux  cents  hommes  et 
deux  canonnières  seulement  s'empara  d'Hanoï  et  de  tout  le  delta  du 
fleuve  rouge  :  cela  rappelle  les  exploits  des  conquisitadors  Espagnols. 
Mais  bloqué  dans  Hanoï  il  fut  tué  le  21  décembre  1873  par  les  Chinois 
qui,  sous  le  nom  de  Pavillons  noirs,  faisaient  cause  commune  avec  les 
Annamites. 

Nous  avions  alors  comme  ambassadeur  auprès  du  Roi  d'Annam 
M.  Philastre  qui  s'inquiéta  de  l'intervention  des  Chinois  et  do  l'extension 
que  pouvaient  prendre  les  hostilités.  De  sa  propre  initiative  il  signa 
avec  le  Roi  d'Annam  le  traité  du  15  mars  1874  par  lequel  «  la  Répu- 
blique française  reconnaissait  la  Souveraineté  du  Roi  d'Annam  et  son 
entière  indépendance,  lui  promit  aide  et  assistance,  s'engagoant  à  lui 
donner  sur  sa  demande  et  gratuitement  l'appui  nécessaire  pour 
maintenir  dans  ses  états  l'ordre  et  la  tranquillité  ainsi  que  pour  le 
défendre  contre  toute  attaque  et  pour  détruire  la  piraterie  qui  désole 
une  partie  des  côtes  de  son  loyailme  »  (Article  2).  En  retour  «  le  Roi 
d'Annam  s'engage  à  conformer  sa  politique  extérieure  à  celle  de  la 
Frant-e  »  Article  3).  De  plus  le  gouvernement  annamite  ouvrira  au 
commoi-co  français  «  les  ports  de  Tliin-Naï,  dans  la  province  de  Dinh- 
Dinh  ;  de  Nin-Haï  dans  la  province  de  Haï-Dzong  ;  la  ville  d'Hanoï  et 
le    |»assage   par    b'    fleuvo   rouge  depuis    la   nier    jusqu'au   Yiiiian  » 


(1)  M.  Jean  l)l:l•^.l^  vient  de  publier  chez  l'éditeur  (".hallaniel,  17,  rue  Jacob,  à 
paris,  un  fort  beau  livre  intitulé  :  h'  Tonkin  ih-  iSTl^  >)  I8S6*.  Ce  livre  est  h  1:> 
bibliiiibéqno  de  \:i  .Société.  C'est  un  don  de  l'auteur. 
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(article  11).   De  plus  la  France  faisait  au  Roi  d'Annam  cadeau   de 

300.000  fusils à  tabatière,  de  3  navires  de  guerre...  en  bois  ;  mais 

le  Roi  présenta  cette  gracieuseté  comme  un  acte  de  soumission,  la 
France  rendait  ses  armes.  Lui-même  se  garda  bien  d'observer  les 
clauses  du  traité.  En  fait  nous  étions  bafoués  et  humiliés. 

En  1882,  MM.  Courtin  et  A'illeroi  munis  de  passeports  réguliers  et 
voyageant  au  Tonkin,  furent  attaqués  et  dépouillés  par  les  annamites 
avec  la  complicité  des  autorités  locales  :  le  gouvernement  Annamite 
refusa  toute  réparation.  Jules  Ferry  était  alors  ministre,  il  jugea  que 
notre  patience  devait  avoir  des  bornes  et  qu'il  convenait  de  sévir.  Le 
commandant  Rivière  fut  envoyé  au  Tonkin.  Le  2-5  avril  1883  il 
s'emparait  d'Hanoï,  puis  il  entreprit  la  conquête  du  delta,  mais  le  19  mai, 
en  essayant  de  repousser  l'ennemi  sur  la  route  de  Sontay,  il  fut  attaqué 
par  les  Pavillons  noirs  et  tué  avec  26  de  ses  hommes. 

Notre  gouvernement  résolut  alors  d'agir  énergiquement  :  un  crédit 
de  5  millions  fut  voté  par  les  chambres  ;  le  général  Bouët  fut  chargé 
du  commandement  des  troupes  :  l'amiral  Courbet  forma  une  division 
navale,  le  docteur  Harmand  devint  notre  commissaire  civil  au  Tonkin  ; 
nos  troupes  y  arrivèrent  en  juillet  1883  et  occupèrent  Haï-Dzuong 
tandis  que  l'amiral  Courbet  bombardait  les  forts  de  Hué  et  prenait  la 
ville  (21  août  188.3).  Le  25  août  le  docteur  Harmand  imposait  à  Hiep- 
Hoa,  le  successeur  de  Tu-Duc,  un  traité  par  lequel  il  acceptait  le 
protectorat  de  la  France,  mais  le  30  novembre  Hiep-Hoa  mourait  et 
son  successeur  Kien-Phuoc  refusa  de  reconnaître  le  traité.  Tout  fut 
remis  en  question. 

La  Chine  faisait  passer  au  Tonkin  de  nombreux  contingents  sous  le 
nom  de  Pavillons  noirs.  Il  fallut  envoyer  un  véritable  corps  expédi- 
tionnaire placé  sous  les  ordres  du  général  Millot  :  il  s'empara  de 
Bac-Ninh  (11  mars  1884)  et  de  Tuyen-Quang  (l*""  juin).  Chassés  du 
delta,  les  Chinois  demandèrent  la  paix.  Le  11  mai  1884,  le  commandant 
Fournier  (1)  signa  le  traité  de  Tien-Sin  complété  le  6  juin  par  un  autre 
signé  à  Hué  entre  Kien-Phuoc  et  M.  Patenôtre.  Par  cette  convention  un 
résident  général  établi  à  Hué  devait  s'occuper  des  relations  extérieures 
du  pays,  du  service  des  douanes,  des  travaux  publics,  mais  il  n'avait 
pas  le  droit  d'intervenir  dans  l'administration  intérieure  proprement 


(1)  Devenu  plus  tard  l'amiral  Founiier, 
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dite.  Au  Tonkin  au  contraire,   les  fonctionnaires  annamites  étaient 
placés  sous  la  direction  de  résidents  français. 

Tout  paraissait  fini,  mais  le  23  juin  1884  le  colonel  Dugenne  envo3'é 
pour  prendre  possession  de  Langson  fut  attaqué  par  les  Chinois  au 
défilé  de  Bac-lé  :  après  deux  jours  de  combat,  il  dut  se  replier  ayant 
perdu  2  officiers  et  17  hommes  ;  Jules  Ferry  obtint  des  chambres  les 
nouveaux  crédits  nécessaires.  Cette  fois  on  s'en  prit  directement  à  la 
Chine  :  l'amiral  Courbet  détruisit  la  flotte  chinoise  et  l'arsenal  de 
Fou-Tcheou,  prit  Formose  et  les  îles  Pescadores.  Pendant  ce  temps  le 
général  Brière  de  l'Isle,  successeur  du  général  Millot,  après  une  série  de 
combats  meurtriers  entrait  à  Lang-$on  le  13  février  1885,  puis  laissait  le 
général  de  Négrier  chasser  les  Chinois  jusqu'à  la  porte  de  Chine  qu'il 
fit  sauter  le  2.^  février. 

Peu  après  survint  l'affaire  de  Lang-Son.  Le  28  mars,  le  général 
Brière  de  l'Isle  envoyait  une  dépêche  ainsi  conçue  :  «  Je  vous  annonce 
avec  douleur  que  le  général  do  Négrier,  grièA'ement  blessé,  a  été 
contraint  d'évacuer  Lang-Son...  L'ennemi  grossit  toujours  sur  le 
Song-Koï.  Quoiqu'il  arrive,  j'espère  pouvoir  défendre  tout  le  Delta  : 
je  demande  au  gouvernement  de  m' envoyer  le  plus  tôt  possible  de 
nouveaux  renforts  ».  L'affolement  produit  par  cette  dépêche  eut  pour 
conséquence  la  chute  du  Ministère  Jules  Ferry.  Le  pis  est  que  le 
général  Brière  de  l'Isle  avait  lui-même  exagéré  les  faits.  Le  colonel 
Herbinger  qui  avait  pris  le  commandement  après  le  général  de  Négrier, 
bien  que  la  situation  en  face  de  l'ennemi  uo  fût  point  compromise,  bien 
qu'il  eiit  vingt  jours  de  vivres  et  des  minutions  suffisantes  pour  attendre 
les  convois  annoncés,  avait  perdu  la  tête  et  ordonné  cette  malencontreuse 
retraite.  Tandis  que  nos  troupes  se  repliaient  vers  le  Sud,  les  Chinois 
se  retiraient  vei'S  le  Nord.  Le  gouvernement  chinois  qui  ne  se  faisait  pas 
illusion  sur  son  succès  et  qui  d'ailleurs  redoutait  les  conséquences  du 
blocus  (lu  ri/  établi  par  l'amiral  Courbet,  s'empressa  de  signer  avec 
M.  Patenotn'  un  second  traité  de  Tien-Siu ,  sérieux  cette  fois 
(î»  juillet  1S8.")).  La  France  restituait  à  la  Chine  Formose  et  les 
Pescadores. 

En  même  temps  il  y  avait  à  régler  la  quosliori  de  l'Annam  :  Le 
général  de  Courcy  nommé  commandant  en  chef  de  nos  troupes  se 
rendit  à  Hué,  non  .sans  prendre  la  précaution  de  se  faire  accompagner 
[lar  une  foile  e.scorte.  Bien  lui  en  prit  :  il  fut  attaqué  en  pleine  ville  de 
Hué,  mais  il  dispersa  les  a.ssaillants,  jiarut  monacant  devant  le  palais 
du  roi  auipicl  il  imposa  le  traité  du  30  juilk'l    jS!).")  qui  donnait  à  notre 


résident  général  les  mêmes  attributions  qu'à  celui  du  Tonkin.  Le  roi 
Ham-Nghi  fut  déporté  et  remplacé  par  Dong-Khanh. 

La  pacification  ne  fut  pourtant  pas  absolue  :  des  bandes  de  rebelles 
se  réfugièrent  dans  la  partie  montagneuse  du  Tonkin,  vers  la  frontière 
de  Chine.  Cette  guerre  de  partisans  prit  fin  par  la  soumission  du  Dé- 
Thamen  1897  :  on  sait  que  ce  dernier  vient  de  se  révolter  à  nouveau  et 
tient  encore  la  brousse. 

Le  Cambodge  vivait  toujours  sous  le  régime  de  la  convention  de 
1863  :  Elle  fut  modifiée  par  le  traité  du  17  juin  1884  aux  termes  duquel 
le  Souverain  du  Cambodge  «  accepte  toutes  les  réformes  administratives, 
judiciaires,  foncières  et  commerciales  auxquelles  le  gouvernement  de 
la  République  jugera  utile  de  procéder  pour  l'accomplissement  de  son 
protectorat.  »  Notre  situation  au  Cambodge  équivalait  désormais  à  celle 
que  nous  aurait  donnée  l'annexion. 

Au  Nord  du  Cambodge  et  de  la  Cochinchine,  en  bordure  du  Mékong 
et  allant  faire  la  jonction  avec  le  Tonkin  se  trouve  le  Laos.  Il  devenait 
nécessaire  pour  nous  d'étendre  notre  domination  sur  le  bassin  du 
Mékong  et  par  conséquent  sur  le  Laos.  Les  efforts  constants  et  pacifiques 
de  M.  Pavie,  notre  agent  consulaire,  à  Louanh-Prabang,  obtinrent 
l'heureux  résultat  que  les  Laotiens  demandèrent  notre  protectorat. 
Mais  le  Laos,  tributaire  du  Cambodge,  l'était  aussi  du  Siam  :  De  là 
allaient  naître  des  difficultés. 

Les  Siamois  par  des  empiétements  successifs,  par  une  sorte  d'infil- 
tration envahissaient  peu  à  peu  la  rive  gauche  du  Mékong.  Il  était  temps 
de  les  arrêter.  L'assassinat  de  l'inspecteur  Grosgurin  et  l'emprison- 
nement du  capitaine  Thoreux  à  Kkône  amenèrent  une  action  énergique 
de  notre  part.  L'amiral  Human  força  les  passes  de  laMénam  et  menaça 
d'établir  le  blocus  de  Bangkok.  Le  Siam  dut  céder  et  accepta  de  nous 
restituer  la  rive  gauche  du  Mékong  et  de  s'interdire  tout  travail  de 
fortification  dans  un  rayon  de  25  kilomètres  sur  la  rive  droite.  Nous 
devions  occuper  le  port  de  Chantaboum  jusqu'à  l'exécution  des  clauses 
du  traité.  Mais  notre  action  vers  le  Mékong  inquiétait  l'Angleterre  qui  y 
voyaii  une  menace  pour  les  intérêts  de  sa  colonie  de  Birmanie  :  il  fallut 
entamer  des  négociations  avec  le  cabinet  Anglais;  enfin  le  15  janvier 
1895,  riord  Salisbury  signa  un  arrangement  qui  reconnaissait  la 
suprématie  de  la  France  sur  tous  les  territoires  situés  à  l'Est  du  bassin 
de  la  Ménam. 

Les  Siamois  nous  tinrent  rigueur  et  se  mirent  à  employer  pour  leurs 
travaux  des  étrangers  de  préférence  à  nos  nationaux  :  cela  motiva  des 
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représentations  de  la  part  de  notre  gouvernement  et  finalement  le  traité 
du  13  février  1904  par  lequel  le  Cambodge  o])lint  les  provinces  de 
Melon-Prey  et  do  Bassac  ;  il  avait  désormais  pour  limites  le  cours  du 
Klon-Haï  et  l'embouchure  du  Pac-Nam-Wen.  Ses  forces  de  police 
formées  de  soldats  indigènes  dans  les  provinces  de  Battambang,  de 
Siem-Reap  et  de  Sisophon  seraient  commandées  par  des  ol'liciers 
français.  Une  voie  ferrée  relierait  Pnom-Penh  à  Battambang.  La  rive 
droite  du  Mékong  depuis  le  confluent  de  Nam-Kop  jusqu'à  celui  du  Nam- 
Huong  devenait  française.  Dans  la  partie  du  Mékong  que  conservait  le 
Siam,  il  devait  s'entendre  avec  nous  pour  les  travaux  publics.  Par 
compensation  nous  lui  rendions  la  zone  neutre  de  25  kilomètres  et 
nous  nous  engagions  à  évacuer  Chantaboum. 

Un  nouveau  traité  signé  à  Bangkok  le  23  mars  1907  a  encore  modifié 
la  situation.  La  France  a  restitué  au  Siam  la  province  de  Duansaï  ainsi 
que  le  territoire  de  Kratt  et  toutes  les  îles  situées  au  Sud  du  cap 
Lemling.  Par  contre  nous  obtenons  pour  le  Cambodge  les  provinces  de 
Battambang,  de  Siem-Rop  et  de  Sisophon.  Les  sujets  et  protégés 
français  établis  dans  le  Siam  seront  justiciables  des  cours  internationales 
Siamoises  :  mais  aussi  ils  auront  des  droits  égaux  aux  nationaux  au 
point  de  vue  de  la  propriété,  de  leur  établissement  dans  le  pays  et  delà 
liberté  d'y  circuler. 

En  résumé,  à  l'heure  actuelle  notre  colonie  d'Indo-Chine  comprend 
au  Sud  la  Cochinchine  et  le  Cambodge,  pa^'S  de  domination  directe  ou 
à  peu  près,  au  Nord  leTonkin  pays  également  de  domination  directe. 
Entre  les  deux  le  Laos  et  TAnnam  forment  le  pont  :  ce  sont  pays  de 
protectorat  mais  de  protectorat  très  étroit.  Nous  avons  là  une  colonie 
homogène,  en  dépit  des  variations  d'appellation  :  à  nous  de  la  mettre 
en  valeur. 

Passons  maintenant  à  l'œuvre  de  la  France  en  Afrique.  Elle  est 
absoluuient  remarquable  depuis  1870.  Grâce  aux  efi()rts  de  nos  explo- 
rateurs et  de  nos  soldats  nous  avons  réussi  à  nous  emparer  du  quart 
du  continent  noir.  Celle  expansion  à  première  vue  semble  présenter  uii 
certain  décousu,  mais  un  examen  plus  approfondi  y  démontre  un 
véritable  esprit  de  suite  :  c'est  d'ai)ord  le  souci  d'étendre  notre  |)répon- 
dérance  sur  la  totalité  du  Magreb  (région  de  l' Alias)  par  l'annexion  de 
la  Tunisie  à  l'Algérie  et  l'étalilissement  de  notre  influence  au  Maroc. - 
Je  laisserai  en  dehors  celte  dernière  question  qui  sort  tlu  domaine 
colonial).  C'est  ensuite  la  création  d'une  Afrique  occidentale  française 
puis  la  eréation  du  (^ongo  français  ;  enfin  hi  réunion  de  ces  grandes 
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régions  par  le  Tchad.  C'est  enfin  notre  établissement  définitif  à 
Madagascar.  Je  vais  examiner  successivement  ces  différents  points. 

Voyons  d'abord  la  Tunisie, 

Dès  1870  l'anarchie  s'y  trouvait  développée  au  point  de  constituer  un 
péril  pour  notre  Algérie.  Peu  avant  la  chute  du  gouvernement  impérial 
notre  représentant  à  Tunis,  M.  deBotmiliau  signalait  «  combien  urgente 
était  l'intervention  de  la  France  dans  les  affaires  de  la  Régence  ». 

En  1871  la  République  a  remplacé  l'empire  et  M.  de  Botmiliau 
écrit  :  «  sans  un  changement  radical  dans  la  marche  du  gouvernement, 
c'est  l'anarchie  qui  règne  en  Tunisie,  et  l'anarchie  entraîne  nécessai- 
rement l'occupation  étrangère.  Si  nous  nous  trouvions  un  jour  devant 
le  dilemme  de  laisser  une  autre  puissance  occuper  la  Tunisie  ou  de 
l'occuper  nous-mêmes,  le  doute  ne  serait  pas  permis  :  je  ne  crois  pas 
que  cette  occupation  puisse  être  évitée  ».  Notre  situation  nous  forçait 
alors  à  l'inaction. 

La  situation  de  la  Tunisie  alla  en  empirant  «  En  1878,  sur  les  côtes 
du  Nord,  en  plein  jour,  sous  les  yeux  des  autorités  mulsulmanes  et 
beylicales,  en  présence  de  nos  consuls  impuissants,  on  y  pille  un  navire, 
VAtwerrjne,  comme  deux  ans  plus  tard  on  devait  piller  le  Centoni 
(Discours  de  Jules  Ferry  à  la  Chambre,  5  novembre  1881).  En  même 
temps  les  tribus  insoumises  des  kroumirs  ne  cessaient  de  faire  des 
incursions  sur  notre  territoire  Algérien  :  on  ne  pouvait  obtenir  du 
gouvernement  beylical  la  cassation  de  cet  état  de  choses.  Il  fallut  en 
finir.  Le  général  Forgemol  de  Bostquénard  poussa  jusqu'à  Tunis  à  la 
tête  d'un  corps  expéditionnaire  et  M.  Roustan  engagea  avec  le  bey  des 
négociations  qui  se  terminèrent  par  la  signature  du  traité  du  Bardo 
(12  mai  1881),  Le  bey  consentait  «  à  ce  que  l'autorité  militaire  fasse 
occuper  les  points  qu'elle  jugera  nécessaire  pour  assurer-  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  et  la  sécurité  des  frontières  et  du  littoral.  »  Malheu- 
reusement en  rappela  trop  tôt  une  partie  de  nos  troupes  ;  une 
insurrection  générale  eut  lieu  et  il  fallut  recommencer  avec  trois 
corps  expéditionnaires  sous  Forgemol,  Etienne,  Logerot.  La  ville  de 
Sfax  étant  prise  et  celle  de  Kairouan  occupée,  la  pacification  devint 
complète.  M.  Paul  Cambon  qui  remplaça  comme  ministre  résident 
M.  Roustan  fit  reconnaître  par  le  bey  notre  protectorat  :  c'est  le  traité 
de  la  Marsa  du  8  juin  1883,  encore  en  vigueur  de  nos  jours. 

Voyons  maintenant  comment  notre  modeste  colonie  du  Sénégal  s'est 
transformée  en  une  Afrique  Occidentale  française. 

Au  Sénégal  même  nous  établissons  une  série  de  postes  destinés  à 


former  linison  avec  le  Niger.  C'est  d'al)or(l  celui  de  Bafou-labé  sur  le 
haut  fleuve  (1870),  puis  celui  de  Kita  sur  le  plateau  de  sôparalion  des 
deux  bassins  (1880).  En  1883  le  colonel  Bor^nis-Desbordes  arrive  sur 
le  Niger  à  Bamakou.  C'était  le  dt^voloppement  du  plan  Faidiierbe 
qu'essayait  de  réaliser  le  général  Brière  de  l'Isle,  alors  gouverneur 
du  Sénégal.  Bans  cette  marche  vers  l'Est  nous  eûmes  à  lutter  contre 
Ahmadou  qui  fut  chassé  au  Nord  vers  Nioro,  en  1890.  Le  plus  redoutable 
de  nos  adversaires,  Samory,  fut  capturé  en  septembre  1898  et  alla 
mourir  en  exil.  Les  expéditions  militaires  que  nécessitèrent  ces  luttes 
conduisirent  nos  solda tsjusqu'à  Tombouctou  (1893),  oîi  eut  lieu  il  est  vrai 
l'année  suivante  le  massacre  de  la  petite  colonne  du  colonel  Bonnier. 

La  région  dos  rivières  du  Sud  fut  visitée  par  Ir  docteur  Bayol  ainsi 
que  celle  du  Fouta-Djalon.  De  1879  à  1882  il  passa  de  nombreux 
traités  avec  les  indigènes.  D'autre  part,  une  série  d'arrangements 
avec  les  puissances  étrangères  établit  définitivement  nos  droits  dans  le 
pays  :  ce  sont  les  conventions  du  24  décembre  1885  avec  l'Allemagne, 
du  12  mai  1886  avec  le  Portugal,  du  10  août  1889  avec  l'Angleterre. 
Ainsi  s'est  trouvée  constituée  la  Guinée  français(\  Notre  protectorat 
s'étend  sur  la  contrée  nionlueuse  du  Fouta-Djalon  dont  la  capit-.rle 
Timbo,  comjjarable  à  Simla  dans  los  Indes,  i)eut  devenir  un  centre  de 
peuplement  et  en  tous  cas  un  sanatorium  grâce  à  sa  situation  et  à  sa 
salubrité.  En  attendant,  Conakry,  chof-lieu  de  notre  Guinée,  est 
aujourd'hui  l'un  des  ports  les  plus  importants  du  conlinoiit  africain. 
Bassons  à  la  côte  d'Ivoire. 

Après  1870  nos  établissements  sur  ce  jtoint  avaient  été  évacués,  mais 
M.  Verdier,  armateur  de  la  Bochelle,  y  ayant  maintenu  notre  influence 
par  un  de  ses  agents  n'-sidant  à  Grand-Bassam  et  à  Assinie,  il  nous  fut 
possible  de  les  réuccuper  en  1883.  Le  capitaine  Binger  et  Treich- 
Laplène  ex|)lorèrent  le  pays,  et  le  13  novcMubre  1S88,  ce  dernier 
(ionciut  un  traité  avec  Ardjoumani,  roi  du  Bondoukou.  A  cause  de 
l'insalubrité  de  Grand-Bassam  le  siège  du  gouvernement  a  été  transféré 
;in  Nord  de  la  lagune d'Ebrié,  à  Bingerville. 

Notre,  action  politique  au  Dahomey  ne  fut  j)as  moins  importante 
qu'ù  la  Côte  d'Ivoire,  mais  nous  eûmes  à  y  lutter  contre  des  chefs 
nuloutables  :  Gléglé  et  son  filsBéhanzin. 

Un  traité  de  cession  de  Kotonou  avait  été  conclu  le  1!)  avril  ls7iS  à 
Ouidah,  entre  le  capitaine  de  frégate  Paul  Serval  et  les  représentants 
du  roi  de  Dahomey  ;  mais  en  1887  celui-ci  s'avisa  de  conlestei'la  validité 
de  l'arrangement  et  il  nous  somma  d'évacuer  Kotonou.   Kn  mars  1889 
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ses  troupes  dévastèrent  la  région  ;  peu  de  temps  après,  Glé-gié  mourait 
mais  son  fils  et  successeur  Béhanzin  hérita  de  ses  dispositions  hostiles 
et  attaqua  Kotonou  en  mars  1890.  Cependant,  par  la  convention  du 
3  octobre  de  la  même  aonée,  il  consentit  à  reconnaître  nos  droits  sur 
cette  ville  et  Porto-Novo  moyennant  le  paiement  d'une  rente  annuelle  de 
20.000  francs.  Cela  ne  l'empêcha  pas  du  reste  de  renouveler  ses 
attaques  en  1892.  Cette  fois  un  corps  de  troupes  commandé  par  le 
colonel  Doods,  après  de  nombreux  combats,  entra  dans  Abomey,  la 
capitale  que  Béhanzin  battant  en  retraite  vers  le  Nord  avait  abandonnée. 
Au  commencement  de  1894  Béhanzin  fut  capturé  et  le  pays  définiti- 
vement annexé. 

De  même  que  le  Sénégal,  notre  modeste  comptoir  du  Gabon  devait 
servir  de  base  à  l'extension  d'une  colonie  de  grande  étendue.  Et 
cependant  en  1875  ce  comptoir  nous  semblait  si  peu  important  que  nous 
eûmes  l'idée  de  l'échanger  contre  la  Gambie  Anglaise  :  c'est  lui  qui  est 
devenu  l'amorce  de  l'énorme  Congo  dont  la  superficie  est  quatre  fois 
celle  de  la  France.  Nous  devons  cette  extension  considérable  à 
Savorgnan  de  Brazza  qui  parcourut  le  pays  eu  tous  sens  et  nous  mérita 
l'affection  des  indigènes  par  des  procédés  bien  dilTérents  de  ceux  de 
Stanley.  De  1875  à  1878  il  explora  le  cours  de  l'Ogooué,  traversa 
l'Alima  et  la  Licona  ;  de  1879  à  1882  il  fonda  Franceville  sur  le  haut 
Ogooué  et  conclut  avec  Makoko,  roi  des  Batékès  un  traité  de  protectorat 
qui  mettait  tout  le  bassin  de  l'Ogooué  en  puissance  de  la  France.  Les 
Chambres  ratifièrent  ce  traité  et  votèrent  un  crédit  de  l  .275.000  francs 
pour  une  mission  de  VOuesf  africam.  Cette  mission  après  avoir  dressé 
la  carte  de  la  région  établit  de  nouvelles  stations  non  seulement  sur  la 
côte  mais  encore  jusqu'à  l'Oubangui. 

La  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre  semblaient  se  précipiter  à  la 
conquête  du  continent  africain  jusqu'alors  à  peu  près  inconnu.  M.  de 
Bismarck  provoqua  la  réunion  d'une  Commission  de  diplomates  à 
Berlin  :  de  cette  réunion  sortit  la  théorie  de  Vhinterland.  L'Afrique 
devenait  comme  une  sorte  de  gâteau  gigantesque  sur  les  bords  duquel 
les  puissances  s'étaient  ménagé  des  tranches;  tout  l'arrière  pays  de  ces 
tranches  était  réservé  aux  puissances  occupantes.  On  ne  pensait  pas 
alors  que  les  tranches  dussent  se  rencontrer  de  sitôt  (1885). 

Le  contraire  fut  démontré  par  la  belle  exploration  de  Binger  (1887- 
1888),  qui,  parti  de  St-Louis,  revint  par  le  pays  de  Kong  qu'il  mit  sous 
le  protectorat  de  la  France  et  par  la  rivière  Volta,  coupant  ainsi 
l'Hinterland  de  la  Gambie  anglaise  et  du  Sierra-Leone.  Cela  donna  à 
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rôHôchir  aux  Anglais  qui  se  mirent  à  conclure  des  acconls  particuliers 
avec  leure  émules  pour  le  partage  de  l'intérieur  du  continent  Africain. 

Le  premier  accord  avec  la  France  date  du  5  août  1890.  L'Angleterre 
reconnaissait  comme  sphère  d'influence  tout  le  pays  situé  à  l'Ouest 
d'une  ligne  partant  xle  la  frontière  Tunisienne  pour  aboutir  à  Barroua 
sur  le  lac  Tchad,  de  là  à  Say  sur  le  Niger  pour  rejoindre  ensuite  la 
fronlière  du  Dahomey.  Cet  arrangement  laissait  à  la  Grande-Bretagne 
le  pays  de  Sokoto,  le  plus  peuplé  et  le  plus  fertile  de  cette  région.  Il 
fut  modifié  par  la  convention  du  14  juin  189  i  fixant  la  frontière  entre 
le  Dahomey  et  la  Nigeria  jusqu'au  Niger,  et  reportant  notre  ligne  à 
TEst  de  Say,  à  llo. 

L'accord  franco-anglais  de  1890  fut  suivi  d'un  beau  mouvement 
d'expansion  et  d'exploration  dû  à  l'initiative  privée.  Cet  accord  avait  un 
grave  inconvénient  :  il  laissait  isolée  notre  colonie  du  Congo  qui  n'avait 
d'avenir  ([u'à  la  condition  de  se  rattacher  au  Soudan,  de  plus  il  était 
muet  au  sujet  de  la  limite  de  nos  possessions  intermédiaires  :  Guinée, 
Côte  d'Ivoire,  Dahomey.  Il  se  forma  une  Société,  le  Comité  de  l'Afrique 
française  qui  se  donna  pour  mission  de  combler  cette  double  lacune. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  concerne  la  première. 

Le  Comité  prépara  et  subventionna  la  remarquable  exploration  de 
la  boucle  du  Niger  par  le  capitaine  (plus  tard  colonel)  Monteil  (1890- 
1892).  Par-ti  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  il  revint  par  Tripoli  ayant  sur 
son  parcours  passé  des  traités  avec  les  rois  indigènes  et  coupé  l'Hinterland 
des  puissances  européennes  placées  en  bordure  du  golfe  de  Guinée. 
Cela  permit  la  conclusion  d'une  série  d'arrangements  avantageux  pour 
nous  :  d'abord  l'arrangement  de  1894  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec 
l'Angleterre  et  relatif  à  l'établissement  de  la  frontière  Ilo-Nigeria  ;  puis 
celui  de  1898  qui  fixa  notre  délimitation  avec  le  Nord  de  la  Côte  d'Or 
anglaise.  La  jonction  de  nos  colonies  de  la  Côle  do  Guinée  avec  le 
Soudan  se  trouvait  désormais  assuréo.  En  190i  elles  furent  réunies  avec 
le  Sénégal  et  le  Soudan  en  une  seule  grinide  colonie  (|iii  a  jiris  le  nom 
d'Africjue  (jccidentale  française. 

Il  nous  H'ste  à  voir  la  jonction  de  cette  Alii(iue  occidcntah^  française 
avec  le  Congo.  C'était  le  principal  but  que  se  proposait  le  Comité  de 
l'Afrique  française  dont  le  Secrétaire  général,  Ilairy-Alis,  avait  imaginé 
cette  fière  devise  :  à  la  conquête  du  Tchad. 

En  tète  des  courageux  exploraleui's  ({ui  entreprirent  cette  tâche 
périlleuse,  il  faut  signaler  Oampel  qui  entreprit  l'exploration  de  la 
rivière  Sangha  mais  fut  assassiné  chez  les  Pahouins  à  El-Kouli  par  les 


raulsulmans,  marchands  d'esclaves  (avril  1891).  Ses  assassins  furent 
châtiés  par  Djbowski  qui  remonta  plus  haut  encore  le  cours  de  la 
Sangha  mais  sans  pouvoir  parvenir  jusqu'au  Chari  faute  de  vivres 
(1892).  Ce  fut  l'œuvre  de  Maistre  qui  atteignit  le  grand  fleuve  mais 
sans  pouvoir  arriver  au  lac  Tchad  (1893).  La  liaison  fut  enfin  accomplie 
par  l'administrateur  Gentil  qui  parti  de  Brazzaville  en  octobre  1895  put, 
après  des  difficultés  inouïes,  lancer  un  bateau  démontable  sur  le  Chari 
et  atteindre  le  lac  Tchad  (30  octobre  1897).  La  liaison  du  Congo  et  du 
Tchad  était  pratiquement  un  fait  accompli,  depuis  1895  elle  l'était 
diplomatiquement. 

L'esprit  d'entreprise  de  nos  explorateurs  avait  inquiété  les  Anglais 
et  les  Allemands,  les  premiers  à  propos  de  THinterland  de  la  Nigeria, 
les  seconds  à  propos  de  celui  de  leur  colonie  de  Cameroun.  Cette 
inquiétude  fut  augmentée  par  la  belle  exploration  du  lieutenant  de 
vaisseau  Mizon  qui,  en  1892,  avait  remonté  le  cours  de  la  Bénoué,  était 
arrivé  à  Yola,  capitale  de  l'Adamanoua  et  avait  passé  un  traité  avec  le 
Sultan  du  pays.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  se  mirent  d'accord  pour  le 
partage  de  la  région  qui  les  séparait  du  Tchad  :  l'Angleterre  s'adjugea 
le  Bornou  sur  lequel  Monteil  avait  établi  les  droits  de  la  France, 
l'Allemagne  s'adjugea  l'Adamaoua  malgré  le  traité  passé  par  Mizon. 
Les  deux  puissances  devenaient  désormais  riveraines  du  Tchad.  En 
France  l'opinion  s'émut  fort  peu  de  la  désinvolture  avec  laquelle  nos 
droits  se  trouvaient  périmés,  mais  le  gouvernement  français  sut  trouver 
là  les  bases  d'un  accord  avec  l'Allemagne  :  la  convention  Franco- 
Allemande  du  15  mars  1895  abandonne  aux  Allemands  le  cours 
supérieur  de  la  Sangha,  fixe  la  frontière  du  Cameroun  au  Chari,  mais 
reconnaît  à  la  France  la  possession  de  toute  la  rive  orientale  du  lac 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  jusqu'à  Barroua.  L'Angleterre  dut 
accepter  les  clauses  de  ce  traité. 

La  possession  de  la  rive  orientale  du  Tchad  portait  notre  action  vers 
le  bassin  du  Haut-Nil,  alors  en  possession  des  derviches  qui  en  avaient 
dépossédé  l'Egypte.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  capitaine  Marchand 
accomplit  son  fameux  raid  vers  l'Est.  Parti  du  Congo,  à  la  fin  de  1897, 
il  passait  dans  le  bassin  du  Nil  et,  fondant  un  poste  important  à  Fort- 
Desaix,  au  confluent  de  la  Soueh  et  du  Oudou,  il  atteignait  Fachoda 
le  20  juillet  1898.  Le  sirdar  Kitchener,  commandant  de  l'armée  anglaise 
envoyée  contre  les  derviches  n'arriva  a  Fachoda  que  le  21  septembre  : 
on  se  crut  à  la  veille  d'une  guerre  avec  l'Angleterre,  mais  le  gouver- 
nement français,  voulant  éviter  le  conflit,  rappela  Marchand.  Toutefois 
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sa  mission  ne  fut  pas  inulilt^  car  elle  amena  la  convention  du  21  mars 
1899,  aux  termes  de  laquelle  l'Angleterre  nous  reconnaît  libre 
possession  du  Baguirmi,  de  l'Ouadaï,  du  Lanem.  C'est  la  liaison 
lai-gement  ouverte  entre  le  Congo  et  l'Afrique  Occidentiile  française. 

Notre  établissement  dans  ces  régions  avoisinant  le  Tchad,  jusqu'alors 
indtMune  de  tout  contact  européen  n'a  pas  été  sans  nous  amener  à 
combattre  des  populati(ms  belliqueuses  qu'il  a  fallu  soumettre  les 
armes  à  la  main.  11  nous  a  fallu  guerroyer  contre  Rabali  qui  avait 
expulsé  de  Manenya  notre  protégé  Gaourang  et  massacré  à  Niellim 
l'expédition  Bretonnet.  Nos  troupes  battirent  Rabah  à  Komo  (octobre 
1899)  et  à  Koussouri  (avril  1900)  oîi  il  fut  tué,  en  même  temps  malheu- 
reusement que  le  commandant  Lamy.  Son  royaume  périt  avec  lui  et 
nous  avons  organisé  dans  le  pays  un  cercle  dont  le  chef-lieu  est 
Mao  dans  le  Kanem.  Depuis  cette  époque  la  P'rance  a  établi  progressi- 
vement sa  domination  dans  l'Ouadaï:  <'est  seulement  le  27  juin  1909 
que  le  lieutenant  Bourreau,  par  un  coup  de  main  heureux  s'est  emparé 
de  la  lapitale  Abechbecher,  assurant  ainsi  notre  autorité  sur  tout  le 
pays. 

Ainsi  s'est  constitué,  en  réalité  avec  un  remarquable  esjjrit  de  suite, 
notre  grand  empire  africain. 

Noire  établissement  à  Madagascar  à  côté  de  cela  paraîtra  |)eu  de 
chdse. 

Sous  le  régne  de  Napoléon  III  le  roi  di'S  Hovas  à  Madagascar, 
Radama,  conseillé  par  M.  Laborde  avait  offert  à  la  France  le  protectorat 
de  son  pays.  Ne  voulant  pas  éveiller  les  suscejjtibilités  de  l'Angleterre 
Napoléon  III  refusa  et  se  contenta  du  traité  de  commerce  de  1862.  Peu 
après  Radama  était  assassiné  ;  sous  ses  successeurs  le  traité  resta  lettre 
morte.  Malgré  la  clause  qui  nous  permettait  d'acquérir  des  terres  dans 
le  pays  le  gouverntMneiit  Ilova  ne  voulut  pas  n'coiniaîlre  les  droits  des 
héritiers  de  M.  Laborde,  notre  consul.  L'amiral  Pierre  chargé  dappuyer 
nos  revendications  l)ombarda  Tamatave,  mais  le  ministère  Ferry  venait 
de  tomber  à  propos  de  l'affaire  de  Langson.  Le  ministère  Freycinet 
voulait  liquider  toutes  les  questions  coloinales:  il  signa  le  traité  assez 
malencontreux  du  17  déc<'mbre  1885  qui  nous  accordait  en  toute 
propriété  la  baie  Diego-Suarez  et  un  vagui;  pi'ittectorat  sur  l'ile  ;  un 
résident  était  accrédité  auprès  de  la  reine  Ranavalo. 

Les  tracasseries  exercées  contre  les  l-'rançais  établis  dans  l'île, 
l'inertie  vnulue  cimli-e  la(jnelles(î  heui'taient  nos  résidents  amenèrent 
une  ru[)turo  en  1895.   Le  général   Buciiêiie   lit  la  conquête  du  pays.  L<! 
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traité  de  paix  du  l*^""  octobre  1895,  confirmé  par  la  déclaration  du 
18  janvier  1896,  déclara  «  prise  de  possession  de  Madagascar  par  le 
gouvernement  de  la  République.  »  Mais  des  troubles  éclatèrent  à 
l'intérieur  avec  la  complicité  du  gouvernement  Hova  ;  le  général 
Gallieni  nommé  résident  prit  les  mesures  les  plus  énergiques,  il 
déposa  la  reine  Ranavalo  qui  en  1899  fut  confinée  en  Algérie  :  c'est  ainsi 
que  Madagascar  est  devenue  terre  française. 

Pour  en  finir  avec  l'Afrique,  le  refus  des  Anglais  de  nous  laisser  faire 
du  charbon  à  Aden,  lors  de  la  guerre  du  Torikin,  nous  mit  dans  la 
nécessité  d'établir  un  port  de  ravitaillement  à  la  sortie  de  la  mer  rouge. 
C'est  ainsi  que  fut  créé  Obock.  M.  Lagarde,  commandant  de  cette 
station  navale,  fit  reconnaître  notre  autorité  par  Ahmed-Loïtah,  sultan 
du  Gobad,  le  9  avril  1884  et  par  Hamed,  sultan,  de  Tadjousa  le  21 
septembre  de  la  même  année.  Obock  n'offrant  pas  les  conditions 
requises  fut  remplacé  en  1888  par  Djibouti  qui,  par  décret  du  20  mai 
1896,  est  devenu  le  chef-lieu  de  nos  possessions  qui  ont  pris  le  nom  de 
«  côte  des  Somalis.  » 

Si  nous  sortons  d'Afrique,  il  ne  nous  reste  plus  à  envisager  que  l'Amé- 
rique. Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  de  ce  côté  avec  la  doctrine  de  Monroë. 
Depuis  1870  nous  avons  pourtant  gagné  de  ce  côté  l'îlot  calcaire  de 
St-Barthelemycédé  à  la  France  parla  Suède  moyennant  400.000  francs 
par  le  traité  du  10  août  1877.  L'îlot  a  9  kilom.  de  long,  6  de  large, 
1.500  habitants  dont  1.200  dans  la  capitale  Gustavia. 

Dans  l'Océan  pacifique  notre  protectorat  sur  les  îles  de  la  Société, 
Tahiti,  les  îles  Gambier  s'est  transformé  en  possession  directe.  Il  y  a 
la  question  des  Nouvelles  Hébrides,  archipel  situé  dans  le  voisinage  de 
la  Nouvelle  Calédonie  et  pouvant  être  considéré  comme  une  dépendance- 
de  cette  colonie  :  les  prétentions  de  l'Australie  nous  ont  obligés  à 
accepter  un  condominium  avec  l'Angleterre  par  l'accord  signé  à  Londres 
le  20  octobre  1906.  L'archipel  forme  un  territoire  d'influence  commune 
à  la  France  et  à  l'Angleterre  sur  lequel  les  sujets  et  citoyens  des  deux 
puissances  signataires  jouissent  des  droits  égaux  de  résidence,  de  protec- 
tion personnelle  et  de  commerce,  chacune  des  deux  puissances  demeurant 
souveraine  à  l'égard  de  ses  nationaux,  ni  l'une  ni  l'autre  n'exerçant 
une  autorité  séparée  sur  l'archipel  ». 

En  manière  de  conclusion  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de 
reproduire  celle  donnée  par  M.  Adolphe  Cieron  dans  son  remarquable 
rapport  a'u  Sénat  à  propos  du  budget  des  colonies:  «  En  moins  d'un  demi- 
siècle  notre  domaine  extérieur  sans  compter  l'Algérie  et  la  Tunisie  s'est 
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étendu  sur  plus  de  sept  millions  de  kilomètres  carrés  avec  une 
population  d'au  moins  40  millions  d'iimes  ;  il  affirme  sa  vitalité  et  son 
utilité. 

Utiles  sont  les  colonies  au  point  de  vue  matériel  par  l'accroissemeul 
d'affaires  qu'îlles  procurent  à  la  métropole,  par  lo  placement  de  ses 
capitaux  (\m  trouvent  en  territoire  français  plus  de  loyauté  qu'ailleurs. 

Utiles  au  point  de  vue  moral,  car  par  elles  la  i)ensée  française  se 

répand  dans  l'univers  accomplissant  sn  haute  mission  d'initiation  et  de 

civilisation  ». 

A.  Merchier. 


COMMUMCATION 


APERÇU  DE  LA  SITUATION 

DK     L'ALLEMAGNE 


L'époque  actuelle  est  une  époque  de  transition.  Les  règles  qui 
présidaient  à  l'évolution  de  l'humanité  subissent  en  ce  moment  une 
transformation  radicale.  Lo  temps  n'est  plus  où  des  considérations  de 
sentiment  réglaient  les  rapports  de  peuple  à  peuple  ;  en  dépit  de 
tout,  une  sorte  de  matérialisme  nous  impose  sa  loi  fatale.  Cette  force 
aveugle  qui  entraîne  l'humanité  n'a  d'ailleurs  pas  échappé  à  la 
clain-oyance  des  âges  les  plus  reculés  :  les  grecs  l'appelaient  a^xvxY,, 
les  latins  /'afuin  ce  que  nous  avons  traduit  par  le  mot  destin  :  Bossuet 
a  dit  «l'homme  s'agite  et  Dieu  lo  mèno.  »  Moins  spiritualiste,  notre 
ép()i{ue  ;i  invonté  lo  mot  (Irlrrjiunisnii'  qui  trouve  son  application  non 
seulement  en  phdoso|)liio  mais  aussi  ou  géographie.  C'est  inainlenant 
langage  courant  que  de  parler  du  di'tcrininisme  des  lois  physiques  et 
des  faits  économiques  dans  l'évolution  des  ronditions  géographiques. 
Ces  faits  économiques  et  les  forces  productives  deviennent  facteurs 
essentiols  dans  le  développement  et  la  vie  des  nations.  C'est  à  leur 
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examen  sommaire  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin  que  je  veux  consacrer 
cette  rapide  étude. 

Une  des  conditions  primordiales  de  la  richesse  et  de  la  puissance 
d'un  pays  consiste  dans  les  produits  de  son  sous  sol.  L'abondance  des 
produits  minéraux  permet  de  préjuger  le  rôle  d'un  pays  dans  la  lutte 
âpre  et  sans  merci  qui  s'engage  entre  nations  sur  tous  les  points  du 
globe  et  qu'on  décore  du  nom  de  politique  mondiale. 

Au  premier  rang  se  place  la  production  de  la  houille.  A  ce  point  de 
vue  l'Allemagne  fournit  annuellement  140  millions  de  tonnes  contre 
nous  34  millions.  Les  seuls  centres  de  Dortmund  et  de  Bochum  dans 
la  région  de  la  Ruhr  en  Westphalie  dépassent  de  beaucoup  notre 
production  par  leur  total  de  45  millions  de  tonnes.  En  admettant  le 
chilTre  de  5  francs  par  tonne  sur  le  carreau  de  mine,  cela  donne  la  somme 
respectable  de  600  millions  de  francs.  Or  l'effort  journalier  d'un 
ouvrier  adulte  est  représenté  par  une  dépense  de  0  fr.  15  de  charbon. 
La  houille  extraite  du  sol  allemand  représente  le  travail  annuel  de 
4  milliards  d'hommes,  chiffre  bien  supérieur  à  celui  de  la  population 
du  globe.  Voilà  une  jolie  force  brute  mise  au  service  de  l'Allemagne. 
Mais  l'Allemagne  a  aussi  en  abondance  le  minerai  de  fer.  Elle  fournit 
27  millions  de  tonnes  en  1907.  De  plus  sa  houille  se  prête  à  la  transfor- 
mation en  coke.  Aussi  l'Allemagne  qui,  en  1897,  produisait  7  millions 
de  tonnes  d'acier  en  produit  12  millions  en  1907.  Elle  dépasse  l'Angle- 
terre et  n'est  dépassée  que  par  les  24  millions  de  tonnes  des  Etats- 
Unis.  Nous  sommes  peu  de  chose  çn  comparaison  avec  nos  2  millions  1/2 
de  tonnes. 

La  Lorraine  qui  est  une  do  nos  grandes  régions  métallurgiques  est 
tributaire  de  l'Allemagne  qui  lui  fournit  annuellement  un  million  de 
tonnes  de  coke.  Et  voici  que  l'Allemagne  non  seulement  refuse 
d'augmenter  les  livraisons  mais  encore  les  diminue.  M.  Basly,  qui  en 
fait  judicieusement  la  remarque,  ajoute  :  «  que  telle  industrie  qui 
obtenait  150.000  tonnes  en  Westphalie  n'en  obtient  plus  que  14.000  ; 
telle  autre  qui  avait  de  l'Allemagne  100.000  tonnes  voit  réduire  sa 
commande  chaque  année  et  à  cause  de  cela  refuse  d'augmenter  sa 
puissance  de  production  ». 

Au  point  de  vue  agricole,  l'Allemagne  est  moins  favorisée.  Sans 
doute  la  Silésie,  la  Saxe  et  la  Westphalie  qui  longent  le  pied  de  la 
terrasse  Hercynienne  sont  recouvertes  d'une  couche  de  limon  fertile 
(lœss)  et  se  prêtent  à  la  culture  du  blé  comme  aussi  de  la  betterave, 
culture  alternante  du  blé.  Mais  le  reste  de  la  plaine  Allemande  est 
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souvent  une  succession  de  marécages  comme  les  tourbières  du  Hanovre 
ou  de  vastes  étendues  sableuses  comme  le  Brandebourg.  L'Allemagne 
du  Sud,  j'entends  par  là  le  pays  au  Sud  du  Mein,  forme  une  terrasse 
mamelonnée  ou  Haute  Allemagne  qui  doit  à  son  élévation  un  climat 
âpre  comme  son  sol,  où  domine  le  calcaire  qui  retient  mal  les  eaux 
de  pluie.  La  céréale  dominante  est  ici  le  seigle,  mais  la  culture  qui 
prime  toutes  les  autres  est  celle  de  la  pomme  de  terre.  L'Allemand  en 
général  ne  mange  pas  de  pain  blanc  ;  les  riches  mangent  une  sorte  de 
brioche,  les  autres  mangent  un  pain  gris  fait  avec  de  la  farine  de  seigle  : 
la  pomme  de  terre  remplace  à  vrai  dire  le  pain.  11  se  fait  aussi  une 
grande  consommation  de  viandes  conservées,  dites  «  délicatesses  *,  ce 
qui  est  une  indigeste  antiphrase. 

L'élevage  est  poussé  aussi  loin  que  possible  mais  reste  stationnaire 
parce  qu'il  est  arrivé  à  son  maximum  de  rendement.  Le  mouton  est 
même  en  décadence  à  cause  de  la  concurrence  des  laines  exotiques. 
Les  éleveurs  du  Hanovre  en  particulier  avaient  sacrifié  les  qualités  de 
la  race  pour  obtenir  la  finesse  de  la  laine.  Avec  les  progrés  de  l'outillage 
les  laines  moyennes  sont  utilisées  a  l'égal  des  laines  fines  et  l'éleveur 
allemand  ne  fait  plus  ses  frais  :  Il  faut  opérer  une  i-égénération  de  la 
race  qui  exigera  des  années  d'efforts  et  de  croisements.  Mais,  en  fin  de 
compte,  le  sol  de  l'Allemagne  est  exploité  avec  beaucoup  de  méthode 
et  de  science,  et  s'il  n'arrive  pas  à  fournir  toutes  les  denrées  d'alimen- 
tation à  une  j)opulation  qui  s'accroît  chaque  jour,  il  faut  convenir 
pourtiiut  que  l'Allemand  qui  visite  m>s  pays  occidentaux  peut  être  fier 
en  constatant  que  nulle  part  la  science  de  l'exploitation  agricole  n'est 
poussée  aussi  loin  que  chez  lui. 

Mais  où  l'Allemagne  est  particulièrement  remarquable,  c'est  par 
l'essor  industriel.  Jusqu'en  1870  la  France  s'est  représenté  l'Allemagne 
comme  une  grosse  personne  un  peu  lourde,  très  sentimentale  et  tout  à 
fait  rêveuse  ;  mais  après  la  guerre  la  France  dut  reconnaître  combien 
elle  s'était  tromi)ée.  Tout  en  s'enorgueillissant  de  sa  force  militaire, 
l'Allemagne  a  besogné  comme  un  jieuple  vaincu,  mais  vaillant,  (|ui 
veut  se  relevei-  et  ne  recule  devant  aucun  labeur  pour  saisir  la  première 
I»lace.  X  la  valeur  morale  que  ses  succès  lui  avaient  conquise,  elle 
v(mlul  ajouter  la  riches.se  (jue  donnent  les  triomi)hos  de  l'industrie'  et 
elle  y  a  réussi. 

L'industrie  niétallurgi<|ue  il  fait  dos  |)rogrès  stupéfinnls.  La  maison 
Krupp,  non  contente  de  ses  vastes  éUiblissements  d'Fssen  annexe 
continuellement  de  ntmveaux  ateliers  à  Magdebourg,  à  Stettin,  à  Kiel. 
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Vient  ensuite  Solingen,  région  par  excellence  de  la  Kleineisen 
industrie,  quincaillerie,  ferronnerie,  outils  de  toute  espèce  :  Remscheid 
est  le  grand  centre  de  la  coutellerie.  Aussi,  tandis  qu'il  y  a  trente  ans 
à  peine  l'Allemagne  achetait  son  matériel  de  chemin  de  fer,  maintenant 
elle  est  devenue  pays  de  grande  exportation  :  en  1897  elle  a  fourni 
400  locomotives  à  la  seule  Russie.  De  1889  à  1900  l'exportation  des 
machines  et  métiers  vers  cette  même  Russie  a  plus  que  doublé.  De 
1886  à  1896  elle  a  fourni  322  locomotives  à  l'Italie.  Ce  n  est  pas 
seulement  au  point  de  vue  de  la  quantité,  mais  aussi  au  point  de  vue  de 
la  qualité  que  l'Allemagne  a  fait  d'énormes  progrès.  Il  y  a  telles 
machines,  des  machines  électriques  par  exemple,  qu'on  ne  peut  guère 
se  procurer  hors  d'Allemagne.  Comme  corollaire  de  l'industrie  métal- 
lurgique il  faut  signaler  les  industries  chimiques.  M.  Blondel  écrit  ces 
lignes  signilîcatives  :  «  On  peut  dire  que  pour  toutes  les  grandes 
industries  chimiques  l'Allemagne  tient  le  premier  rang  sur  les  marchés 
du  monde  ;  l'exportation  de  ses  produits  a  augmenté  dans  toutes  les 
directions,  sauf  les  Etats-Unis  ;  il  se  fonde  continuellement  de 
nouvelles  fabriques  ». 

L'industrie  textile  est  aussi  des  plus  florissantes.  Le  travail  de  la 
laine  est  très  développé  en  Westphalie  où  Dusseldorf  est  un  centre  qui 
rivalise  avec  Roubaix.  Barmen  et  Aix-la-Chapelle  font  aussi  les  draps. 
En  Saxe,  Chemnitz  est  la  capitale  du  coton  et  menace  de  devenir  la 
rivale  de  Manchester  ;  mais  en  Westphalie  il  faut  encore  signaler 
Elberfeld  et  Cologne  'pour  le  foulard ,  puis  la  région  Alsacienne, 
Colmar,  Guebwiller,  Mulhouse,  en  Silésie,  Gœrlitz  et  Schweidnitz, 
Miinchen,  Gladbach,  Viersen  et  surtout  Krefeld  tissent  la  soie  et  pour 
le  ruban  font  une  concurrence  redoutable  à  St-Etienne  ;  Plauen  en 
Saxe  est  la  ville  du  tulle  et  de  plus  en  plus  bat  en  brèche  la  place  de 
Calais.  Bautzen  est  le  centre  d'une  grande  production  de  lin. 

Bien  d'autres  industries  se  sont  encore  développées  en  Allemagne  : 
l'extension  de  la  culture  de  la  betterave  a  amené  l'industrie  de  la 
sucrerie  et  aussi  celle  de  la  distillerie  et  de  la  fabrication  des  alcools 
venant  se  joindre  à  la  brasserie.  C'est  pour  les  industries  d'art  et  de 
luxe  que  les  Allemands  ont  encore  le  plus  de  progrès  à  faire,  ils  le 
reconnaissent.  Et  pourtant,  même  de  ce  côté,  ils  sont  surprenants. 
Pour  la  verrerie  «  La  Saxe  est  arrivée  à  produire  des  articles  tels  que 
vases,  globes  de  lampes,  couronnes  de  cristal  qui,  jusqu'ici,  étaient 
monopolisés  en  Bohême  ».  A  l'exposition  de  1900  pour  l'article  porce- 
laine, Meissen  a  fourni  des  produits  qui  soutenaient  la  comparaison 
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avec  notre  manufacture  de  Sèvres.  Un  des  côtés  les  plus  intéressants 
e<t  le  progrès  dans  la  confection  et  l'article  modes  qui  semblait  jusqu'ici 
un  monopolo  de  la  France.  Il  s'est  même  passé  à  ce  propos  quelque 
chose  d'amusant  et  instructif.  Au  lendemain  de  la  guerre  de  1870  les 
dames  allemandes  se  coalisèrent  et  s'adressèrent  à  l'impératrice  ,  la 
priant  de  formuler  les  modes  féminines  allemandes  afin  d'échapper  à 
la  tutelle  de  cette  France  frivole  et  corrompue  que  Dieu  venait  de 
châtier  par  Tépée  de  la  moralité  allemande.  La  princesse  demanda  à 
réfléchir,  puis  écrivit  à  Paris  et  se  fit  envoyer  les  plus  jolis  modèles, 
et  l'Allemagne  qui  répudiait  la  ])abvlone  moderne  fut  inondée  de 
produits  fi-ançais  qui  lui  étaient  expédiés  franco  au  delà  d'une 
commande  de  25  francs  par  de  grands  magasins  que  je  ne  nommerai 
pas.  Mais  là,  comme  ailleurs,  l'Allemagne  a  besogné.  Berlin  mais 
surtout  Breslau  en  Silésie  sont  devenus  le  siège  de  grands  ateliers  de 
confection,  et  cette  confection  est  soignée  et  de  bon  goût.  A  Breslau 
seulement  18.(X)0  personnes  vivent  de  la  confection  :  les  confections 
pour  dames,  sans  doute  au  prix  de  gros  sacrifices  et  de  grands  efforts, 
y  ont  acquis  une  véritable  réputation  d'élégance,  de  solidité  et  de  bon 
marché  :  Et  maintenant  l'Allemagne  se  suffit  à  elle-mêmr  ;  elle 
exporte  en  Russie  et  en  Autriche-Hongrie. 

S'il  est  un  produit  bien  français,  c'est  l'article  de  Paris,  le  meuble, 
le  bilielot,  ce  qu'où  pourrait  appeler  des  riens  visibles.  Et  voici  que 
Berlin  fait  concurrence  à  P;iris  :  nombre  d'articles  de  Paris  mis  en 
étalage  dans  nos  bazars  viennent  d'Allemagne.  Berlin  faille  meuble 
tout  comme  le  faubourg  St-Antoine  et  exporte  «  en  Hollande,  en 
Suisse,  en  Serbie,  en  Roumanie,  en  Bulgarie  et  jusque  dans  l'Amérique 
du  Sud  ». 

Les  caiisos  de  cette  prospérité  industrielle  sent  de  dilférentes  sorlt^s. 

En  première  ligne  je  cn^is  qu'il  faut  signaler  le  caractère  allemand 
fait  à  la  fois  de  raideur  et  de  souplesse,  de  sentimentalité  et  d'esprit 
pratique.  Partout,  au  delà  de  ses  frontières,  l'Allemagne  a  ses 
voyageui-s,  investigateurs  industriels,  qui  étudient  les  procédés  de 
production,  les  besoins  de  la  consommation,  et  ne  laissent  rien  ignorer 
des  observati(jns  qu'ils  ont  recueillies  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
peuvent  en  profiter.  Des  touristes  allemands  visitent  le  Piémont  et  la 
Lombardie  et  comme  conséquence,  aux  deux  extrémités  de  l'Allemagne, 
à  W'aldshul  et  à  Berlin,  l'industrie  des  chapeaux  de  paille  j)rtMid  une 
extension  extraordinaire,  L'Allemand  visite  l'Italie,  mais  j)assant  par 
Bologne,  il  admire  la  Ste-(x'cile  apivs  quoi  il   s'enquiert  de  la   recette 
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de  la  mortadelle.  A  Naples,  en  descendant  du  Vésuye,  il  s'enquiert  de 
la  fabrication  des  faux  vases  grecs.  En  1878  s'abattit  sur  Calais  toute 
une  légion  déjeunes  gens  polis,  assidus  au  travail,  point  exigeants  sur 
les  salaires  s'ofîrant  aux  fabricants  qui  s'empressèrent  de  les  accepter 
et  trouvèrent  en  eux  des  employés  modèles.  Seulement  vers  1882  les 
employés  s'envolèrent  et  Plauen  sortit  de  terre. 

Une  autre  cause  du  succès  de  l'industrie  allemande  est  l'absence  de 
préjugés.  Toute  affaire  est  bonne  du  moment  où  il  y  a  de  l'argent  à 
gagner.  En  1886,  pour  la  fête  du  14  juillet,  une  maison  allemande 
off'rit  par  voie  d'annonces  des  drapeaux  français  moins  cher  que  ceux 
que  l'on  vendait  à  Paris,  ce  qui,  par  parenthèse,  fit  jeter  feu  et  flamme 
à  la  presse  française.  Il  n'y  avait  qu'à  rire  et  acheter  des  drapeaux  chez 
les  fabricants  français.  Un  peu  plus  tard  un  général  ambitieux  se 
laissait  tailler  chez  nous  une  réclame  par  tous  les  moyens  possibles  : 
On  l'appelait  le  général  Revanche.  Sur  nos  marchés  s'abattit  tout  un 
lot  de  foulards  d'un  bas  prix  incroyable,  avec  au  milieu  le  portrait  du 
général  et  son  surnom.  Los  foulards  venaient  de  Cologne  ! 

Enfin  l'organisation  industrielle  des  Allemands  est  bien  supérieure  à 
la  nôtre.  Tandis  que  chez  nous  domine  l'individualisme,  cause  de  ruine 
dans  le  combat  pour  la  vie,  chez  eux  domine  l'esprit  d'association. 
L'Allemagne  est  la  terre  classique  du  bundt,  le  moindre  jeu  de 
bouchon  ou  la  plus  modeste  réunion  de  tireurs  à  l'arc  est  prétexte  à 
société.  Dans  notre  région  du  Nord  nous  sommes  un  peu  Allemands 
sur  ce  point  ;  mais  la  ressemblance  s'arrête  au  seuil  de  l'industrie. 
Tandis  que  chez  nous  chaque  fabrique  appartient  à  un  seul  industriel 
ou  tout  au  plus  à  une  famille,  là-bas  les  grandes  usines  sont  toutes  en 
actions.  Un  directeur-gérant,  d'ailleurs  bien  payé,  assume  tous  les 
soins  de  la  gestion  et  de  l'exploitation.  En  fin  d'exercice  un  dividende 
est  attribué  aux  actionnaires  ;  par  exemple  14  %  aux  actionnaires  de 
la  Société  anonyme  d'électricité  de  Nuremberg.  Au  taux  actuel  de 
l'argent,  c'est  un  beau  placement  et  l'actionnaire  n'a  garde  de  se 
plaindre,  et  pourtant  il  reste  encore  de  l'argent.  Cela  sert  à  constituer 
une  caisse  noire  qui  permettra  de  traverser  les  moments  difficiles  et 
surtout  de  tuer  la  concurrence  là  oîi  elle  pourra  se  produire,  en 
vendant  à  perte  jusqu'à  ce  que  le  concurrent  ait  disparu,  quitte  à 
relever  les  prix  ensuite. 

Certes  il  est  beau  de  produire,  mais  il  est  encore  mieux  de  vendre  ; 
c'est  une  vérité  qui  semble  ignorée  en  France  où  nous  avons  des 
producteurs  de  premier  ordre  qui  d'ailleurs  sont  aussi  peu  commerçants 


—  3(3  — 

que  possible,  l)e  ce  côté  l'Allemague  a  une  éerasante  supériorité  qui 
tient  tout  d'abord  à  une  savante  organisation  commerciale. 

En  sortant  du  collège  ou  de  l'école  le  jeune  homme  désireux  de 
ti'ouver  une  place  commence  par  se  faiie  admettre  dans  la  Société  des 
employés  de  commerce  de  sa  ville.  Ces  sociétés  se  sont  formées 
partout,  sans  aucune  tutelle  gouvernementale.  Certaines  comptent 
plus  de  ."30. 000  membres.  Elles  s'occupent  de  placer  gratis  leurs 
adhérents,  mais  voyons  dans  quelles  conditions. 

Le  jeune  homme  qui  s'adresse  à  elle  est  immédiatement  placé  dans 
quelque  grande  maison  ;  mais  pendant  trois  ans,  il  ne  gagnera  rien  :  à 
la  Noël  une  gi-atification  si  l'on  est  content  de  lui,  et  c'est  tout.  Pendant 
trois  ans  l'employé  donne  gratuitement  son  temps  et  son  travail  au 
patron  qui  s'engage  à  lui  apprendre  la  pratique  des  affaires.  Aussi  le 
patron  est-il  appelé /tV/rt'r  c'est-à-dire  celui  qui  enseigne,  l'employé 
lehrling^  cest-à-dire  le  disciple. 

Le  patron  s'engage  à  laisser  à  son  einplo3^é  tout  le  temps  nécessaire 
pour  suivre  le  cours  de  perfectlonnenient  comiuercial,  (Fortbildung- 
Schulem),  c'est  le  nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  de  véritables 
écoles  de  commerce,  mais  au  caractère  essentiellement  pratique  :  le 
patron  qui  refuserait  de  se  plier  à  celte  condition  serait  mis  à  l'index 
et  ne  trouverait  plus  d'employés.  L'employé  (pii  ferait  l'Ecole  buisson- 
nière  serait  rayé  de  l'association  et  ne  trouverait  plus  à  se  placer. 

Or  quelles  sont  les  matières  enseignées  au  cours  de  perfectionnement 
commercial  ? 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'une 
école  préparatoire;  on  ne  reçoit  que  des  élèves  qui  sont  déjà  dans  les 
affaires  :  ce  sont  des  cours  de  perfectionnement.  On  y  enseigne 
raritliméli(|ne  et  surtout  la  ([uestion  des  monnaies,  changes,  arbitrages, la 
langue  allemande  au  |)oint  de  vue  do  la  corresjiondance  commerciale, 
les  langues  étrangères  mais  d'une  façon  commerciale  et  pratique,  la 
calligraphie,  la  sténographie,  la  comptabilité.  Enfin  l'économie  commer- 
ciale et  la  géographie. 

J'ai  vu  le  programme  pour  les  cours  de  Hambourg.  Il  ferait  jeter  les 
hauts  cris  à  nos  géographes  fiançais  épris  d'idées  générales  et  pliilo- 
.sophiques  :  Ici  c'est  le  triomphe  du  terre  h  terre.  C'est  une  série  de 
répertoires.  Il  s'agit  (rindi(iu<'r  j)Our  chaque  pays  quelles  sont  les 
marchandises  à  acheter  pour  le  plus  grand  bit  II  (b-  l'Allemagne  et  les 
marcbanchsos  allemaii(b's  qui  ont  chance  de  !<'y  débiter,  les  usages  de 
commerce,    dimensions  des  colis,   j)oids  de   jiaquetage  admis  par  bi 
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douane.  Dans  chaque  ville  indication  des  maisons  allemandes,  des 
hôtels  allemands,  des  médecins  allemands,  etc.  Que  nous  sommes  loin 
de  l'enseignement  théorique  qui  fait  rage  en  France  et  cause  trop 
souvent  des  désillusions! 

Voilà  comment  l'Allemagne  a  su  se  façonner  un  admirable  personnel 
technique.  Il  faut  joindre  à  cela  certaines  qualités  de  souplesse  qui  font 
que  le  placier  allemand  ne  se  laissera  rebuter  par  aucun  mauvais 
vouloir  et  reviendra  vingt  fois  à  la  charge  :  tout  lui  est  égal  pourvu 
qu'il  enlève  une  commande.  Joignons  aussi  la  concession  de  crédits  à 
long  terme  rendus  possibles  par  les  caisses  noires  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure.  Enfin  une  certaine  audace  naïve  qui  permet  au  négociant 
allemand  dans  certains  pays  d'Orient  de  mettre  cette  affiche  «  billig 
und  schlecht  »  bon  marché  et  mauvais. 

De  plus,  par  une  savante  organisation  de  ses  moyens  de  transport 
tant  terrestres  que  fluviaux  et  maritimes,  l'Allemagne  est  arrivée  à  des 
résultats  suprenants.  Là-bas  il  n'est  pas  question  de  l'antagonisme  du 
canal  et  du  chemin  de  fer.  L'Allemagne  a  su  utiliser  la  dépression  qui 
existe  entre  la  terrasse  Ouralo-Baltique  et  le  relief  Hercynien  :  On  peut, 
sans  quitter  son  bateau,  aller  de  Hambourg  sur  l'Elbe  à  Tilsit  sur  le 
Niémen.  Elle  a  su  accomplir  ce  que  nous  avions  négligé  de  faire  en 
Alsace,  c'est-à-dire  transformer  le  Rhin  en  une  voie  fluviale  de  premier 
ordre.  Le  Mittellmid  Kanul  est  une  des  grandes  pensées  de  l'Empereur 
Guillaume  et  réunira  quelque  jour  le  Rhin  à  l'Elbe  en  rendant 
complète  la  communication  fluviale  parallèle  à  la  mer  de  Rotterdam  à 
Tilsit.  L'Allemagne  excelle  à  ne  pas  éparpiller  ses  efl'orts.  Elle  les  a 
concentrés  sur  l'unique  port  de  Hambourg  qui  devient  le  rival  de 
Londres  ;  elle  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  sa  marine  marchande 
qui  présente  les  types  les  plus  parfaits  et  les  plus  rapides  de  l'époque 
actuelle.  Enfin  elle  a  su  combiner  ses  tarifs  de  telle  sorte  que  la 
marchandise  allemande  peut,  sur  n'importe  quel  point  du  globe,  aller 
concurrencer  le  produit  similaire  étranger.  Qu'on  en  juge. 

Les  marchandises  qui,  de  l'intérieur  de  l'Empire  sont  destinées  à  des 
pays  d'outre-mer,  jouissent  d'un  tarif  direct  d'exportation  pour  la 
distance  totale  à  parcourir  et  qui  comporte  une  réduction  telle  que  le 
centre  de  fabrication  se  trouve  en  quelque  sorte  rapproché  de  la  côte  où 
s'embarque  le  produit.  La  seule  condition  est  que  le  transport  s'efi'ectue 
sans  interruption  par  rails  et  vaisseaux  allemands.  Or  quel  est  le 
résultat  ?  Il  nous  est  indiqué  par  une  commission  d'enquête  anglaise. 
Le  transport  d'une  tonne  de  rails  de  Birmingham  à  Liverpool  coûte 
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8  shillinghs  4,  avec  le  tarif  allemand  il  coulerait  3  shillinghs  2. 
Le  transport  des  balles  de  coton  de  Manchester  à  Bristol  coule 
22  shillinghs  i,  on  Allemagne  il  ne  coûterait  que  8  shillinghs  7  et  ainsi 
de  suite.  Conclusion  :  les  navires  allemands  allant  vers  le  Levant 
peuvent  trouver  du  fret  sur  les  bords  de  la  Tyne,  mais  il  est  impossible 
aux  vaisseaux  anglais  d'en  trouver  à  Hambourg,  puisque  les  produits 
de  l'intérieur  du  continent  bénéficient  d'une  notable  réduction  du  prix 
de  transport  par  voie  ferrée,  à  la  condition  de  suivie  la  ligne  allemande. 

Grâce  à  ces  habiles  mesures  le  commerce  maritime  de  l'Allemagne 
s'est  accru  dans  des  proportions  inouïes.  Notre  consul  à  Hambourg 
constate  que  les  échanges  entre  l'Allemagne  et  le  Levant,  via  Hambourg, 
se  sont  élevés  en  dix  ans  de  77  millions  à  157  millions  de  marks.  Vers 
les  ports  Busses  de  la  Mer  Noire  l'accroissement  est  de  621  %,  vers  la 
Turquie  891  7„,  vers  l'Egypte  1.094  °/o. 

Et  Sir  William  Ward,  Consul  général  de  la  Grande  Bretagne  à 
Hambourg,  écrit  que  des  commerçants  britanniques  en  rapport  d'affaires 
avec  le  Levant  et  l'Afrique  Orientale  se  trouvent  obligés,  dans  l'intérêt 
de  leurs  clients  du  Levant,  de  confier  les  commandes  de  ces  clients  à 
des  fabricants  allemands.  Les  commandes  pourraient  être  exécutées 
dans  le  Boyaume  Uni,  mais  il  est  impossible  au  fabricant  britannique 
de  faire  concurrence  aux  produits  allemands  dont  les  prix  inférieurs 
sont  dus  dans  une  large  mesure  aux  taux  de  transport  fortement 
réduits  d'Allemagne  dans  ces  pays. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  progrès  constants 
du  commerce  allemand.  En  1872,  au  lendemain  de  nos  défaites,  nous 
étions  encore  en  bonne  posture  :  Le  mouvement  général  de  notre 
commerce  se  chiffrait  par  7  milliards  l/J,  celui  de  rEm])ire  Allemand 
atteignait  à  peine  7  milliards.  En  l!S77  nous  fûmes  définitivement 
dépassés.  Aujourd'hui  le  commerce  extérieur  de  l'Allemagne  se  chilfre 
par  20  milliards  de  francs  !  le  nôtre  n'arrive  qu'à  10  milliards.  L'Alle- 
magne a  maintenant  sur  nous  une  avance  de  10  milliards  ;  elle  vient 
immôdiiiteiiiciit  apr(\s  l'Angleterre,  nous  ne  venons  plus  maintenant 
(lii'cri  (luatrième  ligne,  après  l'Allemagne  elles  Etats-Unis. 

Celte  |)n>spérité  conlinuo  ne  semble  pas  suffire  à  rAlIemagne.  Elle 
aspire  à  la  conquête  du  pi-emier  rang  sur  le  lorrain  commercial.  Elle 
ne  s'en  cache  pas,  elle  le  proclame  par  la  bouche  de  ses  jeunes  gens  ; 
Hambourg  déclare  que  les  temps  sont  proches  où  l'Empire  des  mers 
jusqu'ici  confiné  dans  une  Ile  passera  sur  le  conlinont  avec  armes  et 
bagages. 
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Le  conflit  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  est  inévitable  :  deux 
impérial ismes  sont  ici  en  présence,  tous  deux  visent  à  l'empire  des 
affaires  :  mais  l'impérialisme  allemand  a  celte  supériorité  qu'il  n'a 
pas  usé  de  la  conquête  comme  instrument  de  son  expansion  commer- 
ciale. Autant  le  génie  anglais  se  prête  à  la  mise  en  valeur  des  colonies 
conquises,  autant  le  génie  allemand  s'y  prête  peu  :  il  s'établit  chez  les 
autres,  il  s'y  installe,  y  prospère  et  y  réussit.  Le  succès  de  la  politique 
allemande  est  surtout  dû  à  l'intelligence  des  moyens  de  la  race  ;  elle 
ne  s'est  pas  attachée  à  des  tâches  dépassant  ses  facultés  propres,  elle 
est  resiée  très  prudente  tout  en  étant  entreprenante. 

Mais  entraînée  à  acquérir  toujours  de  nouveaux  débouchés  cette 
politique  ne  peut  continuer  à  rester  ce  qu'elle  est  :  elle  devient 
menaçante,  elle  se  sert  de  son  armée  pour  intimider  le  monde.  Son 
action  toute  récente  au  Maroc  a  été  très  adroite  ;  elle  est  parvenue  à 
impressionner  les  musulmans  de  son  influence  sur  l'Europe  ;  l'ère  des 
difficultés  commencera  pour  elle  le  jour  oîi  elle  voudra  prendre  la 
responsabilité,  exercer  son  pouvoir,  en  un  mot  commander  au  pays  : 
elle  inaugurera  alors  la  politique  des  aventures. 

RiGHEMER. 


L'ÉMIGRATION  ALLEMANDE  DE  1870  A 1910 


Dûsseldori,   le    13  juin    1910 D'après  les  dernières   publications  de 

r  «  Office  Impérial  de  Slallslique  »,  le  chiffre  des  émigrants  allemands  s'est 
élevé,  pour  1909,  à  25.000  unités.  S'il  marque  un  progrès  sur  ceux  qui 
avaient  été  constatés  en  1907  (31.696)  et  pendant  toute  la  période  décennale 
antérieure,  il  est  sensiblement  plus  élevé  qu'en  1908,  où,  pour  la  première 
fois,  depuis  la  fondation  de  l'Empire,  il  était  descendu  au-dessous  de  20.000 
(19.893).  Cette  légère  recrudescence  de  l'émigration  n'a  d'ailleurs  rien 
,  d'alarmant,  car  elle  s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle  par  la  dernière 
crise  économique.  La  subite  diminution  constatée,  en  1907,  avait  été  un 
phénomène  anormal,  exceptionnel,  passager,  dû  aux  conditions  de  l'Amérique 
du  Nord,  vers  laquelle  se  dirigent  les  dix-neuf  vingtièmes  des  Allemands,  qui 
abandonnent  leur  patrie  ;  elle  ne  pouvait  se  prolonger  sans  amener  une 
réaction.  Ce  qui   est  plus  important,   c'est  que,    à  part  cette  exception,   la 
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courbe  générale  de  l'énùg'ration  n'a  pas  cessé  de  s'abaisser  d'une  manière 
constante  et  régulière  depuis  1894  :  les  résultats  d'une  année  isolée  ne 
peuvent  prévaloir  sur  ceux  d'une  période  entière. 

Aussi  bien  ces  données  statistiques  présentent-elles  moins  d'intérêt  en 
elles-mêmes  que  par  leur  signification.  11  y  a  entre  la  courbe  de  l'émigration 
et  le  développement  général  du  pays  un  rapport  tellement  étroit ,  une 
corrélation  si  constante,  une  correspondance  si  exacte  que  les  variations  de 
l'une  peuvent  servir  à  mesurer  la  prospérité  de  l'autre.  Cette  concordance 
apparaît  avec  évidence  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'évolution 
de  l'Empire  allemand  depuis  son  rétablissement.  A  partir  de  cette  date,  son 
histoire  peut  se  partager  en  trois  grandes  périodes  :  période  d'organisation 
(1871-1880).  au  cours  de  laquelle  l'Allemagne  nouvelle  cherche  à  s'adapter 
aux  conditions  de  sa  vie  politique  ;  période  de  stagnation  (1880-1893), 
j'eraplie  par  ses  efiforts  et  ses  tâtonnements  pour  trouver  la  formule  définitive 
de  sa  vie  économique  ;  enfin  période  d'expansion  ;  1894-1900),  de  surpro- 
duction industrielle  et  de  développement  commercial,  colonial  et  maritime. 
Or,  ce  sont  là  des  divisions  que  l'on  retrouve  presque  exactement  dans 
l'histoire  de  l'émigration  allemande  :  inégale  entre  1871  et  1880,  celle-ci 
est  devenue  intensive  entre  1880  et  1893  pour  aller  ensuite  toujours  en 
décroissant  à  partir  de  1894. 

Les  années  qui  suivent  immédiatement  la  constitution  de  l'unité  repré- 
sentent pour  TAllemagne  une  période  d'efforts  vers  l'organisatiiDU  à  laquelle 
il  est  difficile  de  trouver  le  caractère  d'une  évolution  régulière.  De  fréquentes 
alternatives  de  dépression  et  de  suractivité  dans  les  affaires  ;  une  crise 
financière  aiguë,  succédant  à  l'abondance  d'argent  qu'avait  amenée  le 
paiement  de  l'indemnité  de  guerre  ;  l'antagonisme  naissant  du  protec- 
tionnisme et  du  libre-échange,  de  l'Allemagne  industrielle  et  de  l'Allemagne 
agricole;  les  chilFres  de  Texporlation  ne  progressant  que  de  19  "/o  en  huit 
années  (1871-1880)  ;  ceux  de  l'importation  reculant  de  19  "/o  pendant  le 
même  laps  de  temps  :  voila  sons  quels  traits  un  peu  confus  apparaît  cette 
période  d'organisation,  pendant  laquelle  l'empire  récemment  créé  travaille  à 
assurer  son  assiette  et  à  régler  ses  mouvements. 

Ives  chiffres  de  ses  émigranis  se  ressentent  naturellement  des  oscillations  de 
sa  vie  économique.  Ils  varient  d'une  année  à  l'antre  saus  que  l'on  puisse 
assigner  ces  changements  partiels  à  une  cause  précise  ou  les  .«oumettre  à  une 
lui  logique.  Assez  élevés  a  la  veille  do  la  guerre,  ils  le  restent  au  lendemain 
des  victoires  allemandes:  70.000  personnes  en  1871,  128.000  en  1872,. 
110.000  ••Il  1873  vont  chercher  des  moyens  d'existence  au  delà  des  mers,  sans 
se  laisser  séduire  par  la  grandeur  |)olitique  de  leur  pays  unifié.  Pendant  les 
années  suivantes,  leur  nombre  tombe  brusquement  à  47.000  (1874),  puis 
jusqu'à  22.000  fl877j,  pour  remonter  sans  raison  apparente  à  35.000  en 
1879,  Au  l<jtal,  508.559  Allemands,  soit  une  moyenne  annuelle  de  50.506, 
s'étaient  expatriés  entre  1872  et  1880. 
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En  1880  s'ouvre  pour  l'Empire  allemand  une  ère  nouvelle,  moins  favorable 
«ncore  à  ses  progrès  que  la  précédente,  et  que  l'on  pourrait  appeler  la 
période  de  marasme  ou  de  stagnation.  L'Allemagne  conquérante  a  achevé 
•son  œuvre,  l'Allemagne  industrielle  n'a  pas  encore  commencé  la  sienne, 
l'Allemagne  agricole  ne  suffit  plus  à  sa  tâche,  et  le  pa^'s,  ne  sachant  encore 
vers  quel  idéal  orienter  ses  efforts,  traverse  une  sorte  de  malaise  économique 
qui  dure  près  de  dix  années.  L'évolution  du  pays  subit,  sinon  un  mouvement 
de  recul,  au  moins  un  moment  d'arrêt.  Au  lieu  de  former  des  lignes  brisées, 
comme  précédemment,  ou  de  s'élever  en  pente  rapide,  comme  pendant  la 
période  suivante,  les  courbes  des  divers  indices  économiques  s'immobilisent 
en  paliers  ou  fléchissent  même  légèrement. 

Les  exportations  sont  en  décroissance  marquée  en  1885,  1889  et  1892,  et 
ne  progressent  que  d'un  dixième  en  douze  années  (1880-1892).  Le  chiffre  des 
importations,  qui  permet  de  mesurer  les  facultés  d'achat  et  par  suite  la 
richesse  d'un  peuple,  diminue  de  près  d'un  quart  entre  1885  et  1890 
(2.980  et  2.270  millions;,  l^a  vieille  fécondité  de  la  population  semble 
même  décliner  et  son  accroissement  naturel  (excédent  des  naissances  sur  les 
décès)  descend  entre  1880  et  1885  au  taux  le  plus  bas  qui  ait  été  constaté 
depuis  un  siècle  (0,7  "^/o  par  an).  Cet  état  de  dépression  économique,  en 
aggravant  les  conditions  de  l'existence,  rejette  forcément  hors  des  frontières 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  en  supporter  la  rigueur.  Le  courant  de  l'émigration 
s'enfle  tout  à  coup,  grossit  démesurément,  et  se  maintient  pendant  une  dizaine 
d'années  à  un  tel  étiage  qu'il  tend  à  devenir  un  péril  national  ou  au  moins  un 
sujet  d'inquiétudes  publiques.  36.000  Allemands  avaient  quitté  leur  patrie 
en  1879  :  ils  sont  117.000  dès  l'année  suivante,  et  deviennent  221.000  en 
1881  :  chiffre  effrayant,  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint  et  qui  repré- 
sentait alors  près  de  la  moitié  de  l'excédent  annuel  des  naissances  sur  les 
décès.  L'effectif  formidable  de  cette  armée  d'émigrants  ne  décroit  que  bien 
lentement  en  1882  (203.000;.  en  1883  (174  000),  et  en  1884  (149.000).  A 
partir  de  cette  date,  et  jusqu'en  1891.  il  oscille  autour  de  100.000  unités, 
sans  tomber  jamais  plus  bas  que  83.000  (1886),  ni  monter  plus  haut  que 
120.000  (1891)  :  soit  un  total  de  1.784.000  personnes,  et  une  moyenne 
annuelle  de  127.000. 

Vers  1892  apparaissent  les  premiers  symptômes  d'une  transformation 
économique  qui  se  dessinera  pendant  les  dernières  années  du  XIX®  siècle,  se 
précipitera  ù  partir  de  1900,  et  renouvellera  la  face  du  pays  :  l'Empire 
devient  un  état  industriel,  et  par  suite  une  puissance  coloniale,  maritime  et 
«  mondiale  ».  C'est  alors  que  son  sol  se  couvre  de  tous  côtés  de  manufactures  ; 
que  sa  consommation  de  charbon,  par  où  se  mesure  son  activité,  s'élève  tout 
à  coup  de  93  (1893),  à  225  (1906)  millions  de  tonnes;  que  les  Allemands, 
portant  sur  tous  les  objets  fabriqués  leur  esprit  d'entreprise,  commencent  à 
rivaliser  avec  l'Angleterre  sur  le  marché  mondial,  et  acquièrent   peu   à    peu 


uue  primauté  incontestée  pour  la  vente  de  leurs  machines  (700  millions  de 
marks  en  1909),  de  leurs  appareils  électro-techniques  (190  millions),  et  de 
leurs  produits  chimiques  (625  millions).  C'est  alors  que  le  commerce  extérieur, 
suivant  les  pru«rrès  de  l'activité  industrielle,  double  en  vingt  ans  (7. 155  millions 
en  1889,  15.112  en  1909),  tandis  que  pendant  la  même  période  les  expor- 
tations s'accroissent  de  108°/,,  (3.165  et  6.591  jnilliuns)  et  les  importations 
de  138 °'o  (3.990  et  8.520  millions).  C'est  alors  que  la  marine  marchande  à 
vapeur,  instrument  nécessaire  de  tous  ces  échanges,  double  d'importance  en 
onze  années  i^880.000  tonneaux  en  1895,  et  2.097  en  1906).  C'est  alors  enfin 
que  la  nécessité  de  trouver  des  débouchés  pour  la  surproduction  industrielle 
entraîne  conune  conséquences  :  dans  l'ordre  politique  l'extension  et  la  mise 
en  valeur  d'un  vaste  empire  colonial,  dans  l'ordre  maritime  la  création  d'une 
formidable  flotte  de  guerre. 

Cette  vaste  révolution  économique,  dont  il  serait  hasardeux  de  préjuger  dès 
maintenant  les  résultats,  ne  pouvait  rester  sans  influence  sur  le  mouvement  de 
la  population.  Elle  devait  tendre  à  l'accélérer,  soit  par  l'augmentation  des 
naissances,  soit  en  retenant  sur  le  sol  natal  les  Allemands  prêts  à  le  quitter, 
puisqu'elle  multipliait  la  main-d'oeuvre,  assurait  un  emploi  et  une  rémuné- 
ration à  toutes  les  activités,  et  modifiait  ainsi  les  conditions  de  l'existence. 
L'expérience  ne  tarda  pas  à  confirmer  cette  prévision.  Tandis  que  l'excédent 
des  naissances  sur  les  décès  atteignait,  entre  1895  et  1900,  le  taux  annuel 
de  1,50  *'/o ,  jusqu'alors  inconnu  dans  les  annales  démographiques  de 
l'Allemagne,  comme  dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  le  nombre  des 
émigrants  déclinait  avec  autant  de  rapidité  qu'il  avait  monté  douze  années 
auparavant.  De  87.000  en  1893,  il  tombait  brusquement  à  41.000  en  1894, 
puis  descendait  par  étapes  successives  au-dessous  de  40.000  en  1895,  et  de 
30.000  en  1897.  11  devait,  pendant  les  douze  années  qui  suivirent,  osciller 
autour  de  ce  dernier  chiffre.  On  a  vu  comment  en  1908  il  a  été  pour  la 
première  fois  inférieur  à  20.000.  et  conmient  il  s'est  un  peu  relevé  en  1909. 
Ce  relèvement  semble  d'ailleurs  devoir  se  poursuivre  en  1910,  car  d'après  les 
statistiques  mensuelles  américaines,  6.920  Allemands  (sur  108.286  émigrants) 
auraient  débarqué  à  New- York  pendant  le  seul  mois  de  mars.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  moyenne  annuelle  de  cette  dernière  période  n'a  pas  dépassé  29.521, 
et  le  total  général  439.829  unités.  Si  Ion  ajoute  ces  chiffres  à  ceux  des  deux 
premières  périodes,  on  obtient  celui  de  2.750.000  émigrants  partis  d'Alle- 
magne depuis  la  fondation  de  l'Empire  :  les  95  "/„  d'entre  eux  se  sont  dirigés 
vers  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

On  peut  déplorer  et  l'on  a  déploré  souvent  qu'ils  aient  enlevé  à  leur  patrie 
d'origine  le  capital  constitué  par  leur  travail  et  leurs  personnes  :  ce  sont  là  de 
légitimes,  mais  de  stériles  regrets.  Le  problème  de  l'émigration  représente, 
comme  on  vient  de  le  voir,  une  portée  plus  hante  (|ue  la  question  de  savoir  si 
les  64  millions  iriiabilant^  qui  peuplent  nujourd'luii  l'Empire  auraient  pu  ou 
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dû  s'enrichir  de  quelques  milliers  d'unités.  Ce  problème  enveloppe  en  réalité 
toute  l'histoire  économique  de  l'Allemagne,  en  suit  les  vicissitudes  et  en 
présente  le  raccourci,  depuis  la  fondation  de  l'Empire  jusqu'à  son  apogée 
industrielle.   • 

Je  crois  devoir  compléter  les  indications  précédentes  par  le  tableau  ci-après 
des  statistiques  annuelles  de  l'émigration  allemande  depuis  1871. 


PPŒIUERE    PERIODE 


Émigrants 


1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 


76.000 
128.152 
110.438 
47.671 
32.329 
29.644 
22.898 
25.627 
35.888 


DEUXIEME    PERIODE 


Émigrants 


1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893 


117.097 
220.902 
203.585 
173.616 
149.065 
110.119 

83.225 
104.787 
103.951 

96.032 

97.700 
120.089 
116.330 

87.671 


TROISIEME    PERIODE 


Émigrants 


1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 


40.964 
.37.467 
38.824 
24.631 
22.221 
24.32.3 
22.309 
22.073 
32.098 
36.310 
27.984 
28.075 
31.071 
31.696 
19.883 
25.000 

chiffres  ronds 


PiNGAUD, 

Consul  de  France. 


RIVALITÉS  EUROPÉENNES  EN  PERSE 


(1) 


A  l'époque  où  la  Perse  subissait  encore  l'ancien  régime  et  où  l'absolutisme 
triomphait  à  Téhéran,  l'influence  russe  et  l'influence  anglaise  se  trouvaient 
seules  en   présence  et  cherchaient  à   s'imposer  à   un  pays  que  la  mauvaise 


(1)  Voir  Balletia  de  la  Société  de  Géojrapkie  de  Lille ^  année    1908,   t.  II,  le 
plateau  de  l'Iran,  p.  27,  la  Perse,  p.  65. 


administration  vouait  à  une  irrémédiable  décadence.  Pour  se  maintenir  contre 
son  propre  peuple  et  contre  les  entreprises  des  populations  ottomanes,  le 
Shah  était  obligé  de  s'appuyer  alternativement  sur  la  Russie  ou  l'Angleterre, 
la  première  étant  voisine  immédiate  de  la  Perse  au  Nord  et  *à  l'Ouest,  la 
seconde  étant  sa  voisine  immédiate  au  Sud  et  au  Sud-Est.  Quand  les  cabinets 
de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  s'avisèrent  en  1907  de  concilier  leurs 
intérêts  dans  toutes  les  contrées  où  ils  pouvaient  se  trouver  en  opposition  et 
de  jeter  les  bases  d'une  action  diplomatique  parallèle,  la  Perse  fut  divisée  en 
pj-incipe  en  deux  sphères  d'influence  :  le  Nord  réservé  à  la  Russie  ;  le  Sud 
réservé  à  l'Angleterre,  et  le  centre,  avec  la  capitale,  fut  en  quelque  sorte 
neutralisé.  La  Russie  et  l'Angleterre  affirmaient  vouloir  respecter  l'indépen- 
dance et  l'intégrité  de  l'Empire  persan,  respecter  également  le  principe  de  la 
porte  ouverte  au  point  de  vue  commercial,  mais  elles  combinaient,  en  somme, 
leur  action  pour  sauvegarder  la  prépondérance  de  leurs  intérêts  et  de  leur 
influence  et  pour  empêcher  qu'une  autre  puissance  ne  prit  en  Perse  une  place 
trop  considérable.  Qu'il  n'y  eut  dans  leur  attitude  aucune  arrière-pensée  de 
conquête,  on  put  le  croire,  bien  que  la  poussée  russe  ait  été  remarquablement 
soutenue  en  Perse  depuis  un  quart  de  siècle  ;  mais  l'intervention  des  cabinets 
de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  dans  les  afifaires  intérieures  de  l'Empire 
au  cours  des  événements  révolutionnaires  de  ces  deux  dernières  années  éveilla 
toutes  les  défiances  des  libéraux  persans.  Ceux-ci  considérèrent,  en  effet,  que 
l'arrangement  anglo-russe  équivalait  à  une  mise  sous  tutelle  de  la  Perse,  à 
une  sorte  de  protectorat  à  peine  déguisé.  A  plusieurs  reprises,  ils  se  sont 
plaints  amèrement  de  cette  situation  de  fait  qu'ils  dénoncèrent  comme  humi- 
liante pour  une  nation  indépendante.  Aussi,  quand  la  révolution  s'accomplit 
à  Téhéran  et  quand  Mohammed-Ali  fut  déposé,  le  premier  soin  du  nouveau 
régime  fut  d'affirmer  son  indépendance  à  l'égard  des  deux  grandes  influences 
étrangères  Si  la  Perse  avait  joui  à  ce  moment  d'une  organisation  normale,  si 
les  forces  vives  de  la  nation  avaient  pu  s'aflirmer  de  telle  manière  que  la 
possibilité  d'une  existence  propre  du  peuple  persan  eût  éclaté  à  tous  les  yeux, 
ce  geste  de  franchise  aurait  eu  une  portée  pratique  ;  mais,  en  Perse  comme 
en  Turquie,  le  nouveau  régime  pâtit  des  fautes  du  régime  ancien,  avec  cette 
différence  que  la  Turquie  dispose  de  réserves  d'énergie,  qui  utilement 
employées  permettent  d'espérer  son  relèvement  et  sa  régénération,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  jusqu'ici  de  la  Perse.  Dans  (;es  conditions,  le  gouvernement 
de  Téhéran  est  bien  obligé  de  tenir  compte  de  l'influence  russe  et  de  l'influence 
anglaise,  et,  par  les  représentations  que  lui  firent  à  plusieurs  reprises  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  au  sujet  de  la  situation  intérieure 
frisant  par  instant  l'olal  d'anarchie,  il  dut  se  rendre  compte  que  la  Rupsie  et 
l'Angleterre  entendent  n'atténuer  en  rien  leur  tutelle.  Les  libéraux  persans, 
pour  retrouver  la  pleine  liberté  de  leurs  gestes,  ont  alors  songé  à  favoriser 
l'affirmation  d'une  troisième  influence  étrangère  en  Perse,  en  opposition  de  la 
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double  influence  anglo-russe,  et  ils  se  sont  natui-ellement  tournés  vers 
l'Allemag-ne. 

L'Allemagne  %i'a  en  Perse  que  des  intérêts  financiers,  économiques  et 
commerciaux  assez  médiocres.  Tout  reste  à  faire  pour  qu'elle  y  occupe  une 
position  de  premier  plan,  mais  l'Allemagne  suit  une  politique  d'expansion 
qui  consiste  à  chercher  constamment  de  nouveaux  champs  à  son  activité.  Cela 
est  légitime,  à  condition  que  cette  politique  respecte  les  situations  acquises 
par  les  autres  nations.  Tard  venue  au  rang  de  grande  puissance,  l'Allemagne 
éprouve  une  très  grande  peine  à  se  faire  une  place  suffisamment  large  au 
soleil  et  elle  ne  peut  logiquement  négliger  de  prendre  pied  dans  une  contrée 
quelconque,  quand  l'occasion  s'en  offre.  D'autre  part,  le  gouvernement  de 
Berlin  est  naturellement  porté  à  contrecarrer  tous  les  arrangements  interna- 
tionaux auxquels  il  n'a  pas  participé  directement.  C'est  ainsi  qu'il  a  voulu 
ignorer  en  1905,  l'accord  franco-anglais  au  sujet  du  Maroc  ;  c'est  ainsi  qu'il 
ne  veut  tenir  aucun  compte  de  l'accord  anglo-russe  au  sujet  de  la  Perse  pour 
autant  que  cet  accord  pourrait  gêner  en  quoi  que  ce  soit  l'exercice  des  droits 
ordinaires  que  l'Allemagne  tient  de  son  ancien  traité  avec  la  Perse.  Comme 
elle  le  fit  pour  s'opposer  à  l'application  de  l'accord  anglo-français  relatif  au 
Maroc,  elle  invoque,  en  ce  qui  concerne  la  Perse,  le  principe  de  la  liberté 
commerciale  pour  agir  au  besoin  dans  l'Empire  du  Shah  de  manière  à  pouvoir 
y  affirmer  son  influence  et  s'y  créer  des  intérêts  spéciaux.  C'est  ce  qui  se 
produit  notamment  pour  le  projet  d'emprunt  persan  à  consentir  par  l'Allemagne 
à  des  conditions  à  déterminer  et  pour  l'offre  de  capitaux  allemands  nécessaires 
à  la  mise  en  valeur  économique  du  pays.  La  Russie  et  l'Angleterre  se  sont 
naturellement  inquiétées  de  ces  avances  de  la  finance  allemande  parce  que 
certaines  entreprises  poiuTaient  avoir  des  effets  politiques.  La  presse  russe 
soutient  que  jamais  la  Russie  et  l'Angleterre  ne  se  sont  mises  en  contradiction 
avec  le  principe  de  l'égalité  de  traitement  pour  toutes  les  nations  pour  le 
commerce  et  l'industrie  en  Perse,  mais  elle  fait  v^aloir  que  les  deux  Etats, 
surtout  la  Russie,  ont  dépensé  pour  la  Perse  des  centaines  de  millions  et  qu'ils 
ont  indubitablement  un  droit  de  prédominance  politique  qui  leur  permet 
d'exiger  que  leurs  intérêts  stratégiques  dans  les  régions  avoisinanl  leurs 
frontières  soient  entièrement  garantis.  On  conclut  de  là,  que  l'Allemagne  ne 
peut  voir  dans  le  fait  que  les  deux  puissances  revendiquent  pour  elles  seules 
le  droit  de  construction  de  chemins  de  fer  et  d'autres  concessions  d'importance 
politique  et  stratégique  une  atteinte  aux  droits  allemands.  Or,  on  n'admet 
pas  à  Berlin  cette  manière  de  voir  les  choses  et  on  conclut  que,  si  les  droits  de 
la  Russie  et  de  l'Angleterre  étaient  admis  comme  tels,  le  principe  de  la  porte 
ouverte  reconnu  en  Perse  par  l'Angleterre  et  la  Russie  n'aurait  plus  aucune 
valeur  en  fait. 

On  peut  se  demander  si,  dans  cette  affaire,  la  partie  vaut  pour  l'Allemagne 
la  peine  d'être  jouée.  Dans  la  question  marocaine,  la  politique  du  cabinet  de 
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Berlin  s'expliquait  par  le  fait  qu'il  était  possible  aux  Allemands  de  se  créer 
une  situation  privilégiée  dans  Tempire  chérifien,  mais  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  (jue  la  position  géographique  de  la  Perse  lifi  interdit  pour 
longtemps  cet  espoir  dans  cette  région.  Seules  la  Russie  et  l'Angleterre  ont 
un  accès  facile  en  Perse  et  elles  disposent  des  moyens  certains,  par  leur 
voisinage  immédiat,  d'amener  les  Persans  à  toutes  l<^s  compositions  dans  le 
sens  de  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts.  Les  Allemands  seraient  toujours 
relativement  isolés  en  Perse,  car  il  n'y  a  guère  d'importance  ù  ajouter  au 
bruit  qui  a  couru  récemment  d'une  entente  germano-turque  relative  à  la 
Perse  en  contrepoids  de  l'entente  anglo-russe.  D'abord,  ce  n'est  guère  que 
des  Turcs  que  les  Persans  auraient  à  craindre  des  surprises  dangereuses  — 
les  événements  de  l'année  dernière  l'ont  suffisamment  prouvé  —  et,  ensuite, 
la  Turquie  hésitera  certainement  à  lier  sa  fortune  politique  à  celle  de 
l'Allemagne,  car  elle  a  trop  besoin  pour  ses  propres  affaires  de  compter  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre  et  de  ménager  la  susceptibilité  des  gouvernements  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  à  noter  d'ailleurs  que  dans  les  milieux 
politiques  allemands  on  est  loin  d'eHre  unanime  quant  à  la  nécessité  de 
pousser  les  affaires  allemandes  en  Perse.  Ainsi,  le  comte  de  Reventlow  et  le 
comte  Pfeil  ont  fait  valoir  que  l'Allemagne  ne  peut  s'exposer,  pour  un 
bénéfice  commercial  douteux,  à  un  échec  politique  (jui  aurait  de  sérieuses  et 
fâcheuses  conséquences  pour  sa  situation  internationale  et  le  premier  estime 
que,  si  Berlin  ne  pouvait  s'entendre  avec  Saintr-Pétersbourg.  il  vaudrait  mieux 
pour  l'Allemagne  renoncer  à  son  activité  économique  en  Perse,  car  ses  efforts 
commerciaux  y  seraient  vains  sans  cet  accord. 

Il  semble  que  ce  soit  la  le  langage  de  la  raison,  et  certainement  les 
dirigeants  allemands  y  réfléchiront  mûrement  avant  de  se  laisser  entraîner 
dans  une  aventure  qui  pourrait  leur  valoir  moins  d'avantages  réels  encore 
que  celle  qui  se  termina  à  Algésiras. 

D.  M. 


i;altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 


S'il  est,  dans  le  langage  courant,  une  lurmulf  Ijanalf  au  premier  chef,  c'est 
bien  celle  qui  consiste  quand  il  y  a  lieu  d'apprécier  l'altitude  d'un  pays,  d'une 
montagne,  d'un  monument,  à  rapporter  cette  altitude  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  «  le  niveau  de  la  mer  >-. 

Devenu  presque  classique  et  machinal,  ù  force  d'habitude,  ce  clidié  a  fini 
par  conquérir  partout  droit  <le  cité,  dans  tous  les  temps,  dan»  tous  les  lieux, 
dan*'  tous  les  idiomes. 
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On  le  retrouve  sur  toutes  les  lèvres,  même  sur  celles  qui  n'ont  jamais  touché 
le  miel  savoureux,  mais  toujours  un  peu  amer,  de  la  science,  Et  tout  le 
monde  a  l'air  de  comprendre,  comme  s'il  s'ag'issait  d'un  fait  d'évidence,  de 
bon  sens,  à  la  portée  des  plus  incultes  et  des  plus  frustes.  Quand  on  dit  que 
le  sommet  de  la  Jungfrau  est  à  4.180  mètres,  celui  du  Chimborazo  à 
6.530  mètres,  et  le  premier  des  1.792  degrés  de  l'escalier  qui  monte  à  la 
Tour  Bîiffel,  à  30  mètres  au-dessus  dti  niveau  de  la  mer,  personne  ne  sourcille.. 

Et ,  cependant ,  je  gageraià  volontiers  la  forte  somme  que,  sur  cent 
individus,  "pris  au  hasard,  c'est  tout  le  bout  du  monde  s'il  s'en  trouverait  dix 
aptes  à  expliquer,  au  pied-levé,  de  quoi,  —  positivement,  il  retourne. 

La  vérité  est  que  la  question  est  beaucoup  plus  délicate  et  compliquée 
qu'elle  n'en  a  l'air. 

Pour  définir  le  relief  d'une  portion  déterminée  du  sol,  on  en  fait  le  nivel- 
lement, c'est-à-dire  qu'on  détermine  respectivement  les  hauteurs  des  différents 
points  dudit  terrain  au-dessus  d'une  surface  de  niveau  passant  par  un  point 
fixe  adopté  d'avance  comme  point  de  départ  ou  de  comparaison. 

Avant  1860,  par  exemple,  dans  la  région  de  Paris,  ce  commun  diviseur 
indispensable  était  le  zéro  de  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle,  mais  il  aurait 
pu  être  aussi  bien  n'importe  quel  autre  point  arbitrairement  désigné,  fût-ce 
le  parvis  de  Notre-Dame  ou  le  trottoir  de  gauche  de  l'avenue  de  l'Opéra,  — 
si  l'avenue  de  l'Opéra  avait  été  percée.  Le  fait  est  qu'à  celte  époque,  chaque 
nivellement  local  ou  régional  avait  effectivement  son  horizon  initial,  capri- 
cieusement choisi. 

11  s'ensuivait,  cela  va  de  soi,  des  complications  inextricables,  grosses  des 
pires  inconvénients/  Impossible,  en  effet,  de  connaître  les  hauteurs  relatives 
des  divers  points  d'un  réseau  de  nivellement  par  rapport  aux  points  d'un  autre 
réseau  ;  impossible,  si  ce  n'est  au  prix  de  calculs  à  n'en  plus  finir,  de  savoir 
si  le  Moulin  de  la  Galette  domine  ou  non  la  tour  de  Montlhéry,  et  si  la  place 
de  la  Concorde  est  en  contre-bas  ou  en  contre-haut  de  la  pierre  sépulcrale  qui 
recouvre,  au  Grand-Bé,  les  cendres  de  feu  Chateaubriand. 

Bref,  lorsque,  vers  1858,  le  développement  intensif  des  voies  ferrées  eut 
imprimé  aux  travaux  publics  l'essor  inouï  qui  allait  révolutionner  le  monde, 
la  situation  devint  intolérable.  11  n'était  plus  du  tout  possible  de  raccorder  les 
travaux  simultanément  entrepris  de  tous  côtés.  D'où  la  nécessité  de  rapporter 
à  une  seule  et  même  base,  à  un  seul  et  même  horizon,  tous  les  nivellements 
généralement  quelconques. 


Ce  fut  la  France  qui,  sur  la  proposition  de  l'ingénieur  Boxirdaloue,  ouvrit  la 
marche,  en  adoptant  comme  horizon  originel  et  comparatif,  pour  repérer  et 
coter  les  altitudes,  le  niveau  de  la  mer.  La  plupart  des  autres  nations 
s'empressèrent,  au  surplus,  de  lui  emboîter  le  pas. 
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Au  point  de  vue  théorique,  celle  conception  était,  assurément,  des  plus 
rationnelles. 

Où  prendre,  en  effet,  un  niveau  de  comparaison  aussi  stable,  aussi  régulier, 
aussi  uni,  que  la  surface  de  l'Océan,  qui,  si  elle  ne  s'offre  pas,  en  raison  de 
la  sphéricité  de  la  terre,  comme  absolument  horizontale,  paraît,  à  tout  le 
moins,  posséder,  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre  des  liquides,  l'avantage 
d'avoir  tous  ses  points  situés  dans  des  plans  symétriquement  distribués  à  des 
dislances  équivalentes  d'un  même  centre  idéal  ?  Un  rapport  unique  allait 
donc,  semblait-il.  gouverner  l'hvpsoniétrie  du  monde  entier  ;  on  ienait,  une 
fois  pour  toutes,  la  base  immuable  et  supérieure  du  nivellement  universel. 

Il  restait  bien  encore  une  petite  difficulté...  La  mer  a  ses  balancements,  ses 
oscillations  accidentelles  ou  périodiques,  qui  peuvent  atteindre  parfois,  d'une 
saison  à  l'autre,  parfois  même  du  soir  au  matin,  comme  à  Sainl-Malo,  par 
exemple,  ou  à  Granville,  de  prodigieux  écarts  de  10  ou  12  mètres... 

Où  prendre  le  niveau,  le  repère  fixe  et  ferme,  dans  ce  va-et-vient  formidable 
qui  va  jeter  tout  à  l'heure  vingt-cinq  ou  trente  pieds  d'eau  sur  la  grève  où 
vous  êtes  en  ti'àin  de  vous  promener  à  pied  sec  V 

Force  fut  donc  de  faire  une  cote  mal  taillée  et  de  fixer  le  point  de  compa- 
raison au  niveau  moyen  de  la  mer,  c'est-à-dire  au  point  relativement  constant 
répondant  à  la  moyenne  des  différentes  hauteurs  des  eaux.  La  démarcation 
était  arbitraire,  sans  doute  ;  mais,  puisque  tous  les  océans  comrtiuniquent 
entre  eux,  il  y  avait  lieu  de  supposer  qu'elle  n'en  devrait  pas  moins  être 
sensiblement  la  même  sur  toute  l'étendue  de  la  planète.  Dès  lors,  pourquoi 
ne  pas  s'y  tenir  V 

Une  décision  ministérielle  du  K^  janvier  18G0  assigna  comme  base  initiale 
au  nivellement  général  de  la  France  le  niveau  moyen  de  la  Méditerranée,  à 
Marseille,  ou.  plus  exactemenl.  le  Irait  0"'40  de  l'échelle  de  marée  du  fort 
Saint-Jean,  dans  le  Vieux-Port,  ce  Irait  étant  supposé  correspondre,  à  très 
peu  de  chose  près,  au  niveau  moyen  recherché. 

Transportés  d'aise  et  se  ci'oyanl.  de  bonne  foi.  en  possession  définitive 
d'une  certitude  quasi-mathématique,  géodésiens  et  topographes  s'endormirent 
—  illico   —  sur  les  deux  oreilles...  et  sur  leurs  biuriers. 

Mais  le  réveil  fut  dur.  11  fallait  déchanter. 

Lorsque  les  réseaux  de  nivellement  des  diverses  régions  tnirenl  Ai>  reliés 
les  uns  aux  autres,  va  le  faire  lanlaire.  ça  n'allait  plus  du  tout,  et  l'on 
constaljiit  aux  points  de  jonction  l'existence,  enh'e  les  altitudes  respectivement 
obtenues,  de  désaccords  trop  (•onsidérables  pour  pouvoir  s'explif(uer  par  les 
erreurs  possibles  de  nivellemeiil^  dont  la  lirécisimi.  piesque  fabuleuse,  assurée 
par  les  procédés  géométriques  modernes,  ne  comporte  pas  d'écarts  pi'obables 
de  ])lus  d'un  ou  deux  millimèlres  par  kilomètre. 
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Grand  émoi,  comme  bien  on  pense,  parmi  la  corporation  —  qu'on  aurait 
tort  de  prendre  pour  une  secte  anarchiste  —  des  «  niveleurs  »  de  profession... 
Enfin,  quelqu'un  découvrit  le  pot-aux-roses  ! 

En  dépit  de  la  loi  phjsique  dite  «  des  vases  communiquant  »,  k  niveau  de 
la  mer  n'est  pas  parlout  le  même.  Des  dénivellations  fort  importantes,  aussi 
bien  pour  les  perceurs  d'isthmes  que  pour  les  arpenteurs,  existent  entre  les 
divers  océans,  sinon  même  d'un  point  à  l'autre  du  littoral  de  la  même  mer,.. 
C'est  ainsi  que.  vérification  faite,  on  s'aperçut  que  la  Méditerranée  est,  à 
Marseille,  de  90  centimètres  en  contrebas  de  la  Manche,  à  Cherbourg,  et  de 
plus  d'un  mètre  en  contrebas  de  l'Océan,  à  Brest  ;  que  la  dépression  entre  le 
niveau  moyen  d'Alicante  et  le  niveau  moyen  de  Santander  est  de  65  centi- 
mètres :  que  la  mer  du  Nord,  à  Amsterdam,  s'élève  de  32  centimètres  au- 
dessus  de  l'Adriatique,  à  Trieste,  etc.,  etc. 

Voilà  singulièrement  réduite  la  valeur  soi-disant  axiomatique  des  formules 
basées  sur  «  le  niveau  de  la  mer  »  ! 

Si  bien  —  ou  plutôt  si  mal  —  qu'il  a  fallu  réunifier  les  altitudes,  comme 
les  monnaies,  les  poids,  les  mesures,  les  longitudes  et  les  heures,  d'après  de 
nouveaux  principes,  plus  solides  et  plus  sûrs.  Il  y  a  déjà  pas  mal  de  temps 
que  l'œuvre  est  en  train.  Il  paraît  qu'elle  est  sur  le  point  d'être  achevée  et 
qu'on  se  prépare,  en  haut  lieu,  à  tout  arranger  en  conséquence. 

E.  G. 


CONGRES   NATIONAL 

DES 

SOCIÉTÉS  FRÂNGâISES  DE  GÉOGRAPHIE 


ROUBAIX,    1911.   —   XXX«   Session. 


Dans  sa  29"  session,  tenue  à  Nancy  en  1909,  le  Congrès  National  des 
Sociétés  Françaises  de  Géographie  a  désigné  la  ville  de  Roubaix  pour 
siège  de  la  session  en  1911. 

Ce  Congrès  s'ouvrira  le  samedi  29  Juillet  1911. 

Il  coïncidera  avec  l'Exposition  Internationale  qui  aura  lieu  à  Roubaix 
à  cette  époque  et  qui  promet  d'avoir  une  ampleur  et  un  éclat  dignes 
de  notre  grande  cité  manufacturière. 

Aujourd'hui,  plus  encore  qu'autrefois,  les  commerçants  et  les 
industriels  trop  à  l'étroit  sur  le  marché  intérieur,  tournent  leurs  regards 
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vers  les  pays  étrangers,  vers  les  colonies,  vers  les  contrées  nouvelles 
ouvertes  à  la  civilisation.  Ils  reconnaissent  l'impérieuse  nécessité  de 
s'instruire  sur  ces  nouveaux  débouchés  ,  et  do  favoriser  le  déve- 
loppement des  sciences  géographiques  dans  le  domaine  des  idées 
comme  dans  le  domaine  des  faits.  Ils  rendent  hommage  aux  longs  et 
patients  elTorts  des  hommes  d'étude  et  des  hommes  d'action  qui  ont 
préparé  la  voie  aux  capitaux  et  aux  multiples  produits  du  travail 
national. 

Le  Congrès  de  Xancv  a  donc  répondu  à  un  appel  pressant  et  il  a  été 
inspiré  par  des  considérations  très  actuelles  en  ciioisissant  pour  siège 
(lu  Congrès  de  1911,  un  centre  industriel  comme  Rouhaix. 

C'est  un  grand  honneur  pour  notre  ville  et  notre  Société.  Nous 
tâcherons  de  nous  en  rendre  dignes. 

Nous  demandons  les  adhésions  des  différents  ministères,  des  grandes 
administrations,  et  des  personnalités  les  plus  notoirement  connues  dans 
le  monde  géographique. 

Il  a  été  décidé  au  Congrès  de  Nanc}' ,  sur  la  proposition  de 
M.  Schrader,  que  le  prochain  Congrès  aurait  à  examiner  spécialement 
ks  travaux  sur  «  les  circonscriptions  administratives  »  et  sur  «  les 
rapports  administratifs  et  commerciaux  entre  les  colonies  et  la 
Métropole  ». 

Nous  sollicitons  l'envoi  d'études  inédites  et  de  rapports  documentés 
sur  cette  question,  et  sur  celles,  soit  générales,  soit  locales  que  les 
congrès  doivent  avoir  pour  but  de  mettre  en  lumière. 

Le  programme  détaillé  des  questions  spécialement  proposées  vous 
sera  adressé  ultérieurement. 

Nous  organiserons  une  série  d'excursions  vers  les  sites  les  plus 
attrayants  de  notre  région,  et  ne  ménagerons  rien  pour  vous  rendre 
le  séjour  agréable  et  commode. 

Nous  espérons  que  votre  Société  voudra  tenir  sa  place  dans  la 
manifestation  scientifique  et  nationale  que  nous  préparons. 

Nous  vous  remercions  par  avance  de  votre  concours  qui  nous  est 
nécessaire  pour  mener  à  bien  cette  tâche  délicate  et  laborieuse.  En 
retour  nous  pouvons  vous  assurer  de  l'accueil  le  plus  cordial  dans  la 
ville  (jue  vous  aurez  bien  voulu  honorer  de  votre  présence. 

Ja'  Si-cri'ttni-p  :  Lr  l'rrsUlcnl  dv  Ut  6''''  il<:  Gao</ra/j/iic  ili;  Ruabaix  ; 

(Sccllon  (le  In  Sorii'lc  de  Oéogniphic  de  Lille) 

Jules  Clkty,  avocwl.  ^.^^^^^^  Droilkhs,  docteur  en  droit. 
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ÉRECTION   D'UN   MONUMENT 


MORTS      DE      L'ARMÉE      D'AFRIQUE 


Un  Comité,  ayant  à  sa  tête  le  Général  Commandant  le  XIX*"  corps 
d'armée  et  composé  de  M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
d'Alger,  de  M.  Paysant,  Président  de  la  Société  historique  algérienne, 
etc.,  vient  de  se  constituer  en  vue  d'ériger  à  Alger  un  monument  aux 
Morts  de  l'armée  d'Afrique. 

Les  membres  de  la  Société  qui  désireraient  répondre  à  cet  appel  sont 
priés  d'envoyer  leur  sousci'iption  au  Bureau  de  la  Société. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

lia  «|uestion  de  déliniStatlou  eutre  la  Côte  d'Ivoire  et  la 
République  de  liibéria.  —  On  sait  que  la  République  de  Libéria  n'est 
qu'un  fantôme  de  nation,  un  fantôme  auquel  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
ont  coniplaisamment  donné  en  peu  de  vie.  Ses  origines  remontent  à  1822,  époque 
où  des  Américains  installèrent  près  de  Monrovia  quelques  bandes  d'esclaves 
affranchis  ou  encombrants.  En  1847,  l'ensemble  des  nègres  successivement 
transportés  sur  la  Côte  des  Graines  forma  une  République^  dont  la  Constitution 
fut  calquée  sur  celle  des  Etats-Unis.  Le  territoire  que  prétend  gouverner  cette 
République  comprend  environ  deux  millions  d'habitants  ;  mais  les  Libériens 
proprement  dits  ne  sont  guère  plus  de  45.000,  répartis  entre  une  vingtaine  d'agglo- 
mérations qui  elles-mêmes  s'égrènent  sur  cinq  à  six  cents  kilomètres  de_  rivages. 
Les  indigènes  de  l'intérieur  ne  se  soucient  guère  de  ces  Libériens  de  la  côte  et  de 
leur  gouvernement  ;  un  consul  anglais  qui  a  parcouru  le  pays,  AL  Wallis,  écrit 
dans  un  rapport  que  le  Bulletin  de  l'Afrique  française  citait  le  mois  dernier  : 

Quand  les  Libériens  pénètrent  jusqu'à  des  régions  reculées,  les  chefs  indigènes 


ne  lolèreiit  leur  présence  que  parce  qu'ils  font  des  cadeaux  de  poudre,  de  fusils  et 
d'alcool,  et  parce  qu'ils  ne  lenteni  rien  pour  empêcher  le  commerce  des  esclaves. 

La  France  a  songé  à  fixer  ses  limites  de  la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  vers  l'Etat 
de  Libéria.  Un  premier  traité  conclu  en  1892  resta  lettre  morte  parce  qu'il  reposait 
sur  des  données  géographiques  inexactes.  Vu  second  traité  a  été  signé  en  iflOT  et 
ratifié  par  les  Chambres. 

Une  mission  mixte,  dans  laquelle  le  Libéria  était  représenté  au  point  de  vue 
technique  par  deux  officiers  hollandais,»  s'est  rendue  sur  le  terrain  en  1908-1909. 
Elle  a  relevé  un  certaiu  nombre  de  points  où  doit  passer  la  frontière.  Quand  le 
protocole  définitif  de  cette  mission  aura  été  arrêté,  il  restera  à  tracer  la  frontière 
elle-même  sur  place,  autrement  dit  à  faire  l'abornement. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  dernière  partie  du  travail  est  très 
urgente.  On  pouvait  hésiter,  lorsqu'il  s'agissait  de  choisir  entre  une  politique 
d'extension  et  une  politique  de  délimitation.  Mais  du  moment  qu'on  a  choisi  la 
seconde,  il  faut  en  tirer  rapi<lement  les  avantages.  Des  intrigues  de  toute  espèce 
se  préparent,  en  eU'et,  au  Libéria  même  et  au  dehors. 

Au  Libéria,  le  gouvernement,  dont  toutes  les  richesses  sont  entre  les  mains  de 
la  compagnie  anglaise  Johnson  et  dont  presque  tout  le  commerce  est  monopolisé 
par  la  conipagnie  allemande  Woermann,  a  refusé  deux  instructeurs  français  qui 
devaient  l'aider  à  constituer  une  garde  le  long  de  sa  frontière.  Cette  garde  est 
d'ailleurs  indispensable,  puisque  tout  récemment  un  poste  libérien  a  été  cerné  par 
ses  propres  administrés  et  réduit  à  se  réfugier  en  territoire  français. 

D'autre  part,  la  diplomatie  américaine  s'agite.. Les  Etats-Unis,  tout  en  proclamant 
dans  leur  voisinage  la  doctrine  de  Monroe,  trouveraient  mauvais  que  l'Europe 
appliquât  une  doctrine  semblable  aux  alentours  de  Monrovia.  En  1909,  deux 
croiseurs  américains  sont  venus  auprès  de  la  côte  libérienne,  et  une  mission 
envoyée  par  le  gouvernement  de  Washington  a  fait  une  enquête  dans  le  pays. 
Le  25  Mars  dernier,  M.  Tafl  a  communiqué  au  Congrès  les  conclusions  de  cette 
enquête  :  elles  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  instituer  une  sorte  de  protectorat 
américain  sur  la  République  de  Libéria.  Le  comité  sénatorial  qui  a  étudié  la 
question  a  refusé  d'entrer  dans  cette  voie  ;  mais  depuis  lors  un  croLseur  américain 
a  encore  visiit'  Monrovia,  et  une  nouvelle  mission  américaine  parcourait,  le  moi.-j 
dernier,  les  régions  voisines  de  notre  frontière. 

11  est  impossible  que  nous  nous  désintéressions  de  ces  agissements.  Nous  devons, 
au  plus  tôt,  fixer  les  limites  de  notre  territoire  et  recevoir,  à  cette  occasion, 
certaines  garanties  indispensables. 


I<a  m!! iititi4»ii  «laiis  l'Afi*I«|iie  <'<'iiti*ale  rraiicaSwc— ^ércMwll^' 
d'iiiK'  fl«'lliiii(a|l«»ii.  —  Li'  tiernier  courrier  de  la  Côte  occidentale  d'.\friqu<' 
nous  a  apporté  la  nouvelle  d'un  important  succès  remporté  par  le  capitaine 
Fierard,  commandant  un  des  cercles  les  plus  riches  de  cette  partie  de  notre  Cougo 
qui  confine  au  Soudan  égyptien  :  une  tribu  puissante,  celle  des  Vedri,  qui  jusqu'à 
ces  derniers  temps  nous  avait  manifesté  une  hostilité  des  plus  vives,  empêchant  de 
ce  fait  toute  pénétration,  a  conclu  avec  l'oHicier  susnommé  une  paix  loyale  et 
définitive. 

Cette  entente,  outre  qu'elle  servira  les  intérêts  de  la  Société  concessionnaire  — 
Société  des  sulUuial>;  du  Haut-*  lubanghi  —  installée  là-bas,  et  qui  jusqu'alors 
n'avait  pu  réussir  à  exploiter  la  zone  dépendant  des  Vedri,  aura,  au  siir|ilMs,  dan;' 
la  région,  un  retentissement  des  plus  profitables. 
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A  riieiire  actuelle,  nous  pouvons  dire  que  d'une  façon  générale,  toute  cette  partie 
moyenne  du  Congo  français  qui  s'appelle  l'Oubanghi-Chari-Tchad  est  à  peu  près 
pacifiée.  Si,  de  temps  à  autre,  on  y  signale  encore  quelques  incidents,  ce  ne  sont, 
à  proprement  parler,  que  des  faits  d"ordre  purement  local  et  qui,  à  ce  titre,  ne  sont 
pas  de  nature  à  nous  inspirer  des  craintes  sérieuses. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  territoires  situés  au  nord,  les  derniers  occupés 
sans  doute,  mais  oii  l'agitation,  quand  ce  n'est  pas  la  révolte,  est  entretenue  en 
permanence  par  des  bandes  de  pillards  qui,  venues  du  Darfour,  passent  sur  la 
zone  militaire  française  et  s'y  livrent  à  toutes  sortes  d'exactions. 

La  chose  leur  est  d'autant  plus  facile  qu'aucune  délimitation  n'a  encore  été  faite 
entre  le  Darfour  et  le  Chari  et  cela  malgré  les  demandes  réitérées  des  dfficiers 
opérant  dans  cette  dernière  région.  L'absence  de  frontière  précise  présente,  en 
effet,  des  inconvénients  graves,  nos  troupes  hésitant  à  poursuivre  leurs  agresseurs 
vers  l'est,  dans  la  crainte  de  se  laisser  entraîner  trop  loin  sur  des  terres  qui 
pourraient  être  anglaises,  et  de  créer,  par  la  suite,  des  incidents  diplomatiques 
entre  les  deux  pays  intéressés.  Le  résultat,  c'est  que  les  nomades  se  sont  constitué 
là,  dans  cet  hinterland  non  encore  nationalisé,  un  lieu  de  retraite  et  de  ravitail- 
lement sûr  d'où  personne  jusqu'ici  n'a  paru  vouloir  les  déloger.  Il  importe  de  tracer 
au  plus  toi  une  frontière  définie  avec  le  Soudan  Egyptien  afin  de  savoir  jusqu'où 
s'étend  notre  action  contre  ce  nid  de  pirates  qui  constitua  pour  notre  centre  africain 
un  (langer  permanent. 

(D'après  le  .Journal  Le  Siècle). 


EiC  C'<»iiduiit3iiiuni  flîud-Af'i'icaiia.  —  Vn  fait  considérable  vient  de 
s'accomplir  :  la  naissance  d'un  nouvel  Etat.  Cet,  événement,  il  est  vrai,  s'est  passé 
bien  loin  de  nous  et  même,  comme  dit  le  populaire,  au  bout  du  monde.  C'est  peut- 
être  pour  ce  motif  qu'il  n'a  pas  été  beaucoup  commenté  par  les  journaux,  dont  la 
plupart  se  sont  contentés  de  le  mentionner  eu  yjassant. 

Mais  que  les  gens,  chez  nous,  l'ignorent,  ou  s'en  doutent,  l'Union  Sud-Africaine, 
plus  communément  appelée  l'Afrique  du  Sud,  South  Africa,  est  désormais 
constituée  et  proclamée.  Les  quatre  colonies  du  Cap,  du  Transvaal,  de  l'Orange  et 
du  Natal  ne  forment  plus  qu'un  seul  état,  analogue  à  l'Australie  et  au  Canada.  La 
date  du  31  mai  1910  est  une  date  solennelle  dans  l'histoire  du  monde  anglais. 

L'événement  dont  il  s'agit  a  été  préparé  par  les  hommes  les  plus  divers.  Parmi 
ceux  qui  y  ont  le  plus  collaboré,  deux  paraissaient  être  des  ennemis  irréductibles  : 
le  docteur  Jameson  qui,  avant  et  pendant  la  dernière  guerre,  a  accimiulé  sur  lui 
les  plus  violentes  haines  des  Boers,  le  président  Steijn  qui  a  été  son  adversaire  le 
plus  implacable.  Tous  deux  ont  travaillé  avec  la  même  ferveur  à  l'œuvre  qui  se 
réalise  en  ce  moment.  Il  faut  ajouter  qu'E  louard  VII  n'a  jamais  cessé,  lui,  non 
plus,  d'y  donner  ses  soins.  A  l'heure  où  il  disparaît,  c'est  une  de  ses  pensées  les 
plus  anciennes,  celle  qu'il  n'avait  jamais  abandonnée,  qui  prend  corps. 

La  Constitution  du  nouvel  Etat  a  été  rédigée,  une  première  fois,  par  la  Convention 
de  Durban  en  octobre  1908,  retouchée  par  celle  du  Cap  en  décembre  de  la  même 
année,  puis  discutée  par  les  Parlements  des  quatre  colonies  en  mars  1909,  votée 
par  la  Convention  de  Bloemfontein  en  mai  1909,  et  enfin  ratifiée  en  août  dernier 
par  le  Parlement  d'Angleterre.  La  sanction  royale  a  été  donnée.  L'Union  a  été 
proclamée  mardi.  L'  «  Afrique  australe  »  a  désormais- comme  Etat,  son  existence 
officielle. 


Le  nouvel  Elat  &  trois  capitales  :  Pretoria,  qui  sera  le  siège  du  gouvernement  ; 
le  Gap,  où  se  réunira  le  Farlemeiu  ;  Bloemfontein,  où  seront  les  plus  hautes 
autorités  judiciaires.  Le  gouvernement;  sera  constitué  par  le  roi,  le  gouverneur 
général  qui  le  représente,  un  ministère  ou  conseil  exécutif,  un  Sénat  et  une 
Assemblée  législative.  Le  Sénat  se  composera  de  40  membres,  dont  8  nommés  par 
le  gouverneur  général  et  8  par  chacune  des  quatre  provinces  (les  quatre  anciennes 
colonies).  La  Chambre  sera  élue  d'après  un  système  de  représentation  propor- 
tionnelle ;  pour  chaque  province,  d'ailleurs,  le  nombre  de  ses  députés  sera  en 
raison  du  nombre  de  ses  électeurs  d'origine  européenne  :  âl  pour  le  Cap,  3()  pour 
le  Transvaal,  17  pour  l'Orange  et  17  pour  le  Natal. 

Personne,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  n'osait  espérer  un  pareil  résultat.  Ce  que  l'on 
rèvaii  le  plus  ordinairement,  c'était  une  fédération  comme  au  Canada,  en  Australie, 
aux  Etats-Unis  ;  les  différentes  colonies  auraient  gardé  leur  autonomie  et  le  droit 
de  diriger  souverainement  leurs  affaires  intérieures,  le  gouvernement  fédéral  ne 
s'occupant  que  des  intérêts  généraux.  L'idée  était  simple.  Elle  se  présentait  d'elle- 
même  aux  esprits.  Il  semblait  qu'elle  fût  la  plus  facile  à  réaliser. 

Mais  ce  plan  avait  le  désavantage  de  laisser  subsister  ceri;iines  des  divisions  que 
Von  tenait  le  plus  à  détruire.  11  était  du  reste,  le  plus  coûteux,  puisqu'il  aurait 
maintenu  quatre  Parlements  de  deux  Chambres  et  créé,  en  outre,  un  cinquième 
Parlement,  celui  de  la  Fédération.  Enfin,  l'on  a  craint  de  voir,  comme  en  Australie 
ou  au  Canada,  des  conflits  fréquents  entre  le  gouvernement  fédéral  et  les  gouver- 
nements particuliers  des  colonies  fédérées.  On  a  donc  réalisé  l'idée  qui  paraissait 
la  plus  paradoxale,  la  plus  invraisemblable,  celle  d'une  Union  véritable,  d'un  Etat, 
dans  lequel  chacune  des  colonies  deviendrait  une  province. 

11  a  fallu  triompher  des  pires  difficultés.  Il  y  avait  d'abord  les  traditions  en 
conflit.  La  colonie  du  Cap  et  celle  du  Natal  avaient  un  passé  tout  différent  «le  celui 
des  anciens  Etats  boers  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  consentaient  à  se  laisser 
absorber  ou  à  perdre  leur  individualité.  Les  antagonismes  économiques  étaient 
plus  dangereux  encore  :  les  colonies  côtières  pensaient  avoir  des  intérêts  en 
opposition  formelle  avec  ceux  des  colonies  de  l'intérieur.  Les  questions  de  chemins 
de  fer  et  de  tarifs  douaniers  étaient  grosses  de  dissensions. 

1^  passé  politique,  le  développement  des  institutions  parlementaires  n'étaient 
pas  les  mêmes  au  Cap,  au  Natal,  au  Transvaal  et  dans  l'Orange.  Les  deux  anciennes 
colonies  anglaises  n'accordaient  le  droit  de  vote  qu'à  ceux  qui  possédaient  la 
«  franchise  »  électorale,  quelque  chose  comme  le  cens  électoral  dans  la  France 
d'avant  IbiS.  Dans  les  anciens  Etats  boers,  au  contraire,  le  suffrage  universel  était 
de  règle. 

Les  plus  profondes  divergences  existaient  enfin  sur  la  question  des  indigènes. 
.\u  Cap,  qui  avait  reçu  sa  Constitution  en  185'»  et  en  1872,  le  noir  avait  des  droits 
civiques  :  s'il  possédait  une  fortune  et  une  instruction  suffisantes,  il  était  électeur 
au  même  titre  que  le  blanc  ;  «omme  celui-ci,  il  pouvait  être  propriétaire,  vaquer 
librement  à  ses  allaires,  voyager  à  sa  guise.  Au  Nord  du  fleuve  Orange,  le  noir 
était  «onsidéré  comme  un  être  inférieur,  comme  un  mineur  perpétuel  ;  pour  lui, 
aucun  droit  de  vote,  aucun  droit  de  pos.séder  un  pouce  de  terrain,  aucun  droit  de 
voyager  sans  un  pa.sseport  spécial. 

Voilà  (iuelqu(!S-uns  dos  obstacles  qu'il  a  fallu  suriminter  avant  de  rédiger  une 
Constitution,  de  l'accepter,  de  la  promulguer.  Un  ne  dira  jamai.s  trop  ce  qu'il  a 
fallu  de  tact,  de  patience  ingénieuse,  de  diplomatie  tenace,  de  bon  sens  toujours  en 
éveil,  de  volonté  souple  et  obstinée,  pour  réaliser  ce  qui  a  paru,  d'abord,  même 
aux  i)lu8  optimiste.-,  un  rêve,  une  utopie. 


Surtout  il  faut  se  souvenir  que  tout  ce  travail  s'est  accompli  dans  des  pays  qui 
avaient  été  déchirés,  hier  encore,  par  une  guerre  cruelle,  que  les  rancunes  étaient 
vibrantes,  que  le  souvenir  du  sang  versé  était  toujours  présent.  Le  succès  de  ce 
travail  a  été  la  récompense  bien  méritée  par  l'Angleterre  qui,  dans  ses  rapports 
avec  le  Transvaal  et  l'Orange  vaincus  et  annexés,  n'a  cru  qu'à  l'action  de  la  liberté 
et  du  droit. 

(Extrait  du  Journal  Le  Siècle). 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Statisti«|ue  du  l*oi*t  de  Uunkerque. 

MOUVEMENT  aÉNÉRAJL  DES  NA. VIRES 


AVRIL      19  10 


1        NAVIRES 

1 

ENTRÉE 

SORTIE 

TOTAL  GÉNÉRAL 

NOMBRE 

TONNAGE 

NOMBRE 

TONNAGE 

NOMBRE 

TONNAGE 

Français  

Eti'angers 

Totaux. . . 

77 
102 

Tonneaux 

85.044 
114.649 

71 

89 

Tonneaux 

G6.230 
100.931 

148 
191 

Tonneau  x 

151.874 

221.580 

179 

200.293 

100 

173.10)1 

.330 

373.454 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1909. 
Différence  pour  1910. 


383 


404.  812 


31.358 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1909  —     1.5.30  navires  jaugeant  ensemble  1.064.055  tonneaux 
1910—    1.430        id.  id.  1.586.914        id. 


Dilléreuce  p'  1910 


100  navires  en  moins  et 


77. 141  tonn.  en  moins. 


—  oO  — 
MOUVEMENT  GÉJNJÉRAL  DES  NAVIRES 


MAI     1910 


NAVIRES 


Français . . 
Etraugers . 


Total  X. . . 


i-:ntre1': 


>i2 
lO.") 


i«: 


TONNAGE 


Tonneaux 
7«.420 
117.931 


lye.aôi 


^oirni-: 


NOMBRE 


111 


iH) 


TONNAGE 


Tonneaux 

Kl.  100 
l(i7.i2N 


187.5:37 


TOTAL  i.i:m-:ral 


TONNAGE 


107 

2U\ 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1909. 


373 


403 


Tonneaux 
l.")8..5i?.» 


38.3. 8s8 


-Î(KI.    6."» 


Diflërence  pour  1910.       —      3<J    —    17.077 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1      JANVIER 

1901>  —    19.33  navires  jaugeant  ensemble  2. (Miô. 020  tonneaux 
1910—     l.K)3        id.  id.  1.970.802        id. 


Diirérence  p'  1910 


1.30  navires  en  moins  et 


94.218  toi<n.  en   uionis. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

JUIN      1910 


navires 


Français .. 
Etrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


70 
iL'i 


194 


tonna(;k 


Tonneaux 
(j7.0E" 

iir..4'.'. 


182. 4H9 


SORTIE 


7!) 

119 


198 


TONNAGE 


Tonneaux 

ry9.4.'>4 

129.83-'. 


191».  2«8 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


149 

243 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  190*9. 


392 

.3'iti 


Tonneaux 

i:3«).'i79 
2'ir).278 


381.757 
.3;«i.i,s'i 


Différence  pour  191(1.        +       40     +    «.'... ')73 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1  '  JANVIER 

l{j(j<j  _     2.27!»  navires  jaugeant  ensemble  2.401.204  tonneaux 
l<jlO  _    v.jçf,        id.  id.  2..T)2.rô9        id. 


Différence  p'  1919 


«l  navires  en  moins  et 


48. 04.")  tonn.  en  moins. 


—  :>?  — 

lie  C'oninterce  de  la   France    peudant   l'année    I909.   —   La 

valeur  des  marchandises  importées  du  !<"■  janvier  au  31  décembre  lUlKt,  s'est  élevée 
à  5. i)72  millions  et  les  exportations  à  5.511  millions,  soit  une  augmentation  pour 
les  premières  de  332  millions  et  pour  les  secondes,  de  4f)0  millions. 


EUROPE. 

Bels24|ue.  —  I^e  l'omnieree  spécial  eia  tfM9.  —  La  statisti({ue 
du  commerce  spécial  de  la  Belgique,  pour  l'année  190!),  comparée  avec  celle  de 
1908,  atteste  une  situation  très  brillante.  En  eliet,  le  commerce  total  s'est  élevé  à 
().0()().820.000fr.,  contre  5.6 15.773.0:)n  francs  en  1908,  soit,  en  plus,  391.047.000  fr. 

Les  importations,  de  3.181.413.000  fr.  en  1908,  se  sont  élevées 'à  3. 40f).9 12.000  fr. 
en  1909,  soit,  en  plus,  228.499.000  francs,  ou  7,2  "/o. 

Les  exportations,  de  2. 430.. 360. 000  fr.  eu  1908,  se  sont  élevées  à  2.596.908.000  fr. 
en  UX)!»,  soit,  en  plus,  l()().5'i8. 000  francs,  ou  (î,7  %. 


RuwMie.  ■ —  Le  eoniniei'cc  e:%.téi*2c«r  en  lî>OÎ>.  —  D'après  les 
données  que  vient  de  publier  le  département  des  Douanes,  les  exportations  de 
l'Empire  russe  se  sont  élevées  dans  le  courant  de  l'année  1909  à  1.366.374  roubles 
contre  9.38.769  roubles  en  1908  ;  les  importations,  à  788.448  roubles  contre 
76').'j64  roubles.  Les  sorties  accusent  ainsi  une  augmentation  do  427.604  roubles, 
tandis  que  les  entrées  se  sont  accrues  de  27.984  roubles.  L'excédent  des  expor- 
tations sur  les  importations  est  de  578.125  roubles  en  1909,  tandis  qu'en  1908  cet 
excédent  n'était  que  de  178.305  roubles  ;  la  balance  du  commerce  extérieur  est 
donc  en  progrès  de  399.820  roubles. 

Les  importations  des  pays  suivants  :  Allemagne,  Angleterre,  France,  Autriciie- 
Hongrie,  Hollande,  Norvège,  Turquie  et  Finlande  sont  en  progrès  ;  par  contre, 
celles  de  l'Inde,  de  Chine,  d'Italie,  d'Egypte,  de  Danemark,  de  Suède  et  surtout 
des  Etats-Unis  sont  en  diminution. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  la  France,  son  commerce  avec  la  Russie  s'est 
sensiblement  développé. 

Les  produits  russes  dont  l'exportation  en  France  a  le  plus  progressé  sont  :  les 
grains  (45.209.000  roubles  contre  27.036.000),  les  planches  (4.550.000  roubles  contre 
3.511.000),  le  pétrole  et  ses  dérivés  (2.424.000  roubles  contre  2.164.000)  ainsi  que 
le  platine  (6.086.000  roubles  contre  5.714.000)  ;  par  contre,  le  lin  est  en  diminution 
(7. 114.000  roubles  contre  8-008.000). 


E.e  eoninierce  de  rAlleniague  avec  ses  colonies  en    1909. 

—  Hambourg,  le  10  mai  1910...  Le  trafic  de  l'Allemagne  avec  ses  colonies  se 
développe  lentement,  mais  continuellement  et  régulièrement.  Le  fait  que  d'une 
part  les  marchandises  allemandes  introduites  aux  colonies  sont  soumises  aux 
mêmes  droits  que  les  marchandises  des  autres  pays,  et  que  d'autre  part  les 
marchandises  exportées  des  colonies  allemandes  sont  assujetties  à  leur  entrée  en 
Allemagne  aux  mêmes  droits  que  celles  originaires  despaysjouissant  du  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée  constitue,  d'après  certains  journaux  hambourgeois, 
la  raison  principale  des  progrès  peu  rapides  du  trafic  de  l'Empire  avec  ses 
colonies  et  vice-versa. 


—  7)8  — 

Toujours  préoccupé  île  se  créer  de  nouveaux  débouchés  le  commerce  d'expor- 
tation hambourgeois  n'a  point  peut-être  trouvé  aux  colonies  les  nouveaux  marchés 
sur  lesquels  il  comptait  quand  l'Allemagne  prit  rang  parmi  les  puissances 
coloniales.  Aussi  souhaite-t-on  à  Hambourg  en  particulier,  que  les  relations 
économiques  avec  la  métropole  soient  plus  étroites  et  plus  actives. 

Et  cependant,  dans  les  10  dernières  années,  le  chifl're  de  l'exportation  allemande 
est  passé  de  17. (WO.OOO  marks  à  37.500.000  marks.  En  1009,  le  trafic  de  l'Empire 
(importations  ei  exportations)  avec  ses  colonies  s'est  élevé  à  la  somme  de 
70.000.1100  de  marks  environ,  en  augmenialion  de  12.0O(*.O00  sur  l'année  précédente. 

L'exportation  à  elle  seule  représente  en  1909  la  somme  de  40.000.000  de  marks 
eu  chilires  ronds. 

Voici  pour  les  dix  dernières  années,  et  par  pays  de  destination,  1<^  tableau  du 
commerce  allemand  avec  ses  colonies  : 


Exportations  allkmandks  kn  millions  dk  makks. 


Vers  : 

L'Est  Africain 

Le  Sud-Ouest  Africain 

Le  Cameroun 

Le  Togo  

La  Nouvelle  Guinée  .  . 

Samoa 

Kiautschou 


1909 


11,0 

1.5,8 

7,0 

1,3 
0,'i 
3,3 


1908 


l'i,3 
(i,5 
2,3 

',^ 
0.2 
3,.") 


1906 


0,0 
22.3 
4,8 
2,4 
1,0 
0..3 


1903 


4,3 


0.7 
0,4 


1900 


3,8 
3,1 
7,9 
7.9 
0,0 
(».2 


De  toutes  les  colonies  allemandes,  c'est  le  Sud-Ouest  .Vfricain  qui  constitue  pour 
l'exportation  de  la  niétrojxde  le  marché  le  plus  important  ;  viennent  ensuite  l'Est 
Africain,  le  Cameroun  et  Togo. 

Les  exportateurs  des  «  Schutzgebiete  »  en  .Vllemagne  représentent  en  1909  une 
valeur  de  29.250.(i00  marks,  contre  22.780.000  marks  en  1908,  .soit  une  augmentation 
de  0.480.000  marks,  c'est-à-dire  de  28,40/0  suivant  détail  exposé  dans  le  tableau 
ci-apré-  : 

l-.XPOin  ATIoNn    VKRS    l.'Al.LKMAliNK    KN    MILLIONS    PK    MAKKS. 


L'Est  .Mricain 

L«î  Sud-Ouest  Africain 

CamtToun  

Le  Togo 

Iji  Nouvelle-Guinée  . . 

Samoa 

KiautHchou 


1909 

1908 

7.N 

.") .  ;  1 

3,3 

2  '1 

il,l 

8.r. 

•  > .  ■"> 

:t,7 

l,.! 

<  1 

0.  i 

(M 

1906 

1903 

7.0 

2.1 

0,'. 

(  1     K 

0,3 

1,8 

4,4 

0..3 

0,0 

0.7 

0,.") 

— 

— 

1900 


0.3 
4,3 
4,3 
0,2 
0,5 
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Le  Sud-Ouest  Africain  qui  est,  de  tous  les  «  Schutzgebiete  »  de  l'Empire,  celui 
qui  importe  le  plus  de  la  métropole,  est  un  de  ceux  qui  exportent  le  moins  en 
Allemagne  II  est  vrai  que  dans  les  statistiques  officielles  ne  sont  point  compris  les 
diamants  que  cette  colonie  exporte  depuis  quelque  temps  en  assez  grande  quantité. 
Par  ordre  d'importance,  ce  sont  le  Cameroun,  l'Est  Africain  et  le  Togo  qui 
exportent  le- plus  vers  la  mère  patrie. 

Parmi  les  produits  expédiés  en  Allemagne  par  les  colonies  allemandes   dans  le 
courant  de  l'année  1009,  il  faut  citer  : 
1°  Venant  de  l'Est  Africain  : 

39.141  quintaux  de  fibres. 
5.597  »  de  coton. 
.6.470        »  de  caoutcbouc. 

8.432        »         de  café. 
2°  Venant  du  Sud-Ouest  Africain  : 

124.498  quintaux  de  minerais  de  cuivre. 
3°  Venant  du  Cameroun  : 

55.799  quintaux  d'amandes  de  palmiers. 
24.900        »  de  cacao. 

21.5.37        »  de  caoutchouc^ 

4"  Venant  du  Togo  : 

.307.999  quintaux  de  maïs. 
43.110        »  d'amandes  de  palmiers. 

4.096        »  de  coton. 

1.794        »  de  caoutchouc. 

5"  Venant  de  Samoa  : 

67.097  quintaux  de  coprah. 

Les  chiffres  du  trafic  de  l'Empire  avec  ses  colonies  apparaissent ,  toutes 
proportions  gardées,  assez  peu  importantes  si  on  les  compare  à  ceux  du  trafic  de 
l'Allemagne  avec  les  colonies  des  puissances  étrangères  :  ' 

GuMMERCE   DE    l'AlLEMAGNE   AVEC   LES   COLONIES. 

Allemandes    Anglaises    Hollandaises    Française;;    Portugaises 

Importations 29  701  185  51  17 

Exportations 41  240  40  10  9 

Les  chiffres  qui  précèdent. sont  alïéi'ents  à  l'année  1909  et  s'entendent  en  millions 
de  marks. 

Du  tableau  ci-dessus,  il  résulte  que  les  importations  des  colonies  anglaises  eu 
Allemagne  représentent  27  fois  celles  des  colonies  allemandes  ;  les  colonies 
néerlandaises  importent  six  fois  plus  et  les  colonies  françaises  près  de  deux  fois 
plus  en  Allemagne  que  les  colonies  allemandes. 

L'e.xportation  allemande  vers  les  colonies  anglaises  est  six  fois  plus  importante 
qu«  vers  les  «  Schutzgebiete  »  de  l'Empire.  L'exportation  en  Allemagne  vers  ses 
propres  colonies  est  toutefois  plus  importante  que  son  exportation  sur  les  colonies 
hollandaises,  françaises  et  portugaises. 

Pierre  Girard, 
Consul  Général  de  France. 
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S$uède.  —  l^e  «•oiiiiiiercc  ^éuéral.  —  Les  résultats  généraux  du 
commerce  de  la  Suède  en  1008  se  résument  ainsi,  déduction  faite  des  droits  et 
importations  : 

Friinc.s 

luiporUitioii ■ 84.'). 735^. 000  . 

Exportation (  iOO .  400 .  (XK) 


Total  des  échanges 1 .515.208.000 

Comparativement  à  Tannée  précédente ,  le  mouvement  commercial  de  1008 
présente,  à  l'importation,  une  diminution  de  101.600.000  fr.  soit  10,73  "/o  et  à 
l'exportation,  une  moins-value  de  59  200.000  francs,  soit  8,13  %.  L'ensemble  du 
mouvement  commercial  accuse,  par  conséquent,  une  diminution  totale  de 
l(if>.800.0no  francs,  ou  9,(50  %,  sur  le  chiffre  correspondant  de  l'année  19(j7. 

La  moins-value  la  plus  considérable  —  ti2.700.000  francs,  ou  13,7  "/o  —  de 
l'importation  porte  sur  les  matières  brutes  destinées  à  la  production  industrielle. 

Depuis  1861,  le  commerce  extérieur  de  la  Suède  s'est  développé  d'une  façon 
constante  ainsi  que  l'établit  le  tableau  suivant  : 


) 

'                       ANNÉES 

IMPORIATION 

EXPOHIATION 

Total 

I8<il-18»).") 

i86(i-1870 

fr.ilics 

i40.r.s.()()o 

184.a50.000 
342.457.o:)0 
373.223.000 
441..3()1.000 
4()()..3s;].000 
488.770.000 
1)28.7.30.000 
740.821.000 

Ir.iiK's 

12S.529.000 
176.145.000 
284.290.000 
291.701.000 
.3:38. 742. 0(K) 
.378.954.0(K) 
4  42.. 33  4. 000 
498.428.000 
570.064.000 

fruiic> 
2(^l.(i77.0O(» 
.3(i».4!»5.()(K) 
1)26.747.000 
(«•.4.924.050 
7S0. 103.000 
845.. 3.37.  (K)0 
931.104.000 
1.127.158.000 
1.310.885.000 

1871-1875 

1X76-1880 

1X81-188.5 ....._ 

l8>;C,.l>Sf»0 

1X01-18U5 

180f3-1900 

1901-1905 

Il  est  à  noter  que  les  chillres  relatifs  à  l'importation  ne  comprennent  pas  les 
articles  réimportés  en  francliise,  de  même  que  les  chiffres  indiquant  l'exportation 
ne  se  rapportent  pas  aux  articles  réexportés. 

Par  rapport  à  la  population  du  royaume,  les  échanges  en  1008  représentent,  par 
tète  d'habitant,  1.".6  fr.  51  de  la  valeur  des  marchandises  importées,  123  fr.  .S9  de  la 
valeur  des  marchandises  exportées  et,  par  conséquent,  2S()  fr.  40  sur  l'ensemble  du 
mouvement  commercial. 


ASIE. 

Cullurt'  «lu  <*Houi«'lioii«*  H  Cc^laii.  —  Les  plantations  de  laoïitchouc 
gagnent  cli.ique  année  en  i-temlue  dans  l'ile  de  Ceylan. 
En  mars  18r>8,  la  superficie  consacrée  à  cette  culture  éUiit  évaluée  à  750   acres, 
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elle  était,  en  mai  1901,  de  2.500  acres  et  atteignit  le  chiffre  de  11.000  acres  vers  le 
milieu  de  1904. 

Jusqu'en  1908,  la  culture  du  caoutchouc  ne  cessa  de  se  développer.  Cette  dernière 
année  marqua  un  temps  d'arrêt  qui  fut  employé  au  défrichement. 

En  1909,  l'étendue  des  terres  réservées  aux  plantations  de  caoutchouc  en 
Malaisie,  à  Java,  à  Bornéo,  à  Sumatra,  dans  l'Inde,  en  Birmanie,  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  et  à  Ceylan  était  de  600.000  acres  devant  donner,  d'après  les  prévisions, 
une  production  de  90.000  tonnes  en  1915. 

{Bullethi  Commerciaf ^  de  Bruxelles). 


Ja|»«»ii.  —  E<e  commerce  extérieur  en  1909.  —  Voici,  d'après  le 
Japan  Weehly  chronicle^  comment  le  commerce  extérieur  de  1909  se  présente 
par  rapport  à  celui  de  1908  ^le  yen  =  2  fr.  58)  : 

MOUVEMENT    DES    MUiCHANiUSES 


1909 

(Milliers  de  yen) 

1908 

(Milliers  de  yen) 

Milliers  de  veii 
11909  sur  1908 

Exportations  : 
(Numéraire  exclus) . . . 

413.112 

378.245 

34.867 

Importations  : 
(Numéraire  exclus)... 

394.196 

4.36.257 

42.061 

Totaux. 


807.308 


814.502 


7.194 


r,,  .      i:,     ,,     ,         (  des  ex/)ortations  en  1909 18.916.000  yen 

1) ou  :  Excédent...    i    ,       . 

des  importations  en  1908 58.011.000  yen 


.MOUVEMENT    DU    NUMERAIRE 


(Milliers  de  yen)     (Milliers  do  yen) 


1909 


1908 


Exj)ortatioHS. 


Importations. 


Ot  .... 

Argent . 


Total. 

Or 

Argent  

Total. 


6.417 
137 

3.653 
119 

6.584 

78.750 
836 

3.772 

16.900 
641 

9.58ti 


17.. 541 


Excédent  de  V importation... 


en  1908 13.771 .000  yen 

eh  1909 73.003.000  yen 


MOUVEMENT   DE    LA    NAVIGATION 

{Tonneaux  de  jauge). 


1909 


1908 


Navires  japonais . 
Navires  étrangers 


9.593.182 
10.201.269 


8.720.843 
11.494.734 


19.794.451 


20.215.577 
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Parmi  les  exportations,  les  deux  grands  articles,  la  soie  grège  et  le  thé,  marquent 
tous  les  deux  une  augmentation,  surtout  la  première  (soie  grège  :  12'i. 200.000  yen, 
contre  108.(MK).()00  yen  en  1908  :  thé  :   13.100.000  au  lieu  de  11.100.00(1  yen). 

La  seule  exportation  eu  baisse  un  peu  importante  est  le  bois  (5.500.000  yen  au 
lieu  de  8..500.000).  Les  autres  baisses  sont  insignifiantes. 

A  l'importation  la  diminution  qui  nous  intéresse  le  plus  est  celle  du  riz  qui  passe 
de  22.600.000  yen  en  1!K)8  à  13.500.000  yen  en  1009  (1008  avait  déjà  marqué  une 
baisse  sur  1007). 


AFRIQUE. 

|je  elioinin  de  Ter  de  koiiak.r,T  au  \lg;er.  —  Le  chemin  de  fer  de 
Konakry  au  Niger  a  atteint  actueUemeni  le  5.30^  kilomèire.  Il  n'en  manque  plus 
que  fX)  pour  que  le  rail  touche  Kouroussa,  point  terminus  de  la  ligne,  dont 
cependant  on  prévoit  le  prolongement  sur  Kankan.  En  septembre  ou  octobre,  selon 
toute  apparence,  la  voie  sera  terminée.  Les  travaux  ont  été  conduits  depuis 
l'origine,  on  le  sait,  par  M.  Salesses,  avec  une  énergie  qui  a  triomphé  de  toutes  les 
difficultés,  plus  nombreuses  dans  ce  massif  montagneux  du  Fouta-Djallon  que 
partout  ailleurs  en  Afrique  Occidentale.  M.  Salesses  a  fait  récemment  une  décou- 
verte qui  est  de  nature  sinon  à  hâter  l'achèvement  de  la  ligne,  du  moins  à  rendre 
l'exécution  des  travaux  d'art  beaucoup  moins  coûteuse.  Les  gisements  de  calcaire, 
dans  toute  l'Afrique  Occidentale  généralement  granitique  et  schisteuse  avec  des 
grès  superficiels,  sont  extrêmement  rares.  On  n'en  connaissait  aucun  en  Guinée 
Française.  Or,  M.  Salesses  a  découvert,  à  Kouroussa  même,  une  couche  de  calcaire 
fortement  plissée  qui  paraît  pouvoir  fournir  un  ciment  à  prise  rapide. 


AMERIQUE. 


t'oloiiiliie    AiijcIalMC    —     l>a    |>iM»<lii«*(l4»ii    niiiiéralc.    —     La 

Colombie  Anglaise  est  la  principale  région  minière  «lu  (.ariada.  Sa  production 
minérale  pendant  l'année  l!t08  a  été  sensiblement  supérieure  à  celle  des  années 
précédentes  :  le  tonnage  total  du  minerai  extrait  est  le  plus  fort  que  l'on  ait 
jamais  obtenu  et,  d'autre  part,  le  rendement  moyen  de  chaque  tonne  a  été  supérieur 
à  celui  de  ITKJT;  malheureusement,  les  cours  des  métaux  ont  considérablement 
fléchi  en  1908,  si  bien  que  la  valeur  totale  de  la  production  n'est  que  de 
23.8r>').277  dollars  contre  25.882.r>00  dollars,  l'année  précédente  et 24.0>S0.5i6  dollars 
en  1006.  A  part  ces  deux  années,  on  ne  trouve  aucun  chiffre  aussi  élevé  qu'en 
1908.  Le  tableau  suivant  donne  la  valeur  de  la  production  minérale  de  la  Colombie 
Anglaise  depuis  dix  ans  : 


D01.1.A.M.S 

i89r».. 

12.. 39.3. 13! 

um. . 

i().:W'..7r.i 

lîKM.. 

:i0.08<;.7H(» 

v.nrj. . 

n . 't><e)  .:cA) 

IIXKJ.  . 

17.  V. ».">.! Cl 

l'.MC. 

l'.Ktr.. 
\'.m. 
1907. 
r.tos. 


18.977.359 
22.401  ..32r) 
24. 980. 5 W 
25. 8H2.  :)<>() 
23. 8.5  L  1^77 


—  63  — 

Depuis  1852  la  valeur  totale  de  la  production  minérale  de  la  Colombie  Anglaise 
s'élève  à  323.377.559  dollars  répartis  de  la  façon  suivante  : 

Or  des  placers 70. 196. 103  dollars 

Or  quartzeux 50.353.597  — 

Argent 28.611.316  — 

Plomb 21. .549. 996  — 

Cuivre 49. 953. .371  — 

Charbon 94.329.377  — 

Pierre,  Briques, 7.893.100  — 

Autres  métau.x 490.699  — 

Total 323.577.559  dollars 

En  1908,  la  valeur  de  la  production  de  l'or  des  placers  a  quelque  peu  diminué, 
de  même  que  la  valeur  de  la  production  de  l'or  quartzeux  est  en  plus-value  de 
1.827.260  dollars  ou  .30  "/o,  ce  résultat  est  dû  principalement  à  l'augmentation 
énorme  de  la  production  du  Roosland-Camp.  laquelle  s'est  accrue  de  plus  de 
50  %  en  1908. 


III.  —  Généralités. 


Eia  production  niou<liale  «le  la  sole.  —  Le  syndicat  des  marchands, 
de  soie  de  Lyon  vient  de  publier  la  statistique  de  la  production  universelle  de  la 
soie.  Il  résulte  de  ce  document  que  les  récoltes  soyeuses  de  1909  ont  dépassé 
légèrement  celles  de  1908  et  tiennent  le  record  de  la  production  ainsi  qu'il  résulte 
du  tableau  suivant  : 

PRODUCTION    UNIVERSELLE    DE    L.\    SOIE    (CU  1.000  kilos). 


ANNÉES 

KUROPB 

LEVA.NT 

et 

ASIE    CENTHALK 

EXTRÊME-ORIENT 

TOT.A.UX 

1906 

5.748 
5.909 
5.551 
5.385 

2.624 
3.026 
2.693 
3.095 

12.541 
13.125 
15.836 
15.720 

20.913 
22.060 

24.080 
24.200 

1007 

1908 

1909 

Comme  on  le  voit,  les  récoltes  européennes  sont  à  peine  stationnaires  et  ont 
plutôt  tendance  à  fléchir  tandis  que  celles  du  Levant  et  de  l'Extrême-Orient 
progressent  rapidement-.  Cette  allure  différente  est  mise  encore  plus  en  lumière  si 
l'on  remonte  à  quelques  années  en  arrière  ;  voici  par  exemple  quels  étaient  les 
chilîres  de  la  moyenne  des  récoltes  de  1891-1895  : 

Europe . . .        5.518.000  kilogrammes 

Levant  et  Asie  centrale 1 .  107 .  000  — 

Extrême-Orient 8.670.000  — 

Totaux 15.295.000  kilogrammes 
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I^Ci»  clieiiiiiiM  de  fer  «lu  monde  en  IBOW.  —  D'après  VArc/iir  fur 
Ei-i'-nhahnxoesen^  la  longueur  totale  des  ligues  de  chemins  de  fer  du  globe  a  atteint 
à  la  lin  de  l'année  liiOS,  fISM.sGS  kilomètres,  ce  qui  rorrespond  à  une  augmentation 
de  ;^6.4C^I  kilomètres  pour  1008  ;  elle  n'avait  été  que  de  :^.i.tyi  kilomètres  eu  1007. 

Cet  accroissement  s'est  réparti  de  la  façon  suivante  entre  les  difTérents  pays  : 

P^tats-Unis (1.576  kilomètres 

Canada I.:3S2  — 

Mexique 1.000  — 

Brésil l.iMjO  — 

Argentine 2.000  — 

Chine l.î'i't  — 

Russie  d'.Vsie 1.221  — 

Allemagne 1.000  — 

Autriche-Hongrie 1.000  — 

Russie  d'Eu-rope T^S  — 

France 300  — 

Angleterre n:^  — 

Afrique 1.100  — 

(Test  en  .Amérique  que  les  voies  ferrées  sont  les  plus  étendues  ;  elles  atteignent 
r/»'i.2."3«i  kilomètres,  dont  37(i.r)67  kilomètres  pour  les  Ktats-Unis,  y  compris  les 
.")79  kilomètres  de  l'Alaska.  L'Asie  en  pos.sède  0'i.631  kilomètres,  dont  8.042  pour 
la  Chine  et  8.101  pour  le  Japon  :  l'Afrique,  30.011  kilomètres  ;  l'.Vustralie,  28.807. 

L'Allemagne  en  cumpte  Ô0.03'i  kilomètres,  la  Russie  d'Europe  58.843  kilomètres; 
les  Indes  anglaises,  iO.  107  kilomètres  ;  la  France,  48.12.3  kilomètres;  l'.Vutriche- 
Hon;irie,  42.(j;3(i  kilomètres;  le  Canada,  37.r)07  kilomètres;  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande,  .37.2(^3  kilomètres  ;  la  République  Argentine,  2'i.001  kilomètres  ;  le 
Mexique,  23.905  kilomètres  ;  le  Brésil,  10.211  kilomètres;  l'Italie,  10.718  kilo- 
mètres ;  l'Espagne,  I4.K07  kilomètres  ;  la  Suéde,  l.3.fi.!2  kilomètres.  Les  autre» 
Etats  n'ont  pas  10. (KM)  kilomètres  de  voies  ferrées. 


LE    SECRET.\mE-<TE.NEK.\L   ADJOI.VT,  LE    SECRET.\IRE-(iENER.\L  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


UHe  Imp  l  Oancl. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


Séance  du  Jeudi  3  Mars  1910 


LA 

GÉOGRAPHIE  AU  TEMPS  iïHOMÈRË 


ULYSSE   EXPLORATEUR 


CONFERENCE     FAITE     A     LILLE 

Par  M.  MERCHIER, 

Secrétaire-GénéraL 


L'Odyssée  comprend  trois  chapitres  bien  distincts  :  le  voyage  de 
Télémaque  en  quête  de  renseignements  sur  son  père  ;  le  périple 
d'Ulysse  dans  la  Méditerranée,  la  lutte  d'Ulysse  contre  les  prétendants 
à  Ithaque.  De  ces  trois  chapitres,  je  n'en  retiens  qu'un  seul,  celui  du 
périple  d'Ulysse  dans  la  Méditerranée  (1). 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  hommes  ont  eu  une  connaissance 
exacte  de  cette  mer  qui  constituait  un  lien  alors  qu'il  n'y  avait  pas  de 
routes  de  terre  ;  j'espère  laisser  à  mes  lecteurs  cette  idée  qu'Homère 
était  très  informé  et  n'a  pas  fait  œuvre  d'imagination  pure.  J'ai  été 
confirmé    dans  cette  opinion  par   le  très   remarquable  ouvrage    de 


(1)  La  première  partie,  le  Voyage  de  Télémaque,  a  été  traitée  dans  le  bulletin  du 
mois  d'août  1909,  page  69. 
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M.  A'.  Hérard,  intitulé  les  Piiénicieiis  et  l'Odyssée  (1).  J'y  fais  pour 
cette  étude  de  très  larges  emprunts. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'en  géographie  comme  en 
histoire,  tout  est  un  perpétuel  renouveau  ;  Ulysse  peut  être  considéré 
comme  un  remarquable  explorateur  au  même  titre  que  Colomb  ou 
Vasco  de  Gama,  que  Liwingstone  ou  Stanley  si  l'on  se  reporte  à  notre 
époque  contemporaine. 

C'est  dans  les  chants  IX,  X,  XI,  XII,  qu'Ulysse  fait  devant  les 
Phéaciens  le  récit  de  ses  aventures. 

C'est  un  véritable  tour  du  monde,  car,  pour  les  hommes  de  cette 
époque,  le  monde  est  une  sorte  de  disque  qu'entoure  le  fleuve  Océan. 
Les  hommes,  comme  le  dira  plus  tard  Platon,  semblables  à  des 
grenouilles  sont  groupés  autour  de  cette  grande  mare  qui  est  la 
Méditerranée. 

Voici  le  résumé  de  la  course  du  héros. 

En  quittant  les  rives  d'Asie  mineure  où  se  dressait  Troie,  Ulysse  et 
ses  compagnons  cinglent  vers  les  côtes  de  Thrace,  au  pays  des 
Ciconiens,  oui,  exerçant  consciencieusement  leur  métier  de  pirates,  ils 
saccagent  la  ville  d'ismara.  Les  gens  de  l'intérieur  accourent  pendant 
la  nuit,  infligent  aux  pirates  une  forte  correction,  à  la  suite  de  laquelle 
ceux-ci  cherchent  à  regagner  leur  pays.  Mais  la  tempête  leur  fait 
manquer  l'entrée  du  détroit  devant  le  cap  Malée  et  au  bout  de  neuf  jours, 
ils  se  trouvent  rejetés  chez  les  Lotophages.  ,1'aunii  l'occasion  de 
montrer  que  le  pays  des  Lotophages  n'est  autre  chose  que  l'île  Djerba, 
sur  les  côtes  de  Tunisie.  De  là  le  vent  du  Sud  les  pousse  à  la  terre  des 
Cyclopes  où  Ulysse  médite  quelque  nouveau  coup  de  piraterie  qui  ne 
réussit  qu'à  moitié,  car  Polyphème  dévore  un  certain  nombre  des 
compagnons  d'Ulysse,  et  c'est  à  grand  peine  que  ce  dernier  s'échappe 
avec  le  reste  de  sa  troupe,  enlevant  il  est  vrai  le  troupeau  du  Cyclope. 
La  flotille  arrive  ensuite  à  l'archipel  des  îles  Lipari  ou  Eole  fournil  à 
Ulysse  la  possibilité  de  rentrer  chez  lui,  et  en  eU'et,  au  bout  de  dix  jours, 
nos  corsaires  sont  en  vue  d'Ithaiiue  quand  une  terrible  tempête  les 
ramène  là  d'où  ils  étaient  venus.  Eole  ne  veut  plus  rien  fairi'  pour  ces 
COMipagnons  mal  commodes  (;t  les  voilà  de  nouveau  exposés  à  l'inclé- 
iiKTicc  (lu  (Icslin  cl  des  (lois. 


1)  Vic(or  HtTard. —  i^cs  l'Iiériicit'ns  et  l'Odyssée,  2  vol.,  lii)riiiric  Armand  Colin. 
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Cette  inclémence  au  bout  de  six  jours  les  fait  échouer  au  Nord  de  la 
Sardaigne,  au  détroit  de  Ronifacio,  chez  les  Lestrygons,  peuple 
tarbare  qui  met  à  mal  toute  la  flottille  :  le  seul  vaisseau  d'Ulysse 
échappe  à  la  destruction  pour  se  réfugier  à  l'île  d'Ea  (cap  Circeo),  chez 
la  déesse  Circée  où  ils  restent  un  an  après  d'incroyables  aventures, 
entre  autres  celle  des  compagnons  du  héros  changés  en  porcs  noirs  et 
rendus  à  leur  forme  primitive  par  la  magicienne  qui  habite  ces  lieux. 
L'année  écoulée  ils  vont  à  l'entrée  des  enfers  (champs  phlégréens)  où 
riysse  consulte  le  devin  Tirésias  et  s'entretient  avec  les  ombres.  Cet 
important  épisode  constitue  La  Mekyia  ;  après  quoi  il  revient  chez 
Circée  qui  lui  donne  de  sages  conseils  et  lui  indique  la  route  à  suivre. 
Il  semble  qu'après  cela  Ulysse  n'ait  plus  qu'à  rentrer  chez  lui  ;  mais  en 
mettant  à  mal  Polyphème,  il  a  encouru  la  colère  de  Neptune  dont  cet 
aimable  personnage  était  le  fils.  C'est  en  vain  qu'Ulysse  évite  les 
embûches  des  sirènes  et  franchit  le  détroit  de  Messine  non  sans  perdre 
six  de  ses  compagnons  que  dévore  la  farouche  Scylla.  Il  arrive  à  l'île 
du  Soleil  (la  Sicile)  où  il  voudrait  bien  ne  point  relâcher  ;  mais  il  traîne 
avec  lui  un  certain  Euryloque,  beau  parleur,  fomenteur  de  grèves, 
qui  soulève  l'équipage.  Ulysse  est  contraint  de  relâcher;  les  vents 
contraires  l'empêchent  de  repartir  ;  les  provisions  sont  consommées, 
l'équipage  porte  une  main  sacrilège  sur  les  bœufs  du  Soleil  !  C'est  la  fin 
de  tout.  Apollon  porte  plainte  devant  Jupiter  qui  décide  la  perte  de  ces 
insupportables  forbans.  Cependant  il  épargnera  leur  chef  qui  lui  a 
toujours  fait  de  beaux  sacrifices  et  qui  est  le  protégé  de  Minerve. 

Voilà  pourquoi  lorsque,  après  la  première  accalmie,  le  vaisseau 
remet  à  la  voile,  la  tempête  reprend  de  plus  belle.  11  est  ramené  au 
fatal  détroit.  Là  il  est  détruit  par  une  pluie  de  soufre  et  de  feu. 
L'équipage  est  anéanti.  Seul  Ulysse  demeure  accroché  à  l'épave  ; 
mais  les  courants  l'entraînent  vers  Charybde  qui  engloutit  ce  qui  reste 
du  navire,  tandis  qu'Ulysse  demeure  accroché  à  un  figuier  qui  se 
trouve  là  fort  à  propos.  Le  gouifre  restitue  sa  proie  sur  laquelle  Ulysse 
saute  avec  dextérité  ;  puis  un  courant  irrésistible  le  saisit  et  l'entraîne 
vers  l'île  d'Ogygie  où,  pendant  sept  ans,  il  demeure  captifde  la  nymphe 
Calypso.  Au  bout  de  ce  temps.  Minerve  rafraîchit  la  mémoire  de 
Jupiter  qui  envoie  Mercure  porteur  d'un  ordre  à  la  déesse  de  délivrer 
le  pauvre  naufragé  qui  ne  cesse  de  pleurer.  Voilà  Ulysse  monté  sur  un 
bateau  radeau  poussé  par  un  vent  si  favorable  qu'il  ne  lui  faut  que 
dix-sept  jours  pour  traverser  la  Méditerranée  dans  toute  sa  longueur,  car 
il  est  parti  du  détroit  de  Gibraltar  :  malheureusement  il  est  aperçu  par 
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Neptune  qui  revenait  de  faire  un  petit  voyage  d'agrément.  Furieux  de 
voir  sa  vengeance  lui  échapper,  ce  Dieu,  qui,  décidément,  n'a  rien  de 
bon,  suscite  une  tempête  terrible  qui  brise  le  radeau  en  vue  de  l'île  de 
Scherœ  (Gorfou).  Pendant  trois  jours  le  pauvre  Ulysse  est  ballotté 
comme  une  épave.  Il  parvient  enfin  à  prendre  terre,  Dieu  sait  en  quel 
état.  Heureusement  que  la  secourable  Nausicaa  arrive  avec  ses  suivantes, 
le  fait  se  débarbouiller,  lui  donne  à  manger,  le  conduit  dans  le  palais 
de  son  père,  Alcinoos.  Là  tous  les  maux  d'Ulysse  sont  finis.  Les 
Phéaciens  (c'est  le  nom  des  habitants  du  pays)  équipent  un  vaisseau,  le 
ramènent  en  Ithaque  (Tkéaki),  après  quoi,  en  vertu  de  cet  adage  que 
la  vertu  est  toujours  punie  et  le  vice  récompensé,  le  vaisseau  porteur 
est  changé  en  rocher  au  moment  où  il  rentre  dans  le  port,  dernière 
manifestation  du  courroux  imbécile  du  Dieu  qui  a  nom  Neptune. 

Tel  est  le  résumé  des  aventures  d'Ulysse  que  nous  allons  examiner 
plus  en  détail  en  y  apportant  une  méthode  critique. 

Tout  d'abord  nous  remarquerons  que  le  récit  d'Ulysse  nous  fournit 
un  certain  nombre  de  grandes  étapes  et  que  ces  grandes  étapes  sont 
à  la  porte  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 

Les  Phéaciens  gardent  le  canal  d'Otrante,  les  Lotophages  commandent 
le  passage  entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  Charybde  et  Scylla  veillent  au 
détroit  de  Messine,  les  sirènes  aux  bouches  de  Capri,  les  Cyclopes  au 
détroit  de  Nisida,  les  Lestrygous  aux  bouches  de  Bonifacio  ;  enfin, 
tout  à  l'extrémité,  Galypso  est  la  gardienne  du  détroit  de  Gibraltar. 
G'est  que  les  Grecs  connaissaient  fort  bien  le  bassin  Oriental  do  la 
Méditerranée  ;  il  n'en  était  pas  de  même  pour  le  bassin  Occidental 
que  connaissaient  beaucoup  mieux  les  Phétiiciens,  leurs  émules,  ou 
pour  dire  vrai  leurs  maîtres  en  matière  de  navigation.  Crtie  remarque 
a  son  importance  pour  la  suite. 

El  de  fait,  Ulysse  n'a  qu'une  aventure  dans  le  bassin  Oriental  de  la 
Méditerranée,  et  cette  aventure  est  banale.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'Ulysse  est  un  chef  dr  j)irates,  et  il  raconte  avec  une  candeur 
admirable  sa  descente  à  Ismare,  chez  les  Ciconiens  :  «  Je  détruis  la 
ville,  nous  partageons  les  femmes  et  les  nombreux  trésors  ».  Mais 
vainement  il  montre  à  ses  compagnons  le  danger  qu'ils  courent  en  ne 
s'èloipnant  pas  sitr)t  la  razzia  terminée  ;  ils  s'installent  sur  la  plage  et 
font  iiornbance  ;  et,  en  effet,  pendant  la  nuit  arriv(^nt  les  gens  de 
l'intérieur  (|ui  lurTil  i)nn  nombre  de  ces  piralrs  et  les  forcent  à  scf 
rembaivpier  au  plus  vile,   «  le  cœur  conlristé  »  (I).   Toutefois  Ulysse- 

(1)  Odysséo,  traductùiii  Giguot,  page  ^^2. 


a  respecté  Maron,  prêtre  d'Apollon,  qui  veille  sur  Ismare.  Voici 
comment  il  s'exprime  avant  de  partir  pour  la  terre  des  Cyclopes  : 
«  Par  respect  pour  les  dieux  nous  avons  épargné,  dans  le  bois  sacré 
qu'ils  habitent  près  d'Ismare,  Maron  et  sa  famille,  et  il  m'a  offert 
(adorable  euphémisme)  de  nobles  présents  »  (1).  Or  telle  est  la  persis- 
tance des  noms  anciens  que  ce  détail  nous  permet  de  préciser  l'endroit 
où  opérèrent  Ulysse  et  ses  compagnons,  c'est  Maronia  sur  les  côtes  de 
Thrace. 

Après  l'aventure  des  Ciconiens,  Ulysse  manque  le  détroit  de  Cythère, 
un  coup  de  vent  du  Nord  (Bora)  en  est  la  cause.  La  flottille  est  prise  par 
le  courant.  «  Le  courant,  dans  le  voisinage  du  cap  Malée,  disent  les 
Instructions  nautiques  (2)  porte  en  général  à  l'Ouest  avec  une  vitesse 
de  un  mille  à  l'heure.  »  Force  est  donc  de  se  laisser  porter  par  ce 
courant,  et  comme  il  n'y  a  aucune  terre  entre  Cythère  et  l'Ile  Djerba 
avant  d'arriver  au  continent  Africain,  nous  devons  en  conclure  que 
Djerba  est  l'île  des  Lotophages  où  abordent  nos  aventuriers. 

Ici  déjà  nous  sortons  des  régions  connues.  Les  Lotophages  ne  sont 
plus  des  gens  civilisés,  du  moins  au  point  de  vue  hellénique.  C'est 
qu'en  effet,  à  l'époque  d'Homère,  les  Hellènes  partagent  l'humanité  en 
deux  grandes  classes,  ceux  qui  mangent  du  pain  et  ceux  qui  n'en 
mangent  pas. 

Quand  Ulysse,  chez  les  Phéaciens,  est  provoqué  à  descendre  dans  la 
lice  par  Laodamas,  il  bondit  sous  l'outrage  ;  lance  un  disque  qui 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  autres  concurrents,  puis  il  s'écrie  : 

«  J'excelle  surtout  à  tendre  l'arc aux  champs  d'Ilion,  Philoctète 

seul  l'emportait  sur  moi,  je  puis  me  glorifier  d'être  le  plus  habile  après 
lui  de  tous  les  mortels  qui  sur  la  terre  mangent  du  grain  »  (3). 

C'est  qu'en  effet  «  l'arc  est  une  arme  des  civilisés  :  les  sauvages, 
Cyclopes  et  Lestrygons  n'usent  que  de  pierres  ou  d'épieux.  Les 
civilisés  mangent  du  pain,  ils  se  nourrissent  du  fruit  de  la  glèbe, 
àpôp'/jç  xapnàv  eôûVTôç  :  les  sauvages  vivent  d'une  autre  façon,  puisqu'ils 
ne  cultivent  pas  la  glèbe  :  Il  y  a  donc  deux  humanités  à  la  surface  de 


(1)  Utlyssée,  traduction  Giguet,  page  445. 

(2)  On  donne  le  nom  ôi histructions  nautiques  aux  publications  officielles  du 
service  hydrographique  de  la  marine  pour  la  navigation  à  voile  et  à  vapeur.  Ces 
instructions  entrent  tlans  les  détails  les  plus  minutieux. 

(3)  Odyssée,  traduction  Giguet,  page  432. 


—  70  - 

la  terre,  Vhuman'ûé  /'arhiièj'e,  àXsTjÇr/jÇ,  et  l'autre.  Les  Géographes  de 
l'antiquité  Romaine  et  Grecque  conserveront  cette  classification  :  pour 
eux  ce  qui  distingue  les  peuples,  ce  n'est  pas  la  race  ni  la  langue,  mais 
la  nourriture  »  (i).  C'est  ainsi  qu'ils  nous  parlent  à'Ichfi/opliafies 
(mangeurs  de  poissons),  à' Elepliaidopliages  (mangeurs  d'éléphants), 
do  PithèkophcKjcs  (mangeurs  de  singes). 

Cette  classification  nous  fait  sourire.  «  Mais  réfléchissons  un  instant 
à  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes.  Quand  nous  avons  partagé  l'espèce 
humaine  en  blancs,  noirs,  jaunes,  etc....,  suivant  la  couleur  de  la 
peau,  il  nous  faut  un  autre  moyen  de  classification  ;  nous  prenons  la 
différonce  de  langage.  Nos  connaissances  en  grammaire  générale  et  en 
philologie  comparée  nous  ont  fait  reconnaître  des  familles  de  langues  ; 
nous  en  avons  conclu  à  l'existence  de  familles  de  peuples,  et  nous 
partiigeons  l'humanité  en  «  phones  »  Slavophones,  Grecophones, 
latinophones.  Les  anciens  les  partageaient  en  «phages».  Les  géographes 
de  l'avenir  trouveront  peut-être  que  des  deux  procédés,  le  nôtre  n'est 
pas  le  moins  plaisant  ni  le  moins  faux  (2). 

Donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  y  ait  une  terre  des  Lotophages  :  Ce 
sont  les  gens  qui  se  nourrissent  du  lotos,  car  le  lotos  est  un  fruit  et  non 
pas  une  fleur  comme  l'a  dit  faussement  Homère.  «  Les  Lotophages 
n'ont  pas  d'autre  aliment  que  le  fruit  du  lotos  ;  or  ce  fruit  est  de  la 
grosseur  d'une  lentisque  et  aussi  doux  que  la  datte  du  palmier  »  (3). 
Voilà  ce  que  dit  expressément  Hérodote. 

Mais  passons  aux  modernes.  Léon  l'Africain  écrit  :  «  Djerba  est  une 

île  prochaine  de  la  terre  ferme garnie  d'une  infinité  de  possessions 

de  vignes,  dattes,  figues,  olives  et  autres  fruits.  En  chacune  de  ces 
possessions  est  bâtie  une  maison,  et  là  habite  une  famille  à  part, 
tellement  qu'il  se  trouve  force  hameaux,  mais  peu  qui  aient  plusieurs 
maisons  ensemble.  Le  terroir  est  maigre,  voire  qu'avec  si  grand  labeur 
et  soin  qu'on  puisse  mettre  à  l'arroser  avec  l'eau  de  quelques  puits 
profonds,  à  grande  difficulté  y  saurait-on  faire  croître  un  peu  d'orgTs, 
ce  qui  cau>ie  toujours  (irdiide  chh'dè  en  vea  licuj)  là,  quant  aux 
t/ia'nis ,     doit   le    seller   se  vend   ordinairement   six  ducats,  et 


(1)  li<Tar<l.  —  Les  ifhc'-nicifns  «'t  lOdyssûe,  t.  I.  page  485. 
(2;  Hérard.  —  Les  phénicions  et  l'Odys-séo,  t.  II.  p.  ni*. 
(.'})  l!<'TO<iot(',  livre  IV,  y.wagT.  172. 


quelquefois  jilf^is,  et  la  chair  encore  n'y  est  guère  à  meilleur  prix  »  (!)• 

Et  voyons  maintenant  les  Instructions  nautiques  :  «  Djerba  est  l'île 
des  LoiopJiages  des  anciens.  Elle  est  plate.  Relativement  très  peuplée, 
elle  compte  45.000  habitants.  Les  maisons,  entourées  de  jardins,  sont 
groupées  en  grand  nombre  de  petits  centres  portant  en  général  le  nom 
de  humt.  Les  jardins  sont  bien  cultivés  et  approvisionnés  d'eau  par  des 

citernes    ou    par    des    puits les  habitants  de  Djerba  sont  très 

hospitaliers  »  (2). 

Ainsi  Djerba  n'a  ni  grain  ni  viande,  il  n'y  a  qu'une  culture,  celle  des 
fruits  ;  quoi  d'étonnant  dès  lors  si  ses  habitants  sont  des  Lotophcujes. 
Pour  moi  j'ai  la  conviction  qu'Ulysse  débarqua  au  havre  de  Marsa-el- 
Tiffa  (le  port  des  pommes). 

Mais  alors  commence  une  bien  autre  affaire  :  je  laisse  ici  la  parole 
à  Ulysse  :  «  Je  choisis,  dit-il,  deux  guerriers  et  un  héraut  à  qui 
j'ordonne  de  s'enfoncer  dans  les  terres  pour  reconnaître  quels  mortels 
les  habitent.  Bientôt  ils  se  mêlent  au  peuple,  ces  hommes  ne  méditent 
point  la  mort  de  nos  envoyés,  mais  ils  leur  présentent  le  lotos  ;  à  peine 
nos  compagnons  ont  ils  goûté  ce  doux  fruit  (ici  Homère  dit  fruit)  qu'ils 
ne  songent  ni  à  rapporter  le  message  ni  à  revoir  nos  champs  paternels. 
Leur  seul  désir  est  de  rester  en  cette  contrée  avec  les  Lotophages 
et  d'oublier  leur  retour.  Je  les  entraîne  par  force  sur  les  vaisseaux^ 
malgré  leurs  plaintes  ;  je  les  fais  charger  de  liens  et  j'ordonne  à  mes 
autres  compagnons  de  s'embarquer  rapidement,  de  peur  qu'en  goûtant 
le  lotos,  ils  n'oublient  leur  retour  »  (3). 

Ici  je  ferai  une  remarque  qui  reviendra  souvent,  c'est  qu'Homère  est 
un  grand  ami  du  calembour,  ou  plutôt  qu'il  s'empare  volontiers  d'un 
mot,  de  la  racine  d'un  mot  pour  dévier  dans  un  sens  à  côté.  Le  lotos 
devient  pour  lui  le  fruit  de  l'oubli  :  À7^0rj  dans  la  mythologie  grecque 
est  le  fleuve  de  l'oubli  :  XxvQx  vw  veut  dire  se  tenir  caché  ;  c'est 
pourquoi  ces  marins  déserteurs  oublient  le  vaisseau  et  la  patrie  afin  de 


(1)  Léon  l'Africain,  éd.  Scheffer,  III,  p.  -176.  Léon  l'Africain  est  un  géographe 
arabe,  du  XVI"  siècle,  né  à  Grenade,  qui,  soit  comme  ambassadeur,  soit  comme 
voyageur,  visita  toute  l'Afrique  Septentrionale,  l'Arabie,  la  Syrie,  la  Perse^ 
l'Arménie.  Au  retour  il  fut  pris  par  des  corsaires  chrétiens,  se  convertit,  fut 
présenté  au  pape  Léon  X  qui  lui  donna  une  chaire  d'Arabe  à  Rome.  Il  écrivit  en 
Arabe  une  Description  de  l'Afrique.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  Français  dans  le 
Recueil  de  voyages  de  Temporal.  Lyon  1556. 

(2)  Instructions  nautiques.  N°801,  page  342. 

(3j  Odyssée,  chant  IX,  traduction  Giguet,  page  443. 


manger  toujours  le  fruit  délicieux.  Il  y  a  bien  peut-être  une  autre  cause 
à  cette  mutinerie.  En  parlant  des  femmes  de  ce  pays  Hérodote  nous 
dit  :  «  elles  portent  autour  de  la  cheville  du  pied  des  anneaux  de  cuir, 
chacune  en  grand  nombre,  car  elles  ajoutent  un  anneau  toutes  les  fois 
qu'un  homme  nouveau  s'unit  à  elles  :  celle  qui  en  a  le  plus  est  jugée  la 
meilleure  »  (1).  .Je  crois  après  cela  que  le  fruit  du  lotos  entre  pour  peu 
de  chose  dans  la  détermination  des  compagnons  d'Ul3"sse. 

Dans  tous  les  cas,  malgré  leur  genre  de  nourriture,  les  Lotophages 
sont  des  gens  civilisés  et  de  bonne  composition.  Ils  laissent  Ulysse 
reprendre  tranquillement  ses  compagnons  :  C'est  qu'en  effet  ils  sont 
l'aboutissant  du  Soudan,  ils  sont  en  bons  rapports  avec  les  navigateurs 
P/téniciens,  les  courtiers  du  commerce  à  cette  époque  et  les  précurseurs 
de  ces  grecs  qui  n'en  sont  encore  qu'au  bassin  Oriental  de  la  Médi- 
terranée. 

Ulysse  et  ses  compagnons  quittent  la  terre  des  Lotophages  «  le  cœur 
contristé  »  ;  probablement  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  l'occasion  de 
quelque  bon  coup  de  piraterie  à  faire.  Ils  se  dirigent  vers  la  terre  des 
Cyclopes  ;  mais,  pour  la  traversée,  aucun  détail.  Nous  sommes 
transportés  d'un  seul  jet  à  cette  terre  qu'il  s'agit  maintenant  d'identifier. 

Ulysse  aborde  dans  une   petite  île,  ni  près  ni  loin  de  la  terre  des 

Cyclopes  : 

«   Ta'.'ir|ç  KoKXô-wv  oàxs  t/soov  66-'  %zo-r^  XoO  » 

Elle  est  couverte  de  forêts  «  les  chèvres  sauvages  y  pullulent,  jamais 
les  pas  des  humains  ne  les  troublent.. .  contrée  inculte  et  agreste,  elle 
n'est  foulée  ni  par  le  pâtre  ni  par  le  laboureur,  vide  d'hommes  elle  ne 
nourrit  (jue  ses  chèvres  bêlantes...  pourtant  elle  est  loin  d'être  stérile, 
elle  produirait  les  fruits  de  toutes  les  saisons...  son  port  est  si  tranquille 
qu'il  n'est  besoin  ni  de  cordages  ni  d'ancn^s  pour  assujettir  les 
vaisseaux...  Au  fond  du  port  coule  l'eau  limpide  d'une  fontaine 
qu'entoure  un  bosquet  de  peui)liers.  C'est  là  qu'un  Dieu  nous  conduit, 
pendant  une  nuit  obscure  »  (2). 

Celte  Ile  est  l'île  Nisida,  dans  le  golfe  de  Naples,  en  face  du  l^ausilipe. 

Nisida  est  dérivé  de  vrjrft';  diminutif  de  vyjio;  qui  veut  dire  île.  Nisida 
est  donc  la  petite  île.  Elle  est  située  à  un  kilomètre  de  la  rive,  «  ni  près 
ni  loin  >. 


(1)  lUTiMUiic.  —  Livre  IV,  paragr.  170. 

(2)  «^lilyss»^!',  chant  IX,  tnKluciioii  (îiguet,  j).  4'i5. 
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C'est  un  volcan  éteint,  véritable  anneau  de  terre  avec  une  profonde 
échancrure,  Porto  Pavone,  le  port  du  paon  ;  le  paon  a  des  yeux 
nombreux  dessinés  sur  l'éventail  de  sa  queue  ;  nous  verrons  tout  à 
l'heure  le  rôle  important  que"  jouent  les  yeux  dans  l'onomastique  de 
la  région. 

On  pénètre  dans  ce  port  par  un  goulet  large  de  50  mètres  :  aussi 
Ulysse  est-il  piloté  par  un  Dieu.  La  fontaine  au  fond  du  port  existe 
toujours. 

Ulysse  vante  la  fertilité  de  l'île.  Gela  s'applique  fort  bien  à  Nisida  : 
sur  ses  pentes  volcaniques,  faciles  à  travailler,  tout  pousserait  à 
merveille.  Pline  écrit  :  «  rien  ne  vaut  ce  qui  pousse  sans  culture  à 
Nisida  —  quod  in  Neside,  Campanioe  insulà,  sponte  nascitur,  longe 
optimum  existimatur  »  (1).  De  nos  jours  le  dictionnaire  de  géographie 
de  Vivien  Saint-Martin  vante  «  les  raisins,  les  oliviers,  les  légumes  » 
de  l'île  Nisida  (2). 

A  l'époque  d'Ulysse,  Nisida  c'est  l'île  aux  chèvres  :  dans  une  seule 
battue  Ulysse  et  ses  compagnons  en  tuent  89  et  alors  commence  un 
pantagruélique  repas.  Mais  tout  a  une  fin.  Il  faut  partir  en  recon- 
naissance sur  la  terre  voisine. 

Point  n'est  même  besoin  de  tendre  la  voile  ;  en  quelques  coups  de 
rame  on  est  à  la  terre  d'en  face.  Ulysse  est  parti  avec  un  seul  vaisseau 
pour  reconnaître  ce  pays  de  sauvages  «  qui  ?ie  labourent  point  les 
champs,  qui  n'ont  ni  agora,  ni  conseil,  ni  coutumes,  mais  habitent 
des  cavernes  profondes  où  chacun  règle  sa  famille  sans  s'occuper  de 
ses  voisins  :  ils  n'ont  point  de  vaisseaux,  ils  n'ont  point  d'artisans 
habiles  »  (3).  Il  espère  enlever  quelques  troupeaux  à  ces  farouches 
troglodytes. 

En  face  de  l'île  de  Nisida  se  dresse  le  promontoire  du  Pausilippe, 
avec  de  nombreuses  découpures  dont  une  est  l'anse  S.  Basilio.  «  Sans 
être  vu  des  indigènes  on  peut  séjourner  ici  et  cacher  ses  barques  sous 
l'avancée  de  la  falaise.  C'est  là  qu'Ulysse  laisse  la  moitié  de  son 
équipage  à  la  garde  de  son  vaisseau  tiré  à  sec. 

Lui-même  avec  douze  compagnons  résolus  s'enfonce  dans  le  pays. 
«  A  San  Basilio  viennent  finir  en  un  minuscule  delta  deux  torrents 


(1)  Pline  l'Ancien,  XVIII,  8. 

(2)  Dictionnaire  de  géographie,  article  Nisida. 

(3)  Odyssée,  chant  IX,  traduciion  Giguet,  page  443. 


parallèles  qui  ont  creusé  leurs  gorges  profondes.  En  remonUmt  les 
torrents  on  arrive  à  une  grande  caverne  qui  correspond  de  point  en 
point  à  la  description  Ody.sséenne.  C'est  cette  caverne  que  les  habitants 
du  pays,  on  ne  sait  pourquoi,  appellent  la  grotte  de  Sejean.  Elle  s'ouvre 
sous  le  plateau  qui  a  la  cote  154  mètres.  Une  double  ligne  pointillée 
indique  la  tranchée  qui  du  torrent  conduit  à  la  caverne  »  (1). 

Autour  de  la  grotte  du  Cyclope,  Homère  décrit  un  rond  de  pins  et 
d'arbres  à  la  haute  chevelure.  «  Le  vestibule  est  enclos  de  grands  sapins 
et  de  chênes  à  la  cime  superbe  »  (2).  Or,  il  y  a  là  un  fait  typique,  le 
rivage  du  Cyclope  et  la  grotte  elle-même  étant,  aujourd'hui  encore, 
comme  jadis,  ombragés  de  gi-ands  chênes  et  de  pins  parasols  tout 
différents  des  ciiênes  verts  et  des  pins  rabougris  qui  bordent  les  mers 
helléniques. 

Mais  arrivons  à  la  caverne  elle-même.  Elle  a  dix  mètres  de  haut  et 
sept  de  large.  Une  muraille  de  briques  la  ferme  jusqu'à  mi  hauteur  «  à  sa 
porte  inhospitalière,  un  gardien  lève  péage  sur  les  touristes  »  (3).  A 
l'intérieur  la  caverne  se  poursuit  avec  la  même  hauteur  de  voûte 
jusqu'à  55  mètres  de  profondeur.  On  conçoit  comment  Ulysse  et  ses 
compagnons  restent  inaperçus  tant  que  Polyphème  n'allume  pas  du  feu 
pour  éclairer  cette  ombre. 

Mais  alors  Polyphème  commence  ses  affreux  repas.  Par  trois  fois  il 
saisit  deux  des  compagnons  d'Ulysse  et  les  dévore.  Les  malheureux  ne 
peuvent  songer  à  s'enfuir,  car,  «  dit  Ulysse,  jamais  nos  faibles  mains 
n'eussent  pu  mouvoir  l'énorme  rocher  dont  il  avait  fermé  l'entrée  de 
la  caverne  »  (4).  Mais,  le  soir  du  second  jour,  Ulysse  offre  au  monstre 
une  amphore  du  vin,  présent  de  Maron.  Le  breuvage  fait  son  effet: 
le  Cyclope  s'endort  appesanti  par  l'ivresse  et  Ulysse  en  profite  pour  lui 
crever  son  œil  unique.  Devenu  aveugle,  Polyphème,  étant  données  les 
dimensions  de  la  grotte,  ne  peut  plus  mettre  la  main  sur  les  prisonniers 
qui,  au  petit  jour,  s'évadent  en  s'accrochant  sous  le  ventre  du  troupeau. 
Ils  poussent  les  plus  belles  bêtes  sur  leur  vaisseau  et  prennent  le  large. 
Ulysse  se  donne  le  plaisir  de  narguer  son  ennemi  impuissant.  Mais 
alors  Polyphème  «  arrache  la  cime  escarpée  d'uno  grande  montagne, 

(1)  BêranJ.  —  T.  II,  png.-  167. 

(2)  Odyssée,  chant  IX,  inidiic-tioii  Gigiu'i,  page  fiU't. 

(3)  BéranJ.  —  T.  II,  page  Ki'J. 

(4)  Odyssée,  cliant  IX,  traduction  (iigiiet,  j»age  ^liT. 
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dit  Ulysse  ;  il  la  lance,  elle  tombe  devant  nôtre  navire. . .  la  mer  reflue- 
sous  le  choc  de  l'immense  rocher  et  le  flot  nous  pousse  de  nouvenu 
vers  le  fatal  rivage  :  les  vagues  gonflées  nous  amènent  jusqu'à  terre, 
mais,  saisissant  une  longue  pique,  je  l'appuie  sur  la  côte  et  j'en  éloigne 
le  navire  »  (1).  Mais  tout  n'est  pas  fini.  Polyphème  récidive,  «  Il  soulève 
une  roche  plus  grande  que  ]a  première  et  la  lance  en  tourbillonnant 
avec  une  force  terrible  ;  cette  fois  elle  tombe  à  l'arrière  de  notre 
vaisseau  :  peu  s'en  faut  qu'elle  n'atteigne  et  ne  brise  l'extrémité  du 
gouvernail  ;  la  mer  se  gonfle  sous  le  choc,  mais  cette  fois  la  vague 
nous  emporte  en  avant  et  nous  pousse  vers  la  terre  où  tendent  nos 
efl'orts.  Bientôt  nous  arrivons  à  rîlei|(2)  (Nisida)  ».  On  peut  voir  encore 
les  deux  roches  de  Polyphème,  la  première  plus  près  du  Pausilippe, 
la  seconde  plus  près  de  Nisida. 

J'ai  tenu  à  citer  longuement  ce  passage  parce  qu'il  fait  saisir  sur  le 
vif  le  procédé  d'Homère. 

Le  Gyclope  n'est  que  la  représentation  anthropomorphique  du  plateau 
phlégréen,  qui  s'étend  en  arrière  du  Pausilippe,  avec  ses  buttes  volca- 
niques, ses  monts  creux  isolés  les  uns  des  autres,  ses  cratères  éteints, 
comme  autant  de  pustules  crevées.  C'est  le  pays  des  yeuoG  rondSy 
Voïnotrie,  qui  ne  veut  pas  dire  le  pays  du  vin,  mais  qui  veut  dire  le 
pays  des  yeux  entourés  d'un  bourrelet,  d'un  anneau,  conformément 
snx  racines  sémitiques  oïn  (œil  ou  trou)  et  otaro"  (cercle  ou  anneau). 
Polyphème  est  un  de  ces  monts  à  la  cime  trouée  d'un  cratère  vide  : 
Homère  nous  le  présente  à  peine  sorti  de  sa  gangue  géographique, 
laissant  entrevoir  son  procédé  quand  il  nous  fait  sa  description.  «  Il  ne 
ressemble  pas  aux  humains  qui  se  nourrissent  de  froment,  mais  au  pic 
chevelu  d'une  haute  montagne  qui  s'élève  et  domine  les  autres 
sommets  »  (3). 

Homère  a  connu  les  deux  rochers  qui  se  dressent  dans  le  détroit  de 
Nisida,  ils  lui  ont  inspiré  l'épisode  du  jet  des  deux  roches,  comme  un 
autre  rocher  lui  inspirera  plus  tard,  dans  des  conditions  analogues,  la 
pétrification  du  vaisseau  des  Phéaciens.  Polyphème  est  la  personni- 
fication d'un  volcan  :  il  est  le  fils  de  Neptune,  or,  de  très  bonne  heure 
on  a  cru  à  l'influence  des  infiltrations  marines  sur  l'existence  des 


(1)  Odyssée,  chant  IX,  traduction  Giguet,  page  451. 

(2)  Odyssée,  chant  IX,  traduction  Giguet,  page  453. 

(3)  Odyssée,  chant  IX,  traduction  Giguet,  page  445. 
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volcans  ;  enfin,  quand  il  bombarde  de  roches  le  vaisseau  d'Ulysse,  il 
agit  bien  comme  un  volcan. 

La  flottille  d'Ulysse  s'éloigne  dès  le  lendemain  du  retour  du  chef, 
«  le  cœur  contristé  »  —  puis,  sans  aucune  indication  de  la  durée  du 
trajet,  nous  les  voyons  aborder  «  Vile  flottante  d'Aioliè,  séjour  d'Eole, 
fils  d'Hippotas,  cher  aux  dieux  immortels.  Un  inébranlable  mur  de 
bronze  l'entoure  de  toutes  parts  :  une  roche  escarpée  lui  sert  de 
support  »  (1). 

Les  Anciens  se  sont  accordés  pour  retrouver  l'île  d'Aioliè  dans  la 
plus  orientale  des  îles  Lipari,  dans  l'île  ronde  que  les  Grecs  nommaient 
Stronrjulè  et  dont  les  Italiens  ont  fait  StromboU. 

Aioliè,  c'est  l'île  haute  :  Al  (ou  I)  signifiant  île  et  oXnf),  c'est  la 
transcription  du  vocable  sémitique  Oolà  qui  veut  dire  la  hauteur,  la 
rampe. 

Or  l'île  de  Stromboli  n'oilre  aux  navigateurs  qu'une  seule  plage, 
partout  ailleurs  c'est  une  muraille  presque  droite,  avec  des  coulées  de 
lave,  pareilles  à  des  traînées  de  métal  fondu  ;  c'est  bien  le  mur  de 
bronze.  Les  Instructions  nautiques  disent  :  «  une  côte  de  fei\  d'aspect 
désolé  »  (2). 

Un  savant  italien  du  XVIII*  siècle,  Spallanzani,  qui  a  exploré  les 
mers  de  Si<"ile,  signale  d;ins  l'île  Stromboli  la  présence  du  fer  spéculaire. 
«  Il  se  trouve  au  Sud,  dans  un  rocher  de  lave  coupe  à  pic,  au  bord  de 
la  mer. .  le  métal  est  cristallisé  en  lames  verticales  à  la  roche  qui  sert 
de  matrice.  Les  lames  sont  si  polies,  si  brillantes  que  l'acier  le  plus  fin 
ne  leur  est  pas  supérieur  :  elles  réflécliissent  la  lumière  comme  un 
miroir  sans  tache  »  (3).  Nous  voici  bien  fixés  sur  le  mur  de  bronze 
auquel  une  roche  escarpée  sert  de  support. 

Reste  il  est  vrai  l'affirmation  qu'Aioliè  est  une  île  flottante. 

C'est  une  erreur  d'opticiue  due  à  la  présence  de  la  pierre  ponce. 

Thevenot  nous  raconte  que  dans  une  éruption  aux  îles  Santorin 
«  durant  quelque  temps  il  y  eut  dans  l'archipel  des  ports  qui  en  étaient 
comme  bouchés,  de  S(jrte  qu'il  n'en  pouvait  sortir  aucune  barque  que 
ceux  qui  étaient  dedans  ne  s'ouvrissent  un  chemin  avec  des  pieux  »  (i). 


(1)  Odyssée,  cli.'iiit  X.  iruiluctiou  (liguet,  page  454. 

(2)  Instructions  ruiiiinjucs,  N"  7^1,  page  138. 
(.3)  Spallanzani.  —  \oyage,  t.  II,  page  75. 
(4)  Th.'V.TiMi  r.  _  Chap.  «W. 


Dans  une  île  voisine  de  Stromboli,  Spallanzani  parle  du  Carapo 
bianco,  m(3ntagne  de  pierre  ponce  qui  surplombé  la  mer  et  il  ajoute 
«  la  plage  m'offrit  quantité  de  ces  pierres  qui  surnagent  sur  l'eau  »  (1). 

Rien  d'impossible  à  ce  que  ces  pierres  forment  ceinture  autour  d'une 
île  et  lui  donne  un  aspect  flottant  ;  de  cette  ceinture  émerge  la  haute 
pointe  dénudée  : 

Inari  S  avaSpsSou-s  TTsTprj. 

Car  l'île  Stromboli  a  eu  sa  production  de  pierres  ponces.  «  On  les 
trouve  à  un  tiers  environ  de  l'élévation  de  l'île,  dans  la  partie  Est... 
elles  sont  non  pas  en  masses  mais  dispersée,  par  fragments..  Stromboli 
a  donc  vomi  autrefois  des  pierres  ponces  tnais  ti'en  vomit  pins 
aujourd'hui  »  (2). 

Nous  voici  désormais  fixés  sur  l'identité  d'Aiolia  et  de  Stromboli  ;  il 
nous  reste  à  découvrir  ce  qu'est  son  merveilleux  habitant,  Eole,  qui 
commande  aux  vents  et  en  dispose  à  son  gré. 

•Je  rappelle  que  l'île  Stromboli  renferme  un  volcan  en  perpétuelle 
activité. 

Or,  on  lit  dans  les  Instructions  nautiques  :  «  D'après  le  dire  des 
insulaires  les  perturbations  atmosphériques  auraient  une  grande 
influence  sur  le  volcan  ;  aussi  les  tempêtes,  principalement  celles  du 
Sud,  sont  précédées  d'épaisses  masses  de  fumée  »  (3).  Vivien  de  Saint- 
Martin,  dans  son  dictionnaire  de  géographie,  à  l'article  Stromboli 
écrit  :  «  le  volcan  jette  continuellement  des  flammes  surtout  quand  le 
vent  souffle  du  Sud  et  que  le  temps  est  orageux  ».  De  son  côté 
Spallanzani  a  questionné  les  habitants  du  pays,  et  voici  les  résultats  de 
son  enquête  :  «  lorsque  souffle  le  vent  du  Nord  ou  du  Nord-Ouest,  les 
fumées  sont  petites  et  blanches  ;  s'élève-t-il  un  vent  du  Sud-Ouest  ou 
du  Sud,  les  fumées  s'étendent  davantage  ;  elles  sont  noires  et  obscures  ; 
les  fumées  épaisses  et  abondantes  n'accompagnent  pas  seulement  les 
vents  du  Sud-Ouest  et  du  Sud,  mais  souvent  les  précèdent.  C'est  pat^ 
leur  apparition  que  les  habitants  de  Vile  annoncent  les  temps 
favorables  ou  contraires  à  la  navigation  »  (4). 

Il  y  a  mieux.  M.  Victor  Bérard  n'a  pas  manqué  d'aller  visiter  l'île  et 


(1)  Spallanzani.  —  T.  II,  page  209. 

(2)  Spallanzani.  —  T.  II.  page  71. 

(3)  Instructions  nautiques,  N»  731,  page  236. 

(4)  Spallanzani.  —  T.  Il,  page  10. 


—  78  — 

son  volcan.  Le  venl  vient  du  Nord  :  «  Rien  à  craindre,  dit  le  capitaine, 
c'est  le  beau  temps  :  avec  ce  vent  du  Nord  le  vieux  ne  grogne  ni  ne 
crache,  mais  quand  le  vent  tourne  au  Sud,  le  vieux  se  met  en  rarje^ 
alors  c'est  un  tremblement  qui  secoue  l'île  comme  un  bateau  sur  mer, 
et  alors  gare  dessous  !  »  (1). 

Ulysse  ne  parle  pas  autrement. 

Il  arrive  du  pays  des  Cyclopes,  par  conséquent  poussé  par  le  vent 
du  Nord.  Il  trouve  Eole  charmant  : 

afjva  Se  r.xvxa  oiXtt  as... 

«  il  m'aime  tout  un  mois  »,  dit-il.  Puis  le  dieu  lui  donne  un  vent 
favorable  pour  aller  à  Ithaque  ;  toujours  le  vent  du  Nord-Ouest.  Déjà 
on  est  en  vue  de  l'île.  Ulysse  qui  n'a  cessé  de  tenir  le  gouvernail,  brisé 
par  la  fatigue,  s'endort.  Ses  compagnons  ouvrent  l'outre  qui  retient 
captifs  les  vents  contraires  et  qu'on  ne  devait  délivrer  qu'après  l'^Mitrée 
au  port.  Vous  pensez  si  la  tempête  se  déchaîne  :  le  vent  du  Sud  ramène 
les  malheureux  chez  Eole  ;  mais  quel  changement  !  —  le  Vieux  est 
en  rage.  «  Décampe,  et  plus  vite  que  cela  »,  dit-il  à  Ulysse,  «  Fuis  à 
l'instant  cette  île,  ô  le  plus  blâmable  des  humains  !  Il  serait  injuste  de 
disposer  un  retour  favorable  pour  un  homme  haï  des  immortels  »  (2). 

On  voit  l'influence  du  vent  du  Sud.  On  voit  aussi  le  pi'océdé 
d'Homère,  l'anthropomorphisme,  qui  change  un  volcan  en  un  homme. 

Pendant  six  jours  et  six  nuits  Ulysse  et  ses  compagnons  sont  le  jouet 
des  vents.  Ils  arrivent  enfin  chez  les  Lestrygons. 

«  Dans  la  septième  journée,  dit  Uly>se,  nous  abordons  nu  port 
félèhre  qu  entoure  une  nirn-r/elle  de  pierre  a/jrupte  :  j)rès  de 
Télépylos  de  Lestrygonie...  Nous  pénétrons  dans  le  port  superbe  autour 
duquel  règne  de  toutes  parts  une  roche  à  pic  et  dont  l'entrée  est 
resserrée  par  deux  promontoires...  je  restai  en  dehors,  et,  tout  au 
l)ord  ri  H  ijoulet,  fattacliai  mon  narij'C  à  une  roche  ».  Cela  fait, 
Ulysse  envoie  une  reconnaissance  à  l'intérieur.  Elle  rencontre  une 
jfune  fille  allant  chercher  de  l'eau  et  qui  descendait  «  à  la  fontaine 
linijtidc  de  l'ours  où  le  peuple  va  puiser  »  (3). 


(1;  Victor  Héranl.  —  Les  rhôiiicion^  et  rody-sséo,  t.  II,  iiago  1^04. 

(2)  Odyssée,  chinit  X,  traduction  (liguot,  ])age  455. 

(.'{)  Odyssée,  chant  X.  l<-i  j';ii   traduit  Mioi-int"'mo,   (liLTuct  ne   st-rraiil  pas  lo  texte 
<ras»ez  près. 
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Avec  ces  renseignements  il  n'est  pas  difficile  de  constater  que  ce 
pays  des  Lestrygons  se  trouve  au  Nord  de  la  Sardaigne,  à  l'extrême 
pointe  septentrionale,  dans  le  détroit  de  Bonifacio,  en  face  de  l'archipel 
de  Maddalana.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Instructions  nautiques  : 
«  Dans  le  Sud-Est  de  la  pointe  Paran,  le  cap  Orso  termine  une 
montagne  dénudée,  le  Monte  Orso.  Dans  l'angle  Ouest  il  y  a  une 
source  où  l'on  peut  faire  de  l'eau.  Entre  la  pointe  du  Monte  Orso  et  la 
pointe  délia  Vacche  s'ouvre  un  long  bras  de  mer  appelé  Porto-Pozzo. 
L'entrée  n'a 'pas  deux  encablures  de  largeur,  mais  le  port  s'élargit  à 
l'intérieur.  A  l'entrée  du  port,  l'écueil  de  Colombo  est  situé  à  une 
encablure  de  la  terre  la  plus  voisine  »  (1). 

Cette  description  coïncide  avec  celle  d'Ulysse.  Porto-Pozzo,  entouré 
de  roches  est  un  vrai  fïord  ;  le  cap  de  l'Ours  est  bien  une  margelle 
abrupte.  L'ours  reste  toujours,  gardien  vigilant  de  l'aiguade.  L'écueil 
de  Colombo  est  bien  le  rocher  où  Ulysse  accrocha  son  vaisseau. 
Remarquons  que  Colombo  veut  dire  Colombe  et  qu'en  grec  Ax!v|--puvwv 
veut  dire  la  pierre  Coloml^e.  C'est  le  mot  Lestrygon  (XaiffTp'jyôvEç). 

Ulysse  et  ses  compagnons  sont  du  reste  fort  mal  reçus  chez  les 
Lestrygons  qui  ont  reconnu  à  qui  ils  ont  à  faire.  «  De  toutes  parts  ils 
accourent  semblables  non  à  des  hommes,  mais  à  des  géants  ;  ils 
détachent  de  la  roche  des  pierres  d'un  poids  énorme  et  les  lancent  sur 
la  flotte....  ils  prennent  les  Gvecs  comme  des  poissons,  les  traversent 
de  dards  et  emportent  ces  mets  alTreux.  Pendant  que  succombent  ceux 
des  miens  qu'emprisonne  le  port  profond,  je  tire  mon  glaive  et  je 
tranche  le  câble  qui  retient  mon  vaisseau...  mon  navire  fuit  les  atteintes 
des  terribles  rochers ,  mais  tous  les  autres,  en  ce  lieu ,  périssent 
à  la  fois  »  (2). 

Cette  bataille  qu'Ulysse  subit  chez  les  Lestrygons  n'est  décrite  que 
comme  une  mêlée  ignoble  qui  emprunte  ses  détails  à  la  pêche  du 
thon,  pratiquée  encore  aujourd'hui  dans  ces  parages.  Ulysse  dit 
lui-même  que  ses  compagnons  sont  pris  comme  des  poissons  :  Ce  sont 
des  jets  de  pierres,  de  harpons,  une  boucherie  brutale. 
,  J'ajouterai  que  tout  cela  se  passe  en  Sat^daigne  :  Or  dans  la  langue 
Sémite  Snrid  signifie  fugitif,  errant,  ce  qui  reste  d'une  tribu  après  une 
razzia.  Ceci  a  son  importance  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 


(1)  Instructions  nautiques.  N°  731,  page  141. 

(2)  Odyssée,  chant  X,  traduction  Giguet,  jjage  457. 
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Et  en  effet,  de  toute  la  flottille,  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  vaisseau 
avec  le  chef.  C'est  ce  misérable  reste  qui  aborde  à  «  l'île  d'Ea,  séjour 
de  la  blonde  Circé  ». 

Quelle  est  cette  île  d'Ea  ? 

On  est  convenu  généralement  de  l'identifier  avec  l'île  de  Capri,  à 
l'extrémité  de  la  pointe  qui  sépare  le  golfe  de  Naples  du  golfe  de 
Salerne. 

Je  ne  comprends  pas  cette  croyance.  Capri  veut  évidemment  dire 
l'île  aux  chèvres,  ce  nom  conviendrait  mieux  à  Nisida.  Ki'pxr,  est  la 
femelle  de  Kipxoç  qui  veut  dire  faucon.  La  transcription  du  mot  grec 
nous  donnerait  l'île  du  faucon  et  non  l'île  des  chèvres.  De  plus  Capri 
est  une  île  de  respectable  étendue  si  on  la  compare  aux  autres  îles 
Homén(iues,  Nisida  et  même  Stromboli.  Or  Ulysse  parlant  à  ses 
compagnons  dit  en  termes  formels  :  «  Du  haut  d'une  âpre  éminence, 
j'ai  aperçu  l'île  entière,  elle  est  d'une  humble  étendue  »  (1). 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  tant  discuter,  l'île  existe  avec  son  nom 
demeuré  intact  :  c'est  l'île  ou  plutôt  le  Monte  Circeo. 

Car  cette  île  n'est  pas  une  île,  mais  c'est  tout  comme. 

Strabon  nous  dit  :  «  le  mont  Circœum  placé  comme  il  est  entre  la 
mer  et  les  marais  offre  l'aspect  d'une  île  »  {2}. 

De  même  les  Instructions  nautiques  :  «  Située  à  l'extrémité  Sud  des 
marais  Pontins,  cette  montagne  a  l'apparence  d'une  île  quand  on  la 
voit  à  distance,  c'est  une  masse  rocheuse  isolée,  très  remarquable, 
s' élevant  presque  à  pic  dans  la  mer.  Sur  son  point  culminant  qui 
atteint  541  mètres  on  voit  un  sémaphore  »  (3). 

C'est  à  l'emplacement  de  ce  sémaphore  qu'est  monté  Ulysse,  il  y 
voit  l'Ile  et  la  terre  Italioto  qu'il  prend  pour  le  prolongement  de  l'île,, 
car  ces  premiers  navigateurs,  mal  renseignés,  ont  pu  faire  de  ce 
continent  Italien  une  île  comme  ils  le  firent  de  l'Espagne  l'-spania  l'île 
de  la  chachette  ;  l'-talia. 

De  son  observatoire  Ulysse  domine  l'île  rocheuse  avec  un  grand 
bois...  à  l'orée  (le  ce  bois  un  filet  de  fumêo  qui  indique  le  palais  de 
Circé. 

Son  n;iviro  est  arrivé  à  ce  port,  merveilleux  refuge  pour  les  barques 


(1)  Ody&sée,  chant  X,  iratluclion  Cîiguet,  page  4.'>8. 

(2)  Strabon.  —  V,  III,  paragr.  0. 

(3)  Iristmctioris  iiautiqiU's,  N»7.'J1,  pages  (S  et  iR». 
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qui  savent  y  pénétrer.  Aussi,  ici  encore,  c'est  un  Dieu  qui  a  piloté  le 
vaisseau  d'Ulysse.  Sur  la  grève  les  marins  ont  trouvé  de  l'eau  douce 
c'est  la  fonte  délia  Ba<jnajia\  ils  voient  aussi  une  grotte  à  propos  de 
laquelle  Circé  leur  dira  un  jour  :  «  tirez  le  navire  à  terre,  cachez  le 
chargement  et  les  agrès  dans  les  cavernes  »  (1).  C'est  la  grotte 
délia  Maga  ;  de  la  magicienne. 

En  haut  du  sémaphore,  Ulysse  a  réfléchi.  Il  retournera  au  vaisseau, 
remonter  le  moral  de  ses  hommes,  puis  on  délibérera.  Mais  laissons- le 
parler  :  «  Voici  qu'à  la  sortie  du  bois,  un  Dieu  ému  de  pitié  envoie  sur 
ma  route  un  grand  cerf  qui  descend  des  pâturages  de  la  forêt  jjoiir 
s'abreuver  dans  les  ondes  du  fleuve.  Comme  il  bondit  dans  la  plaine, 
je  le  frappe  au  milieu  du  dos  »  (2).  Les  hommes  secouent  leur  torpeur 
à  la  vue  de  ce  gibier  merveilleux.  Toute  la  journée  on  mange  et  l'on 
boit  son  saoul.  Or,  tout  près  de  là,  un  véritable  fleuve,  le  Rio-Torto 
mène  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Terracine.  Le  bois  qui  s'appelle  bosco 
de  San  Fellce  est  toujours  peuplé  de  gibier,  près  de  l'embouchure  il  y 
a  une  terre  cervla,  la  tour  du  cerf  :  probablement  les  marins 
Phéniciens,  prédécesseurs  des  Grecs,  avaient  là  un  jjort  au  cerf  \  c'est 
cette  appellation  qui  a  fourni  à  Homère  son  épisode  cynégétique. 

Quand  on  est  bien  restauré,  on  part  en  reconnaissance.  Euryloque 
commande  cette  escouade.  On  arrive  au  seuil  d'un  vallon  sacré 

fêpàç  àvà  pT^'cTTaç 

Mais  précisément  au  bas  du  Monte  Circeo  se  trouve  le  vallon  béni 
valle  de  San  Benedetto. 

Là  se  trouve  une  grande  maison  de  pierres  travaillées,  un  sanctuaire, 
fspà  owiAai-a.  Il  est  vrai  que  des  loups,  des  lions  entourent  cette  demeure, 
mais  ils  sont  apprivoisés. 

Les  compagnons  d'Ulysse  se  laissent  attirer  par  la  magicienne  qui 
leur  verse  un  breuvage  perfide,  et  les  voilà  transformés  en  cochons 
noirs,  ayant  le  corps,  les  soies,  la  tête,  le  grognement. des  pourceaux, 
quoiqu'ils  aient  conservé  la  pensée  »  (3). 

Seul  Euryloque  s'est  méfié,  il  retourne  au  rivage.  Ulysse  sur  son 
rapport  part  pour  le  sanctuaire.  En  route  il  rencontre  Mercure  qui  le 
prémunit    contre   les   enchantements  en    le  munissant  d'une  plante 

(1)  Odyssée,  chant  X,  traduction  Giguet,  page  463. 

(2)  Odyssée,  chant  X,  traduction  Giguet,  page  -457. 

(3)  Odyssée,  chant  X,  traduction  Giguet,  p.  459. 
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spéciale  :  «  sa  racine  est  noire  et  sa  fleur  blanche  comme  du  lait.  Les 
Dieux  rappellent  Moly  ;  il  est  difficile  aux  humains  de  l'arracher,  mais 
rienn'est  impossible  aux  immortels  »  (1).  Cette  plante  abonde  en  eifet 
sur  les  côtes  d'Italie  ;  c'est  l'halimus  des  botanistes.  «  La  racine  est  un 
pivot  qui  s'enfonce  profondément  dans  les  sables  en  se  tordant  en 
hélice  ;  il  est  par  suite  très  difficile  de  l'extraire.  La  fleur  est  pâle, 
peu  colorée,  la  racine  est  jaunâtre  avec  des  radicelles  plus  sombres, 
dans  certains  terrains  il  arrive  qu'elle  prend  une  teinte  plus  foncée  »  (2). 
D'ailleurs  Moly  n'est  pas  un  mot  grec,  c'est  la  transcription  d'un  mot 
sémitique  Molotih. 

Quoiqu'il  en  soit,  grâce   au  Moly  ou  Molouh  Ulysse   échappe  aux 
enchantements  de  Circé  et  la  force  à  rendre  à  ses  compagnons  leur 
forme  primitive.  Après  quoi  tout  le  monde  se  réunit  chez  la  bonne 
déesse,  et  pendant  toute  une  année  on  y  fait  la  fête. 
Mais  enfin  qu'est  ce  palais  de  Circé  ? 
C'est  l'ancien  sanctuaire  de  Ferouia. 

Feronia  est  une  divinité  indigète  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  C'était  la  déesse  des  bêtes  fauves  (fera)  d'où  la  présence  des. 
lions  et  des  loups  qui  font  cortège  à  Circé. 

Mais  de  plus  et  par  dessus  tout,  Feronia  est  la  déesse  des  afl"ran- 
chissements.  Les  esclaves  allVanchis  devant  Feronia  changent  leur 
condition  de  bêtes  contre  celles  d'hommes  véritables  :  Surgunt  liberi. 
L'affranclii  doit  se  présenter  devant  la  déesse  la  tête  tondue  «  raso 
capite  calvus  »  (3).  Tout  cela  se  retrouve  dans  l'afi'ranchissement  des 
compagnons  d'Ulysse  :  'eiTTrjTav  âvavTi'ot,  c'est  exactement  surgunt,  et 
eux  aussi  perdent  leur  poil  :  «  aussitôt  tombent  de  leurs  membres  les 
longs  poils  qu'a  fait  naître  le  j)oison  funeste  que  leur  a  donné 
Circé  i>  (4). 

Enfin  «  Feronia  avait  son  sanctuaire  à  l'entrée  de  la  Valle  Saa 
Benedetto    \A  était  son  bois  sacré,  son  temple  dont  le  soubassement 
en  grus  blocs  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  »  (5). 
\A  était  le  sanctuaire  de  Circe  Feronia. 
On  en  voit  encore  quelques  blocs  épars. 

(1>  U<ly>a.éc,  cliaui  X,  iraducliuii  Giguet,  pa^e  4GU. 

(2)  Bérard.  —  II,  page  288. 

(3)  Plante,  Amphitryon. 

(4)  Odyssi'-c,  chant  X,  traduction,  (iiguet,  page  4r»i;. 
(5j  iJe  la  Hlanchère-Terracirn»,  pago  27. 
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Circé  change  les  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux  noirs  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  libérer  ensuite  de  ce  honteux  esclavage,  car  en 
langue  Sémitique  Kirkè  veut  dire  affranchissement.  De  nos  jours  les 
porcs  noirs  constituent  encore  un  élément  appréciable  de  la  richesse  de 
la  région. 

Au  bout  d'un  an  Ulysse  et  ses  compagnons  ont  la  nostalgie  du 
retour.  Circé  ne  cherche  pas  trop  à  les  retenir,  mais  elle  explique  qu'il 
faut  avant  le  départ  aller  aux  portes  du  séjour  des  morts  consulter  le 
devin  Tirésias  qui  indiquera  la  route  à  suivre.  C'est  cet  épisode  qui 
constitue  la  Nekyla  ou  évocatiou  des  morts. 

Ce  passage  est  un  des  plus  discutés  de  l'Odyssée  :  je  n'ai  pas  à 
entrer  dans  ces  discussions  de  texte,  je  ne  m'appuierai  que  sur  des 
passages  non  contestés,  acceptés  par  tous  les  critiques  ;  je  ne  cherche 
en  effet  que  l'identification  des  lieux  et  n'ai  pas  besoin  pour  cela  des 
parties  interpolées. 

«  Abandonne  toi  au  souffle  de  Borée  (vent  du  Nord)  »  (1)  dit  Circé  à 
Ulysse  quand  elle  lui  indique  la  route  à  suivre  vers  le  pays  des  morts. 
Et  quand  Ulysse  raconte  son  voyage  il  dit  :  «  Circé  excite  pour  nous 
un  vent  propice  dont  le  souffle  gonfle  la  voile  blanchissante  ;  nous 
restons  en  repos  sur  nos  bancs.  Le  vent  et  le  pilote  nous  dirigent. 
Durant  un  jour  entier  le  vaisseau  vogue  à  pleines  voiles  ».  Après  quoi 
il  aborde  près  de  la  ville  des  Cimmèriens  «  enveloppés  de  nuées  et  de 
brouillards,  aux  limites  du  fleuve  Océan  »  (2). 

Or,  au  Sud  du  mont  Circeo,  sur  cette  côte  Tyrrhénienne,  à  environ 
100  kilomètres  en  ligne  droite,  ce  qui  représente  bien  une  journée  de 
navigation  rapide  à  la  voile,  il  existe  un  pays  des  morts  célèbre  dans 
toute  l'antiquité,  c'est  le  lac  Averne. 

Voyons  d'abord  la  topographie  du  pays. 

«  L' Averne  est  un  cratère  occupé  par  un  lac  profond  (nous  sommes 
tout  près  du  pays  des  Cyclopes).  Un  sourcil  abrupt  enclôt  le  lac  de 
toutes  parts,  sauf  vers  la  mer.  De  ce  côté  une  brèche  est  ouverte  qui  de 
plain  pied  fait  communiquer  le  lac  et  le  rivage  marin.  Mais  entre  ce 
lac  et  la  mer  s'étend  un  pays  plat  de  quelques  kilomètres  dont  une 
lagune  occupe  une  bonne  partie,  c'est  le  lac  Lucrin.  C'est  un  ancien 
golfe  qu'une  mince  jetée  sépare  aujourd'hui  de  la  mer  libre.  Celte  jetée 


(1)  Odyssée,  chant  X,  traduction  Giguet,  p.  466. 

(2)  Odyssée,  chant  XI,  traduction  Giguet,  page  407. 
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existait  déjà  clans  l'antiquité  et  passait  pour  l'œuvre  d'Héraclès.  Elle  a 
toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  percée  de  chenaux  et  d'émissaires 
qui  déversent  les  eaux  du  Lucrin  dans  la  baie.  Au  temps  d'Auguste, 
Agrippa  coupant  cette  jetée  puis  creusant  un  canal  entre  le  Lucrin  et 
l'Averne,  rêva  d'établir  dans  l'œil  rond  une  des  grandes  stations 
navales  de  l'empire,  mais  le  Lucrin  manquait  de  profondeur  »  (1). 

Voilà  la  description  des  lieux  faite  par  un  moderne  érudit,  comparons 
avec  celle  d'un  géographe  ancien.  «  L'Averne  est  un  golfe  extrêmement 
profond,  jusque  près  de  ses  bords,  très  étroit  d'ouverture,  qui  offre  la 
disposition  générale  d'un  port,  sans  qu'on  puisse  cependant  l'affecter 
d'une  manière  utile  à  un  service  de  cette  nature,  vu  qu'il  se  trouve 
séparé  de  la  mer  par  le  Lucrin,  autre  golfe  de  grande  dimension,  mais 
tout  semé  de  bas-fonds.  L'Averne  est  entouré  d'une  ceinture  de  hautes 
montagnes,  interrompues  seulement  là  oîi  est  l'entrée.  Les  flancs  de  ces 
montagnes  que  nous  voyons  maintenant  défrichés  et  cultivés,  étaient 
couverts  anciennement  d'une  végétation  sauvage,  qui  répandait  sur 
les  eaux  du  golfe  une  ombre  épaisse,  rendue  plus  ténébreuse  encore 
par  les  terreurs  de  la  superstition  »  ("-i).  . 

Ces  ténèbres  frappent  toujours  l'antiquité. 

Lucrèce  dit  : 

Is  locus,  Cumas  apud,  aeri  sulphuro  montes  oppleti, 
calidis  ubi  fumant  fontibus  aucti  (3) 

et  \'irgile  parlant  de  cette  région  la  peint  : 

Tu  ta  lacu  nigro  nemorumque  tenebris  (4). 

L'aspect  de  la  région  a  été  un  peu  modifié  depuis  cette  époque.  Au 
XVI*  siècle  un  volcan,  le  Monte  Nuovo  a  poussé  au  milieu  de  cette 
plaine,  comblant  le  déversoir  qui  unissait  l'Averne  au  Lucrin.  On  sait 
qu'avant  l'éruption  la  plaine  abondait  en  sources  chaudes  et  sulfureuses. 
Sous  le  voile  de  ces  fumé<\s  volcaniques,  l'Averne  était  bien  une  terre 
d'ombre  où  s'élevait  «  la  ville  des  (^immèriens,  peuples  toujours 
enveloppés  de  nuées  et  de  brouillards.  Jamais  le  soleil  ne  les  éclaire  de 
ses  rayons,  mais  une  nuit  lamentable   est   toujours  étendue  sur  ces- 


(1)  Bérard.  —  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  t.  H,  page  314. 

(2)  Straboii.  —  Traduction  'l'iinlii-u,  livre  \\  p.igo  'lOfi. 
(.3)  Lucrcci'.  —  VI,  741-741). 

(4).  Virgile.  —  Enéide,  VI,  2:i8. 
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infortunés  mortels  »  (1).  Or,  dans  les  langues  sémitiques,  Kimer 
signifie  l'obscurité.  L'auteur  a  personnifié  l'obscurité,  comme  il  lui 
arrive  si  souvent  de  personnifier  les  mythes  ou  les  forces  de  la  nature. 

Suivons  maintenant  Ulysse. 

Circé  lui  a  dit  :  «  Quand  tu  auras  franchi  le  fleuve  Océan,  au  point 
où  sont  une  plage  étroite  (c'est  la  chaussée  d'Hercule  entre  la  mer  et 
le  Lucrin)  et  les  bois  de  Perséphone,  et  de  longs  peupliers  et  des 
.saules,  tire  ton  vaisseau  »  (2). 

Or  voici  ce  que  décrit  un  témoin  oculaire  :  «  l'Averne  ouvre  devant 
nous  la  large  berge  de  son  sourcil  ;  il  dort  parmi  des  bouquets  de 
saules  et  de  jjcupliers  »  (3). 

Ulysse  doit  ensuite  gagner  le  lac  (ne  pas  oublier  que  l'Averne  et  le 
Lucrin  alors  ne  font  qu'un)  jusqu'aux  lieux  «  où  tombent  dans 
l'Achéron  le pi/rqj/déf/étoit  (le  fleuve  aux  eaux  chaudes)  et  le  Styx  »  (4). 

Or,  à  l'Est  du  lac  Lucrin  «  dans  un  recoin  de  collines,  une  source 
chaude  bouillonne  en  un  grand  œil  fumant,  par  un  ruisseau  d'eau  tiède, 
elle  se  déverse  dans  le  lac  Lucrin  »  (5),  c'est  bien  là  le  pyriphlégéton. 

D'autre  part,  se  déversant  aussi  dans  le  Lucrin,  Strabon  nous  indique 
«  une  source  d'eau  douce,  excellente  à  boire,  mais  où  l'on  s'abstenait 
généralement  de  puiser,  parce  qu'on  la  regardait  comme  l'eau  même 
du  Styx  »  (6). 

Ulysse  poursuit  son  chemin  :  il  arrive  «  à  la  demeure  liuinide  de 
Pluton  ». 

Ici  je  me  contente  de  copier  le  Bœdeker. 

«  Au  Sud  du  lac  Averne,  on  remarque  des  grottes  et  des  galeries 
pratiquées  dans  le  tuf.  L'une  d'elles  s'appelle  la  grotte  de  la  Sibylle. 
On  y  pénètre  par  une  porte  en  briques,  et  l'on  traverse  d'abord  une 
longue  galerie  humide,  taillée  dans  le  roc  et  pourvue  de  soupiraux 
perpendiculaires.  A  peu  près  à  mi  chemin  entre  les  deux  lacs  une 
galerie  étroite  c-onduit  à  une  petite  chambre  où  se  trouve,  dit-on. 


(1)  Odyssée,  chani  XI,  traduction  Giguet,  page  4G7. 

(2)  Odyssée,  livre  X. 

(3)  Bérai'd.  —  Les  I^héiiiciens  et  l'Odyssée,  t.  II,  page  328. 

(4)  Odyssée,  livre  X,  traduction  Giguet,  page  465. 
Ci)  Bérard.  —  loc.  (;it.  page  329. 

(0)  Strabon.  —  Traduction  Trarieux,  livre  V,  page  407. 
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\a  porte  des  en fe?'s.  Très  de  là  on  remarque  une  autre  chambre,  le 
sol  est  couvert  d'un  pied  d'eau  tiède  qui  pi-end  sa  source  dans  le 
voisinage  »  (1). 

C'est  à  celte  porte  que  s'arrête  Ulysse  et  qu'il  évoque  les  âmes  des 
morts  après  des  sacrifices  rituels. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  dans  le  détail  de  cette  évocation,  toutefois  je 
dois  faire  remarquer  qu'elle  offre  de  nombreux  points  de  ressemblance 
avec  l'évocation  de  Samuel  devant  Saûl  par  la  pythonisse  d'Andorre  (2). 
Si  je  fais  cette  remarque,  c'est  pour  faire  ressortir  ce  fait  que 
l'évocation  homérique  est  une  évocation  sémite  :  Dans  la  bible  dirs 
veut  dire  consulter  les  morts,  c'est  Tirésias  qui  doit  donner  la  consul- 
tation à  Ulysse  ;  il  y  a  un  rapprochement  à  faire  entre  les  deux  mots. 

Ulysse  et  ses  compagnons  sont  retournés  se  réconforter  chez  Circé, 
puis  ils  partent  pour  le  grand  voyage  du  retour. 

Ils  évitent  d'abord  les  embûches  des  sirènes  grâce  à  l'artifice  inventé 
par  Ulysse. 

Il  est  à  remarquer  que  l'Odyssée  est  plus  que  sobre  sur  le  séjour  de 
ces  sirènes  qui  sont  assises  dans  une  prairie 

yjasvat  iv  Xs'.fjiwv'. 

Nous  ne  pouvons  guère  ici  procéder  que  par  induction. 

«  Le  nom  de  Sirènes  resta,  durant  toute  l'antiquité,  attaché  à  un 
petit  archipel  de  rochers  et  d'ilôts  qui  se  trouvent  sur  la  côte  italienne, 
au  Sud  de  la  presqu'île  de  Sorrente,  dans  le  golfe  actuel  de  Salerae  et 
d'Amalfi.  Ces  îlots  s'a ppellenl  aujourd'hui  Galli  »  (3). 

Virgile  en  parlant  d'eux  dit  Scopuli  Sirenum. 

«  A  un  mille  1/2  à  l'Est  de  Vivara  on  trouve  le  groupe  des  3  îlots 
Galli,  considérés  autrefois  comme  le  séjour  des  Sirènes  »  (4). 

«  Ces  rochers  sont  couverts  d'herbes  et  de  taillis,  par  endroit  c'est 
un  véritable  pré  de  narcisses  »  (5).  Voilà  la  j)rairie  dont  parle  Homère. 

De  brus(]ues  coups  de  vent  obligent  frcriuommcnt   les  vo3'agours  à 


(1)  Hœ<leck(T.  —  Italie  nicridioiiale,  jiage  U'i. 
(2;  Samuel.—  I,  cliap.  XXVIII. 

(3)  Bérard.  —  T.  II,  page  ;^. 

(4)  Ia.structions  nautiques. 

(5)  I>ettre  de  M.  Marisi,  citée  par  Hi  rard,  t.  II,  \>.  .{il. 
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s'arrêter    dans    ces  parages.    On  croirait   qu'ils   sont  victimes  d'un 
sortilège,  d'un  enchantement. 

Or,  le  vocable  Sirène  n'a  aucun  sens  en  grec  :  les  Sirènes  ont  été 
inventées  parce  que  leurs  îles  portaient  alors  un  nom  sémitique,  Sim 
qui  veut  dire  le  chant  de  la, fascination  de  la  magie,  ou  mieux  la  magie 
du  chant. 

C'est  après  avoir  échappé  aux  Sirènes  qu'Ulysse  et  ses  compagnons 
vont  avoir  à  affronter  Gharybde  et  Scjlla,  c'est-à-dire  franchir  le 
détroit  de  Messine. 

Circé  a  fait  à  Ulysse  une  minutieuse  description  des  lieux. 

«  Là  s'élèvent  deux  rochers  escarpés  sur  lesquels  se  brisent  avec 
fracas  les  grandes  vagues  d'Amphitrite —  l'un  porte  jusqu'au  ciel  sa 
cime  aiguë,  toujours  enveloppée  d'un  nuage  azuré  que  rien  ne 
dissipe...  la  pierre  est  chauve  et  comme  polie.  Au  milieu  du  récif^ 
s'ouvre  du  côté  des  ténèbres  (à  l'Ouest)  une  sombre  caverne,  c'est  le 
séjour  de  Scylla  dont  la  voix  retentit  comme  les  rugissements  d'un 
lion...  cachée  jusqu'à  la  ceinture  au  tond  du  formidable  gouffre,  elle 
en  fait  sortir  ses  six  têtes  qui,  au  pied  de  l'écueil,  saisissent  avec  fui^eur 
des  dauphins,  des  chiens  de  mer,  les  monstres  nombreux  nourris  par 
la  brillante  Amphitrite  ». 

«  L'autre  rocher  est  beaucoup  plus  bas,  un  immense  figuier  sauvage 
étend  à  sa  base  un  verdoyant  feuillage  !  Au-dessous  la  divine  Gharybde 
engloutit  l'onde  amère.  Trois  fois  dans  une  journée  elle  rejette  le  flot  et 
trois  fois  l'engloutit.  Si  à  ce  moment  tu  arrivais,  tu  serais  entraîné 
dans  l'abîme  et  Neptune  lui-même  ne  pourrait  empêcher  ta  perte  ». 

Et  Circé  ajoute  que  le  mieux  est  d'éviter  Charybde  et  de  longer 
Scylla  qui  enlèvera  six  rameurs,  un  par  tête,  mais  qui  se  bornera  à  ce 
prélèvement  si  Ulysse  «  invoque  Krata,  mère  de  Scylla  qui  l'a  enfantée 
pour  le  malheur  des  humains  »  (1). 

Scylla  s'érige  sur  la  pointe  de  Calabre.  Tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  que  par  rapport  à  la  Sicile,  ce  promontoire  plonge  dans  une 
ombre  bleue  et  dense  :  c'est  le  nuage  azuré  que  rien  ne  dissipe,  et 
voilà  un  détail  vu  et  pris  sur  le  vif  par  Homère. 

D'autre  part  on  lit  dans  les  Instructions  nautiques  : 

«  Scylla  est  bâtie  sur  les  falaises  escarpées  d'une  pointe  saillant  vers 
le  Nord.   De  juillet  à  Septembre  on   fait    sur  la    côte   la   pêche  à 

(1)  Odyssée,  chant  XII,  traduction  Giguet,  pages  482  et  483. 
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l'espadon  »  yl).  Encore  un  détail  typique  qui  concorde  avec  la 
description  :  l'espadon,  poisson  porte-épée,  du  genre  squale  et  de 
grande  dimension  représente  bien  un  des  monstres  nourris  par  la 
brillante  Amphitrite.  Il  est  vrai  que  rien  ne  correspond  à  la  caverne  ni 
ne  rappelle  les  rugissements  du  lion  :  mais  les  mêmes  Instructions 
nautiques  nous  disent  :  «  Scylla  a  beaucoup  souffert  pendant  le 
tremblement  de  terre  de  1783  qui  a  jeté  dans  la  mer  une  partie  de  sa 
pointe  extrême  ».  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  ce  tremblement  de 
terre  a  fait  disparaître  la  caverne.  Pour  ce  qui  est  des  rugissements  du 
lion,  Spallanzani  signale  le  long  des  côtes  italiennes,  dans  ces  parages, 
«  nombre  de  grottes  qui,  lorsque  le  vent  ou  la  vague  s'y  engouffrent, 
produisent  au  loin  l'illusion  de  chiens  qui  aboient  »  (2). 

Je  termine  par  une  remarque  déjà  souvent  faite.  Scylla  ne  correspond 
à  aucune  racine  grecque,  mais  se  rapproche  de  Skoda  qui,  en  langue 
sémitique  veut  dire  pierre,  rocher.  De  plus  Homère  donne  pour  mère  à 
Scylla  Krat'i,  qui  ne  vent  rien  dire  non  plus  en  grec,  mais  qui,  dans  la 
même  langue  sémitique,  veut  dire  raboté,  coupé.  Rapprochez  les  deux 
vocables  et  vous  avez  pierre  coupée. 

Mais  passons  à  Charybde. 

Quand  Ulysse  aperçoit  le  point  périlleux,  il  s'adresse  au  pilote  : 
«  Tu  vois,  dit-il,  cette  vapeur  et  ce  remous^  gouverne  toujours  en  dehors 
de  cette  vapeur,  serre  avec  constance  le  rocher  qui  est  en  face,  de  peur 
que  le  navire  ne  t'échappe  et  que  tu  ne  nous  mettes  en  perdition  »(3). 

Si  nous  rapprochons  la  description  de  Circé  et  les  recommandations 
d'Ulysse  nous  voyons  que  les  choses  n'ont  pas  changé  aujourd'hui. 

Ouvrons  les  Instructions  nautiques  :  «  La  navigation  du  détroit  de 
Messine  exige  des  précautions  à  cause  de  la  rapidité  et  de  l'irrégularité 
des  courants  qui  produisent  des /7'>/?o^<6'  dangereux  pour  les  navires  à 
voile.  En  outre,  devant  les  hautes  terres,  les  vents  jouent  et  do  fortes 
rafales  tombent  des  vallées  et  des  gorges,  en  sorte  qu'un  navire  peut 
jirriver  à  ne  plus  être  maître  de  sa  manœuvre  »  (4). 

Reste  cette  affirmation  de  Circé,  non  confirmée  par  les  faits,  que  trois 
fois  par  jour  Ciuirybde  engloutit  le  flot  et  le  rejette. 

(1)  lusiruciions  uautiques.  N"?.'}!,  paye  HZ. 

(2)  Voyages,  t.  II,  page  114. 

i'6)  Odyssée,  chant  XII.  J'ai  tniduit  moi  même,  la  traduction  Giguel  ne  serre  pas 
le  t€Xle  d'assez  près. 
('•)  Insinictions  n.'uitifjues.  N"  7.H,  page  ZM. 


Mais  Ulysse  lui-même  semble  atténuer  cette  affirmation  chez  Alcinoos 
quand  il  dit  :  «  La  divine  Charybde  engloutit  avec  un  fracas  terrible 
les  flots  de  l'onde  amère.  Lorsqu'elle  les  vomit,  elle  bouillonne  en 
mugissant  comme  un  chaudron  sur  un  ardent  brasier  »  (1). 

Or,  cela  concorde  expressément  avec  ce  que  dit  Spallanzani  :  «  Dans  le 
détroit,  je  n'observai  aucun  bouillonnement  d'eau...  c'était  un  espace 
de  mer  ayant  tout  au  plus  cent  pieds  de  circonférence  où  l'onde 
boidllonnait,  s'élevait,  s'abaissait,  sans  produire  le  moindre  tour- 
billon »  (2). 

Mais  il  y  a  plus,  le  capitaine  de  frégate  Rossi  effectuant  des  travaux 
hydrographiques  dans  ces  parages  écrit  :  «  Dans  le  détroit,  les  eaux 
qui  courent  vers  le  Sud  sont  toujours  moins  froides  que  celles  qui 
portent  vers  le  Nord.  Le  courant  Nord  part  toujours  du  fond  et  porte  à 
la  surface  des  herbes  et  des  débris  végétaux,  tandis  que  celui  qui  se 
dirige  vers  le  Sud  n'a  pas  cette  force  »  (3) .  On  est  en  droit  de  dire  que 
ces  débris  ramenés  du  fond  a  la  surface  étaient  propres  à  faire  naître 
chez  un  poëte  l'image  de  Charybde  qui  avale  et  qui  vomit. 

Et  ajoutons  maintenant  que  pas  plus  que  Scylla,  Charybde  n'a  une 
étymologie  grecque.  Il  est  à  remarquer  qu'Homère  ne  cite  jamais 
Charybde  sans  l'épithète  de  ôXoyj,  qui  cause  la  perte.  Or,  dans  les 
langues  sémitiques,  A'A''//' veut  dire  le  trou,  Obcd  veut  dire  la  perte. 
Kharobed  ou  Charybde  c'est  le  trou  de  la  perte,  ce  qu'accentue 
Homère  avec  son  épithète. 

«  Enfin  nous  fuyons  Charybde  et  Scylla,  dit  Ulysse,  bientôt  nous 
sommes  en  vue  de  l'île  irréprochable  du  Dieu.  C'est  là  que  paissent  les 
magnifiques  bœufs  et  les  florissantes  brebis  du  Soleil  ». 

Circé  et  Tirésias  ont  bien  recommandé  à  Ulysse  de  ne  pas  toucher 
aux  troupeaux  du  Dieu.  Pour  résistera  la  tentation,  Ulysse  a  l'intention 
de  ne  pas  relâcher  dans  l'île  ;  mais  il  a  compté  sans  le  beau  parleur 
et  la  forte  tête  qu'est  Euryloque,  l'équipage  se  mutina  :  Seul  de  son 
avis,  Ulysse  est  forcé  de  s'arrêter  «  dans  le  port  creux,  près  d'une 
eau  douce  ». 

UTTjffafjLSV  âv  ÀtfjLÉvt  yXacûupw  sûspysa  v^a  ay^'  uôaToç  yXuxspo:©. 

Ce  port  creux  c'est  certainement  Messine.  Il  aurait  tiré  son  nom 
d'une  colonie  de  Messéniens,  mais  Thucydide  dit  formellement  que  le 

(1)  Odyssée,  chant  XII,  traduction  Gigue t,  p.  480. 

(2)  Spallanzani.  —  Voyages,  IV,  page  11(3. 
(3) 
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nom  originel  était  Zunklc  »  (1),  à  cause  de  la  forme  du  lieu  repré- 
sentant une  faucille,  faucille  en  Sicilien  se  disant  Zanklon  (voir  carte 
p.  360)  et  cela  est  bien  en  efiFet  un  port  creux. 

Quant  à  Faiguade  elle  est  fameuse.  Toute  l'antiquité  l'a  connue.  De 
nos  jours  les  Instructions  nautiques  parlent  en  ces  termes  :  «  Le  port 
de  Messine  est  formé  par  une  langue  de  terre  qui  se  recourbe  en 
forme  de  faucille...  on  trouve  des  provisions  de  tout  genre  et  l'on  fait 
de  l'eau  à  une  fontaine  de  la  ville  »  (2). 

Cette  fontaine  est  celle  située  près  de  la  cathédrale.  Elle  existe 
encore  à  moins  qu'elle  n'ait  été  détruite  par  le  dernier  tremblement  de 
terre. 

On  mange  et  l'on  s'endort,  mais  pendant  la  nuit  Jupiter  déchaîne  la 
tempête.  Il  faut  se  résigner  à  remiser  le  navire  dans  une  «  immense 
grotte  »  (3).  Cette  grotte  (la  grotta)  existe  toujours,  un  peu  au  Nord  de 
Messine.  «  Auprès  de  la  grotte,  le  fond  est  meilleur,  et  l'on  est  abrité  du 
Sirocco  :  entre  la  grotte  et  Messine  on  peut  mouiller  pendant  toute  la 
saison  d'été  »  (4). 

Pendant  un  mois  entier  le  vent  du  Sud  souffle  sans  interruption.  Il 
faut  rester  sur  place,  les  vivres  s'épuisent.  Pourra-t-on  résister  à  la 
tentiition  de  toucher  aux  bœufs  du  Soleil  ?  Ulysse  s'enfonce  dans 
l'intérieur  pour  prier  les  Dieux,  mais  il  s'endort  ;  pendant  son  absence, 
sur  le  Conseil  d'Euryloque,  ses  compagnons  commettent  le  sacrilège. 

Mais  pourquoi  cette  idée  des  bœufs  du  Soleil  ? 

C'est  que  la  Sicile  est  la  terre  des  bœufs.  En  parlant  de  la  baie  de 
Taormine  (l'ancienne  Tauromenium)  un  voyageur  écrit  :  «  sur  les  bords 
paissent  de  nombreux  troupeaux  aux  cornes  monstrueuses,  nulle  part 
je  n'ai  vu  autant  de  taureaux  et  d'une  espèce  aussi  belle  ;  cela  donne 
l'étymoiogie  de  tauromenium  »  (5).  Ces  bœufs  se  retrouvent  à  Messine. 

Le  sacrilège  ne  reste  pas  impuni.  La  tempête  se  calme,  mais  c'est 
pour  recommencer  de  plus  belle  dès  que  nos  gens  ont  pris  la  mer  : 
Elle  les  repousse  sur  Charybde.  «  .lupiter  lance  sur  nous  sa  foudre, 

(1)  ThiicydKic.  —  I\',  4. 

(2)  Instructions  nautiques.  .N'oTT)!,  jiage  IfM). 

(3)  Odyssée. 

(4)  Instructions  nautiques.  N"  731,  pages  240. 

(5)  Foresta.  —  L<'ttrt'8  sur  la  Sicile,  t.  I,  page   121^. 
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dit  Ulysse;  le  navire  tourbillonne  et  se  remplit  de  soufre  »  (1).  Or,  la 
Sicile  est  par  excellence  le  pays  producteur  du  soufre  et  fournit  les 
quatre  cinquièmes  de  la  consommation  mondiale. 

Tous  les  compagnons  d'Ulysse  périssent.  Il  survit  seul ,  parvient  à 
s'accrocher  à  un  figuier  quand  son  épave  est  engloutie  par  Charybde  ^ 
fort  à  propos  il  saute  quand  elle  reparaît,  puis  le  courant  l'entraîne 
pendant  neuf  jours,  le  dixième  il  arrive  à  l'île  d'Ogygie,  chez  Calypso. 

Ne  perdons  pas  notre  habitude  de  faire  quelques  réflexions  linguis- 
tiques. 

On  est  frappé  de  l'importance  que  tient  le  sommeil  dans  tout  ce  récit. 
Le  premier  soin  des  naufragés  dès  leur  arrivée  à  Messine  est  de 
s'endormir.  Ulysse  en  fait  autant  quand  il  veut  s'enfoncer  dans 
l'intérieur.  Thucydide  fait  de  Messine  une  colonie  Messénienne,  c'est 
un  simple  calembour  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  que  la  ville  tire  son 
nom  du  Messie  qui  aurait  apparu  à  quelque  sainte  en  extase.  Messine 
s'appelle  ainsi  parce  qu'on  y  dort,  c'est  la  ville  du  sommeil,  qui  tire 
son  nom  de  messan  qui,  en  langue  sémitique,  veut  dire  dormant. 

Et  la  Sicile  ?  Les  livres  sacrés  hébraïques  appellent  Sikoulin  les 
pays  abandonnés.  Le  mot  phénicien  Sikl  signifie  inhabité.  Aussi,  en 
Sicile,  Ulysse  est  toujours  seul.  Il  est  seul  de  son  avis  dans  sa  discussion 
contre  Euryloque.  Il  perd  ses  compagnons  et  reste  seul.  L'île  est  pour 
lui  une  terre  d'isolement  et  d'abandon  ;  c'est  le  vocable  sémitique  qui 
a  inspiré  à  Homère  l'épisode  de  la  perte  des  compagnons  d'Ulysse. 

Mais  revenons  maintenant  à  notre  héros. 

Pendant  7  ans  il  reste  le  prisonnier  de  Calypso.  On  a  perdu  sa  trace. 
Mais  Minerve  veille,  elle  se  décide  à  rafraîchir  la  mémoire  de  Jupiter 
et  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Ulysse  endure  ses  maux  au  sein  d'une 
île  qui  sort  des  flots  au  {)oint  culminant  de  la  mer.  Il  habite  le  séjour 
de  la  fille  du  farouche  Atlas  qui  sait  les  abîmes  de  la  mer  et  soutient 
lui-même  les  immenses  colonnes,  appuis  de  la  terre  et  du  ciel  »  (2). 

Jupiter  s'émeut  :  il  dépêche  Mercure  à  Calypso  pour  lui  porter  ses 
ordres.  Le  messager  arrive  dans  «  l'île  lointaine  »..  jusqu'à  l'entrée  de 
la  grotte  profonde  qu'habite  la  nymphe.  Tout  autour  de  la  grotte 
s'étend  «  une  molle  prairie  où  fleurissent  le  persil  et  la  violette  »  (3). 

Raisonnons  maintenant  d'après  ces  données. 

(1)  Odyssée,  chant  XII,  traduction  Giguet,  page  490. 

(2)  Odyssée,  traduction  Giguet,  chant  I,  page  354. 

(3)  Odyssée,  trtduction  Giguet,  chant  V,  page  405. 


Calypso  est  la  fille  d'Atlas,  c'est-à-dii-e  de  ce  géant  qui  personnifie  le 
plateau  du  Magreb.  Sa  demeure  doit  logiquement  se  trouver  dans  le 
voisinage  de  celle  de  son  père,  c'est-à-dire  dans  les  parages  du  détroit 
de  Gibraltar  puisque  c'est  là  que  se  trouvent  les  fameuses  colonnes 
d'Hercule,  qui,  d'après  la  croyance  des  anciens  étaient  les  appuis  de  la 
terre  et  du  ciel.  Or,  précisément  dans  le  détroit,  dépendant  des  côtes 
du  Maroc,  sur  le  territoire  de  Ceuta  se  trouve  un  îlot  de  74  mètres, 
îlot  que  les  Espagnols  appellent /.s/a /^/c'/  Pere/jil,  c'est-à-dire  l'île  du 
persil.  Tout  s'y  retrouve,  même  la  grotte,  car  voici  ce  que  disent  les 
Instructions  nautiques  :  «  Contre  la  côte  du  Maroc,  Perégil  est  un 
rocher  de  74  mètres,  couvert  de  broussailles.  Accore  du  côté  de 
l'Ouest,  elle  a  vers  l'Est  les  deux  anses  du  roi  et  de  la  reine,  avec  une 
grande  grotte  appelée  des  Palomas  ou  des  pigeons,  où  deux  cents 
personnes  pourraient  se  réfugier  »  (1). 

En  face  se  trouve  la  terre  d'Espagne  qui  limitait  les  connaissances 
précises  des  anciens  en  matière  de  géographie.  Au  delà  c'était  l'immense 
inconnu.  De  là  vient  précisément  le  mot  Spania  dérivé  de  la  racine 
sémitique  S'ijyni  qui  veut  dire  cacher. 

Remarquons  maintenant  que  le  nom  de  l'habitante  d'Ogygie-Peregil 
est  Calypso.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  nom  ne  vienne  du  verbe 
Ka/-Jr.-to,  futur  KaAù'}<.)  qui  précisément  veut  dire  cacher.  C'est  encore 
un  rapprochement  des  vocables  d'Homère  avec  les  racines  sémitiques. 

Ulysse  quitte,  enfin  l'île  de  Calypso,  il  se  dirige  vers  les  mçrs 
Grecques.  Pendant  dix-sept  jours  il  est  poussé  par  un  vont  d'arrière, 
oûpov  oz'.ffOev.  C'est  le  vent  d'Ouest. 

Cela  n'a  rien  de  surprenant  :  «  Dans  les  parages  de  Gibraltar  et  le 
long  des  côtes  algériennes,  les  vents  se  réduisent  à  deux,  les  vents 
d'Est  et  les  vents  d'Ouest.. ..  Avec  les  vents  d'Ouest  les  nuages  dispa- 
raissent complètement  »  (2). 

Mais  une  fois  dans  les  mers  Grecques,  les  vents  ne  conservent  plus 
la  même  régularité.  Une  horrible  tempête  survient.  «  Euros,  Notos  se 
heurtent  av<'c  le  violent  zéphyr  et  l'impétueux  P.orée  »  (3).  Le  radeau 
d'Ulysse    e.st  brisé.    Lui-même  nage  en    s'appuyaiit  sur  une  épave. 


(Ij  IiLslnictioiLS  nautiques.  N"!S()1,  pngo  .'5'i.  A  propos  do  la  protte  «les  Palomas 
Homère  «lit  tie  la  grotte  de  Calyjiso  ïvOa  6é  T'opv.Oi;  Tcvonjifceitoi  eôàCavro.  Là  habitent 
des  oisean.v  au.x  grandes  aile.s. 

(2)  Insiniclions  nautiques.  N"  TCrf),  pages  2  et  .'i. 

(3)  Odyssée,  chant  V,  traduction  Gigiiet,  p.  'i()8. 
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Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  il  est  ainsi  le  jouet  des  flots.  Cela 
donne  une  tempête  de  trois  jours. 

Or,  dans  les  Instructions  nautiques  on  lit  :  «  Vers  l'embouchure  de 
l'Adriatique,  en  été,  souffle  souvent  le  Bora,  vent  du  Nord-Est,  très 
dangereux  et  très  redouté  des  marins  parce  qu'il  se  déclare  subitement, 
avec  une  violence  extrême  :  le  plus  redouté  est  celui  qui  soufHe  par 
rafales,  pendant  trois  jours  »  (1).  Ulysse  a  été  surpris  par  un  coup 
de  Bora. 

A  l'aube  du  troisième  jour,  Ulysse  voit  une  terre,  mais  ce  n'est 
qu'une  falaise  inaccessible  ;  enfin  il  aperçoit  les  bouches  d'un  fleuve 
d'eau  courante  :  «  soudain  le  fleuve  suspend  son  cours,  contraint  les 
vagues,  présente  au  héros  une  onde  paisible  et  le  sauve  sur  le  sablQ  de 
son  emboucliure  »  (2).  Ulysse  est  au  terme  de  ses  maux,  il  a  abordé  à 
Schérie,  l'île  des  Phéaciens. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quelle  est  cette  île  Schérie  et  en  quel 
endroit  Ulysse  a  opéré  son  abordage. 

Pour  le  premier  point  il  est  avéré  que  Schérie,  c'est  l'île  Corfou^ 
l'ancienne  Corcyre  des  Grecs.  C'était  là  une  opinion  indiscutée  au 
temps  de  Thucydide.  Nous  allons  voir  que  la  description  des  lieux 
donne  raison  à  cette  opinion. 

Pour  cela  il  nous  faut  rechercher  d'abord  la  capitale  des  Phéaciens, 
la  ville  d'Alcinoos. 

Ce  n'est  pas  Corfou  qui  est  sur  la  côte  orientale  de  l'île,  c'est  sur  la 
côte  occidentale,  à  3  heures  de  voiture  de  Corfou  qu'il  faut  aller 
chercher  les  lieux  décrits  par  Homère.  Le  port  des  Phéaciens  est 
double,  dit-il.  Ce  port  double  c'est  port  Alipa  et  port  San  Spiridone, 
au  Nord  de  la  baie  Liapadès  s'ouvrant  sur  ce  qu'on  appelle  la  mer 
Sauvage  et  dominés  par  le  château  St-Ange  et  la  pointe  d'Arakli, 
dernière  avancée  du  massif  de  Pantocrator. 

Entre  les  deux  ports  s'étend  une  presqu'île,  place  toute  désignée 
pour  une  ville  Homérique.  Nausicaa  dit  à  Ulysse  :  «  de  chaque  côté  se 
trouve  un  vaste  port  dont  l'entrée  est  étroite,  où  chacun  a  pour  ses 
navires  une  station  sûre  »  (3).  Et  en  efl'et,  Alipa  présente  une  triple 
rade  que  des  i-oches  divisent  en  multiples  compartiments.  «  Chaque 


(1)  Instructions  nautiques.  N"  700,  page  !). 

(2)  Odyssée,  chant  V,  traduction  Giguet,  page  411. 

(3)  Odyssée,  chant  VI,  traduction  Giguet,  page  418. 
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vaisseau  peut  voir  sa  remise  sèche  ou  sa  cale  mouillée.   La  nature  a 
lait  ici  le  travail  de  compartiments  que  l'homme  fait  ailleurs  »  (1). 

Entre  les  deux  ports  s'étend  un  isthme,  long  de  trois  cents  mètres 
d'une  rive  à  l'autre,  large  de  cent  cinquante  entre  les  deux  montagnes 
insulaire  et  côtière.  C'est  là  que  s'élevait  «  le  superbe  temple  de 
Neptune,  l'agora  pavée  de  pierres  énormes,  habilement  ajustées.  C'est 
là  qu'on  prend  soin  des  agrès,  des  mâts,  des  cordages  et  que  l'on  polit 
les  rames  »  (2). 

En  travers  de  cet  isthme,  il  est  facile  de  rétablir  en  imagination  le 
dallage  des  grandes  pierres  et  le  peuple  des  matelots  travaillant  assis 
ou  accroupis  comme  à  Xaples  ou  dans  les  petits  ports  de  la  Méditer- 
ranée. Sans  doute  le  superbe  temple  de  Neptune  n'existe  plus,  mais  il 
en  reste  au  moins  le  souvenir  ;  c'est  une  chapelle  de  St-Nicolas,  dont 
les  ruines  subsistent  encore  sur  le  penchant  de  la  montagne  continentale 
et  qui  fut  transportée  là  quand  on  craignait  les  incursions  des  pirates 
barbaresques.  Aujourd'hui  que  la  sécurité  est  revenue,  la  chapelle  a 
émigi'é  sur  le  hord  du  mouillage  de  San-Spiridone,  sous  la  roche  de 
Palaio  Castrizza. 

Je  crois  avoir  réussi  à  marquer  l'emplacement  de  la  ville  des 
Phéaciens.  La  conviction  sera  mieux  établie  encore  par  l'examen  des 
environs. 

Au  moment  de  quitter  le  lavoir  où  elle  a  rencontré  Ulysse,  Nausicaa 
lui  donne  ses  instructions  en  ces  termes  :  «  Avant  d'arriver  à  la  ville, 
nous  trouverons,  non  loin  (hi  chemin,  nu  riant  bosquet  consacré  à 
Minerve,  une  fontaine  s'en  échappe;  de  vertes  prairies  l'entourent; 
mon  pèi'c  en  ce  lieu  a  son  verger  distant  de  la  ville  de  la  portée  de  la 
voix.  Tu  t'y  arrêteras  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  franchi  les  remparts 
et  gagné  le  palais  »  (3). 

Or,  dans  la  crique  occidentale  de  Port  Alipa,  il  y  a  une  source 
abondante,  la  seule  du  pays,  juste  à  la  corne  de  l'isthme  ;  elle  est  d'un 
débit  constant  et  d'une  eau  très  pure.  «  Les  marins  et  les  moines  y 
trouvent  en  abondance  de  l'eau  fraîche,  même  aux  jours  les  plus 
chauds  de  l'été...  c'est  bien  la  fontaine  où  les  lilles  des  Phéaciens 


(1;  Hér.ii<i.  —  '1'.  1,  piige  .")ii'i. 

{2)  odyssée,  chant  VI,  traJuction  (3igiit»t,  page  418. 

(li)  Odyssée,  chant  VI,  tra<Iuctii)n  (liguet,  page  'él!>. 
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venaient  remplir  leurs  cruches  ;  elle  était  toute  proche  de  la  ville  qui 
se  dressait  sur  la  montagne  insulaire  »  (1). 

Sans  doute  le  verger  d'Alcinoos  a  disparu,  mais  il  est  remplacé  par 
des  Olivettes.  «  Sauf  le  jardin  des  moines  sur  la  roche  de  Palaio- 
Castrizza,  c'est  le  seul  coin  du  pays  présentant  des  arbres  verts, de  l'herbe, 
des  légumes  »  (2).  De  la  ville  des  Phéaciens  au  fond  de  port  Alipa, 
la  distance  est  de  300  à  350  mètres.  La  voix  porte  sans  peine  jusque  là. 

Voilà  bien  une  adaptation  des  lieux.  Mais  où  est  le  lavoir  de 
Nausicaa,  où  est  l'embouchure  du  fleuve  qui  a  recueilli  Ulysse  et  le 
bois  où  il  s'est  réfugié  ?  Rien  de  pareil  sur  le  rivage  de  Port  Alipa,  pas 
le  moindre  cours  d'eau. 

C'est  qu'en  effet,  c'est  loin  de  là  qu'il  faut  aller  chercher  le  fleuve, 
à  douze  kilomètres  au  Sud  :  c'est  le  fleuve  qui  draine  la  plaine  de  la 
Roppa  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  c'est  bien  celui  décrit  par 
Homère. 

Rappelons  les  faits.  Minerve  paraît  en  songe  à  Nausicaa  et  lui 
conseille  d'aller  au  lavoir.  «  Il  vaudra  mieux,  dit-elle,  monter  sur  un 
char  que  d'aller  à  pied,  car  le  chemin  est  long  qui  de  la  ville  conduit 
au  lavoir  »  (3). 

Puis  Nausicaa  se  réveille  à  l'aube.  On  attelle,  on  part  vivement. 
«  Les  mules  pleines  d'ardeur  emportent  les  vêtements  avec  Nausicaa  et 
ses  compagnes.  On  lave  toute  la  matinée  ;  on  déjeune,  puis  on  joue  à 
la  balle  pendant  que  le  linge  sèche.  «  Tandis  que  les  vêtements  sèchent 
aux  rayons  du  soleil,  elles-mêmes,  (les  suivantes)  se  baignent  et 
prennent  leur  repas  sur  la  rive  fleurie.  Déjà  elles  ont  savouré  les  mets 
abondants.  Alors,  elles  lancent  en  se  jouant  une  balle  légère...  la  reine 
lance  une  dernière  fois  la  balle  à  une  de  ses  suivantes,  celle-ci  la 
manque,  elle  s'égare  et  tombe  dans  le  rapide  courant  du  fleuve.  Les 
jeunes  femmes  jettent  un  grand  cri  et  le  divin  Ulysse  s'éveille  »  (4).  On 
retarde  le  départ  pour  que  le  héros  puisse  s'expliquer,  se  laver, 
s'habiller  ;  puis  on  s'en  retourne  ;  cette  fois  les  suivantes  et  Ulysse 
vont  à  pied  jusqu'à  la  fontaine.  «  Cependant  le  soleil  se  couche  quand 


(.1)  Bérard.  —  T.  I,  page  542. 

(2)  Bérard.  —  T.  I,  page  544. 

(3)  Odyssée,  chant  VI,  traduction  Giguet,  page  414. 

(4)  Odyssée,  chant  VI,  traduction  Giguet,  page  415. 
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on  arrive  au  bois  sacré  de  Minerve  »  (1).  On  voit  que  c'est  une  journée 
bien  remplie  et  aussi  que  le  lavoir  est  loin  de  la  ville. 

L'embouchure  du  fleuve  se  trouve  entre  les  deux  falaises  de  la  pointe 
de  Plakka  et  du  mont  Saint-Georges.  Le  demi-cercle  concave  entre  ces 
deux  avancées  est  débarrassé  de  roches  et  protégé  du  vent.  Cela 
répond  bien  à  la  description  d'Homère  :  «  les  roches  alentour  sont 
aplanies  et  défendent  le  fleuve  contre  les  vents  »  (2).  Quand  on  vient 
du  large,  on  voit  distinctement  au  fond  de  la  baie  le  petit  delta  du 
fleuve  au  beau  courant.  C'est  là  qu'Ulysse  a  pris  pied  ;  mais  il  ne  put 
rester  dans  cette  gorge,  car,  dit-il,  «  la  brume  et  la  rosée  dompteront 
mon  âme  affaiblie  »  (3).  Il  s'écarte  et  gagne  le  bois  qui  est  proche.  Il  a 
trouvé  deux  arbres  voisins  l'un  de  l'autre,  également  touffus,  l'un  est 
un  olivier,  l'autre  un  olivier  sauvage...  c'est  là  qu'il  cherche  le 
repos  »  (4).  Or,  le  bois  d'oliviers  existe  toujours  à  l'embouchure  du 
fleuve. 

L'arrivée  d'Ulysse  à  l'île  des  Phéaciens  marque  le  terme  de  ses 
maux.  Bientôt  il  va  être  rapatrié  à  Ithaque.  Cela  ne  va  pas  toutefois 
sans  exciter  la  mauvaise  humeur  de  Neptune  qui  se  venge  de  façon 
singulière.  Il  va  trouver  Jupiter,  il  se  plaint  et  le  Dieu  de  répondre  : 
«  Quand  la  foule  impatiente  de  revoir  le  navire  (celui  qui  a  reconduit 
Ulysse)  se  précipitera  hors  des  murs,  transforme-le  en  un  rocher  qui 
conservera  ses  formes,  afin  que  tous  los  hommes  soient  frappés 
d'admiration  »  (5). 

Or,  sur  la  côte  Nord  occidentale  de  l'île  se  trouve  un  rocher  carai-- 
téristique  dont  le  profil  très  net  a  toujours  frappé  les  navigateurs  : 
c'est,  sui'gissant  de  l'eau,  un  navire  qui  marche  avec  son  canot  attaciié 
à  l'arricre.  Pline  en  parle  et  écrit  :  «  en  face  du  cap  Chauve  de  Corcyre 
on  voit  la  roche  du  bateau,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  forme  qui  fit 
reconnaître  en  cet  îlot  le  vaisseau  pétrifié  d'Ulysse  »  (6).  Les  Grecs 
modernes  appellent  cet  îlot  Karavi,  c'est-à-dire  le  bateau. 

(  >r  ce  bateau  joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  dénominations  de 
l'île. 


(1)  Odyssôe,  chant  VI,  tr.i«luctioii  (liguet,  page  'il9. 

(2)  0<lyHsée,  chant  V,  trailuctiim  (iiguel,  page  'tll. 

(3)  Odyssée,  chant  V,  traduction  (iigiiet,  page  '«11. 

(4)  ()dys8(^'e,  cliunt  V,  traduction  Giguet,  page  'ill. 

(5)  Odyssée,  chant  XIII,  traduction  Oiguot,  page  't\)\. 
(())  Pline.  —  IV,  19,  2. 


-  97- 

Au  début  l'île  s'appelle  Schérie,  aux  temps  historiques  elle  s'appelle 
Corcyre.  Or,  en  langue  sémite  Kerkoure  signifie  navire  de  course- 
Hérodote  parlant  des  navires  Phéniciens  qui  se  trouvent  dans  la  flotte 
de  Xerxès  les  appelle  xspxoûpo;.  C'est  exactement  Corcyre. 

Mais  ces  navires  de  course  qui  sont  à  proprement  parler  des 
croiseurs,  Homère  les  appelle  toujours  des  vaisseaux  noirs.  Mais  dans 
les  langues  Sémites  noir  se  dit  Skhèra.  De  là  vient  le  nom  antérieur 
de  Schérie. 

Et  maintenant  quelle  conclusion  tirer  de  ce  voyage  à  la  suite 
d'Ulysse  ? 

C'est  qu'Homère  est  un  admirable  poète,  en  donnant  ici  au  mot 
poëte  son  sens  étymologique,  créateur  (ttoiscv  faire).  H  est  merveilleu- 
sement informé  des  choses  qui  concernent  la  marine,  même  de  cette 
science  que  nous  croyons  avoir  inventée  et  qui  s'appelle  l'Océano- 
graphie. Mais  où  Homère  a-t-il  puisé  ces  connaissances  ? 

Je  rappelle  ici  ce  livre  auquel  j"ai  fait  de  fréquents  emprunts  et  qui 
s'appelle  les  Instructions  yiautiqnes.  Le  moyen-âge  a  connu,  des 
ouvrages  de  ce  genre  qui  s'appelaient  des  portulans  ;  l'antiquité  les 
a  connus  aussi,  mais  ils  s'appelaient  périples. 

Homère  s'est  inspiré  d'un  de  ces  périples.  Et  c'est  ici  que  se  justifie 
l'abondance  des  remarques  philologiques  dont  j'ai  peut-être  surchargé 
cette  causerie.  Or,  à  l'époque  qui  nous  occupe ,  le  monopole  du 
commerce  maritime  appartenait  aux  peuples  de  Tyr  et  de  Sidon  :  le 
périple  qu'il  a  consulté  était  un  document  Phénicien.  Strabon  en  a  eu 
l'intuition  lui  qui  écrit  :  «  Homère  décrit  exactement  les  contrées,  car 
il  tenait  sa  science  des  Phéniciens  ». 

Le  périple  phénicien  n'a  pas  fourni  seulement  la  toile  de  fond  ;  c'est 
en  lui,  c'est  dans  ses  étymologies  sémitiques,  c'est  dans  la  mise  en  œuvre 
de  -es  vocables  géographiques  qu'il  faut  chercher  le  plus  fantastique 
des  récits  de  l'Odyssée  ;  nous  avons  constaté  comment  l'affabulation 
révèle  toujours  un  document  d'origine  sémitique  :  Charybde  ou  le  trou 
de  la  perte,  Skylla-Krata  ou  la  pierre  polie,  Ispania  ou  Calypso,  l'île 
de  la  cachette.  Dans  un  décor  précis,  emprunté  au  périple  phénicien, 
tout  au  long  de  la  frange  maritime  des  contrées,  mais  rien  que  sur  cette 
frange,  sans  nul  souci  de  l'arrière  pays,  les  aventures  se  succèdent, 
engendrées  par  les  noms  sémitiques  des  localités  et  oi-nées  de  détails 
empruntés  aux  habitudes  des  indigènes.  C'est  la  Méditerranée  Phéni- 
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eienne,  avec  ses  navires,  ses  routes  maritimes,  ses  ports  et  ses  relâches, 
décrite  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Mais  alors  l'écriture  était  donc  inventée  à  cette  époque  reculée  ;  et 
cela  est  contraire  aux  aftîrmations  de  l'impeccablo  science  allemande 
dont,  depuis  quarante  ans,  nous  nous  faisons  les  humbles  serviteurs. 

Eh  bien,  dussé-je  encourir  l'excommunication  majeure  des  Savants 
Allemands,  j'estime  que  l'impeccable  science  allemande  pourrait  s'être 
trompée. 

En  etiet,  on  lit  dans  riliade  qui,  de  Ta  vis  unanime  des  commen- 
tateurs, est  antérieure  à  l'Odyssée  que  Proitos  envoie  Bellerophon  en 
Lycie  et  «  il  trace  dans  une  tablette  plice  des  caractères  de  mort, 
il  lui  remet  ce  .si^;*^  funeste,  l'envoie  en  Lycie,  et  lui  ordonne,  afin 
qu'il  périsse,  de  le  montrer  au  roi  son  beau-père  »  (1).  Or  le  texte 
grec  emploie  le  verbe  Yçacpstv  qui  veut  bien  dire,  écrire,  si  je  ne  me 
trompe. 

Faut-il  iai)])eler  que  la  vieille  mythologie  nous  représente  Gadmus, 
originaire  d'Egypte,  comme  ayant  apporté  l'écriture  en  Grèce  -,  or, 
Gadmus  est  bien  antérieur  à  Homère. 

Mais  en  dehors  de  ces  raisons,  il  en  est  une  qui  s'inspire  du  simple 
bon  sens.  Homère  aurait  composé  vingt  quatre  raille  vers,  formant  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  d'abondance,  dans  le  feu  de 
l'inspiration,  comme  un  bloc  dans  sa  tête  ;  il  les  aurait  transmis  à  la 
iii(''ninire  des  siècles  qui  les  auraient  retenus  pendant  quatre  ou  cinq 
générations  aussi  parfaits  que  les  reçurent  les  grammairiens  de 
Pisistrate?  Cela  est  inadmissible.  On  n'a  pas  du  génie  jjcndant  vingt- 
quatre  mille  vers  en  dehors  d'une  salle  d'études  et  sans  un  stylet  et 
des  tablettes  à  la  main. 

Ainsi  nous  sommes  en  droit  de  dire  qu'Homère  savait  lire,  savait 
éci'ire,  (ju'ii  eût  été  fort  capable  de  i)asser  avec  succès  son  certificat 
d'études  primaires.  Mais  il  y  a  mieux,  les  temps  Homériques  paraissent 
avoir  connu  l'imprimerie  :  dans  les  fouilles  pratiquées  récemment  en 
Crète,  (jn  a  reti'ouvé  des  caractères  qui  paraissent  des  caractères 
<i'imprimorie  et  contemporains  du  roi  Minos,  qui,  lui  aussi,  étiiit 
bien   antérieur  à  Homère. 

Telles  sont    les  conclusions  (juo  semble   vouloir  tirer  de  cela  une 


(1)  Iliudt',  livri-  \'I,  tr;tducli(Mi  Oiguet,  paye  H-J. 
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école  toute  française  dont  le  chef,  M.  Bérard,  est  animé  de  cette  belle 
ardeur  qui  fait  gagner  des  batailles,  même  dans  le  domaine  scientifique. 
Pour  nous,  plus  modestes,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  la 
géographie  est  vieille  comme  le  monde,  que  les  plus  anciennes  civili- 
sations ont  eu  leurs  explorateurs  audacieux  et  que  si  Ulysse  par  un 
calembour  fameux  se  vante  d'être i3eri'o/ine,  dès  l'époque  Homérique 
il  est  déjà  tout  le  monde. 


LA  RÉGION  D'ARKHANGELSK 


Il  y  a  quelque  temps,  notre  ami  Paul  Labbé  a  fait  paraître  dans  la  Revue 
des  quesiiOUH  diplomatiques  et  coloniales^  un  article  très  documenté  sur  la  région 
d'Arkangelsk.  Nous  en  donnons  à  nos  lecteurs  les  principaux  extraits. 

Arkhangelsk,  le  grand  port  de  la  mer  Blanche,  est  une  des  villes  les  plus 
célèbres  de  la  Russie.  Elle  semblait  être  la  capitale  d'un  monde  à  part.  Elle 
resta  longtemps  comme  à  l'écart  dans  l'immense  empire,  jusqu'au  jour  où 
une  voie  ferrée  la  relia  au  centre  de  la  Russie  et  à  Moscou  même,  par  Jaroslav 
et  Vologda. 

Arkhangelsk  avait  connu  un  passé  brillant  ;  c'est  en  effet  une  ville 
ancienne,  elle  était  prospère  avant  même  que  Saint-Pétersbourg  ne  fût  fondée. 
Les  navigateurs  anglais  qui  cherchaient  à  rendre  fréquentes  les  relations 
commerciales  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  étaient  venus  souvent  dans  la 
mer  Blanche.  Mais  le  port  de  Saint-Pétersbourg  devint  le  rival  de  celui 
d'Arkhangelsk.  Ils  auraient  pu  tirer,  tous  deux,  profit  de  l'ère  florissante 
qu'annonçait  le  règne  de  Pierre  le  Grand  ;  mais  celui-ci  ne  dissimulait  guère 
ses  préférences,  et  tout  en  donnant  à  l'ancienne  ville  un  château  et  un  chantier 
de  constructions,  il  lui  défendait  d'exporter  le  chanvre,  le  lin,  le  suif.  Tous 
les  bénéfices  du  commerce  international  sur  ces  marchandises  et  sur  bien 
d'autres  encore  étaient  réservés  à  la  jeune  capitale  ;  la  lutte  n'était  pas  égale 
et  les  commerçants  trouvaient  avantage  à  s'établir  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
s'éloigner  d'Arkhangelsk, 

Le  port  de  cette  dernière  ville  reprit  pourtant  son  importance,  et  il  semble 
aujourd'hui  qu'on  puisse  augurer  beaucoup  de  son  avenir.  Sans  doute,  les 
glaces  entravent  la  navigation  pendant  sept  mois.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
pourtant  que,  grâce  à  un  fleuve  colossal,  la  Dvina,  les  produits  de  la  plus 
grande  province  de  la  Russie  d'Europe  s'en  vont  directement  à  la  mer 
Blanche  ;  enfin  les  Russes  comptent  donner  à  toute  la  région  une  vie  nouvelle 
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et  plus  active  encore  lorsque  les  grands  projets  de  lignes  de  navigation 
jusqu'aux  bouches  de  l'Ob  et  de  l'Ienisseï  auront  enfin  réussi. 

La  province  d'Arkhangelsk  est  en  effet  la  plus  vaste,  mais  la  moins  peuplée 
des  provinces  de  la  Russie  d'Europe.  Elle  est  presque  aussi  grande  que  la 
France  (508.000  kilomètres  carrés)  ;  elle  comprend  les  bassins  de  la  Dvina 
septentrionale  et  de  la  Petchora,  du  Mézen  et  du  lac  Onega  ;  sa  population  y 
est  très  peu  dense,  on  n'y  compte  que  347.000  habitants. 

Arkhangelsk  seule  mérite  le  nom  de  ville  avec  une  population  de 
25.000  habitants.  La  cause  de  la  faible  densité  de  la  population  s'explique 
d'abord  par  la  rigueur  du  climat  quoique  l'écart  de  température  soit  moindre 
qu'en  certaines  régions  de  Sibérie  ;  mais  ces  régions  Sibériennes  favorisées 
par  des  étés  chauds  voient  les  céréales  pousser  vite,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ici. 

Les  deux  grandes  richesses  du  pays  sont  les  forêts  et  les  pêcheries  ;  l'agri- 
culture et  l'élevage  n'ont  pas  grande  importance.  Dans  la  zone  des  forêts  se 
sont  élevés  des  villages  de  paysans  Russes.  Le  territoire  arable  de  ces  oasis, 
d'après  M.  Semenov-Tianchanski,  le  savant  président  de  la  Société  impériale 
de  Géographie,  est  si  restreint,  qu'il  ne  constitue  pas  même  un  hectare  de 
terre  par  habitant  :  on  n'y  saurait  guère  produire  les  céréales  nécessaires  à  la 
population  si  peu  dense  pourtant  de  la  province.  Le  mode  d'exploitation  du 
sol  est  le  suivant  :  le  paysan  incendie  et  abat  la  forêt  dans  les  parties  où  la 
terre  est  la  plus  fertile,  il  sème  des  céréales,  et  après  deux  ou  trois  récoltes 
il  abandonne  les  champs  que  bientôt  recouvre  de  nouveau  la  forêt. 

Si  l'agriculture  est  entre  les  mains  des  paysans  russes,  l'élevage  est  partagé 
entre  ceux-ci  et  les  populations  sauvages.  Les  Russes  s'occupent  peu  de 
chevaux  dans  cette  province  :  c'est  à  peine  si  l'on  compte  un  cheval  pour 
cinq  habitants  ;  mais  on  élève  beaucoup  de  bêtes  à  cornes,  et  la  race  dite  de 
KJiolmogor,  qui  descend  de  celles  qu'amenèrent  les  Hollandais  au  XVIIP  siècle, 
est  encore  très  renommée. 

I/élevage  dont  s'occupent  les  populations  sauvages  est  celui  du  renne.  Les 
indigènes  sont  de  pauvres  gens  inoffensifs,  qui  vivent  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  province,  dans  les  régions  où  la  vie  est  la  plus  dure  et  la  plus 
difficile.  Les  grandes  forêts  ont  disparu,  et  la  tmindra  au  sol  friable  et  à 
l'aspect  désolé  a  remplacé  la  majestueuse  taïga. 

Ces  populations  primitives  sont  les  Samoyèdes,  dont  le  nombre  ne  dépasse 
pas  4.G00,  les  Zyriaues  et  les  Kureliens  qui,  beaucoup  plus  nombreux,  sont, 
eux,  en  partie  d'origine  finnoise.  L'élevage  du  renne  est  une  des  grandes 
occupations  des  indigènes.  Les  rennes  du  gouvernement  d'Arkhangelsk  ont 
été  recensés  et  on  évalue  leur  nombre  à  plus  de  l}0().UUO. 

L'élevage  du  renne  offre  un  grand  avantage  :  il  nu  coûte  presque  rien  au 
propriétaire  du  troupeau.  Celui-ci  n'a  besoin  (|ii<'  d'iiii  ou  deux  pâtres  et  de 
quelfjues  chiens.  Pendant  l'été,  le  renne  se  nourrit  de  feuilles  et  de  mousses  ; 
il    parcourt    Icntcnienl    la    toundra,    dans    laquelle    des   herbes   poussent  en 
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touffes  dans  un  sol  où  leurs  sabots  s'enfoncent  et  où  se  dressent  çà  et  là  des 
mélèzes  rabougris.  L'hiver,  la  vie  est  plus  difficile,  mais  l'instinct  g'uide  le 
renne  et  lui  fait  découvrir  sous  la  neige  les  quelques  brins  d'herbe  qui  l'empê- 
cheront de  mourir  de  faim. 

Un  même  éleveur  a  quelquefois  plusieurs  troupeaux  qui  vivent  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres  ;  l'indigène,  dans  ce  cas,  possède  autant 
de  maisons  que  de  troupeaux,  et  comme  il  est  polygame,  autant  de  femmes  et 
plus  d'enfants  que  de  maisons.  La  plus  vieille  des  femmes  est  toujours  la  plus 
honorée. 

Les  rennes  "se  multiplient  vite  ;  la  femelle  porte  dès  l'âge  de  trois  ans  et 
quelquefois,  mais  rarement,  après  seize  ans.  Les  indigènes,  comme  les 
nomades  de  l'Asie,  éleveurs  de  chevaux  ou  de  moutons,  conservent  toujours 
les  femelles  et  ne  gardent  que  quelques  mâles.  Deux  mâles  rivaux  dans  un 
même  troupeau  luttent  toujours  pour  la  suprématie  et  souvent  les  deux 
adversaires,  blessés  à  mort,  restent  sur  le  terrain. 

Dès  l'âge  de  quatre  semaines,  un  petit  renne  sait  trouver  sa  nourriture.  Le 
pelage  change  légèrement  de  couleur  avec  les  années,  mais  la  robe  de  l'été 
n'est  jamais  semblable  à  celle  de  l'hiver  ;  celle-ci  est  de  beaucoup  la  plus 
chaude  et  la  plus  épaisse.  Les  bois  tombent  en  automne.  En  été,  les  malheu- 
reuses bêtes  sont  les  victimes  des  guêpes,  qui  les  font  atrocement  souffi-ir  ; 
elles  en  sont,  en  effet,  en  juin  et  en  juillet,  littéralement  couvertes.  Il  y  a 
surtout  une  sorte  de  guêpe  qui  fait  son  nid  dans  leur  fourrure  ;  celle-ci  en 
devient  quelquefois  invendable,  tant  elle  est  gâtée  et  percée  de  trous  de  part 
en  part.  C'est  sur  les  bords  mêmes  de  la  mer  Blanche  que  les  guêpes  sont  les 
plus  terribles  et  les  plus  nombreuses. 

Les  épizooties  sont  fréquentes  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  riche  éleveur 
ruiné  en  quelques  semaines.  C'est  pour  lutter  contre  les  maladies  épidémiques, 
que  les  éleveurs  qui  ont  plusieurs  troupeaux,  les  tiennent  souvent  éloignés  les 
uns  des  autres.  Ces  sauvages  ressemblent  en  cela,  me  disait  un  Russe,  aux 
Français,  et  pensent  eux  aussi  qu'il  ne  faut  pas  mettre  tous  ses  œufs  dans  le 
même  panier. 

L'élevage  du  renne,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  Russie  septentrionale,  est  mené 
de  façon  irrationnelle  ;  on  donne  pourtant  aujourd'hui  .  des  soins  plus 
intelligents  au  troupeau.  C'est  à  la  fin  de  l'été  que  l'on  abat  un  tant  pour  cent 
des  rennes,  d'après  le  nombre  des  naissances  de  l'année.  Dans  le  bassin  de  la 
Petchora,  on  abat  ainsi  20  "/o  du  troupeau  ;  on  vend  alors  les  peaux,  la  chair, 
la  graisse,  la  laine  et  les  bois.  Rien  ne  se  perd.  Le  renne,  qui  a  si  souvent 
servi  attelé  au  traîneau  de  son  maître,  lui  est  utile  même  après  sa  mort.  La 
peau  devient  un  excellent  vêtement  d'hiver  ;  on  en  fait  même  parfois  une 
peau  chamoisée  qui  est  achetée  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  ;  avec  celle 
des  pattes  on  fabrique  des  bottes,  des  sacs  et  des  géants.  Des  tanneries 
primitives  préparent,  travaillée  à  la  soude,  sur  les  lieux  mêmes,  ce  que  nous 
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appelons  la  peau  de  Suède  ;  à  vrai  dire,  ces  tanneries  ne  sont  que  de 
misérables  cabanes,  meublées  à  peine,  et  chauffées  par  un  immense  poêle  à  la 
russe,  sur  les  rebords  ducpiel  les  ouvriers  se  reposent  et  viennent  dormir. 

Une  peau  de  renne  se  vend  de  10  à  20  francs.  La  chair,  la  laine,  la  graisse 
sont  consommées  par  les  gens  du  pays.  La  langue  est  un  mets  délicat  dont 
les  Russes  sont  très  friands. 

Les  femmes  ne  craignent  pas  le  travail,  quelque  dur  qu'il  soit.  Celles  du 
port  d'Arkhangelsk  se  sont  même  constituées  en  association  pour  le  chargement 
des  navires.  L'une  d'elles  dirige  le  mouvement  et  a  le  titre  de  Chkividorka. 
Elles  soulèvent  les  poids  les  plus  lourds  et  c'est  en  partie  par  leiirs  soins  que 
sont  embarquées  les  deux  richesses  de  la  province  :  le  bois  et  le  poisson. 

Les  Ft)RÊTS.  —  Elles  constituent  une  des  grandes  ressources  de  la  Russie 
mais  sont  exploitées  de  façon  irrationnelle.  Sans  parler  de  la  cognée,  elles  ont 
un  ennemi  terrible,  l'incendie.  Il  serait  difficile  de  dire  le  nombre  d'hectares 
qui  sont  ainsi  détruits  chaque  année  dans  l'empire  russe.  On  devrait  les 
compter  par  milliers.  Ces  catastrophes  sont  dues  à  l'imprudence  d'un  fumeur, 
à  l'imbécillité  de  voyageurs  qui,  s'arrétant  pour  manger,  trouvent  plus 
commode,  pour  ne  pas  se  baisser,  d'allumer  leur  feu  et  de  faire  leur  cuisine 
dans  un  arbre  creux,  à  bien  d'autres  raisons  encore  dont  il  faut  accuser  la 
maladresse  ou  la  méchanceté  des  hommes  ou  tout  simplement  les  caprices  du 
hasard. 

Dans  les  vastes  steppes  d'Asie,  les  indigènes  le  racontent  encore,  les  forets 
ont  été  complètement  détruites  ;  elles  étaient  autant  d'obstacles  à  la  vie 
nomade  et  les  troupeaux  trouvent  une  herbe  meilleure  et  plus  nourrissante  aux 
endroits  où  de  grandes  forêts  ont  vécu. 

Partout  dans  mes  voyages,  dans  l'Oural,  sur  les  bords  de  l'Iénisséï  et  du 
Baïkal,  dans  le  territoire  de  l'Amour  et  dans  l'île  de  Sakhaline,  j'ai  vu  de 
grands  incendies.  A  mon  dernier  séjour  dans  la  province  d'Irkoutsk,  j'étais  à 
Balagansk  sur  les  bords  de  la  large  Angara.  Un  peu  plus  bas,  la  rivière 
coulait  entre  des  rives  en  feu  où  les  forêts  brûlaient  sur  une  longueur  de  près 
de  100  kilomètres  ;  et  pendant  plusieurs  jours,  sur  une  immense  étendue,  la 
fumée  nous  cachait  le  ciel,  dans  lequel  le  soleil  apparaissait  tout  rouge. 

liCS  arbres  les  plus  communs  en  Russie  sont  d'abord  l'épicéa  que  l'on 
trouve  presque  partout  ;  à  côté  de  la  variété  la  plus  répandue,  epicea  exrelsa, 
on  trouve  dans  le  bassin  de  l'Amour,  Vcpicea  ajanoisis  et  dans  le  Caucase 
Vepicea  orienluU.s.  Après  l'épicéa,  il  faut  citer  le  pin  commun  ou  sylvestre, 
pitim  sylrestris,  qui  occupe  le  second  rang  en  tant  que  superficie  couverte, 
mais  dont  l'importance  est  capitale  en  économie  forestière,  et  plusieurs  de  ses 
variétés  :  le  cèdre  de  Sibérie,  pinus  rrmôra,  le  pin  maritime,  pinus  halcpensis 
et  If  pin  rouge,  pinus  Knnduraïu  ;  après  eux  on  trouve  le  sapin  d'Europe, 
alien perlinalUf  le  sapin  sibérien,  alies  siblrira,   le  sapin   du   Caucase,    alies 
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nordmannimia^  et  le  mélèze  Varix  eurojjea  dans  la  Russie  d'Europe,  et  Varix 
sibirica,  dans  le.  gouvernement  du  Nord  et  dans  la  Sibérie,  et  Varix  dorica  à 
l'Est  de  la  Sibérie  orientale.  Parmi  les  espèces  feuillues,  l'arbre  le  plus 
répandu  est  le  bouleau,  qui  pousse  en  peuplement  pur  ou  bien  mélangé  avec 
le  pin  et  qui  vient  fréquemment  à  la  suite  de  coupes  ou  d'incendie  dans  des 
terrains  antérieurement  peuplés  d'essences  résineuses.  Très  répandu  aussi,  vient 
en  second  rang  le  tremble  en  peuplement  pur  ou  mélangé  avec  l'épicéa  ;  le 
chêne  se  trouve  surtout  dans  le  Sud  de  la  Russie  et  dans  le  Caucase  où  il 
forme  d'admirables  forêts.  On  peut  voir  dans  les  pays  russes  les  quercus 
pubescens,  le  quercus  macranthera.  Parmi  les  autres  arbres  moins  répandus,  on 
peut  citer  le  hêtre  en  Pologne,  le  tilleul  dans  l'Oural,  le  frêne,  l'érable,  le 
platane,  etc.. 

La  forêt  est  énorme  dans  ce  vaste  gouvernement  d'Arkhangelsk,  61  "/o  de  la 
superficie  de  la  province  I  Tout  au  Nord,  par  exemple  dans  les  vastes  espaces 
de  la  presqu'île  de  Kola,  en  pleine  toundra,  les  surfaces  boisées  se  réduisent  à 
des  îlots  insignifiants,  aux  arbrisseaux  rabougris. 

Le  port  d'Arkhangelsk  est  le  débouché  naturel  de  l'exploitation  forestière, 
autant  pour  le  gouvernement  qui  porte  son  nom  que  pour  la  province  voisine 
de  Vologda  :  dans  cette  dernière  qui  a  l'avantage  d'être  située  plus  au  sud, 
plus  de  89  "/„  de  la  superficie  totale  est  recouverte  de  forêts.  En  1889,  l'expor- 
tation du  bois  n'atteignait  à  Arkhangelsk  que  3(5.650  standards  ;  elle  a  plus 
que  quintuplé  aujourd'hui.  Les  autres  parts  n'augmentèrent  pas  de  façon 
aussi  considérable  ;  le  mouvement  commercial  resta  stagnant  ou  même  se 
ralentit  dans  quelques-uns  :  à  eux  tous,  Onega,  Soroka,  Kern,  Mézen,  Kéret, 
Kovda  et  Rola,  ils  ne  dépassent  pas.  pour  leurs  exportations,  le  quart  du 
chiffre  atteint  par  Arkhangelsk. 

On. sait  qu'au  point  de  vue  de  la  valeur  des  produits  forestiers  exportés, 
Riga  occupe  le  premier  rang  en  Russie.  Saint-Pétersbourg  avec  Kronstadt 
tient  le  second.  La  troisième  place  revient  ensuite  à  Arkhangelsk.  Le  matériel 
expédié  par  ce  dernier  port  atteint  17  millions  de  francs.  Le  meilleur  client 
d'Arkhangelsk  est  l'Angleterre,  qui  prend  les  trois  quarts  de  l'exportation 
forestière  ;  le  quatrième  quart  est  inégalement  partagé  par  la  Hollande,  la 
France  et  la  Belgique. 

On  expédie  aussi  environ  90.000  barils  de  goudrons,  15.000  de  poix  et 
près  de  160.000  kilogrammes  de  térébenthine  ;  là  encore,  c'est  la  Grande- 
Bretagne  qui  est  de  beaucoup  le  gi'os  client,  et  le  reste  est  partagé  par 
l'Allemagne  et  la  Hollande. 

Le  port  d'Onega,  qui  envoie  chaque  année  pour  2  millions  et  demi  de 
francs  de  bois  de  sciage,  fournit  lui  aussi  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
France. 

De  grandes  scieries  sont  établies  à  Arkhangelsk  :  il  y  en  a  à  Mézen  et  à 
Kovda,  Parmi  les  bois  qu'on  y  travaille  et  qu'ensuite  on  exporte,  le  pin   lient 
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le  pieniier  rang  :  il  représenta'  près  des  quatre  cinquièmes  de  l'exportation 
totale  :  l'épicéa  vient  en  second,  près  d'un  cinquième  ;  le  mélèze  est  le 
dernier .  son  exportation  est  insignifiante  mais  il  est  probable  qu'elle 
augmentera  quand  on  connaîtra  mieux  à  l'étranger  l'excellence  de  ce  bois 
encore  peu  apprécié  sur  la  plupart  des  marchés  etiropéens. 

La  distillation  sèche  du  bois  se  fait  très  primitivement.  Elle  est  l'oeuvre  des 
industries  rurales  qui  auraient  grand  intérêt  à  se  perfectionner.  Le  goudron 
est  obtenu  par  la  distillation  de  troncs  de  pins  riches  en  résine.  Il  est  tiré  aussi 
des  souches  et  des  racines  des  conifères.  On  construit  pour  cette  opération, 
dans  les  villages,  des  fours  eu  briques  de  dimensions  assez  considérables. 

Le  travail  dans  les  forêts  est  très  intéressant  à  étudier.  Chaque  année  au 
mois  de  septembre  on  embauche  des  ouvriers  pour  exploiter  la  forêt.  Ceux-ci 
par  équipes  signent  un  contrat  et  sont  répartis  en  associations  connues  sous  le 
nom  à^arlèles.  Le  travail  est  payé  à  la  tâche  et  en  trois  fois.  Le  transport  se 
fait  par  les  rivières  et  par  flottage. 

Les  pêches  et  les  animaux  marins.  —  Les  côtes  de  la  province 
d'Arkhangelsk  sont  célèbres  par  leurs  pêcheries  dans  la  Russie  entière  ;  les 
pêcheurs  fouillent  les  mers  depuis  la  côte  de  Mourmane  et  la  presqu'île  de 
Kola,  jusqu'au  Sviatoi-Noss.  C'est  vers  les  premiers  jours  de  printemps  que 
les  pêcheurs  se  rendent  en  traîneaux  jusqu'aux  pêcheries.  Ils  trouvent  là  des 
demeures  pro\'isoires  appelées  «  stanes  ».  Le  courant  chaud  du  Gulf-Stream 
amène  alors  le  poisson  en  nombre  considérable.  La  pêche  dure  de  mars  en 
juillet  ;  elle  est  toujours  fructueuse  ;  on  cite  des  années  où  elle  fut  quasi 
miraculeuse.  La  pêche  d'automne  commence  plus  tard,  elle  dure  de  la 
mi-auûl  à  la  mi-octobre. 

On  se  sert,  sur  la  côte  de  l'Océan  glacial,  d'engins  spéciaux  appelés  rangs. 
Les  rangs  sont  amorcés  avec  des  harengs,  des  vers  et  même  des  coquillages. 
Chacun  d'eux  est  composé  d'uue  corde  faite  de  plusieurs  morceaux  et  la 
longueur  totale  de  l'engin  atteint  parfois  10  kilomètres.  Tous  les  deux  mètres 
sont  fixés  des  avançons,  des  ficelles  très  fines  et  munies  d'hameçons.  Lorsque 
l'engin  est  immergé,  on  y  attache  toujours  une  ancre  en  bois.  Il  est  d'ailleurs 
muni  de  flotteurs  et  c'est  grâce  à  ces  derniers,  à  ces  koubasses,  pour  leur 
donner  leur  vrai  nom,  que  les  pêcheurs  retrouvent  l'endroit  où  ils  ont  placé 
leurs  appâts.  Le  rang  est  toujours  jeté  le  plus  loin  possible  en  mer,  quelquefois 
à  20  et  même  30  kilomètres  de  la  côte,  dans  des  profondeurs  de  300  mètres 
environ,  profondeurs  fréquentes  d'ailleurs  dans  tous  ces  parages.  Les  lignes 
sont  généralement  levées  à  chaque  marée. 

Le  Itateau  préféré  par  les  pêcheurs  de  la  mer  Blanche  et  de  l'Océan  glacial 
est  le  rhni'ih,  sorte  de  barque  non  pontée  qui  peut  porter  jusqu'à  3.000  kilo- 
grammes. On  en  compte  environ  un  millier  dans  toute  la  région.  L'équipage 
(le  cliacuii  d'ciix   est  le   plus  souvent    di-    qualre    hommes    formant   ce    qu'on 
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appelle  une  artele,  sorte  de  société  où  les  hommes  sont  gagés  par  le  patron.  Le 
nombre  des  pêcheurs  de  la  côte  du  Mourmane  ne  dépasse  donc  guère  4.000. 

La  pêche,  dans  ces  parages,  donne  jusqu'à  12  millions  de  poissons,  dont  le 
prix  varie  entre  1.300.000  francs  et  1.500.000  francs.  La  pêche  maritime 
n'est  pas  la  seule  importante  ;  un  grand  fleuve  comme  la  Dvina  est,  avec  ses 
puissants  affluents,  un  immense  réservoir  à  poissons  ;  la  Pétchora  est  peut-être 
plus  riche  encore,  et  les  lacs  de  la  toundra  contiennent,  eux  aussi,  de  très 
grandes  richesses.  La  variété  des  poissons  dans  les  fleuves  et  les  lacs  est 
prodigieuse.  On  y  pêche  presque  toute  l'année.  Les  poissons  les  plus 
importants  sont  la  morue  et  le  hareng.  Le  saumon  est  le  poisson  de  transition, 
celui  qu'on  pêche  à  la  fois  dans  la  nier  et  dans  les  rivières.  C'est  en  automne 
qu'il  faut  les  capturer  :  leur  chair  est  alors  plus  fine  et  de  meilleure  qualité. 

Une  variété  de  hareng,  la  dorche  [gadius  navaga),  afflue  aux  embouchures 
des  grands  fleuves  de  la  Russie  septentrionale  ;  elle  forme  des  bancs  si  serrés 
et  si  nombreux  que,  pendant  l'hiver,  des  pêcheurs  péchant  à  la  ligne  dans 
des  fentes  pratiquées  dans  la  glace  ont  pris  parfois  jusqu'à  2.000  poissons 
■dans  une  seule  journée. 

Mais  le  poisson  n'est  pas  la  seule  richesse  de  la  mer  Blanche  et  de  l'Océan 
glacial.  Des  animaux  marins  d'espèces  très  variées  y  vivent,  et  on  peut  évaluer 
à  500.000  francs  le  produit  de  la  chasse.  Il  est  regrettable ,  nous  dit 
M.  Semenov,  que  la  chasse  à  la  baleine  ne  soit  pas  organisée,  car  les  baleines 
se  montrent  en  grande  quantité  sur  les  bords  de  la  Nouvelle-Zemble.  Les 
animaux  marins  chassés  par  les  Russes  et  par  les  indigènes  sont  :  le  phoque 
[Phoca  groenlmidica),  le  veau  marin  [Phoca  fœtida)^  le  lièvre  de  mer  [Phoca 
barbata),  le  morse  [TrichecJms  rosmarus),  le  dauphin  blanc  [Delphinapterus 
leucas)  et  l'ours  blanc  [Ursus  jjolaris). 

Les  phoques,  qui  arrivent  en  troupeaux  immenses  sur  les  côtes  du  Mourmane, 
sont  les  grands  ennemis  des  pêcheurs,  car  ils  détruisent  beaucoup  de  poissons. 
M.  Prialouchine,  qui  a  étudié  la  grande  province  de  la  Russie  septentrionale, 
nous  dit  que  sur  les  bords  du  détroit  de  la  mer  Blanche,  1.500  chasseurs  se 
réunissent  chaque  année.  Par  deux  ou  par  trois,  sur  une  barque  munie  de 
patins  et  qui  leur  sert  à  aller  d'un  glaçon  à  l'autre,  ils  attaquent  les  phoques 
au  fusil,  au  harpon,  ou  parfois  les  assomment  avec  des  gaffes  ou  des  bâtons. 
Les  bêtes  sont  aussitôt  dépouillées  et  la  graisse  enfermée  dans  des  ballots.  Un 
gros  phoque  peut  donner  80  kilogrammes  de  graisse  et  le  lièvre  de  mer  130. 
Les  peaux  valent  de  1  fr.  50  à  8  francs.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  vendues  à 
la  foire  d'irbit. 

Le  morse  tend  à  disparaître  dans  les  mêmes  parages  ;  il  est  recherché  pour 
ses  défenses,  qui  pèsent  quelquefois  15  livres. 

Ce  ne  sont  plus  là  des  pêches,  mais  bien  des  chasses,  et  M.  Prialouchine 
fait  observer  que  la  chasse  proprement  dite  donne  dans  toute  la  province 
d'Arkhangelsk  de  très   beaux   bénéfices.  La  chasse  à   l'ours  polaire  a  pris. 
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depuis  quelques  années,  une  plus  grande  importance,  car  les  Russes  et  même 
les  indigènes  qui  la  pratiquent  à  la  Nouvelle-Zemble,  dans  l'île  de  Kolgouiev 
et  dans  le  bassin  de  la  Pétcbora  sont  mieux  armés  qu'autrefois.  Les  fusils  à 
pierre  ont  remplacé  les  ilèches  chez  les  uns,  les  fusils  modernes  les  fusils  à 
pierre  chez  les  autres.  La  chasse  à  l'ours  polaire  rapporte  aujourd'hui 
500.000  francs  ;  celle  à  l'ours  noir,  au  renard,  au  glouton,  au  lynx,  à  la 
zibeline,  à  l'hermine  et  à  l'écureuil  donne  de  plus  beaux  bénéfices  encore.  Les 
oiseaux,  gelinottes,  perdrix,  coqs  de  bruyères,  oies  et  canards  sauvages, 
cygnes  et  pingouins  sont  extraordinairement  nombreux  et  font  l'objet  d'un 
commerce  considérable. 

Communication  par  mer  avec  la  Sibérie.  —  Les  journaux  Russes 
s'occupent  en  ce  moment  de  l'amélioration  de  la  navigation  de  l'Océan 
glacial.  En  1901  le  lieutenant  Varnak  fit  sur  le  Pasloukoiv  une  exploration 
fertile  en  résultats  scientifiques  dans  les  mers  de  Kara  et  de  Barents  et  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zemble. 

En  1905,  le  prince  Khilkov  fit  décider  par  l'empereur  qu'une  commission 
serait  nommée  pour  organiser  en  Sibérie  des  transports  maritimes  et  fluviaux. 
L'explorateur  bien  connu,  M.  Edouard  Blanc,  fut  étroitement  associé  à  cette 
expédition  et  en  a  écrit  les  résultats  dans  un  article,  remarquable  autant  par 
la  précision  que  par  la  documentation,  paru  dans  les  Annales  de  géographie. 
On  confia  l'organisation  de  l'entreprise  à  M.  Ivanitski,  qui  s'adjoignit  des 
spécialistes  comme  le  général-major  Vilkitski,  le  capitaine  Ivanov  et  le 
lieutenant-colonel  Sergueiev.  Il  fallut  des  bateaux  capables  d'accomplir 
2.860  milles  en  mer  et  de  continuer  leur  route  par  voie  fluviale.  On  les  acheta 
à  l'étranger  et  on  l»Mir  donna  rendez-vous  dans  la  baie  de  Port-Catherine,  en 
Lap(jnie.  A  rexpédilion  étaient  attachés  le  Pakhtonsoc  et  le  brise-glaces 
Yermak.  Les  remorqueurs  et  les  chalands  pai tirent  de  Hambourg  pour  Port- 
Catherine,  le  bateau  de  guerre  et  le  brise-glaces,  de  Saint-Pétersbouj-g.  Quatre 
grands  cargo-boats  quittèrent  les  ports  de  la  Baltique. 

Le  16  août,  on  quitta  Purt-Catherine.  Le  20.  on  dépassa  l'île  Matviev  et  on 
entra  dans  les  eaux  de  Vaigatch.  On  trouva  le  détroit  de  lougor  libre  de 
glaces.  Les  bateaux  ciiargés  de  faire  des  études  spéciales  accomplissaient  leur 
mission.  Knfin.  le  7  septembre,  le  Pakhlnusov  entrait  dans  l'embouchure  de 
riénisséi.  Là,  il  fallut  transborder  le  matériel,  le  charger  sur  des  remorqueurs 
et  tenter  de  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Krasnoiarsk.  Le  24  septembre,  la 
navigation  fluviale  commencja  et  le  22  octobre  les  bateaux  arrivaient  à 
lénisséïsk,  où  de  gros  glaçons  les  obligèrent  à  s'arrêter.  On  n'avait  pas  atteint 
Krasnoiarsk,  mais  la  possibilité  du  ravitaillement  était  bien  prouvée.  L'expé- 
rience aurait  en  un  plein  succès,  si  on  avait  pu  trouver,  en  arrivant  à 
l'emlM^uchure  du  fleuve,  la  nuiin-d'œuvre  nécessaire  au  transbordement. 

Beaucoup  (le  journaux  russes  ont  chanté  victoire,  d'autres  ont  affirmé   que 
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la  navigation  dans  ces  parages  difficiles  était  question  à  la  fois  d'habileté  et 
de  chance  et  ils  ont  rappelé  que  les  explorateurs  spécialistes  de  l'Océan 
Glacial  ont  toujours  été  d'avis  différent  :  les  uns  ont  trouvé  libres  de  glaces, 
les  autres  encombrés  la  mer  de  Kara  et  les  détroits  qui  conduisent  à  la  mer 
de  Barents.  En  1901,  le  lieutenant  Varnek  recommandait  de  prendre  par  les 
ports  de  Kara  et  d'éviter  le  lougor-Char. 

D'après  les  documents  publiés  par  la  Société  de  Géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  la  glace  dans  ces  parages  inhabitables  ne  commence  à  se  briser 
sur  les  rivages  qu'au  mois  de  juin,  et  au  large  elle  se  maintient  jusqu'à  la  fin 
de  juillet.  Pendant  l'été,  des  glaçons  apportés  par  les  courants  de  mer  ou  par 
les  fleuves  sibériens  s'amoncellent  çà  et  là  sur  la  surface  des  eaux.  Le  Gulf- 
Stream  entraîne  ces  glaces  et  fait  de  la  mer  de  Kara  une  mer  libre  en 
automne.  On  peut  atteindre  alors  l'Iénisséi  et  en  revenir.  Mais  les  conditions 
de  la  navigation  changent  tous  les  ans  :  il  faut,  nous  le  disions  plus  haut,  que 
la  chance  la  favorise,  et  il  y  a  des  années  où  il  semble  impossible  d'atteindre 
jusqu'au  second  des  grands  fleuves  sibériens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  exécutés  par  les  navigateurs  russes  ont 
prouvé  que  l'Iénisséi  n'est  point  défendu  par  une  barre  et  que  des  navires  de 
haute  mer  peuvent  le  remonter.  Ils  ont  démontré  en  outre  que  des  bâtiments 
ne  calant  pas  plus  de  3  m.  70  pouvaient  pénétrer  dans  l'Ob,  et  que  la  baie  de 
Nakhodka  est  suffisamment  protégée  ipour  devenir  une  baie  de  refuge. 

Céréales,  bois,  minerai,  viandes,  peaux,  bétail,  telles  sont  les  marchandises 
qui  pourraient  être  exportées  par  l'Océan  Glacial,  venant  de  l'Ob  et  de 
l'Iénisséi.  Le  Transsibérien  n'est  pour  l'Asie  russe  qu'un  débouché  insuffisant. 
Les  blés  sont  souvent  donnés  aux  bestiaux  et  des  céréales  chaque  année 
pourrissent  avant  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  de  les  transporter.  Pour  écouler  le 
blé  de  Sibérie  au  Turkestan,  M.  Witte  préconisait  avec  raison  la  création 
d'une  voie  ferrée  reliant  la  Sibérie  Centrale  au  Turkestan.  On  a  parlé  aussi 
d'un  canal  qui  relierait  les  fleuves  et  canaux  existant  déjà  ;  l'itinéraire 
général  serait  le  suivant  :  canal  Marie,  la  Volga,  la  Kama,  la  Tchoussovaia, 
un  canal  de  8  verstes,  la  Rechetnaia,  l'Issete,  la  Tobol,  l'Ob,  la  Tom, 
l'Iénisséi. 

Actuellement  la  flottille  sur  l'Ob,  quoique  très  importante  et  comprenant 
près  de  130  bateaux,  est  insuffisante  ;  celle  de  l'Iénisséi  n'en  compte  qu'une 
trentaine,  parmi  lesquels  quelques-uns  bons  à  être  remplacés.  Les  deux 
fleuves  ont  chacun  5.000  kilomètres  de  longueur,  le  domaine  de  l'Iénisséi  est 
de  3.000.000  de  kilomètres  carrés,  celui  de  l'Ob  de  3.300.000.  L'importance 
économique  de  celui-ci  est  de  beaucoup  la  plus  grande.  Le  réseau  navigable 
est  incomparable.  Seuls  ceux  du  Yang-tseu,  du  Nil,  du  Mississipi  et  de 
l'Amazone  peuvent  lui  être  comparés.  L'ensemble  des  voies  navigables  que 
peuvent  utiliser  les  Russes  dans  le  bassin  de  l'Ob  dépasse  15.000  kilomètres. 

Pour  mieux  attirer  vers  l'Océan  Glacial  et  la  mer  Blanche  les  marchandises 
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de  ce  gigantesque  réseau,  les  projets  de  voie  entre  le  bas  Ob  et  l'Océan  lurent 
plusieurs  fois  mis  à  l'étude.  L'idée,  qui  en  paraissait  trop  hardie,  est  admise 
maintenant  par  certains  adversaires  du  projet. 

En  résumé  la  province  d'Arkhangelsk  (jffre  à  l'activité  Russe  des  terres  et 
des  eaux  où  les  richesses  sont  nombreuses  et  mal  exploitées,  dont  on  ne 
connaît  encore  qu'approximativement  l'importance  et  qui  assurent  à  la 
province  une  vie  économique  plus  brillante  qu'on  ne  le  croyait  jadis. 
Arkhangelsk  n'est  plus  la  cité  mystérieuse,  perdue  dans  les  neiges  ;  elle  est 
reliée  au  cœur  même  de  l'empire  et  il  ne  faut  pas  même  un  jour  et  demi 
pour  s'y  rendre  de  Moscou  ou  de  St-Pétersbourg. 

Paul  Labbé. 


POSSIBILITi':  D'UNE  ENTENTE 


ENTRE 

LES  ÉTATS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 


Dans  la  Reçue  des  questions  diplomatiques  et  coloniales^  M.  Henri  Lorin, 
professeur  à  la  faculté  de  Bordeaux,  a  fait  paraître  un  remarquable  article 
sur  la  situation  de  l'Amérique  du  Sud.  Nous  allons  en  donner  quelques  extraits 
à  nos  lecteurs. 

Après  avoir  rappelé  combien  sont  vagues  et  sommaires  nos  connaissances 
sur  le  continent  Sud-Américain  qui,  dans  nos  cours  scolaires  de  géographie 
est  «  traité  à  peu  près  par  prétention  »,  il  ajoute  : 

Il  vaut  la  peine  que  nous  nous  avisions  de  ce  qu'est  l'Amérique  du  Sud  : 
continent  comparable  par  sa  superficie  au  double  de  l'Europe,  entre  le  cap 
Hora  et  l'isthme  de  Panama,  elle  compte  une  population  totale  peu  supérieure 
à  celle  de  la  France  ;  mais,  si  la  densité  moyenne  du  peuplement  n'atteint 
pas  même  2,5  habitants  par  kiloniclre  carré,  les  éléments  que  ce  chiffre 
résume  sont  extrêmement  dissemblables  ;  des  distinctions  sont  essentielles 
entre  les  régions  diverses  de  l'Amérique  méridionale,  parce  que  toutes  ne 
comporfr-nf  pas  les  mêmes  conditions  de  résidence  et  d'acclimatation  pour 
les  immigrants  d'Jiiurope,  c'est-à-dire,  si  l'on  examine  les  choses  de  près,  les 
mômes  aptitudes  <ic  ti-ansformation  moderne,  les  mêmes  facultés  de  progrès. 
L'Europe  a  pris  contact  avec  l'Amérique  d'abord  par  ses  parties  tropicales  ; 
il  n'est  nulb'ment  démontré  que,  dans  les  Antilles,   le  travail  de  la   terre  soit 
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interdit  à  la  race  blanche,  les  plantations  de  petnn  (tabac)  des  premiers 
colons  semblent  même  démontrer  le  contraire,  Mais  les  Blancs  ont  préféré 
introduire  dans  ces  îles  des  ouvriers  agricoles  noirs,  esclaves  importés 
d'Afrique,  dont  la  race  est  devenue  prépondérante  dans  toute  la  Méditerranée 
américaine. 

Il  en  est  tout  autrement  sur  les  plateaux  élevés  de  l'Amérique  tropicale  et 
dans  les  régions  plus  tempérées  des  plaines  qui  s'y  appuient  vers  le  Sud.  Au 
Mexique  et  au  Pérou,  les  Espagnols  n'ont  pas  détruit  loute  la  population 
indigène  ;  la  conquête,  sans  doute,  fut  brutale  et  souvent  cruelle,  mais  elle 
n'effaça  pas,  tant  s'en  faut,  toutes  les  traces  du  passé  ;  la  plupart  des  soldats 
de  Cortez  et  de  Pizarre  s'unirent  à  des  femmes  du  pays,  et  peu  à  peu,  à 
proportion  même  que  la  résistance  des  natifs  était  plus  énergique,  un  accord 
amiable,  puis  une  fusion  des  races  succédèrent  aux  hostilités  sans  merci  du 
début.  Ces  plateaux  de  l'Amérique  tropicale  ne  furent  jamais  très  peuplés  ; 
or,  ils  ne  reçurent  qu'un  nombre  d'immigrants  minime,  pendant  la  période 
coloniale  espagnole,  sous  un  régime  de  restrictions  douanières  et  d'étroite 
surveillance  de  tous  les  débarquements  ;  ainsi,  les  conquérants  ont  apporté 
assez  de  sujets  pour  raffiner  la  race  préexistante,  pas  assez  pour  la  faire 
disparaître  ;  le  type  issu  de  cet  amalgame  est  physiologiquement  acclimaté, 
mais  avec  des  facultés  nouvelles,  qui  le  rapprochent  de  l'Europe  ;  il  devient 
une  variété  américaine  des  types  occidentaux. 

Ces  caractéristiques  sont  plus  apparentes  encore  sous  les  latitudes  tempérées, 
dans  le  Brésil  méridional,  en  Uruguay,  en  Argentine,  au  Chili  ;  ces  Etats, 
sur  lesquels  seuls  nous  insisterons  dans  la  présente  étude,  sont  essentiellement 
européens  ou,  pour  être  plus  précis,  latins.  Dans  le  Chili  central,  où  la  race 
est  particulièrement  belle,  les  luttes  durèrent  deux  siècles  entre  Indiens 
araucans  et  Espagnols  ;  mais,  malgré  tout,  indigènes  et  nouveaux  venus  se 
rapprochèrent  ;  le  fils  du  conquistador  Almagro  avait  pour  mère  une 
Indienne.  Nous  en  dirons  autant  des  gauchos  de  la  pampa,  des  paullstas  qui 
ont  annexé  au  Brésil  les  territoires  de  Minas-Geraes  et  de  Matto-Grosso  ; 
parmi  ces  hardis  pionniers,  les  plus  valeureux  déclaraient  descendre  du 
Portugais  Joâo  Ramalho  et  de  la  fille  du  chef  indien  Tybirica.  Le  XVIF  et 
le  XVIIP  siècles  sont  pleins  du  récit  des  rivalités  ardentes  entre  ces  enfants 
du  pays  et  les  Espagnols  ou  Portugais  nés,  qui  se  partageaient  les  prébendes 
administratives  sous  le  régime  colonial. 

Ce  fut,  en  effet,  l'erreur  fondamentale  des  métropoles  ibériques,  de 
prétendre  tenir  indéfiniment  en  tutelle,  et  en  tutelle  inintelligente,  des 
sociétés  mûres  pour  l'émancipation.  Certes,  c'est  à  peine  aujourd'hui,  après 
un  siècle  d'indépendance  écoulé,  si  ces  Etats,  détachés  de  leurs  souches 
européennes,  s'approchent  de  la  formule  de  leur  équilibre  politique,  mais  ils 
la  cherchent,  avec  un  sens  de  mieux  en  mieux  informé  de  leur  valeur  et  de 
leurs  besoins  ;  ils  deviennent  rapidement  des  nations  conscientes,  après  n'avoir 
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été  que  des  expressions  instables  de  géographie  diplomatique  ;  ils  fondent, 
jour  après  jour,  la  tradition  qui  leur  manquait;  ils  découvrent  des  raisons 
de  mieux  connaître  leur  histoire,  toute  leur  histoire,  au  fil  de  laquelle  ils 
remontent  jusqu'à  leurs  passés  européens.  Leur  faiblesse  relative ,  au 
XIX""  siècle,  procède  de  l'incertitude  en  laquelle  ils  se  débattaient  encore, 
cependant  que  des  afflux  d'immigrants —  phénomène  entièrement  nouveau  — 
corrigeaient  leur  statut  démographique. 

Mais  telle  était  la  solidité  du  moule  déjà  fondu,  que  tous  ces  apports 
récents  sont  venus  s'y  déposer  et  s'y  mélanger  sans  le  faire  éclater.  Le  Brésil 
du  Sud  a  reçu,  pendant  une  cinquantaine  d'années,  à  partir  de  1848,  des 
colons  allemands  dont  on  a  pu  penser  qu'ils  fonderaient  un  deutschlum  en 
Amérique,  Ils  ont  élevé  des  villages,  ouvert  des  écoles  et  des  églises  où 
l'Allemand  est  demeuré  langue  officielle,  et  pourtant,  au  bout  de  deux 
générations,  les  enfants  sont  devenus  Brésiliens  et  parlent  Portugais  entre  eux. 
La  même  chose  se  passe  au  Chili.  L'incorporation  des  éléments  latins  est 
moins  apparente,  mais  néanmoins  Français,  Espagnols,  Italiens  sont  saisis 
eux  aussi  et  progressivement  dénaturés  par  L'attraction  Américaine. 

Le  régime  légué  par  des  institutions  surannées,  le  goût  des  Espagnols  pour 
le  morcellement  a  fait  adopter  la  forme  fédérative  avec  pouvoirs  très  larges 
laissés  aux  autorités  provinciales,  par  ces  Républiques  Sud-Américaines. 
Elles  ne  virent  pas  que  la  métropole  avait  jadis  adopté  cette  forme  pour 
maintenir  les  colonies  divisées  contre  elles-mêmes.  Maintenant  une  évolution 
se  produit.  La  tendance  qui  tend  à  prévaloir  est  celle  de  rUni.té  au  sein  de 
chaque  état  et  à  l'union  entre  les  divers  Etats  du  continent  Sud-Américain. 
Les  trois  principaux  Etats  du  Sud-Amérique,  l'Argentine,  le  Brésil  et  le 
Chili  se  persuadent  que  cette  évolution  doit  les  associer  au  lieu  de  les  opposer 
les  uns  aux  autres.  En  juxtaposant  les  initiales  de  leur  nom  on  a  dit  que  leur 
union  serait  désormais  l'A.  B.  C.  de  la  politique  Sud-Américaine.  Cela  ne 
veut  pas  (lire  que  l'entente  soit  déjà  faite  :  adoptée  par  une  élite,  elle  n'a  pas 
encore  pénétré  l'opinion  générale,  et  ou  peut  lire  même  dans  certains 
journaux  argentins,  par  exemple,  des  articles  qui  accusent  une  méfiance 
[)ei-sistante  à  l'égard  du  Brésil,  mais  le  mouvement  est  donné  ;  nous  avons 
des  raisons  de  penser  qu'il  ne  s'arrêtera  pas. 

A  mesure  (pi'approche  la  date  du  centenaire  de  l'indépendance,  il  semble 
que  ces  jeunes  nations  américaines  fassent  leur  examen  de  conscience  et 
veuillent  partir  de  nouveaux  principes,  pour  grandir  pendant  le  siècle  où 
elles  vont  entrer  demain.  Des  guerres  sanglantes  les  ont  déchirées  jusqu'à 
une  époque  très  voisine  de  nous  ;  pour  ne  rien  dire  ici  des  discordes  civiles, 
ce  furent  surtout,  en  1865-1870,  la  lutte  opiniâtre  du  Brésil,  df  l'Argentine 
et  de  l'Uruguay  coalisés  pour  réduire  l'énergitpie  dictateur  du  Paraguay, 
Lope/  :  puis,  en  1871>-1881,  celle  du  Chili  c.onlrt'  la  Molivie  el  le  Pérou,  dite 
guerre  <lii  l';i(.ifi(|ue.  Ix's  traités  signés  alors  hiissait-nl   sul)sist<'r   des    impré- 
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cisions de  frontières,  indifférentes  tant  que  chaque  Etat  n'occupait  pas 
exactement  tout  son  territoire ,  génératrices  de  procès  lorsque  les  limites 
devenaient  littéralement  mitoyennes.  Plusieurs  fois,  pour  des  questions  de 
frontières,  des  voisins  furent  sur  le  point  d'en  appeler  aux  armes  ;  mais, 
depuis  1881,  la  sagesse  a  toujours  prévalu,  et  les  Sud-Américains  ont  donné 
au  monde  civilisé  cet  exemple  infiniment  honorable,  d'appliquer  systémati- 
quement la  procédure  de  l'arbitrage. 

En  1895,  le  Chili  et  l'Argentine  décidèrent  d'arbitrer  un  conflit  sur  leur 
frontière  andine  ;  les  territoires  contestés  étaient  encore  mal  connus  et  chacun 
des  plaideurs,  afin  de  renforcer  son  dossier,  organisa  des  missions  scientifiques 
(Steffen,  Moreno,  etc..)  auxquelles  nous. devons  beaucoup  sur  la  géographie 
des  Andea  de  Patagonie,  sur  leurs  lacs  et  sur  leurs  glaciers  (1).  La  sentence 
prononcée  par  le  roi  Edouard  Vil,  le  20  novembre  1902,  est  une  transaction, 
qui  compense  des  concessions  à  la  thèse  argentine  dans  le  Nord  par  des 
avantages  accordés  au  Chili  dans  le  Sud.  Depuis  lors,  les  deux  républiques 
sont  demeurées  en  paix  ;  bien  plus,  elles  signèrent  un  pacte  à^equivalencia 
naval  et  renoncèrent  à  grossir  leurs  flottes  de  plusieurs  unités  déjà  en 
construction.  Ceci  ne  les  a  pas  empêchées  de  réorganiser  leurs  forces 
militaires,  de  voter  le  service  obligatoire,  de  faire  appel  à  des  instructeurs 
étrangers  ;  mais,  de  ce  que  l'on  tient  à  commander  le  respect  d'autrui,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'on  médite  des  agressions  contre  qui  que  ce  soit. 

Le  Brésil  a  suivi  une  politique  analogue,  et  les  succès  obtenus  dans  le 
règlement  pacifique  de  ses  litiges  internationaux  ne  lui  fera  pas  regretter 
d'avoir  recouru  à  l'arbitrage  :  A  son  ministre  des  affaires  étrangères  revient 
l'honneur  de  ces  victoires  diplomatiques  dont  l'une  réduit  à  la  portion 
congrue  la  Guyane  Française,  une  autre  réunit  au  Brésil  les  forêts  à 
caoutchouc  réclamées  par  la  Bolivie,  une  troisième  a  réglé  équitablement  le 
partage  des  missiones  entre  l'Argentine  et  le  Brésil.  En  1909  le  Brésil  a 
spontanément  cédé  à  l'Uruguay  des  positions  contestées  sur  les  frontières  de 
l'Etat  Rio  Grande  do-Sul.  Le  Parlement  de  l'Uruguay  a  remercié  le  gouver- 
nement Brésilien  par  un  télégramme  de  chaleureuse  sympathie. 

Il  est  vrai  que  les  Argentins  en  ont  pris  de  l'ombrage,  bien  à  tort  pensons- 
nous.  Si  un  incident  survenait  à  propos  d'un  règlement  de  frontière,  il  est 
certain  que  le  gouvernement  Brésilien  le  réglerait  dans  le  même  esprit  qu'avec 
l'Uruguay. 

Une  affaire  récente  vient  de  rapprocher  très  heureusement  le  Brésil  et 
l'Argentine  prêtant  leur  appui  au  Chili  dans  un  litige  avec  les  Etats-Unis.  Les 
Etats-Unis  et  le  Chili  n'ayant  pu  s'entendre  sur  les  conditions  d'un  arbitrage,* 


(1)  Voy.  L.  Gallois,  Les  Andes  de  Patagonie  et  la  frontière  chilo-argentine,  dans 
les  Annales  de  Géogrcrphie^  15  mai  IflUl  et  1.^  janvier  1903. 
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les  relations  diplomatiques  furent  presque  rompues.  Au  dernier  moment, 
alors  qu'allait  expirer  le  délai  imparti  par  les  Etats-Unis  (30  novembre  1909), 
on  apprit  que  les  plaideurs  étaient  d'accord  pour  accepter  l'arbitrage  du  roi 
d'Ang'leterre  ;  ce  dénouement  pacifique  fut  dû  aux  démarches  conjointes  de 
MM.  Portela  et  Joaquim  Nabuco,  ministres  de  l'Argentine  et  du  Brésil  à 
Washington  (1)  ;  ce  sera  certainement  une  raison  de  plus,  pour  le  Chili,  de 
se  rapprocher  de  ses  amis  sud-américains. 

Il  est  même  visible  déjà  que  cette  triplice  en  formation  intéresse  d'autres 
républiques  latines  que  celles  qui  s'associent  de  la  sorte  ;  cette  union  devient 
un  centre  d'attraction  politique  :  le  Venezuela  va  créer  une  légation  dont  le 
personnel  se  divisera  entre  Rio  et  Buenos-Aires  ;  le  Pérou  et  la  Bolivie  ont 
fini  par  accepter  le  protocole  d'arbitrage  qu'eux-mêmes  avaient  sollicité  de 
l'Argentine  et  sont  décidés  à  entretenir  désormais  les  relations  les  plus 
sympathiques  avec  cette  République,  dont  la  décision  équitable  leur  a  épargné 
une  guerre  ;  on  n'a  pas  oublié  l'attitude  énergique  de  M.  Drago  à  la 
Conférence  de  la  Paix.  Puis  ces  Etats  d'Amérique  regardent  vers  les  nations 
latines  de  l'Europe  :  l'Argentine  efface  de  son  hymne  national  un  couplet 
blessant  pour  l'ancienne  métropole  espagnole  :  à  Lisbonne,  où  le  Conseil 
municipal  et  la  Société  de  Géographie  reçoivent  avec  distinction  des  officiers 
de  marine  brésiliens,  ceux-ci  expriment  des  vœux  vibrants  pour  le  rappro- 
chement des  deux  pays.  Buenos-Aires  acclame  la  France  en  de  populaires 
manifestations,  le  jour  même  où  Boulogne  inaugure  le  monument  de  San 
Martin.  Le  professeur  et  député  socialiste  italien  Enrico  Ferri,  dr  etour  d'un 
voyage  où  Brésiliens  et  Argentins  lui  prodiguèrent  les  prévenances,  prépare 
une  grande  excursion  parlementaire  italienne  dans  les  deux  républiques.  Une 
Reri.slu  Aniericafiu  a  fait  son  apparition  à  Rio,  rédigée  en  espagnol  et  en 
portugais. 

Au  début  de  1910,  le  Brésil  et  l'Argentine  ont  élu  les  présidents  de  la 
République  qui  doivent  entrer  en  fonctions  à  l'automne  prochain  ;  ce  sont  le 
maréchal  Hermès  da  Fonseca  et  M.  Saenz  Pena,  qui  se  réclament  tous  deux 
de  l'union  et  de  l'amitié  sud-américaines.  Leur  opinion  coïncide  avec  celle  de 
M.  Puga  Borne,  qui  était  hier  encore  Ministre  des  Affaires  étrangères  du 
Chili,  et  qui  n'a  pas  manqué  de  s'entretenir  <i  Rio  avec  son  collègue  brésilien, 
M.  de  Rio  Branco,  lorsqu'il  est  venu  occuper  à  Paris  son  po^  f^  de  représentant 
du  Chili  en  France.  Tous  ces  hommes  d'Etat  s'inspirent  d'un  idéal  commun  ; 
leurs  directions  sont  certainement  celles  de  l'avenir,  d'un  aviMiii'  qui  n'est  sans 
doute  pas  fort  loin  de  nous. 

.  Cette  entente  cordiale  s'est  déjà  révélée  en  hlurope,  par  des  faits  publics  : 
il  y  a  quelques  mcjis,  alors  (pi'il  repréM'iitail  l'Argentine  à    J{ome,    M.    Saciiz 


(1)  M.  Joachim  Nabuco  est  mort  presque  suudaineinent,  quelques  jours  après  ci 
succès  ;  son  corps  a  été  ramené  au  Hrésil  à  bord  d'un  croi.seur  de  l'Etat. 
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Pena  se  mit  d'accord  avec  ses  collègues  du  Brésil  et  du  Chili  pour  fonder  à 
frais  communs  une  «  académie  des  belles-lettres  latino-américaine  »  analogue 
à  nos  écoles  de  Rome  et  d'Athènes  ;  d'autres  créations  sont  probables,  dans  le 
même  ordre  d'idées.  En  Amérique,  le  chemin  de  fer  transandin  qui  unit 
Buenos- Aires  à  Valparaiso  vient  d'être  achevé  (février  1910)  par  le  percement 
du  tunnel  de  faîte  ;  les  trains  circuleront,  de  bout  en  bout  ce  mois  de  mai,  et 
l'un  des  premiers,  dit-on,  doit  conduire  dans  la  capitale  argentine  le  Président 
de  la  République  du  Chili.  Buenos-Aires  prépare  une  exposition  pour  le 
centenaire  de  l'indépendance  ;  on  compte  l'ouvrir  le  25  mai  prochain  en 
présence  de  délégations  officielles  de  nombreuses  puissances,  et  tout  spécia- 
lement des  présidents  du  Chili,  du  Brésil  et  de  l'Uruguay.  En  même  temps 
commencera  la  session  d'un  congrès  des  Américanistes,  où  s'assembleront  des 
savants  des  deux  mondes.  Ces  hommes  de  science,  témoins  des  discours  des 
hommes  d'Etat,  enregistreront,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  une  date 
décisive  dans  l'histoire  de  l'Amérique  latine. 


L'ALLEMAGNE  EN  BELGIQUE 


Dans  son  numéro  de  juillet,  la  revue  mensuelle,  V Action  NallonaU  publie 
un  remarquable  article  de  M.  Henri  Charriant  sur  la  'pénétration  allemande  en 
Belgique.  Nous  en  extrayons  ce  passage  suggestif  : 

Le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  allemands  qui  entrent  dans  le  port 
•d'Anvers  s'accroissent  avec  une  rapidité  étonnante.  Les  nombreux  sujets 
allemands  répandus  dans  le  pays,  et  surtout  à  Anvers  sont  naturellement 
toujours  prêts  à  favoriser  le  trafic  de  leurs  compatriotes.  Ils  n'ont  d'ailleurs 
pas  d'autre  mission.  Ils  sont  les  pionniers  de  l'idée  d'une  plus  grande 
Allemagne.  Aussi  1'  nvahissenient  d'Anvers  par  les  Allemands  n'est-il  plus 
contesté  par  personne  aujourd'hui. 

C'est  avec  la  France  que  la  Belgique  avait  autrefois  le  commerce  le  plus 
intense.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents  statistiques  publiés  par  le 
Moniteur  Officiel  du  royaume  de  Belgique.,  c'est  l'Allemagne  qui  maintenant 
l'emporte  haut  la  main  avec  une  progression  persistante  que  la  crise  de  1908 
et  1909  n'a  pour  ainsi  dire  pas  interrompue,  alors  que  le  trafic  avec  la  France 
subissait  un  recul  important  très  significatif. 

Les  importations  de  France  en  Belgique  avaient  été  de  475.460.000  francs 
en  1907  ;  de  433.026.000  francs  en  1908  ;  elles  n'ont  plus  été  que  de 
396,700.000  francs  en  1909.  Pour  les  exportations  de  Belgique   en  France, 
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le  chiffre  avait  été  de  506.802.000  francs  en  1907  ;  de  485.439.000  francs 
en  1908  ;  il  a  été  ramené  à  443.600.000  francs  en  1909. 

Les  importations  allemandes  en  Belg'ique  s'élevaient  en  1907  ,  à 
377.916.000  francs;  en  1908,  à  405.281.000  francs  :  en  1909,  leur  chiffre 
a  été  de  402.400.000  francs.  Pour  les  exportations  de  Belg'ique  en  Allemagne, 
nous  trouvons  628  millions  573.000  francs  en  1907  :  025.717.000  francs  en 
1908  et  640.200.000  francs  en  1909. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  par  de  tels  chiffres.  Ils  font  apparaître  en 
pleine  lumière  l'emprise  de  l'AUemag-ne  sur  les  destinées  économiques  de  la 
Belgique. 

Les  grands  établissements  financiers  allemands  se  font  les  avant-coureurs  et 
les  alliés  de  l'industrie  et  du  commerce  de  l'Empire.  Ils  préparent  leur 
conquête  du  monde.  Il  est  bien  certain  que  l'industrie  et  le  commerce 
allemands  n'ont  pu  prendre  leur  merveilleux  essor  que  grâce  au  sens  pratique 
el  à  l'ampleur  de  vues  des  grandes  banques.  La  force  d'expansion  de 
l'Allemagne  est  le  fruit  d'une  organisation  rationnelle  et  méthodique  du 
crédit  et  d'une  perpétuelle  chasse  aux  capitaux  pour  proportionner  son  pouvoir 
d'achat  à  ses  besoins. 

Ces  capitaux,  qui  lui  suiil  indispensables  pour  augmenter  toujours  le 
niveau  de  son  expansion  déjà  si  formidable  et  de  sa  suprématie  militaire, 
l'Allemagne  va  les  chercher  chez  ses  voisins,  à  couunencer  par  la  Belgique 
et  en  France  même.  Les  Banques  sont  chargées  de  ce  service  de  ravitaillement. 

Le  l*''' Janvier  1910,  la  Deutsche  Bank  de  Berlin  devenait  pnjpriétaire  de 
la  Banque  Baiser  de  Bruxelles  et  la  transformait  en  succursale.  Que  ferait  la 
Deutsche  Bank  en  Belgique  ?  Allait-elle  y  créer  des  établissements  industriels, 
s'intéresser  dans  des  charbonnages,  des  entreprises  métallurgiques  ou  autres, 
et  par  la  contribuer  à  la  prospérité  du  pays  où  elle  prenait  racine  ?  Non.  Son 
premier  acte  fut  de  lancer  sur  le  marché  belge  l'emprunt  de  340  millions  de 
marks  du  gouvernement  allemand  et  l'emprunt  de  140  millions  de  marks  du 
gouvern(Mneiit  prussien  ;  son  second  acte  fut  de  faire  participer  les  capitalistes 
belges  à  l'emprunt  de  108  millions  de  francs  pour  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Bagdad  dont  très  halnleuient  rAllemagne  s'assure  ainsi  le  protectorat 
financier  avec  les  capitaux  étrangers. 

L'installation  d'une  succursale  de  la  Deutsche  Bank  à  Bruxelles  n'avait 
donc  d'autre  objet  que  de  drainer  l'argent  belge  en  Allemagne  pour  servir  aux 
inlérêla  de  l'Allemagne,  VA  ce  n'est  là  qu'un  commencement.  L'industrie 
allemande  a  besoin  de  capitaux  qu'elle  cherche  de  plus  en  plus  à  se  procurer, 
ù  l'étranger,  par  une  puissante  organisation  financière.  Le  «  pompage  » 
Confirmera  el  l'on  verra  une  chose  singulière  :  on  verra  des  capitaux  recueillis  en 
Belgique  au  service  d'affaires  allemandes  qui  feront  concurrence  aux  affaires 
belges.  C'est  donc  par  son  propre  argent  que  la  Belgique  augmentera  lu 
puissance  de  production  et  d'expansion  du  pays  concurrent  le  plus  redoutable 
pour  son  industrie. 
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Mais  la  pénétration  économique  de  l'Allemagne  en  Belgique  ne  date  pas 
d'aujourd'hui.  Un  économiste  belge,  M.  Maurice  Ansiaux,  poussait  déjà  un 
cri  d'alarme  en  1905  et  dénonçait  l'envahissement  des  établissements  de  crédit 
belges  par  des  personnalités  et  des  intérêts  allemands. 

Il  est  avéré  que  la  Banque  de  Bruxelles,  elle-même,  s'est  mise  à  la  remorque 
des  banques,  des  sociétés  d'électricité  et  des  groupes  métallurgiques  allemands. 
Elle  a  dirigé  vers  l'Allemagne  des  capitaux  belges  d'un  import  total  énorme. 

Cette  influence  allemande  ne  se  manifeste  pas  au  grand  jour.  Elle  s'insinue 
doucement,  lentement,  avec  prudence  et  diplomatie.  L'envahissement  pacifique 
de  la  Belgique  grandit  ainsi  sournoisement  et  l'on  ne  s'aperçoit  qu'à  la  longue 
des  progrès  accomplis.  Sociétés  de  crédit,  entreprises  commerciales  et 
industrielles,  transports,  tout  tombe  aux  mains  des  Allemands.  La  raison 
sociale  reste  belge,  mais  les  dirigeants  sont  allemands  ou  aux  ordres  de 
personnalités  allemandes.  C'est  ainsi  que  la  Fabrique  nationale  d'armes  de 
guerre  située  à  Herstal,  banlieue  de  Liège,  appartient  en  grande  partie  à  la 
maison  Lsewe,  de  Berlin  ;  que  les  aciéries  de  Sambre-et-Moselle  appar- 
tiennent à  M.  Thyssen,  industriel  d'outre-Rhin,  et  les  usines  à  zinc  Nouvelle- 
Montagne,  Overpelt,  Prayon,  Lommel,  à  la  maison  Béer,  Sondheiner  et  Ciede 
Francfort-sur-le-Mein.  On  peut  en  dire  autant  des  Sociétés  productrices 
d'électricité  à  Bruxelles,  des  Tramways  Verviétois,  de  la  Société  des  minerais 
de  Liège.  M.  Ansiaux  rapporte  même  que  l'industrialisme  allemand  se  serait 
faufilé  jusque  dans  les  installations  maritimes  de  Bruges. 

Dans  une  récente  étude  sur  la  participation  allemande  à  l'Exposition  de 
Bruxelles,  un  écrivain  industriel  belge,  M.  Marins  Renard,  s'effraie  de  la 
supériorité  écrasante  de  l'Allemagne,  triomphalement  affirmée,  et  il  écrit  : 

«  Ce  que  l'on  voit  dans  la  collectivité  allemande,  c'est  la  puissance  de  la 
concurrence,  l'effort  que  l'on  combat  difficilement,  l'ennemi,  pour  dire  le 
mot  brutal.  Et  l'on  évoque  la  croissance  du  commerce  allemand  dans  notre 
pays,  la  mainmise  sur  les  banques  et  les  sociétés,  l'afflux  des  Teutons  dans 
les  grandes  villes,  à  Anvers,  Bruxelles,  Liège,  Gand,  où  ils  parviennent  en 
se  contentant  de  sedaires  modiques,  à  supplanter  nos  nationaux,  voire  dans 
de  modestes  postes  de  lâcherons.  Ah  !  les  critiques  sont  faciles  et,  disons-le, 
fondées  souvent.  Aux  portes  de  nos  houillères,  le  charbon  de  la  Rhur  est 
vendu,  grâce  aux  primes,  à  meilleur  prix  que  les  nôtres.  Les  agents  allemands 
viennent  enlever  à  notre  métallurgie  la  grosse  part  des  ordres,  à  tel  point  que 
c'est  le  marché  allemand  qui  règle  le  nôtre.  Dans  toutes  les  branches  de 
notre  activité  économique,  ce  qui  nous  concurrence  âprement  partout,  faisant 
tomber  nos  prix  de  vente,  nos  salaires  et  nos  bénéfices,  bien  plus  que  les 
autres,  c'est  le  concurrent  teuton. 

»  Non  seulement  la  finance  allemande  s'est  établie  chez  nous  avec  une 
force  d'expansion  remarquable,  mais  quantité  de  nos  industries  sont  devenues 
tributaires  des  firmes  d'outre-Rhin  ayant   des   filiales   dans  notre  pays,    ou 
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travaillant  simplement,  à  l'aide  d'un  service  de  représentatinn  active,  tenace, 
âpre  à  la  réussite,  offrant  des  sacrifices  et  des  conditions  que  nos  industriels  ne 
peuvent  accorder. 

»  La  plupart  des  grandes  installations  électriques  ont  été  créées  par  des 
firmes  allemandes  spécialisant  leurs  productions  et  offrant  des  garanties 
inacceptables  par  nos  usiniers.  La  commande  de  quantité  de  nos  travaux 
publics  va  à  l'Allemagne.  Les  cours  de  nos  métaux  sont  toujours  influencés 
par  les  offres  des  sidérurgistes  teutons.  Dans  plusieurs  bassins  miniers,  on 
vend  par  rames  ou  par  flottilles  les  charbons  allemands  classés,  à  meilleur 
prix  que  les  nôtres.  Et  voilà  que  l'on  annonce  la  créatiou  à  quai  de  nos  ports, 
d'énormes  dépôts  de  houille  qui  livreront  le  combustible  au-dessous  du  prix 
de  revient  de  la  tonne  extraite  en  Belgique  I 

«  L'une  des  conséquences  de  cette  incessante  mainmise  sur  notre  marché, 
c'est  l'accroissement  des  difficultés  économiques  et  la  baisse  des  salaires.  Voilà 
le  mal  ». 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

tM  «|iie*i>lloii  de  Ultéria.  —  On  parle  beaucoup  de  l'Etat  de  Libéria.  Il 

semble  que  les  inipcrialitinies  récents  jettent  des  yeux  de  convoitise  sur  cette 
llépublique  nègre  du  golfe  de  (iumée.  L'Allemague  et  les  Et;its-Uuis  se  trouvent 
en  rivalité. 

Le  journal  allemand  la  l'osl  trouve  que  rAllemague  a  bien  jdus  de  droits  que  les 
fitats-Unis  de  prendre  la  tutelle  de  cette  République. 

«  La  France,  écrit-elle  non  sans  ironie,  est  occupée  au  Maroc  ;  l'Angleterre  en 
Kgypte  ;  le  Japon  en  Corée.  Far  contre,  l'Allemagne  n'a  en  ce  moment  aucune 
tâche  qui  l'empêche  de  faire  ses  affaires  au  Libéria  «  au  nom  de  l'humanité  ». 

j>  Par  ce  temps  de  solidarité  mondiale  et  de  patriotisme  européen,  que  nos 
voisins  de  l'ouest  ont  tant  recommandés  récemment,  il  nous  semble  que  nous 
sommes  fort  modestes  en  demandant  qu'on  nous  confie  la  tutelle  de  l'éducation 
de  la  République  de  Libéria. 

»  Outre  les  raisons  morales,  le  commerce  allemand,  qui  dépasse  celui  de  toutes 
les  autres  nations  dans  cette  Républicjue,  constitue  un  droit  à  ce  titre  ». 

L'article  demande  en  terminant  que  l'on  s'oppose  au  désir  insatiable  d'e.xtension 
de  l'Amérique  du  Nord. 

C'est  qu'en  effet  les  Ltats-Unis,  après  s'être  désintéressés  pendant  longtemps  des 
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quelques  dizaines  de  milliers  de  nègres  qu'ils  ont  exportés  depuis  1822  sur  la  Côte 
des  Graines,  ont  recommencé  depuis  1880,  et  surtout  depuis  quelques  années,  à 
s'occuper  activement  du  Libéria.  Ils  y  ont  envoyé  Fan  dernier  une  mission 
composée  de  MM.  Roland,  P.  Falkner,  Emmet,  .J.  Scott  et  George  Sale.  A  leur 
retour,  les  commissaires  ont  rédigé  un  rapport  quo  le  Secrétaire  du  Département 
d'Etat,  M.  Knox,  a  transmis  au  Sénat.  Ce  rapport  aboutissait  aux  conclusions 
suivantes  : 

1"  Les  Etats-Unis  aideront  le  Libéria  à  régler  ses  questions  de  frontières  ; 

2°  Les  Etats-Unis  mettront  le  Libéria  en  mesure  de  convertir  sa  dette  ;  comme 
garantie  ils  prendront  l'administration  des  douanes  ; 

3°  Les  Etats-Unis  aideront  le  Libéria  à  réorganiser  ses  finances  ; 

4"  Les  Etats-Unis  prêteront  leur  concours  au  Libéria  pour  créer  et  instruire 
un  corpjs  de-gendarmes  et  de  gardes-frontière  ; 

5°  Les  Etats-Unis  établiront  une  mission  permanente  de  recherches  dans  le 
Libéria  ; 

tj"  Les  États-Unis  examineront  à  nouveau  la  question  d'u7i  dépôt  de  charbon 
sur  la  côte  libérienne. 

En  recommandant  ces  conclusions  au  Sénat,  M.  Knox  proposait,  le  25  mars 
dernier,  de  traiter  avec  la  République  libérienne  ;  le  traité  qu'il  projetait  aurait 
fait  des  États-Unis  «  les  fondés  de  pouvoir  du  Libéria  en  matière  de  politique 
internationale  ».  Il  ne  serait  plus  resté  alors  qu'à  exécuter  le  programme  de  la 
commission  Falkner  pour  transformer  le  Libéria  en  un  protectorat  américain. 

Le  comité  sénatorial  des  affaires  extérieures  n'a  heureusement  pas  adopté  les 
idées  téméraires  de  M.  Knox.  Il  a  décidé  que  les  Etats-Unis  ne  pouvaient  traiter 
dans  ces  conditions  avec  le  .Libéria  sans  avoir  pressenti  les  trois  puissances 
européennes  les  plus  directement  intéressées  :  c'est-à-dire  l'Angleterre  et  la 
France,  voisines  de  la  République  libérienne,  et  l'Allemagne,  qui  y  fait  un 
commerce  important.  Pendant  quelque  temps,  la  diplomatie  américaine  s'est  donc 
tenue  en  repos.  Mais  depuis  le  mois  de  juin  elle  semble  avoir  repris  son  plan 
primitif  ;  et  l'on  peut  se  demander  si  les  intrigues  actuelles  n'ont  pas  pour  objet 
de  forcer  la  main  à  la  France,  à  l'Angleterre  et  au  Sénat  des  États-Unis  lui-même. 

Dans  le  journal  le  Siècle^  M.  Georges  Boussenot  qui  a  une  grande  compétence 
coloniale  fait  à  ce  propos  les  remarques  suivantes  : 

En  dehors  des  difficultés  d'ordre  diplomatique  que  les  intentions  nettement 
formulées  par  les  Etats-Unis  seront  susceptibles  de  susciter  —  l'établissement  par 
les  Américains  sur  la  région  en  cause  d'un  protectorat  de  fait,  si  ce  n'est  de 
principe,  est  incompatible  avec  les  accords  intervenus  entre  les  gouvernements 
français  et  libérien  —  il  y  a  d'autres  raisons  de  nature  essentiellemnt  coloniale, 
c'est-à-dire  locale,  qui  font  que  notre  pays  ne  peut  pas  consentir  à  entrer  dans  les 
vues  indiquées  par  le  secrétaire  du  Département  d'Etat  de  la  puissance  considérée, 
l'honorable  M.  Knox. 

S'il  est,  d'abord,  une  nation  qui,  plus  que  toute  autre,  doit  tenir  à  ce  que  le- 
calme  et  la  tranquillité  régnent  dans  la  petite  République  libérienne,  c'est  bien 
incontestablement  la  France  dont  les  territoires  de  la  Côte  d'Ivoire  et  de  la  Guinée 
sont  limitrophes  du  Libéria  sur  une  longueur  d'un  millier  de  kilomètres  environ. 
Or  tant  que  cette  dernière  région  ne  sera  ni  pacifiée,  ni  organisée,  nous  aurons, 
nous  Français,  de  graves  difficultés,  soit  pour  maintenir  le  calme  et  la  sécurité 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Côte  d'Ivoire,  séparée  du  Libéria  par  le  seul 
Cavally,  soit  pour  établir  vers  la  mer  le    courant   d'exportation    des  produits   du 
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pays  de  Bissandougorou  et  du  Haut  Niger,  lesquels  produits  sont  actuellement 
obligés  de  faire  un  immense  détour —  1.000  kilomètres  au  lieu  de  3^)0  —  pour 
atteindre  un  port. 

A  l'heure  présente,  nous  entretenons  dix-sept  postes,  répartis  tant  sur  la  frontière 
de  la  Côte  dlvoire,  que  sur  la  Guinée.  Or,  si  Ton  rapproche  l'incident  récent  de 
Webo  —  année  1910  —  ou  un  lieutenant  libérien  Stauiford  fut  contraint  de  reculer 
devant  les  Kroumens  révoltés  et  de  venir  se  réfugier  en  territoire  français,  de  celui 
moins  récent  mais  plus  grave,  qui  se  déroula  l'an  dernier  au  poste  de  Pagoueï  où 
des  populations  libériennes  dites  Kroubés,  nous  tuèrent  plusieurs  hommes  après 
avoir  cerné  et  malmené  le  commis  Sargeuton,  on  voit  combien  peu  sûre  est  notre 
frontière  et  quels  droits  de  surveillance  et  de  contrôle  nous  confère  une  telle 
situation. 

A  cet  égard  donc,  ni  l'Allemagne,  ni  l'Angleterre,  ni  surtout  les  Etats-Unis  ne 
peuvent  être  plus  intéressés  que  nous  à  intervenir,  si  intervention  possible  et 
nécessaire  il  y  a. 

Quant  à  l'affirmation  que  produit  M.  Knox  et  suivant  laquelle  le  gouvernement 
américain  se  croit  autorisé  à  agir,  parce  que,  dit-il,  «  les  voisins  du  Libéria  —  lire 
surtout  les  Français  —  s'avancent  vers  l'intérieur  à  la  suite  de  leurs  nationaux 
qu'ils  protègent  »,  elle  est  insoutenable. 

Notre  pays  songe  si  peu  à  enfreindre  ou  à  tourner  les  dispositions  de  l'arran- 
gement du  18  septembre  1907  qu'il  va,  très  prochainement,  —  nous  l'espérons  très 
fermement  du  moins  —  procéder  à  une  délimitation  de  la  frontière  franco-libérienne 
en  application,  d'ailleurs,  d'une  des  clauses  de  ce  même  arrangement. 

Il  y  a,  à  l'heure  actuelle,  un  projet  très  sérieux  de  protocole  d'abornemeut  et 
tout  porte  à  croire  que  son  approbation  se  fera  à  brève  échéance.  Au  surplus,  nos 
compatriotes  ont,  là-bas,  si  peu  malmené  les  indigènes  que  nombre  de  ceux-ci, 
tant  sur  la  frontière  guiuéenne  que  sur  celle  de  la  Côte  d'Ivoire  —  la  chose  est 
longuement  consignée  dans  les  procès-verbaux  de  la  Commission  niixfe  de  délimi- 
tation —  ont  vivement  protesté  quand  on  leur  a  déclaré  qu'une  partie  de  leur 
territoire  deviendrait  très  probablement  pays  libérien.  Même  constatation  a  pu  être 
faite  en  ce  qui  concerne  les  Kroumens  qui,  à  Half-Cavally  ont,  depuis  l'application 
du  traité  de  1892  qui  nous  a  enlevé  tous  les  comptoirs  de  la  côte  jusqu'à  Garavay, 
continué  à  hisser  le  pavillon  français. 

Non,  les  motifs  invoqués  par  le  gouvernement  américain  pour  devenir,  suivant 
la  propre  expression  de  l'honorable  M.  Knox,  «  les  fondés  de  pouvoir  du  Libéria 
en  matière  politique  internationale  »  seront  peut-être  des  prétextes  :  pour  des  gens 
avertis  et  connaissant  exactement  les  choses,  ils  ne  seront  jamais  des  raisons. 


ASIE. 

Kii  Cliliie.  —  Les  télégrammes  les  plus  contradictoires  arrivent  de  Chine.  Il 
y  a  quelques  jours,  l'on  nous  annonçait  un  mouvement  xénophobe,  tout  à  fait 
analogue  à  celui  des  Hoxers,  de  sanglante  mémoire  :  rien  ne  manquait  au  signa- 
lement, clameurs  de  haine  contre  les  «  diables  étrangers  »,  assaut  contre  les 
missions  chrétiennes.  Et  tout  cela  nous  donnait  une  .-sensation  précise  de  «  déjà  lu  ». 
Maintenant,  c'e.st  une  autre  note  qui  nous  est  transmise.  Une  Chine,  prodigieu- 
.sement  modernisée,  réclame  à  grands  cris  son  «  Assemblée  nationale  ». 

(^ela  a  commencé,  en  novembre  et  <iécembre  1909,  par  des  pétitions  très  instantes. 
Puis,  des  délégués  des  provinces  se  sont  rendus  à  Pékin  pour  apporter  à  la  cour  ce 
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vœu,  presque  impérieux,  de  la  nation.  Le  régent,  prince  King,  ne  s'est  pas  rendu 
à  ce  vœu  ;  mais  il  a  distribué  de  bonnes  paroles.  Les  délégués  se  sont  emparés  de 
ces  paroles  pour  pousser  plus  avant  leur  campagne.  De  nouvelles  pétitions  ont  été 
apportées  au  Conseil  de  l'Empire.  Le  régeut  les  a  écartées.  Les  délégués  ne  sont 
pas  rentrés  chez  eux.  Ils  se  considèrent  comme  liés  par  leur  mandat.  Ils  déclarent 
qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  rester  inactifs.  Et  l'émotion  est  grande  en 
Chine.  Les  propos  qu'on  nous  cite  rappellent  certaines  scènes  de  notre  Révolution 
française.  Ceci,  c'est  du  chinois  inédit. 

La  vérité,  c'est  qu'il  s'agit  dans  tout  cela  à  la  fois  de  xénophobie  et  de  libéralisme, 
et  de  bien  d'autres  choses  encore.  L'Empire  du  Milieu  est  dans  un  bouillonnement 
prodigieux  d'idées  et  de  sentiments.  Résumer  cette  situation  morale  en  une  formule 
est  impossible.  Les  courants  les  plus  divers  se  croisent,  se  séparent,  se  mêlent, 
se  heurtent.  Les  individus  eux-mêmes  sont  divisés,  dans  leur  être  intime,  par  des 
tendances  qui  ne  parviennent  pas  à  se  mettre  d'accord.  Il  y  a  plusieurs  Chines  en 
lutte  les  unes  contre  les  autres.  Laquelle  l'emportera  et  sera  la  Chine  de  demain  ? 
II  n'y  a  que  les  incompétents,  peu  gênés  par  la  complexité  insoupçonnée  du 
problème,  qui  puissent  se  permettre  des  pronostics. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économ.iques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

I^e  Commerce  agricole.  —  !l'o«  foiirois^eurs  et  nos  clients. 

—  Le  commerce  des  denrées  agricoles  (tant  entrées  que  sorties)  joue  un  très  grand 
rôle  dans  les  échanges  généraux  de  la  France.  Peu  à  peu,  depuis  1892  —  grâce  au 
régime  douanier  —  et  aussi  grâce  à  l'application  de  méthodes  plus  scientifiques  et 
à  la  diffusion  de  l'enseignement  pratique,  la  balance  de  ce  négoce,  purement 
agricole,  s'est  améliorée  à  notre  profit.  Nous  ne  savons  encore  quelle  répercussion 
auront  sur  nos  ventes  de  vins,  de  farines,  de  spiritueux,  de  beurres  et  fromages, 
les  nouveaux  tarifs  que  l'étranger  va  mettre  en  vigueur  et,  sans  doute,  il  faudra 
attendre  quelques  années  pour  être  nettement  informés  à  cet  égard. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  indiquer  à  nos  lecteurs  quels  produits  agricoles  nous 
achetons  et  quels  produits  agricoles  nous  vendons.  Je  voudrais  aussi  signaler  nos 
principaux  fournisseurs  et  nos  meilleurs  clients.  C'est  là  un  sujet  du  plus  haut 
intérêt.  Je  m'excuse  seulement  de  recourir  abondamment  aux  statistiques  —  mais 
les  chifires  ont  leur  éloquence  —  et  comment,  au  surplus,  se  passer  des  chiffres, 
en  une  pareille  matière  ? 

Au  lieu  de  nous  en  tenir  à  un  exercice  déterminé,  qui  pourrait  nous  offrir  des 
données  excessives  ou  insuffisantes,  nous  nous  arrêterons  plutôt  à  une  moyenne  des 
dernières  années. 

Ce  que  nous  achetons  —  Nous  achetons  pour  400  millions  de  laines  ;  pour 
300  millions  de  soies  (on  laissera  de  côté  le  coton,  que  nous  ne  pouvons  avoir  la 
prétention  de  produire)  ;  pour  175  millions  de  graines  et  fruits  oléagineux  ;  pour 
160  millions  de  bois,  pour  150  millions  de  peaux  ;  pour  160  millions  de  céréales  ; 
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pour  120  millions  de  vins  :  pour  70  millions  de  lin  ;  pour  5(1  millions  de  fromages 
ei  beurres  ;  pour  45  millions  de  bestiaux  ;  pour  3o  millions  de  fruits  de  table  ; 
pour  30  millions  d'huiles  ;  pour  30  millions  de  légumes  ;  pour  25  millions  de 
viandes  fraîches  ou  conservées  ;  pour  16  millions  de  chanvre  ;  pour  12  millions  de 
chevaux  ;  pour  10  millions  d'eaux-de-vie  ;  pour  10  millions  de  graines  à  ensemencer  ; 
pour  5  millious  de  houblon  et  4  millions  de  safran.  On  arrive  ainsi  à  un  total 
d'environ  1.700  millions  :  mais,  répétons-le,  il  y  a  là  une  moyenne.  Ce  qui  doit 
nous  tranquilliser,  c'est  que  nous  avons  peu  de  chances  de  revoir  certaines  grosses 
importations  d'autrefois  :  les  642  millions  de  1898,  pour  les  céréale?,  ou  les 
2<j7  millions  de  1899  pour  les  vins,  ou  encore  les  40  millions  de  1897  pour  les 
chevaux. 

Ce  que  nous  vendons.  —  Nous  exportons  pour  220  millions  de  laines  ;  pour 
230  millions  de  vins  ;  pour  140  millions  de  soies  ;  pour  110  millions  de  peaux  ; 
pour  90  millions  de  beurres  et  fromages  ;  pour  50  millions  de  bois  ;  pour  40  millions 
de  sucres  raffinés  et  35  millions  de  sucres  bruts  ;  pour  32  millions  de  fruits  de 
table  ;  pour  -M)  millions  de  chevaux  et  mulets  ;  pour  2<j  millions  de  viandes 
fraîches  et  conservées  :  pour  24  millions  de  légumes  et  19  de  tourteaux  ;  pour 
15  de  céréales  et  14  de  lin  et  de  chanvre  ;  pour  13  millions  d'œufs  ;  5  millions  de 
graines  oléagineuses  et  4  millious  de  safran.  On  aboutit  à  une  somme  de  près  de 
1200  millions,  c'est-à-dire  que  la  balance  se  liquiderait  par  une  différence  de 
500  millions  à  notre  passif  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  des  produits 
importés  servent  à  la  manufacture  et  non  à  la  consomrfaation  directe  et  par  suite, 
que  cette  surabondance  d'entrées  concourt  à  la  prospérité  de  notre  industrie. 

Nos  fournisseurs.  —  On  va  examiner  ici  nos  principales  sources  d'importations 
agricoles,  car  il  sied  de  savoir  auprès  de  qui  la  France  se  fournit. 

La  Russie,  à  laquelle  nous  offrons  une  bonne  clientèle  —  que  nous  ne  retrouvons 
pas,  malheureusement,  développée  chez  nos  alliés  au  même  degré,  —  nous  vend 
surtout  des  céréales  (9ll  millions)  ;  des  blés  (65  millions)  ;  des  bois  (40  millions)  ; 
des  soies  ;'8  millions)  ;  des  peaux  (.'>  millions)  ;  et  des  tourteaux  et  fruits  oléagineux 
(5  millions,  de  part  et  d'autres'  ;  la  Suède  écoule  en  France  pour  5il  millions  de 
bois.  A  l'Angleterre,  nous  demandons  très  peu  de  produits  agricoles  :  des  peaux, 
pour  9  millions  ;  des  viandes  salées  pour  4  millions  ;  des  huiles,  pour  2  millious  1/2; 
en  somme,  de  petites  quantités.  Mais  nul  n'ignore  que  la  Grande  Bretagne  n'a  pas 
beaucoup  à  revendre  de  ce  côté,  et  qu'elle  se  contente  de  couvrir  le  monde  de  ses 
produits  manufacturés.  L'Allemagne  non  plus  n'est  pas  au  premier  rang  de  nos 
fournisseurs,  en  ce  domaine  :  peaux  brutes,  16  millions  ;  laines,  11  millions;  bière, 
5  millions.  Pour  les  Pays-Bas,  ils  n'introduisent  chez  nous  que  des  fromages, 
13  millions  et  des  beurres,  5  millions.  Un  seul  article  dans  les  statistiques  d'entrées 
suisses  excède  10  millions,  et  c'est  encore  le  fromage,  13  millions. 

L'E.spagne  nous  envoie  des  vins,  13  millions,  mais  ce  total  est  loin  de  corres- 
pondre à  ceux  d'il  y  a  dix  et  surtout  d'il  y  a  vingt  ans.  Les  fruits  de  table  chiffrent 
par  17  millions  ;  les  huiles  d'olive  par  13  millions,  et  les  peaux  par  12  millions. 
L'Autriche-Hongrie  rivalise  presque  avec  la  Suède,  pour  les  importations  de  bois; 
mais  pour  le  reste,  nous  ne  lui  réservons  qu'une  très  médiocre  clientèle.  L'Italie 
nous  expédie  surtout  de  la  soie,  50  millions,  et  du  chanvre,  9  millions. 

Nos  gros  fournisseurs  agricoles  .><ont  jilutôt  hors  d'Europe.  Nous  demandons  aux 
Indes  britiinniques  pour  'Xi  millions  de  graines  et  de  fruits  oléagineux,  et  au  Japon 
pour  155  millions  de  soie.  Nous  .sommes  tributaires  de  l'Australie  pour  C/}  millions 
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de  laines.  Les   Etats-Unis  nous  cèdent   pour  20  millions   de    bois,    et   pour  bon 
nombre  de  millions  d'autres  produits  dispersés,  il  est  vrai,  par  petites  quantités. 

A  la  République  Argentine,  nous  achetons  pour  180  millions  de  laines,  pour 
14  millions  de  graines  de  lin,  pour  11  millions  de  peaux,  pour  10  millions  de 
céréales,  pour  2  millions  de  suif  et  autant  de  sons.  L'Algérie  nous  procure  des 
vins,  78  millions  ;  des  céréales,  74  millions,  et  des  bestiaux,  40  millions.  La 
Tunisie  figure  surtout  pour  des  céréales,  8  millions,  et  des  huiles  d'olive,  4  millions. 

Nos  CLIENTS.  —  Nous  avons  dit  que  la  Russie  ne  s'adressait  guère  à  nous.  La 
France  n'y  introduit  que  pour  6  millions  de  vins,  bon  an  mal  an  ;  espérons  que  les 
négociations  commerciales  pendantes  vaudront,  dans  cet  immense  pays,  un  marché 
plus  large  à  nos  champagnes,  à  nos  bourgognes  et  à  nos  bordeaux. 

L'Angleterre,  par  contre,  est  un  client  de  premier  ordre  (beurres,  (30  millions  ; 
vins,  (30  millions  ;  laines,  35  millions  ;  eaux-de-vie,  25  millions  ;  sucres,  25  millions  ; 
fruits  de  table,  20  millions  ;  œufs,  12  millions)  et  la  nomenclature  pourrait  encore 
sensiblement  s'allonger. 

L'Allemagne  se  fournit  de  même  assez  copieusement  chez  nous  :  laines , 
72  millions  ;  peaux,  39  millions  ;  vins,  25  millions  ;  tourteaux,  12  millions. 

La  Belgique  rivalise  avec  elle  :  laines  et  déchets  de  laine,  91  millions  ;  vins, 
40  millions;  fromages  et  beurres,  10  millions  ;  lin,  13  millions.  La  Suisse  nous 
achète  pour  58  millions  de  soies,  20  millions  de  vins,  3  millions  de  laines.  On  voit 
que  nous  aurions  tort  de  nous  l'aliéner. 

Hors  d'Europe,  nous  écoulons  assez  peu  de  produits  agricoles,  comme  l'on  s'en 
doute,  il  faut  toutefois  en  excepter  nos  vins  fins  qui  sont  prisés  dans  le  monde 
entier  :  Etats-Unis,  8  millions,  Mexique,  3  millions  ;  Brésil,  2  millions  ;  Répu- 
blique Argentine,  5  millions. 

Celte  mise  au  point,  quelques  chiffres  qu'elle  comporte  et  quelque  laborieuse  par 
suite  qu'elle  paraisse,  n'en  offre  pas  moins  un  réel  intérêt.  Cet  intérêt  est  doublé, 
au  moment  même  oii  l'application  des  tarifs  nouveaux  révolutionnera  les  marchés. 


EUROPE. 

JLa  Hongrie  et  le  nouveau  port  de  Ratisbonue.  —  Budapest, 
le  15  juin  1910.  ...  On  vient  d'inaugurer  un  nouveau  port  sur  le  Danube,  à  Ratis- 
bonne,  qui  est  appelé,  non  seulement  à  faciliter  les  relations  entre  les  diâ"érentes 
villes  de  l'Allemagne  du  Sud,  mais  aussi  le  trafic  avec  l'Autriche-Hongrie  et 
l'Orient.  Le  nouveau  port  est  complété  par  un  port  spécialement  affecté  aux 
bateaux  chargés  du  transport  du  pétrole  et  qui  présente  à  ce  point  de  vue  un  grand 
intérêt  pour  l'Autriche-Hongrie. 

Ratisbonne  va  devenir  un  point  capital  pour  l'importation  des  céréales  des  pays 
de  l'Est,  elle  jouera  un  rôle  encore  plus  grand  lorsqu'on  aura  terminé  le  raccor- 
dement du  Rhin  et  du  Danube. 

Le  prince  Louis  de  Bavière  a  fait  allusion  dans  son  discours  à  cet  avenir  que 
Ratisbonne  doit  espérer,  et  il  a  salué  la  renaissance  de  cette  ville  en  la  nommant 
«  le  port  allemand  sur  la  mer  Noire  ». 

L'achèvement  des  travaux  de  canalisation  du  Main,  en  facilitant  la  réunion  du 
Rhin  et  du  Danube,  aura  pour  conséquence  d'établir  une  communication  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Noire. 

L'oliverture  du  port  de  Ratisbonne  est  considérée  comme  un  moment  important 
dans  les  relations  économiques  entre  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne. 
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ItHrt'cloiic.  —  C'est  le  grand  port  de  l'Espagne  sur  la  Méditerranée  et  de 
tous  les  ports  Espagnols  celui  qui  est  le  plus  en  progrès  dans  le  mouvement  de 
renaissance  économique  qui  se  manifeste  eu  Espagne. 

Jusqu'à  nos  jours  ce  port  ne  comprenait  que  deux  divisions,  le  port  et  l'avant- 
port  avec  une  surface  de  48  hectares  et  8  mètres  de  profondeur  d'eau. 

Mais  un  projet,  actuellement  en  cours  d'exécution,  a  prévu  l'agrandissement  du 
port  (qui  comprendra  ainsi  3  bassins)  et  de  l'avant-port  avec  2  bassins.  Cet  agran- 
dissement servira  d'abord  à  faciliter  le  service  d'embarquement  et  de  débarquement 
des  marchandises  ;  il  complétera  aussi  la  protection  des  navires,  beaucoup  moins 
exposés  aux  vents  du  sud  et  de  traverse.  Si  l'on  se  reporte,  en  effet,  au  plan  joint 
à  ce  rapport,  on  peut  voir  que  la  prolongation  du  brise-lame  du  levant  obéit  à  la 
nécessité  de  compléter  l'abri  des  bassins  et  mouillages  actuels.  A  cet  effet,  la 
nouvelle  digue,  qui  forme  une  seule  ligne  droite  de  350  mètres  de  long  depuis  son 
point  de  départ  actuel  jusqu'à  son  extrémité,  a  été  établie  de  telle  façon  que  la 
prolongation  virtuelle  de  son  axe  vienne  tungenter  la  pointe  du  Llobregat.  D'autre 
part,  la  ligne  droite  qui  unit  le  futur  môle  avec  celui  de  Poniente  actuel  coïncide 
d'une  manière  sensible  avec  la  ligne  N.  S.  réelle  et  empêche,  pour  cette  double 
raison,  l'entrée  directe  des  vents  du  sud  et  de  traverse,  en  même  temps  que  la 
forme  rectiligne  du  quai  et  la  concavité  du  nouveau  môle  à  son  point  de  départ 
s'opposeront  à  la  transmission  de  tout  ressac. 

Le  port  de  Barcelone  est  fréquenté  par  quatre  compagnies  françaises  : 
Messageries  maritimes  ; 
Transports  maritimes  ; 
Cyprien  Fabre  (de  Marseille)  ; 
Société  navale  de  l'Ouest. 

Les  Messageries  maritimes  ont  établi  depuis  un  an  un  voyage  mensuel  entre 
Marseille  et  Barcelone  et  retour  aux  fins  de  prendre  des  marchandises,  principa- 
lement des  tissus  de  fabrication  Catalane  destinés  à  être  rechargés  à  Marseille  sur 
d'autres  vapeurs  de  la  Compagnie. 

La  Compagnie  Cyprien  Fabre  a,  deux  fois  par  mois,  un  service  direct  à  l'aller 
entre  Alexandrie  et  Barcelone,  retour  avec  escale  à  Marseille.  Cette  ligne  fait 
surtout  l'importation  des  cotons  d'Egypte,  mais  la  crise  qui  a  sévi  l'an  dernier  sur 
la  production  cotonnière  a  eu  une  répercussion  sur  le  trafic  des  compagnies  de 
transport,  et  celle  qui  nous  occupe  a  dû  prolonger  le  service  de  ses  vapeurs 
jusqu'à  Samos  et  Chypre,  pour  y  trouver  l'aliment  nécessaire  au  complément  de 
son  chargement  (1). 

II  est  bon  de  faire  remarquer,  qu'outre  la  concurrence  de  la  compagnie  du 
Norddeutscher  Lloyd  qui  dessert  également  Smyrne  et  Alexandrie,  les  compagnies 
des  Messageries  maritimes  et  Cyprien  Fabre  ont  à  lutter  contre  le  supplément  de 
frais  imposés  sous  forme  de  droits  sanitaires  et  de  quarantaines  à  l'entrée  en 
Espagne  des  cotons  provenant  directement  d'Egypte  alors  que  ceux  qui  arrivent 
voie  Marseille,  n'ont  aucun  droit  sanitaire  à  supporter. 

La  Compagnie  Cyprien  Fabre  avait  établi,  d'autre  part,  un  service  de  navigation 
commerciale  sur  New- York  avec  escale  à  Barcelone,  n)ais,  en  présence  de  la 
concurrence  allemande,  elle  a  dû  supprimer  provisoirement  cette  ligne.  Depuis 
l'établissement,  il  y  a    près   de   deux  ans,   de    la  ligne    allemande  similaire  du 


(1)  Au   mom'-nt    de   mettro  sous   presse   nous    apprenons   que  la   Compagnie   Cyprien 
Fabre  s'est  vue  lians  la  necessit<5  de  supprimer  son  service  AIexau<lric  Barcelone. 
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Norddeutscher  Lloyd,  toute  lutte  est,  en  effet,  devenue  impossible.  Cette  compagnie, 
pour  accaparer  le  trafic,  a  baissé  les  frets  de  50  "/o.  Elle  transporte,  par  exemple, 
les  balles  de  déchets  coton  dont  la  tonne  représente  un  peu  plus  de  trois  mètres 
cubes,  au  prix  de  16  francs  et  les  amandes  au  prix  de  17  francs.  L'arsenic  en  barils 
à  destination  de  Marseille  paie  5  fr.  la  tonne,  le  talc  12  fr. 

Il  est  évident  que  le  Norddeutscher  ne  pourra  maintenir  ces  frets  qui  lui  font 
subir  des  pertes  sensibles,  mais  si,  plus  tard,  nos  compagnies  de  navigation  peuvent 
envisager  une  reprise  de  leurs  services,  elles  ont  dû  les  arrêter  en  ce  moment. 

La  Compagnie  navale  de  l'Ouest,  dont  la  flotte  s'est  augmentée  récemment  de 
8  beaux  vapeurs,  fait  trois  escales  mensuelles  à  Barcelone,  dans  ses  voyages 
d'Anvers  et  de  l'Atlantique  sur  Marseille.  Elle  a  à  lutter  contre  la  concurrence 
belge  qui  a  réduit  le  fret  d'Anvers  Barcelona  à  8  fr.  au  lieu  de  14. 

La  Compagnie  des  transports  maritimes  fait  escale  une  fois  par  mois  à  Barcelone 
au  départ  sur  le  Brésil  et  La  Plata.  Cette  Compagnie  aussi  a  modernisé  sa  flotte 
par  radjonction  de  superbes  unités,  mais  elle  a  à  lutter  contre  de  nombreuses 
■compagnies  concurrentes  :  Transatlantique  espagnole,  Lloyd  Sabaudo,  Compagnie 
générale  de- Navigation  italienne. 

J.    DES   LONGCHAMPS. 
Consul  de  France  à  Barcelone. 


ASIE. 

Décadence  de  Fo-Kleii  et  d'Aiiioy.  —  Jadis  tout  le  commerce  de 
Formose  se  faisait  par  la  côte  orientale  de  la  Chine.  Quand  les  Japonais  en  1895  se 
furent  rendus  maîtres  de  Formose,  on  envisagea  le  déclin  de  ce  commerce.  Mais  le 
Japon  mit  quelque  lenteur  dans  la  mise  en  valeur  de  la  grande  île.  C'est  seulement 
en  19-')4  que  commença  la  diminution  du  commerce  avec  la  Chine. 

Le  transit  de  Formose  a  continué  à  décliner,  les  Japonais  s'attachant  à  améliorer 
chaque  jour  le  port  de  Kelung,  ainsi  que  les  voies  de  communication  de  l'intérieur 
avec  les  régions  de  culture  les  plus  éloignées.  Tout  le  commerce  de  l'île  vient  donc 
aboutir  au  port  de  Kelung,  d'où  les  marchandises  sont  acheminées  par  les  steamers 
japonais  subventionnés  sur  le  Japon  et  les  autres  pays. 

Cette  situation  affecte  surtout  les  commerçants  étrangers,  les  maisons  les  plus 
importnntes  diminuent  chaque  année  leur  personnel  à  Amoy  pour  l'augmenter  à 
Formose,  ou  même  transportent  tout  leur  négoce  dans  la  grande  île,  sans  parler 
des  maisons  moins  importantes,  dont  le.s  chefs  se  retirent  purement  et  simplement 
■dans  leur  pays  natal,  sans  garder  ici  aucun  intérêt. 

Les  indigènes  sont  beaucoup  moins  touchés  par  la  décadence  du  commerce 
d'Amoy,  étant  donné  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  leurs  principaux  intérêts 
A  Amoy,  mais  à  Singapore,  à  Java,  à  Manille  ou  à  Saigon,  où  ils  ont  émigré  et  d'où 
ils  rapportent  une  aisance  acquise  dans  une  des  contrées  des  «  mers  du  Sud  »,  comme 
ils  appellent  les  pays  dont  nous  venons  de  mentionner  les  noms.  Une  preuve  en 
est  que,  malgré  la  décadence  du  commerce  d'Amoy,  le  prix  de  la  vie  a  augmenté 
pour  l'indigène  dans  des  proportions  considérables  depuis  une  dizaine  d'années, 
de  50  %  dit  le  Rapport  des  douanes  pour  1908,  qui  donne  à  ce  propos  un  tableau 
comparatif  des  plus  intéressants  montrant  l'accroissement  du  prix  de  la  vie  pour 
un  Chinois  en  10  ans  à  Amoy,  Fou-tcheou  et  à  Chang-hai,  qui  est  considéré 
comme  le  port  de  la  Chine  où  la  vie  est  la  plus  coûteuse.  On  voit  que  le  prix  des 
logements  est  le  même  à  Amoy  qu'à  Changhaï,  mais  que  le   prix  des  denrées   de 
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première  nécessité  est  plus  élevé  à  Amoy.  Alors  que  les  prix  ont  doublé  à  Cbanghat 
dans  l'espace  de  dix  ans,  ils  ont  triplé  h  Amoy  pour  certains  articles.  Cela  vient,  à 
n'en  pas  douter,  des  habitudes  de  confort  et  de  luxe  rapportées  par  les  émigrants 
habitués  dans  les  pays  où  ils  séjournent  à  des  salaires  plus  élevés,  et,  au  contact 
des  étrangers  auprès  desquels  ils  vivent,  à  un  plus  grand  bien-être. 


AFRIQUE. 

Egypte.  —  Diminution  de  l*ini|>ortatlon  des  farines  fran- 
çnisew.  —  Alexandrie,  le  8  juin  1910...  Il  se  produit,  depuis  le  commencement 
de  l'année  en  cours,  une  diminution  dans  le  commerce  d'importation  de  la  France 
en  Egypte  qui  est  assez  inquiétante  par  son  étendue.  De  1.054.748  livres  égyptiennes 
pour  les  quatre  premiers  mois  de  l'année  1909,  cette  importation  s'abaisse  à 
939.501  livres  pour  la  même  période  de  1910,  et  cette  diminution  porte  princi- 
palement sur  les  farines.  Comme  cet  article  forme  plus  des  40  Vo  de  la  valeur  de 
son  importation  en  Egypte,  toute  fluctuation  dans  son  commerce  a  une  répercussion 
considérable  sur  l'ensemble,  et  la  crise  actuelle  pourrait  bien  nous  faire  perdre  le 
2*  rang  à  l'importation  que  nous  occupons  actuellement.  La  France  avait  importé 
en  1909  pour  1.187.306  livres  de  farines  sur  une  importation  totale  de  1.792.214  livres." 
Après  elle,  les  principaux  pays  fournisseurs  étaient  l'Angleterre  (187.000  liv.),  la 
Russie  (128.000),  l'Allemagne  (91.000),  l'Italie  (70.700),  la  Roumanie  (45.000).  Or, 
les  quatre  premiers  mois  de  l'année  1910  accusent  une  diminution  considérable 
dans  l'importation  générale  des  farines  en  Egypte  (481.911  livres  au  lieu  de 
753.904  l'année  dernière  pour  la  période  du  l^"^  janvier  au  30  avril).  La  France  fait 
actuellement  les  frais  de  cette  diminution  dans  les  plus  grandes  proportions.  Les 
chiffres  des  quatre  premiers  mois,  qui  sont  ceux  oii  l'importation  est  généralement 
très  active,  sont  seulement  de  101.927,  78.399,  73.025  et  (iO.899  livres  égyptiennes. 
L'Allemagne  semble  au  contraire  ne  pas  souffrir  de  la  diminution,-  elle  gagnerait 
donc  relativement  du  terrain. 

En  recherchant  la  cause  de  cette  diminution,  on  s'aperçoit  qu'elle  provient  d'une 
cause  imputable  à  la  situation  intérieure  do  l'Lgypte  \  les  déboires  qu'un  grand 
nombre  d'agriculteurs  ont  éprouvés  depuis  quelques  années  avec  la  culture  du 
coton  les  ont  poussés  à  planter  davantage  de  céréales  ;  d'autre  part,  au  fur  et  à 
mesure  que  l'Egypte  devenait  un  pays  de  monoculture  cotonnière,  les  prix  des 
céréales,  légumes,  fourrages,  se  sont  élevés  dans  de  fortes  proportions,  ce  qui 
était  une  autre  raison  pour  pousser  les  propriéUiires  à  cultiver  le  blé  ou  le  maïs. 
Moulues  par  des  procédés  primitifs,  ces  céréales  suffisent  pour  faire  le  pain  dont 
les  .\rabes  se  contentent,  et  c'est  ce  qui  explique  en  grande  partie  la  diminution 
de  l'importation  étrangère  des  farines.  —  Les  prix  très  élevés  atteints  par  le  coton 
l'année  dernière,  encourageront  jieut-ètrf  davantage  les  agriculteurs  égyptiens  à 
en  planter,  malgré  les  faibles  rendements  et  les  maladies  de  la  plante.  —  Ce  serait 
ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  favorable  pour  nos  minotiers. 

D'autre  part,  dans  la  difficile  .situation  que  traverse  actuellement  ce  commerce, 
je  ne  .saurais  trop  recommander  à  nos  exportateurs  de  farines,  s'ils  ont  des  repré- 
sentants en  qui  ils  croient  pouvoir  avoir  confiance,  de  suivre  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  indications  qu'ils  leur  donnent.  S'il  ne  faut,  dans  ce  commerce  qui 
est  l'apanage  de  petits  négociants  locaux,  accorder  de  crédits  qu'avec  une  prudence 
extrême,  d'autre  part,  l'agent  importateur  peut  avoir  à  donner  aux  fabricants  des 
indications  utiles  sur  les  (|ualités,  les  époques  de  livraison,  ou  tous  autres    détails 
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qu'il  est  mieux  à  même  de  connaître  que  toute  autre  personne.  Il  s'agit  donc  de 
laisser  passer  la  crise  actuelle  sans  perdre  une  clientèle  que  nos  rivaux  sont  tout 
prêts  à  recueillir,  ceux-ci  font  des  crédits  certainement  imprudents,  mais  dont  les 
intéressés  se  souviendront  sans  doute  avec  reconnaissance  quand  l'époque  de  la 
prospérité  sera  revenue. 

De  Reffye, 
Consul  de  France. 


AMÉRIQUE. 

liC  Commerce  français  au  Canada.  —  Le  commerce  total  du 
Canada  atteint  presque  le  chiffre  de  .3  milliards,  avec  une  importation  légèrement 
supérieure  à  l'exportation.  Dans  ce  mouvement  commercial  la  France  figure  pour 
un  peu  plus  de  40  millions  de  francs  aux  importations  et  pour  LS  millions  aux' 
exportations.  C'est  une  situation  trop  effacée  qui  inspire  à  M.  de  Loynes,  secrétaire 
d'ambassade  chargé  du  consulat  de  France,  les  remarques  suivantes  : 

Sur  ce  marché  déjà  vaste  et  si  plein  de  promesses  pour  l'avenir,  le  commerce 
français  n'a  pris  jusqu'à  présent  qu'une  place  bien  modeste  et  on  doit  le  déplorer. 
Une  occasion  se  présente  de  regagner  le  temps  perdu,  c'est  la  mise  en  vigueur, 
très  prochaine,  de  la  convention  de  commerce  franco-canadienne,  approuvée 
récemment  par  les  parlements  des  deux  pays.  Cet  acte  va  assui-er  à  nos  négociants 
des  avantages  sérieux  dont  ils  doivent  se  hâter  de  profiter. 

A  ce  propos,  il  est  utile  de  rappeler  à  nos  compatriotes  que  le  meilleur  moyen 
—  le  seul  moyen,  pourrait-on  dire  —  de  réussir  dans  ce  pays,  est  d'y  venir  person- 
nellement. Il  serait  difficile,  en  effet,  d'obtenir  des  résultats  par  des  offres  écrites, 
lorsque  les  négociants  des  Etats-Unis,  placés  sur  la  frontière,  peuvent  visiter  le 
Canada  aussi  fréquemment  qu'ils  le  jugent  à  propos. 

L'envoi  d'un  voyageur  parlant  correctement  l'anglais  est  indispensable  dès  que 
l'on  entrevoit  un  débouché  possible.  C'est,  d'ailleurs,  le  meilleur  moyen  de  réunir 
des  renseignements  précis  sur  la  façon  dont  se  traitent  les  affaires  ici,,  sur  la 
solvabilité  des  clients,  sur  les  goûts  des  consommateurs.  Un  chef  de  maison  ou  un 
voyageur  de  confiance  sera,  aussi,  mieux  à  même  de  choisir  ou  de  surveiller  le 
l'eprésentant  local,  d'organiser  la  publicité  qui  joue  un  si  grand  rôle,  en  Amérique, 
pour  la  plupart  des  articles. 

Disons  encore  que  toutes  les  offres  doivent  être  faites  en  anglais  et  qu'il  est 
indispensable  de  faire  traduire  en  cette  langue  les  prospectus,  prix-courants, 
étiquettes,  etc.  Il  est  également  nécessaire  de  se  conformer  au  système  de  monnaie, 
poids  et  mesures  usité  dans  ce  pays.  A  ce  sujet,  la  Chambre  de  commerce  française 
de  Montréal  a  publié  dans  son  numéro  d'octobre  1909  le  tableau  de  comparaison 
suivant  : 

Tableau  de  comparaison  entre  les  unités  monétaires  et  poids  et  mesures 
de  France  et  du  Canada. 

Le  dollar,  communément  appelé  piastre,  vaut  environ  5  fr.  15  ou  plus  exactement 
5  fr.  182(5  et  contient  cent  cents  ou  sous. 

La  livre  est  de  454  grammes,  le  quintal  de  45  kil.  035,  et  la  tonne  de  907  kilog. 
L'acre  équivaut  à  40  ares. 
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Le  gallon  contient  4  litres  1/2,  le  minot  ou  boisseau  36  litres,  et  le  baril 
1  hectol.  13. 

Le  mille,  mesure  de  dij^tance,  vaut  1.609  mètres. 

1  kilogramme  vaut  2  livres  canadiennes  et  2  dixièmes. 

1  quintal  métrique  vaut  2  quintaux  canadiens  et  2  dixièmes. 

1  tonne  métrique  vaut  1  tonne  canadienne  et  1  dixième. 

1  hectare  vaut  2  acres  1/2. 

KK)  litres  valent  2  minots  8  dixièmes. 

10  kilomètres  valent  (3  milles  3  dixièmes. 

Dans  le  même  bulletin,  notre  Chambre  de  Commerce  insiste  sur  la  nécessité  de- 
satisfaire  et  même  de  flatter  les  désirs  et  les  goûts  de  la  clientèle. 

«  Ce  qui  fait  la  pri-'cipale  force  des  voyageurs  de  commerce  allemands,  dit-elle 
à  ce  propos,  c'est  non  seulement  leur  connaissance  approfondie  de  la  langue  des 
paye  oii  ils  sont  envoyés,  mais  encore  le  soin  qu'ils  prennent  de  s'enquérir  des 
goûts  et  des  préférences  de  la  clientèle  qu'il  s'agit  pour  eux  de  conquérir.  Ils 
•  signalent  à  leurs  maisons  tous  les  détails  et  particularités,  même  les  plus  insi- 
gnifiants en  apparence,  sur  la  manière  de  présenter  leurs  marchandises,  la  mise  en 
boîtes  ou  en  paquets,  l'étiquetage,  les  dimensions  et  la  forme  de  l'emballage,  etc.  » 

Justes  dans  tous  les  pays  du  monde,  ces  observations  le  sont  peut-être  plu& 
encore  au  Canada, 


III.  —  Généralités. 


%  |»ro|)o*>  dcM  |»er<*«'eK  AlpiucM.  —  1  iie  iiuiivelle  convciitiuii 
du  !«»(-C-o(liard.  —  l»rojcl!»»  de  noiivelles  trouée».  —  En  octobre 
lOOÎ»  iMU  lifu  une  (Conférence  à  Berne,  entre  les  délégués  de  l'Iialie,  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne  pour  la  conrlusion  d'une  nouvelle  convention  à  propos  du  Saint- 
Gothard.  Le  texte  nouveau  doit  remplacer  les  diiTérents  concordats  stipulés  entre 
les  trois  puissances  depuis  le  l.'i  octobre  18<î!». 

Le  nouveau  traité  est  désiré  surtout  par  l'Allemagne,  qui  a  déjà  fait  ratifier  par 
son  Parlement  la  convention  de  Berne,  qui  aurait  dû  entrer  on  vigueur  le  1«'  mai 
prochain. 

Mais  ni  la  Chambre  italienne,  ni  le  Conseil  national  suisse,  n'ont  encore  comnu'ncé 
l'examen  de  ce  traité. 

Dans  les  milieux  parlementaires  italiens  on  discute  beaucoup  le  nouveau  texte, 
qui  rencontre  une  assez  vive  opposition,  surtout  de  la  part  de  la  députation  septen- 
trionale. 

I^  convention  n'est  connue  que  depuis  quelques  jours.  Bien  qu'indirectement, 
elle  intéresse  beaucoup  la  France,  son  commerce  d'exportation  et  son  industrie,  .le 
vous  en  fais  donc  coimaîire  les  articles  principaux. 

Lk  tkxtk  m;  tkmtk.  —  Le  nouveau  traité  se  comi)o.se  de  I'»  articles.  11  est 
l'œuvre  des  délégués  :  M.  le  marquis  Confalonieri  pour  l'Italie,  M.  de  Biilar  pour 
l'Allemagne,  et  .\i.  Deucher  potir  la  Suisse. 

Les  articles  i  à  7  stipulent  toutes  les  garanties  pour  que  le  chemin  de  fer  du 
Saint^Gothard  facilite  de  plus  en  plus  le  commerce  entre  l'Allemagne  et  l'Italie. 
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Par  l'article  8  «  la  Suisse  s'engage  pour  ce  qui  corcerne  le  transport  des 
voyageurs  ou  des  marchandises  de  l'Allemagne  en  Italie  ou  vice-versa,  ou  à  travers 
ces  deux  pays  à  ce  que  les  chemins  de  fer  fédéraux  accordent  aux  chemins  de  fer 
allemands  et  italiens  au  moins  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  facilités  qu'elle 
aura  concédés  soit  à  d'autres  chemins  de  fer  hors  de  la  Suisse,  soit  à  des  portions 
de  réseaux  ou  à  des  gares  quelconques  de  ces  chemins,  soit,  enfin,  à  des  gares  des 
frontières  suisses.  Les  chemins  de  fer  fédéraux  ne  pourront  prendre  part  à  quelque 
combinaison  que  ce  soit  avec  d'autres  chemins  de  fer  suisses,  en  violation  de  ce 
principe  ». 

Les  articles  suivants  fixent  les  tarifs  maxima  pour  le  transport  des  voyageurs  et 
des  marchandises. 

L'article  10  établit  que  le  tarif  maximum  pour  le  transit  du  Saint-Gothard  soit 
ainsi  fixé  : 

l'^  classe  :  cent.  10,416  par  kil. 
2*  classe  :  cent.  7.291  par  kil. 
3®  classe  :  cent.  5.208  par  kil. 

Par  l'article  11  la  Suisse  «  s'eiagage  à  ne  pas  augmenter  à  l'avenir  les  taxes  de 
transit  suisses  qui  existent  actuellement  pour  le  trafic  de  marchandises  allemandes 
et  italiennes,  et  cela  jusqu'à  ce  que  les  chemins  de  fer  allemands  et  italiens 
n'augmentent  leurs  taxes  actuellement  en  vigueur  pour  ces  trafics  ». 

Par  l'article  12,  la  Suisse  accorde  une  réduction  des  surtaxes  actuelles  de  façon 
que  la  surtaxe  de  64  cent,  pour  Rrsfeld-Chiasso  et  de  50  cent,  pour  Ersfeld-Pino 
soient  réduites  :  de  35%  à  partir  du  1'"'  mai  1910  et  de  .500/0  à  partir  du  1«'  mai  1920. 

Il  est  stipulé  qu'on  aura  recours  à  l'arbitrage  en  cas  de  contestations  relatives  à 
l'interprétation  oii  à  l'application  de  la  conventiou. 


Conventions  particulières  entre  l'Italie  et  la  Suisse.  —  Par  des  ac  -ords 
spéciaux,  l'Italie  et  la  Suisse  ont  réglé  (en  4  articles  additionnels)  les  rapports 
directs  entre  l'Italie  et  les  gares  du  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  ou  entre 
l'Italie  et  la  Suisse,  surtout  pour  les  céréales,  les  oranges  et  les  citrons. 

Il  est  convenu  aussi  que  par  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  il  doit  être  entendu 
les  lignes  et  embranchements  suivants  : 

1»  Lucerne-Immensu-Arth,  Goldan-Ginbiasco-Ghiasso  ; 

2°  Zug-Arth  Goldan  ; 

3"  Giubiasco-Pino  ; 

4°  Cadenazzo-Locarno. 

On  a  prévu  l'électrification  de  ces  lignes  ;  dans  ce  cas,  les  industries  étrangères 
devront  avoir  toute  liberté  de  prendre  part  aux  concours  pour  fournitures  du 
matériel  nécessaire. 

Il  paraîtrait  donc  que  cette  nouvelle  convention,  si  favorable  à  l'Italie,  ne  devrait 
trouver,  au  Parlement  italien,  que  des  partisans  convaincus. 

Mais  il  n'en  est  rien.  Et  l'écho  de  ces  oppositions  étant  arrivé  jusqu'en  Suisse^ 
le  Conseil  national  a  renvoyé  la  discussion  du  traité  jusqu'après  son  approbation 
par  l'Italie. 

L'opposition  la  plus  vive  à  la  convention  de  Berne  s'est  produite  en  Suisse» 
surtout  parmi  les  représentants  des  cantons  français  et  la  presse  genevoise.  On  a 
donc  saisi  volontiers  ce  prétexte  pour  ajourner  l'adoption    définitive   de  l'accord 


—  128  — 

tant  désiré  par  l'Allemagne.  Mais  il  faut  iioier  que,  par  une  disposition  i)arti<iilière 
de  traité,  il  aura  un  ofTet  rétroactif  —  quelle  que  soit  l'époque  de  son  entrée  en 
vigueur  —  au  l'"'  mai  1009. 

PocR  LN  M>LVE\u  PEKCEMKNT  DES  Alpes.  —  Gouime  je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  toute 
la  députation  de  l'Italie  septentrionale  est  opposée  à  l'approbation  du  traité,  avec 
un  ancien  ministre,  M.  Rubini,  à  sa  tète. 

J'ai  interrogé  différents  députés  pour  connaître  exactement  la  pensée  de  l'oppo- 
sition. Il  en  résulte  que,  si  celle-ci  est  unanime  pour  le  rejet  des  propositions 
ministérielles,  elle  ne  l'est  point  sur  le  choix  du  nouveau  percement  réclamé  par 
les'  Italiens. 

En  effet,  tandis  que  les  Lombards  réclament  le  percement  du  Splugen,  soutenus 
par  les  Génois  et  les  Vénitiens,  les  Piémontais  donnent  leurs  préférences  au  Gréïna, 
qui  avantagerait  leur  région. 

Le  Greïna  a  l'appui  de  la  Chambre  de  Turin,  car  cette  ville  serait,  par  lui,  eu 
plus  directe  communication  avec  les  marchés  du  nord. 

Mais  le  Greïna  a  —  aux  yeux  de  la  nation  —  le  grave  défaut  de  se  trouver 
(comme  le  Saint-Gothard)  entièrement  en  territoire  Suisse. 

Le  Sj'lugen  (qui  serait  plutôt  à  l'avantage  de  Milan  et  de  Gènes)  a  pour  lui  le 
grand  avantage  d'offrir  (comme  le  mont  Genis)  le  débouché  sud  directement  en 
territoire  italien. 

L'opposition  étant  ainsi  partagée,  je  suis  prescjue  certain  que  les  propositions  du 
gouvernement  finiront  par  passer  ;  mais  non  avant  juin  ou  juillet. 

Et  le  débat  sera  très  vif  et  aura  tout  au  moins  cet  avantage  de  porter  au 
Parlement  la  question  d'un  nouveau  percement  des  Alpes,  qui  est  devenu  néces- 
saire. Question  dont,  jusqu'à  présent,  ne  se  sont  occupées  que  la  presse  et  la 
Chambre  de  commerce. 

Vous  remarquerez  avec  moi  qu'il  y  aurait  un  moyen  de  tout  arranger  et  de 
donner  satisfaition  à  tous  les  intéressés,  en  faisant  taire  les  rivalités  entre  Milan 
et  Turin,  entre  les  partisans  du  Splugen  et  défenseurs  du  Greïna. 

Il  s'agirait  de  profiter  de  la  présence  au  pouvoir  d'un  grand  ami  du  progrès, 
M.  Luzzatti,  l'homme  le  mieux  doué  pour  résoudre  un  problème  de  ce  genre  et 
donner  à  l'Italie  et  à  son  commerce  d'exportation  deux  nouvelles  percées  à  travers 
les  Alpes. 

Celle  du  Splugen  avec  les  pays  du  nord,  celle  du  .I/o;;/ /?/^'>(r  avec  sa  sœur  latine. 

L'œuvre  est  grandiose,  n)ais  possible.  Et  l'on  devrait  y  travailler  avec  une  égale 
ardeur  en  deçà  et  au  delà  des  Alpes  ! 

LE   .SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


LiHeImp.lDauL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


Séance  du  16  décembre  1909. 


ITINÉRAIRE  PITTORESQUE  ET  ARCHÉOLOGIttUE 

DANS    LE 

BAS-LIMOUSIN    ET    LE    PÉRIGORD 

Par  M.  J.  FOURGOUS. 


Les  régions  du  Bas-Limousin  et  du  Périgord  comptent  assurément 
parmi  les  plus  captivantes  de  France  pour  le  touriste  amoureux  de 
beaux  sites  et  curieux  d'archéologie.  Elles  ont  pour  elles  les  vallées 
de  la  Vézère  et  de  la  Dordogne  aux  paysages  tantôt  larges  et  riants, 
d'autres  fois  sauvages  et  encaissés  entre  des  falaises.  Sur  le  bord  de 
ces  vallées  ou  aux  environs,  ce  sont  de  petites  villes  aux  aspects 
vieillots,  de  vieux  manoirs  brillamment  restaurés,  des  castels  en  ruines 
et  deux  chefs-lieux  riches  en  souvenirs.  On  y  trouve  enfin,  près  de 
Périgueux,  aux  E5^zies  où  l'on  a  recueilli  de  nombreux  vestiges  de 
l'homme  quaternaire,  un  attrait  fort  original  qui  ne  se  rencontre  guère 
ailleurs  qu'en  quelques  points  des  Pyrénées  Centrales  ou  dans  le 
Nord-Ouest  de  l'Espagne  :  des  grottes  préhistoriques  possédant  dans 
leur  sein  les  œuvres  d'art  les  plus  anciennes  du  monde,  des  peintures 
et  des  gravures  sur  roche  remontant  à  7  ou  8.000  ans. 

Pour  le  touriste  venant  de  Paris,  l'accès  de  la  région  est  à  Uzerche, 
à  1  heure  de  Limoges,  sur  la  grande  route  de  Toulouse  ;  à  gauche  de 
celle-ci,  il  peut  excursionner  facilement  dans  le  département  de  la 
Corrèze,  à  droite  dans  celui  de  la  Dordogne. 

Cette  petite  ville  d'Uzerche  est  bâtie  à  1.500  mètres  de  sa  gare  dgns 
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une  dos  plus  fières  et  des  plus  curieuses  situations  de  la  Fi-ance 
Centrale.  On  la  découvre  tout  à  coup  du  faubourg  Ste-Eulalie  au  sommet 
d'une  côte  et  la  vision  est  aussi  féerique  (juo  l'apparition  subite  de 
Rocamadour  au  village  de  THospilalet  dans  le  Haut  Quercy.  Imaginez 
en  elfet  une  arête  roclieuse  que  conlourne  la  Vézère  et,  s'étalant  en 
amphithéâtre  sur  cette  arête,  une  masse  de  vieux  logis  pittoresques  aux 
toits  aigus,  aux  tourelles  élancées  ;  une  église  avec  murailles  à 
mâchicoulis  et  clocher  roman  couronne  le  tout  à  ravir  et  le  tableau 
est  complété  par  l'opulente  végétation  des  campagnes  voisines. 

L'intérieur  de  la  localité  est  fort  curieux  à  visiter  avec  son  ancienne 
église,  reste  d'un  important  couvent  de  Bénédictins  et  sa  Porte  Bara- 
chaude  telle  qu'elle  était  au  XIIF  siècl<%  avec  sa  niche  abritant  encore 


VI  K    GKNKUM.l!;    n  r/.KKCMI 


une  statue  de  la  Vierge.  On  y  est  arrêté  aussi  à  tout  moment  par  (b^s 
fenêtres  à  meneaux  ou  des  portes  aux  belles  arca turcs  ;  elles  marquaient 
jadis  la  demeure  d'une  vieille  aristocratie  et  d'une  riche  bourgeoisie, 
et  peu  d'entre  elles  heureusomeni  ont  été  profanées  par  la  vie  moderne. 
D'Uzerche,  il  f.-nit  continuor  vers  Ti'cignac  \y,\v  un  pclil  cliciniii  i\o. 
fer  départemental  ;    on  traverse  d'ailleurs   ainsi   d'immenses   clialai- 
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gneraies  et  des  bois  sans  fin  do  chôiies  et  de  hêtres  qui,  avec  les  landes 
de  bruyère,  sont  toute  la  campagne  limousine. 

Treignac  est  un  gros  chef-lieu  de  canton  ayant  aussi  pour  site  un 
méandre  de  la  Vézère  découpant  profondément  le  plateau.  Très  curieux 
par  ses  souvenirs  du  passé  et  ses  pittoresques  recoins,  il  a  surtout 
un  vieux  quartier  ayant  dévalé  jusque  dans  la  gorge  ;  le  fond  est 
occupé  par  un  vieux  pont  ogival  enguirlandé  de  lierre  et  il  faut 
voir  d'en  bas  les  bâtisses  grisâtres,  les  balcons  de  bois,  et  la  rue  bien 
en  pente  que  domine  une  antique  église. 

Aujourd'hui,  la  ville  compte  de  plus  un  quartier  tout  neuf  le  long  de 
la  grand'route  avec  de  séduisantes  villas  où  l'on  vient  l'été  en  villé- 
giature  et  c'est   encore ,    au  point  de  vue   commercial ,    un    centre 
fort  important  où  l'on 
vient  de  loin  s'appro- 
visionner. Les  femmes 
des     Monédiôres      y 
pratiquent  même    un 
usage   fort   original  : 
lorsqu'elles  ont  besoin 
de  quelque  étoffe,  elles 

l'échangent pour 

leur  chevelure.  Les 
marchands  savent 
d'ailleurs  les  tenter  et 
pour  quelques  mètres 
d'une  vulgaire  in- 
dienne, ils  obtiennent 
facilement  tout  un 
trésor  ;  ce  singulier 
trafic  se  pratique  d'ail- 
leurs à  l'occasion  dans 
d'autres  localités  du 
Limousin. 


^  JlÎi4-J 


LE   VIEUX   TUEIONAC, 


De  Treignac,  repre- 
nant le  chemin  à  voie 
étroite   qui  vous  y  a 

conduit,  vous  pouvez  vous  rendre  à  Tulle  qui  est  un*^  des  villes  de  France 
les  plus  étroitement  resserrées  ;  pour  une  population  de  17.000  habitants 
elle  s'étend,  en  effet,  sur  plus  de  3  kilomètres,  et  si  certains  quartiers 
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sont  éUiblis  parfois  dans  des  conditions  topugraphiques  peu  favorables 
à  la  commodité  des  habitants,  ils  sont  d'un  agencement  si  pittoresque 
qu'ils  séduisent  le  touriste.  Ici,  ce  sont  dos  maisons  séparées  du  rocher 
par  une  éti'oite  cour  et  mises  en  communication  avec  leurs  jardins  par 
des  passen-'lles  jetées  du  grenier  ;  là,  des  ruelles  escarpées  où  l'on  a 
dû  faire  des  marches  et  oîi  les  demeures  sont  enchevêtrées  à  plaisir, 
chevauchant  en  désordre  les  unes  au-dessus  des  autres.  Dans  d'autres 
quartiers  de  la  ville ,  il  y  a  aussi  à  voir  plusieurs  beaux  logis 
des  XIV®,  XV«  et  X\'I''  siècles,  telle  cette  Maison  de  l'Abbé,  sur  la 
grand'place,  d'un  bon  style  de  transition,  dont  les  accolades  et  les  porcs 
épies  sculptés  sur  les  linteaux  semblent  indiquer  répo((ue  de  1490  à 
1520.  L'Eglise  Cathédrale  St-Martin  est  enfin  un  intéressant  monument 
des  XIP  et  XI \'®  siècles,  auquel  sont  encore  adossés  des  cloîtres  et  une 
salle  capitula  ire. 

Tulle  est  un  très  bon  centre  d"excursions,  et  entre  autres  buts,  on 
peut  signaler  Argentat  et  Gimel. 

Argentat,  à  30  kilomètres  au  Sud  (1),  est  un  pittoi-esque  chef-lieu  de 
canton  occupant  le  centre  d'une  petite  plaine  que  traverse  la  Dordogne 
et  que  couronne  un  cercle  de  collines  couvertes  de  vignobles  et  d'arbres 
fruitiers.  Un  tableau  très  gai  et  très  vivant  s'y  découvre  du  milieu  du 
pont  sur  les  deux  bords  de  la  rivière  ;  c'est  l'une  des  plus  curieuses 
réunions  qu'on  puisse  rêver  de  toits  en  auvents  et  de  mansardes  sur  des 
maisons  basses  à  galeries  varies  ou  rouges. 

D'Argentat,  on  peut  aller  visiter  les  ruines  de  Merle  dont  les  donjons, 
les  tours  et  les  pans  de  muraille  recouverts  de  lierre  ou  [)erdus  dans 
les  herbes  folles  se  dressent  prodigieusement  sur  une  presciu'île  rocheuse 
que  contourne  la  Maronne.  En  remontant  la  Dordogne,  on  peut  aussi 
se  rendre  à  Xeuvic  qui  est  un  point  d'accès  à  de  jolies  gorges  (2),  et  en 
descendant  la  mémo  rivière,  gagner  Beaulieu  (3),  une  cocjuatte  petite 
ville  bien  connue  pour  son  église  du  XI 1''  siècle  dont  le  portail  Sud  est 
une  merveille  de  la  sculpture  romane. 

Si,  après  être  allé  ;'i  Argentat,  vous  revenez  à  Tulle,  Gimol  est  tout 


(1)  D<*SM'rvi  l'.'ir  In  ligiif  île  Tnlli'  ;'i  Aryciii.'il,  des  (ilicmiiis  do  fer  do  la  (lorrèze. 

(ii  Uii  Itoii  clioiniii  d'un  di'velopi.oinoiit  do  O'i  kilonn'tpos  part  d'Arjçentat,  loiigo 
in  rive  gauolio  di;  In  Dorduj^iio  jii.s(|ii'au  pont  do  Spoiiloiir  où  il  passe  sur  la  rive 
ilroite  pour  nllor  (iiiir  à  Noriiôjoiix  ;  ilo  là,  on  [lout  f^ajçnor  Hort  facilement. 

Ci)  Heaiiiiou  pi'iii  toutefois  se  visiter  pins  facilement  do  la  station  de  Mretenoiix 
(ligne  d"'  Si-I».'tii.s  [irùs  Mortel  à  Arvaiil),  dont  elle  n'est  qn  a  (i  kilomètres. 
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près,  à  13  kilomètres  de  la  ville  (1).  C'est  un  hameau  aux  masures 
bien  pauvres  que  voisine  une  gorge  profonde  où  un  torrent,  la  Montane, 
s'abat  dans  l'abîme  d'une  hauteur  de  143  mètres,  par  quatre  chutes 
successives;    la  quatrième  tombe  dans  un  ravin  terrible  et  désolé, 


GRANDE   C.VSCADE    DE    GIMEL. 


«  rinferno  »,  que  domine-  tout  en   haut,  sur  un  roc,   l'ermitage  en 
ruines  de  St-Etienne  de  Braguse. 

Ces  cascades  de  Gimel  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  l'artiste  et  de 


(1)  Par  le  chemin  de  fer,  c'est  la  première  station  après  Tulle  sur  la  ligne  do 
Brive  à  Ussel  ;  le  village  est  à  1  kilomètre  1/2  de  .la  gare  par  une  jolie  route 
ombragée  de  châtaigniers. 
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récrivain  bien  couiiu,  M.  ^'uillie^  ;  c'est  un  homme  de  goût  et  les 
rustiques  aménagements  qu'il  a  fait  exécuter  dans  son  domaine 
n'enlèvent  rien  aux  charmes  sauvages  du  site. 

Entre  Tullo. et  Brive,  il  faut  aussi  faire  un  arrêt  à  Aubazine,  un 
coquet  petit  village  enchâssé  dans  la  verdure  sombre  des  châtaigniers. 
On  y  visite  l'église  d'une  ancienne  abbaye  cistercienne  consacrée  en 
1 167,  très  simple  do  lignes  et  sobre  d'ornements  comme  le  voulait 
St-Bernard  par  esprit  d'opposition  à  la  richesse  décorative  des  églises 
Clunisiennes  ;  à  l'intérieur,  se  voit  notamment  le  tombeau  de  St-Etienne 
qui  est  une  œuvre  excellente  du  XIIP  siècle,  fort  bien  conservée. 

Aux  environs  d'Aubazine,  toutes  les  promenades  sont  agréables  ; 
vous  pouvez  aller  par  exemple,  tout  près,  jusqu'aux  ruines  de  l'abbaye 


AiBAZiNK  fCorrèze). 


de  Coyroux  où  (juelques  pans  de  murs  marquent  encore  un  ancien 
monastère  de  femmes  dont  l'austérité  était  vraiment  eflTrayanle,  sans 
vif  en  commun,  (hins  un  silence  absolu  et  continuel.  Les  hommes 
élaienl  rigoureusement  bannis  do  ce  lieu  de  retraite  et  lorsque  le  très 
vieux  moine  d'Aubazine  chargé  des  |)rovisions  venait  à  Coyroux,  il 
déposait  s<'S  paniers  enlie  deux  porles  ot  se  siiuvait  à  toutes  jambes,  île 
peur  d'entrevoir  quelque  cornette. 

Pou  ajtiès  Aubazine,  un  est  vite  à  Brive,  agréablement  situé  dans  une 
large  vallée  (jue  dominent  des  coteaux  fcrliies  (out  chargés  de  vignes 
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6t  de  forêts  verdoyantes.  La  ville  a  conservé  de  son  passé  le  souvenir 
d'une  population  héroïque,  vive,  alerte,  toujours  en  éveil,  et  ces 
qualités,  jointes  à  une  grande  fierté  d'âme,  lui  ont  valu  le  surnom  de 
Gaillarde  qu'elle  conserve  encore  de  nos  jours.  Gomme  monuments 
anciens,  elle  ne  compte  guère  qu'une  curieuse  église  du  XIP  siècle  et 
quelques  rares  vieux  logis. 


L'archéologie  a  bien  plus  sa  place  à  Périgueux  qui,  aux  temps  lointains 
de  l'occupation  Romaine,  était  Vésone  la  riche,  avec  de  somptueuses 
villas,  des  temples  majestueux,  des  arènes  immenses,  des  thermes  aux 
marbres  merveilleux.  Elle  s'était  constituée  autour  d'un  sanctuaire 
dédié  à  sa  déesse  tutélaire  et  dont  il  reste  encore  une  ruine  très 
imposante. 

Aux  alentours  de  ce  temple,  dnns  le  quartier  de  la  Cité,  il  faut  aussi 
voir  surtout  le  château  Barrière,  très  évocateur,  dont  la  base  est 
Romaine  et  où  toutes  les  époques  sont  représentées,  jusqu'au !5^yp  siècle  ; 
puis  tout  près,  l'église  St-Etienne,  à  coupoles,  qui  date  des  XP  et 
XIF  siècles  et  possède  à  l'intérieur  un  retable  du  XAIIP  dont  les 
motifs  sont  d'un  fini  exquis. 

Un  peu  plus  loin,  on  entre  dans  le  quartier  du  Puy-St-Front  qui,  du 
X"  au  Kiy*"  siècle,  fut  une  autre  ville,  indépendante  et  rivale  de  la  Cité. 
Là,  une  église  de  premier  ordre  retient  surtout  l'attention,  la  Cathé- 
drale St-Front.  C'est  un  édifice  byzantin  dont  la  date  a  été  pendant 
longtemps  une  des  questions  les  plus  controversées  de  notre  histoire 
monumentale  ;  on  l'a  cru  d'abord  de  la  fin  du  X*"  siècle  et  contemporaine 
de  St-Marc  de  Venise,  mais  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  l'édifice 
actuel  a  fait  suite  à  une  église  romaine  incendiée  en  1120  et  ne  date 
que  du  commencement  du  XIP  siècle  (1) 

A  l'intérieur,  elle  forme  une  croix  grecque  voûtée  de  cinq  grandes 
coupoles  à  pendentifs  reposant  sur  d'énormes  piliers  ;  à  l'extérieur,  le 
monument  est  surtout  à  voir  du  côté  de  la  Dordogne  où  son  ensemble 
est  d'un  effet  très  réussi  avec  sa  masse  de  dômes,  ses  clochetons  et  son 
clochei-  de  style  étrange. 


(1)  Dans  une  savante  communication  sur  les  églises  à  coupoles  faite  à  l'Académie 
des  Inscriptions  (Séance  du  24  Septembre  1909)  .M.  le  Comte  de  Lasteyrie  l'a 
définitivement  démontré  par  une  étude  de  textes  et  une  comparaison  du  monument 
avec  d'autres  édifices  de  la  région. 
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Tout  autour  de  St-Front,il  y  a  encore  pour  séduire  le  visiteur  dans 
les  voies  étroites  de  la  vieille  ville  épis<-opale,  les  vieux  logis  des  Faure 
de  Gardonne,  des  A'assinhac  d'Iniecourt,  l'hôtel  de  St-Astier  et  sur  les- 
bords  de  l'Ile,  deux  pittoresques  maisons  des  XV^  et  XVP  siècles. 

Si  après  avoir  vu  et  admiré  tout  cela,  le  touriste  veut  excursionner 


CATHÉDRALE   ST-KRONT,    A    PÉRIGUEUX. 


aux  environs  do  Périgueux  ,  il  peut  se  diriger  agréablement  vers: 
Bourdoille  et  Brantôme. 

1^  première  de  ces  localités  était  jadis  le  siège  d'une  des  quatre 
grandes  baronies  du  Périgord.  Une  falaise  élevée  y  surplombe  le 
cours  d'une  petite  rivière  et  sur  cet  emplacement  de  choix  subsiste  un 
ensomble  de  constructions  anciennes  comprenant  deux  châteaux  :  le 
plus  ancien  est  du  XIV"  siècle,  l'autre  est  une  belle  construction  de  la 
Renaissance  édifiée  par  une  grande  dame,  Jacquctte  de  Montbon, 
personne  très  experle  en  géométrie  et  en  arrhilechire  ;ni  point  (l'jnMMr 
fait  elle-même  les  plans  de  son  manoir. 

<^iianl  ;i  l;r.inlôme,  c'est  une  antique  petite  ville  auxquelles  ses 
roches  pitlores(jucs,  ses  belles  eaux  et  ses  jjonts  forment  un  cadre  très 
séduisant  et  où  sommeille  encore  une  abbaye  fondée  Jadis  par  Charle- 
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magne.  Au  point  de  vue  historique,  la  localité  est  riche  en  souvenirs  et 
un  touchant  intermède  mérite  notamment  d'être  rapporté,  du  temps 
que  Pierre  de  Bourdeille  tenait  le  bénéfice  durant  les  guerres  de 
religion  :  Coligny  avec  toute  sa  troupe  mit  de  lui  même  bas  les  armes 
devant  Brantôme  et  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  l'abbé.  C'étaient,  il  est 
vrai,  deux  vieilles  connaissances  de  la  cour  des  Valois  ;  Pierre  de 
Bourdeille  était  aussi  un  peu  parent  avec  la  femme  de  Coligny  et'  il 
raconte  lui-même  qu'il  fit  à  ses  hôtes  bonne  chère  en  devisant  des 
choses  du  temps  avec  le  prince  de  Navarre  qui  était  de  la  troupe. 

De  Brantôme,  il  faut  revenir  sur  ses  pas  jusqu'à  Périgueux  et 
descendre  vers  le  Sud  pour  rejoindre  aux  Eyzies  la  vallée  de  la  Vézère 
qui  se  distingue  en  cet  endroit  par  des  roches  et  des  falaises  aux  dispo- 


VALLEE  DE  LA  YEZERE  AUX  EYZIES. 


sitions  les  plus  curieuses  :  ce  sont  tantôt  de  longues  corniches  hori- 
zontales, s'étageant  parfois  les  unes  au-dessus  des  autres  sur  le  flanc 
d'un  massif  calcaire  très  élevé;  ailleurs,  les  saillies  de  la  roche  ne 
sont  ni  continues  ni  régulières,  mais  elles  prennent  alors  des  formes 
vraiment  étranges  rappelant  par  exemple  d'énormes  champignons. 

La]  localité  des  Eyzies  est  un  centre   admirable  pour  les  études 
préhistoriques.  Le  petit  coin j  de  France  qui  s'étendiJ  aux  alentours  et 
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qui  est  universellement  connu  du  monde  savant  a  été  en  elîet  habité 
dès  la  plus  haute  antiquité  ;  il  a  consei'vé  comme  tel  dans  ses  grottes 
des  restes  infiniment  précieux  de  Fart  et  de  l'industrie  de  nos  ancêtres, 
principalement  de  Tâge  du  renne. 

Déjà  dans  le  deinier  quart  du  XIX''  siècle,  Lartet,  Christy,  Massénat, 
Mortillet  avaient  recueilli  dans  les  grottes  des  Eyzies,  de  Cro-Magnon, 
du  Moustier  et  dans  les  abris  de  Laugerie-Basse,  de  Laugerie-Haute  et 
de  la  Madeleine,  de  très  nombreux  silex  taillés  et  de  remarquables 
gravures  sur  os  et  sur  ivoire. 

Les  peintures  et  les  gravures  sur  roche  que  nous  avons  signalées  au 
début  de  cet  article  et  dont  l'authenticité  ne  fait  aucun  doute,  ont  été 
découvertes  en  1901  ;  elles  représentent  des  animaux  et  s'observent 
surtout  aux  grottes  de  Font-de-Gaume  et  des  Combarelles. 

A  Foat-de-Gaume,  ce  sont  surtout  des  peintures  où  le  bison  est  le 
plus  fréquemment  représenté,  mais  à  C(Mé  il  y  a  aussi  des  aurochs,  des 
rennes,  des  cerfs,  des  chevaux,  des  antilopes.  Ces  animaux  sont  d'une 
facture  absolument  saisissante,  d'un  mouvement  et  d'une  allure  tout 
à  fait  vivants,  qui  étonne  vraiment  et  séduit  aussi  ;  les  couleurs  les 
plus  usitées  sont  l'ocre  rouge  et  le  noir  formé  avec  du  bioxyde  de 
manganèse,  et  l'on  est  arrivé  parfois  grâce  à  leur  combinaison  à  un 
certain  modelé. 

Aux  Combarelles,  ce  sont  plutôt  des  gravures  que  l'on  observe  avec 
les  mêmes  animaux  qu'à  l'autre  grotl(%  et  dans  tous  les  dessins  il  n'y  a 
pas  en  général  que  des  contours.  L'œil  est  le  plus  souvent  particu- 
lièrement soigné  et  il  y  a  des  hachures  pour  bien  marquer  le  caractère 
de  la  bête  et  rendre  l'aspect  de  son  poil  ;  les  pattes  aussi  sont  assez 
détaillées. 

On  peut  se  demander  quel  éiait  le  but  de  toutes  ces  œuvres.  II  n'était 
pas  exclusivement  artistique,  si  même  il  l'étail.  D'après  l'opinion 
généralement  admise,  l'objet  des  auteurs  a  été  en  ellét  avant  tout 
d'exercer  une  action  sur  les  animaux  (ju'ils  représentaient  ;  leurs 
œuvres  sont  des  talismans  de  chasseurs  qui  craignaient  de  manquer  de 
gibier  el  cette  explication  est  très  vraisemblable,  car  à  toutes  les  phases 
très  primitives  de  l'évolution  humaine,  la  magie  joue  un  rôle  consi- 
dérable et  s'associe  à  toutes  les  formes  de  l'activiU''. 

Quoi  qu'il  on  soit,  il  faut  surhtui  lelenir  dans  ces  peintures  et  ces 
gravures  uin'    récllf  émotion  d'art  el  l'on  conserve  toujours  d'une 
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visite  à  Font-de-Gaume  et  aux  (>ombarelles  le  plus  impressionncint  des 
souvenirs  {[). 

De  la  région  des  Eyzies,  on  peut  gagner  rapidement  la  vallée  de  la 
Dordogne  et,  en  la  remontant  par  la  ligue  du  Buisson  à  Souillac,  on 
est  bientôt  à  Beynac,  l'une  des  situations  les  plus  curieuses  du  Périgord. 
Un  formidable  château 


assez    intact   et 
ancienne     église 


une 
se 
dressent  ici  sur  un  à 
pic  de  50  mètres  qui 
s'avance  vers  la  ri- 
vière ;  un  village  s'y 
est  de  plus  groupé 
au-dessous  sur  des 
berges  très  étroites 
et  à  gauche  sur  un 
flanc  moins  abrupt 
du  promontoire.  La 
boui'gade  eut  jadis  son 
importance  et  le  châ- 
teau qui  la  dominait 
appartenait  à  des  ba- 
rons fort  puissants  en 
Périgord  .du  XIP  au 
XVllP  siècle. 

De  Beynac  ,  pour 
faire  une  excursion 
fort  agréable,  il  faut 
quitter  le  train  et  se  diriger  vers  Domme  en  suivant  la  Dordogne. 

On  verra  sur  la  route  Fayrac,  qui  est  un  manoir  restauré  avec  art, 


BEYNAC. 


(1)  Les  deux  grottes,  situées  à  1  kilomètre  1/2  et  2  kilomètres  environ  des 
Eyzies,  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  l'Etat  ;  on  les  visite  en  s'adressent  à  des 
maisons  qui  se  trouvent  auprès.  Avant  de  se  mettre  en  route,  le  touriste  curieux 
pourra  demander  d'utiles  indications  à  l'aimable  instituteur  des  Eyzies,  M.Peyrony, 
un  érudit  préhistorien  qui  a  d'ailleurs  découvert  les  richesses  de  Font-de-Gaume. 

Il  existe  sur  le  sujet  toute  une  littérature,  mais  surtout  un  fort  bel  ouvrage 
spécial  à  Font-de-Gaume,  dû  à  MM.  Breuil,  Capitan  et  Peyron.y,  et  publié  sous  les 
auspices  de  S.  A.  le  Prince  de  Monaco,  dans  la  même  collection  qu'un  ouvrage  de 
MM.  Cartailhac  et  Breuil  sur  la  caverne  d'Altamira  (Espagne). 
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du  XV*"  siècle  et  de  la  Renaissance  ;  puis,  à  Castelnaud,  dans  une 
situation  aussi  escarpée  que  celle  de  Beynac,  un  château  qui,  ^bien 
qu'en  ruines,  est  très  intéressant  au  point  de  vue'militaire.  Un  peu  plus 

loin,  à  La  Roque-Ga- 
geac,  la  berge  étroite 
court  sous  un  roc  de 
7(  >  à  80  mètres  de  haut, 
où  de  vieilles  maisons 
s'échelonnent  comme 
elles  peuvent ,  tout 
embrouillées  et  sépa- 
rées entre  elles  par 
de  petits  jardins  sus- 
pendus. 

Cette  localité  de  la 
Roque- Gageac ,  qui 
portait  le  ciiâteau  de 
révèque  de  Sarlat , 
fut  vraiment  quelque 
chose  du  XIII*  au 
XVP  siècle.  Son  his- 
toire oll're  le  souvenir 
de  notables  person- 
nages et  Ton  cite 
d'un  de  ses  hôtes  , 
Armand  de  Solignac, 

un  madrigal  patois  délicieux  (jui,  mêuu'  «n  français,  n'est  pas  sans 

saveur. 

Depuis  que  lu  m'as  donné  ton  cœur  —  gentil  berger,  en  gage  — 
je  ne  l'ai  vendu  ni  prêté  — j'en  ai  fait  meilleur  usage —  je  l'ai  pris, 
je  l'ai  mêlé  avec  le  mien  —  je  ne  sais  plus  quel  est  le  lien. 

L'ai  prest,  l'ai  niosdat  en  lou  meou. 
Non  sal)i  pu  i|Uid  es  \nu  teou. 

Trois  kilomètres  de  plus  et  l'on  est  à  Domme  qui  occupe  le  sommet 
d'un  plateau  dans  une  position  toujours  poétique.  Une  forteresse  y 
exista  longtemps  et,  en  12^<(),  Philippe  le  Hardi  y  créa  une  bastide  avec 
des  franchises  très  étendues.  Elle  conserve  do  son  passé  de  petites  rues 


VIKIIJ.K    ULK    A    iMiMMi;. 
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montantes  très  pittoresques  et  les  restes  d'une  enceinte  où  se  remarque 
surtout  un  ouvrage  important  du  XIIP  siècle. 

De  Domme,  pour  ne  pas  revenir  sur  ses  pas,  on  peut  aller  rejoindre 
la  ligne  du  Buisson  à  Souillac  soit  à  Sarlat  qui  est  une  ville  curieuse, 
soit  à  la  station  de  Garsac  et  en  suivant  en  ce  dernier  cas  la  vallée  de 
la  Dordogne  qui  offre  notamment  le  joli  paysage  du  château  de 
Montfort  (1). 

L'on  arrive  ainsi  aux  portes  du  Haut-Quercy  et  le  touriste  qui  dispo- 
serait encore  de  quelque  temps  compléterait  agréablement  l'itinéraire 
que  nous. venons  de  tracer  par  la  visite  de  sites  charmants  et  de 
curiosités  fort  intéressantes  dans  le  nord  du  département  du  Lot. 

Il  nous  suffira  de  citer  seulement  pour  terminer  cet  article  :  Lacave, 
Carennac,  St-Céré,  Castelnau-Bretenoux,  Padirac  et  Rocamadour  qui, 
à  divers  titres,  sont  tous  des  merveilles 

J.    FOURGOUS. 


COMMUNICATION 


LA  COMMISSION  EUROPÉENNE  DU  DANUBE 


M.  EMMA.NUEL  PORUMBARU,  Ancien  Ministre  des  Travaux  publics, 
Vice-Président  de  la  Chambre  des  Députés  à  Bucarest,  a  bien  voulu  sur 
la  demande  de  notre  Président  nous  autoriser  à  reproduire  sa  très 
intéressante  étude  suivante  sur  la  Commission  Européenne  du  Danube. 
Nous  le  remercions  bien  vivement. 


La  question  de  la  liberté  de  navigation  occupe  une  place  importante 
dans  l'histoire  des  temps  modernes.  Ce  n'est  toutefois  que  vers  la  fin 
duXVIlP  siècle  qu'un  mouvement  d'opinion  commence  à  se  manifester 
en  Europe  en  faveur  de  l'idée  de  la  libre  navigation.   Pour  mieux 


(1)  L'excursion  Beyiiac-Domme-Sarlat  ou  Garsac  estd'une  vingtaine  de  kilomètres. 
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pi-éciscr  ce  point  historique,  on  peut  dire  que  la  théorie  qui  tend,  d'une 
manière  générale,  à  l'affranchissement  des  cours  d'eau,  et  spécialement 
de  ceux  (jui  séparant  ou  traversent  plusieurs  États,  a  trouvé  pour  la 
première  fois  une  manifestation  éclatante  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire de  la  France,  notamment  lorsque  le  Conseil  exécutif 
provisoire  de  la  République,  faisant  dans  un  document  officiel  une 
distinction  formello  entre  les  fleuves  nationaux  et  les  fleuves  interna- 
tionaux, proclama,  relativement  à  ces  derniers,  les  principes  dont 
devait  découler,  plus  tard,  la  liberté  de  navigation  au  profit  des  Etats 
riverains. 

Il  est  inutile  d'analyser  les  événements  qui  ont  provoqué  à  cette 
époque  l'intervention  du  Conseil  de  la  République  ;  mais  les  termes 
dans  lesquels  ce  grand  corps  administratif  motiva  son  mémorable 
arrêté  méritent  d'être  rappelés,,  car  ils  résument  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  dans  une  formule  aussi  claire  qu'énergique,  toute  la  théorie 
juridique  de  la  libre  navigation  fluviale.  Ce  document,  qui  peut  être 
considéré  comme  le  précurseur  de  toutes  les  mesures  qui  ont  été  prises 
plus  tard  sur  cette  matière,  établissait  le  principe  «  que  le  cours  des 
fleuves  est  la  propriété  commune  et  in;iliénablc  de  toutes  les  contrées 
arrosées  par  leurs  eaux,  et  qu'une  nation  ne  saurait  sans  injustice 
prétendre  au  droit  d'occuper  exclusivement  le  canal  d'une  rivière  et 
d'empêcher  que  les  peuples  voisins  qui  bordent  les  rivages  supérieurs 
ne  jouissent  du  même  avantage.  Un  tel  droit,  ajoutait  le  préambule  de 
l'acte,  est  un  reste  des  servitudes  féodales,  ou  du  moins  un  monopole 
odieux  qui  n'a  pu  être  établi  que  par  l'impuissance  ;  il  est  consé- 
quemment  révocable  dans  tous  les  moments  et  malgré  toutes  les 
conventions,  parce  que  la  nature  ne  reconnaît  pas  plus  de  peuples  que 
d'individus  privilégiés  et  quo  los  droits'  de  l'homme  sont  à  jamais 
imprescriptibles.  » 

Cette  idée  généreuse  devait  faire  son  chemin. 

Elle  prit  bientôt  la  forme  et  l'importance  d'une  stipulation  interna- 
tionale et  ne  tarda  pas  à  devenir  un  principe  du  droit  public  européen. 
En  effet,  au  Congrès  (jui  a  eu  lieu  à  Vienne  en  181.5  et  dont  les  traités 
sont  restés,  jus(iii"à  la  guerre  do  Crimée,  le  fondement  du  droit 
international,  les  grandes  puissances  européennes  proclamèrent,  en 
lermr^s  formels,  le  pi-incipo  de  la  libi-e  navigation  fluviale,  en  déclarant, 
par  l'art.  l(»y  d<î  l'Acte  final  qui  y  fut  signé,  que  la  navigation  dans  tout 
le  cours  des  rivières  communes  à   plusieurs  Etals  sera  entièrement 
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libre  et  ne  pouri-a,  sous  le  rapport  du  commerce,   être  interdite  à 
personne . 

Mais  ce  fut  le  traité  de  Paris  du  30  mars  1856  qui  acheva  l'œuvre 
commencée  à  Vienne.  Ce  traité  stipula  qu'à  l'avenir  les  principes 
établis  au  Congrès  de  1815  seront  appliqués  au  Danube  et  à  ses  embou- 
chures. Les  puissances  signataires  déclaraient,  en  même  temps,  que 
cette  disposition  fera  partie  du  droit  public  de  l'Europe  et  sera  placée 
sous  leur  garantie  collective. 

Afin  d'assurer  la  réalisation  de  ce  principe,  le  traité  de  Paris 
instituait  deux  commissions:  l'une  temporaire,  composée  des  repré- 
sentants des  sept  puissances  signataires,  qui  devait,  pendant  une  durée 
de  deux  ans,  exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  l'amélioration  de  la 
navigation  aux  embouchures  du  Danube  ;  l'autre,  permanente,  composée 
des  représentants  de  tous  les  Etats  riverains  du  Danube,  qui  devait,  à 
l'expiration  du  terme  de  deux  ans,  remplacer  la  commission  euro- 
péenne et  former  l'autorité  légale  de  la  navigation  sur  toute  l'étendue 
du  fleuve. 

Les  plénipotentiaires  des  puissances  ne  se  rendaient  pas  un  compte 
exact  de  l'importance  des  travaux  à  exécuter.  On  connaissait  bien  l'état 
déplorable  des  embouchures  du  fleuve,  mais  on  n'avait  encore  qu'une 
idée  vague  du  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  et  des  moyens  qui 
pouvaient  être  utilisés.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  petit  à  petit,  que  la 
question  commença  à  se  préciser,  jusqu'à  ce  qu'on  finît  par  se 
convaincre  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  de  longue  durée  et  de  haute 
utilité  internationale,  dont  les  proportions  dépassaient  de  beaucoup 
celles  qu'on  lui  avait  données  au  premier  moment. 

Rappelons  les  destinées  différentes  de  ces  deux  commissions  créées 
par  le  traité  de  Paris.  La  Commission  riveraine,  après  avoir  fait 
pendant  plusieurs  années  d'inutiles  efforts  pour  se  constituer,  a  cessé 
tacitement  d'exister,  de  par  le  traité  de  Berlin,  qui  n'en  fait  plus 
mention  dans  ses  dispositions  relatives  au  Danube.  Par  contre,  la 
Commission  européenne  fut  non  seulement  reconnue,  complétée  et 
prorogée  par  tous  les  traités  ultérieurs,  mais  elle  vit  accroître  succes- 
sivement le  cercle  de  son  activité  et  de  sa  compétence  jusqu'à  devenir 
l'institution  importante  et  nécessaire  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Aux  termes  du  traité  de  Paris,  la  Commission  européenne  devait  être 
plutôt  une  commission  technique,  son  principal  but  étant  d'améliorer 
la  navigation  danubienne  dans  un  intérêt   européen.   Mais  la  chose 
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n'était  point  facile,  et  les  circonslances  se  sont  chargées  de  modifier 
radii^lemenl  la  nature  et  les  attributions  de  cette  institution. 

A  cause  de  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvait  la  partie  inférieure 
du  Danube  et  de  l'importance  exceptionnelle  des  travaux  d'amélioration 
qu'elle  nécessitait,  on  peut  dire  que  la  tâche  qui  incombait  à  la 
Commission  était  de  créer  à  nouveau,  aux  embouchures  du  Danube,  la 
navigation  presque  disparue  d'un  fleuve  obstrué  de  sable  et  de  débris 
de  navires.  Elle  devait  rendre  ce  fleuve  navigable,  dans  les  conditions 
indiquées  par  le  Congrès  de  Vienne,  et  donner  aux  principes  du 
commerce  international,  selon  l'heureuse  expression  d'un  diplomate, 
«  une  base  géographique  ». 

La  première  question  à  résoudre,  qui  était  en  même  temps  la  plus 
complexe  et  la  plus  difficile,  était  de  savoir  quelle  serait  celle  des  trois 
bouches  du  Danube  sur  laquelle  devaient  porter  de  préférence  les 
travaux  d'amélioration.  Nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage,  sous 
ce  rapport,  à  l'esprit  clairvoyant  et  à  la  persévérance  de  l'ingénieur 
Harlley,  dont  le  nom  restera  attaché  à  l'histoire  de  la  navigation  des 
embouchures  du  I)anube. 

Des  trois  bras  par  lesquels  le  Danube  s'écoule  d;ins  la  mei-,  celui  de 
Soulina  semblait  alors  être  le  moins  indiqué.  Au  point  de  vue  de  la 
navigabilité,  la  préférence  paraissait  devoir  être  donnée  plutôt  au  bras 
de  Kilia,  qui  conserve  sur  tout  son  parcours  une  largeur  et  une 
profondeur  suffisantes.  Le  bras  de  Saini-Georges,  (jui  offre  partout  une 
profondeur  (le  15  pieds  et  une  largeur  uniforme  de  i70  mètres,  venait 
en  seconde  ligne  ;  à  l'aide  de  quelques  travaux  complémentaires,  il 
aurait  pu  égaler  les  avantages  présentés  par  Kilia.  Quant  au  bras  de 
Soulina,  qui  était  pourtant  le  seul  navigable  en  1857,  il  n'attirait  qu'en 
dernier  lieu  l'attention  des  spécialistes.  Sa  section  très  réduite  en  raison 
<le  son  faible  débit,  les  nombreux  bas-fonds  qui  l'obstruaient,  les 
coudes  aussi  brusques  qu'irréguliers  de  son  tracé,  le  triste  renom  dont 
il  jouissait  chez  les  marins,  à  cause  des  vents  auxquels  il  est  exposé, 
tout,  enfin,  contribuait  à  le  rendre  visiblement  inférieur  au  deux  autres 
bras.  Le  seul  avantage  qu'il  présentait  était  celui  de  la  inofoud'-ur  de 
la  barie. 

.\  côté  de  la  question  du  bras  h  choisir,  il  y  avait  ensuite  celle  des 
travaux  à  entreprendre.  Trois  systèmes  différents  s'oll'raient  à  la 
discussion  :  les  dragages,  l'emploi  des  jetées  |iarallèles,  le  canal 
artificiel  à  écluses.  L'expérience  avait  déjà  [)i'Ouvé  que  les  dragages, 
<ians  un  chenal  ouvert  de  tous  colés  à  l'action  des  vents  et  des  vagues 
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de  la  pleine  mer,  étaient  loin  de  procurer  une  amélioration  permanente. 
Le  système  des  jetées  parallèles  avait  été  proposé  dès  le  début  par 
l'ingénieur  Hartley  :  mais,  comme  les  membres  de  la  Commission 
n'avaient  pas  réussi  à  s'entendre,  les  gouvernements  ont  décidé  de 
soumettre  la  question  à  l'examen  d'une  commission  technique  spéciale, 
qui  s'est  en  effet  réunie  à  Paris  en  1858. 

Au  cours  de  ces  discussions,  on  était  tombé  d'accord  d'écarter  la 
branche  de  Kilia,  pour  deux  raisons  principales.  D'abord,  l'étude  des 
lieux  démontrait  que  la  profondeur  de  la  Mer  Noire  devenait  moindre, 
à  mesure  qu'on  avançait  vers  le  nord,  et  que  les  eaux  de  la  branche  de 
Kilia  amenaient  une  énorme  quantité  d'alluvions  ;  par  suite  de  ces 
circonstances,  l'approfondissement  de  la  barre  à  cette  embouchure 
exigeait  des  travaux  trop  coîjteux.  En  second  lieu,  les  relations 
commerciales  du  Bas-Danube  avec  la  Russie  étant  moins  nombreuses 
qu'avec  le  Bosphore,  l'adoption  de  Kilia,  qui  est  le  bras  le  plus  septen- 
trional du  Delta  danubien,  eût  entraîné  un  accroissement  de  parcours 
très  onéreux. 

Pendant  que  ces  questions  étaient  l'objet  des  études  et  des  discussions 
de  toute  sorte  au  sein  de  la  Commission  de  Galatz,  celle-ci  reçut,  en 
date  du  25  août  1858,  le  rapport  de  la  Commission  technique  de  Paris, 
qui  avait  été  chargée  d'examiner  le  projet  Hartley.  Elle  se  prononçait 
en  faveur  de  l'idée  de  l'ouverture  d'un  canal  artificiel  à  écluses, 
débouchant  du  bras  de  Saint-Georges  dans  la  mer,  dont  la  dépense 
était  évaluée  au  chiffre  de  17  millions.  Heureusement,  la  Commission 
européenne  ne  put  arriver  à  s'entendre.  D'un  autre  côté,  elle  était 
préoccupée  des  résultats  de  l'ouverture  du  chemin  de  fer  Tchernavoda- 
Constantza,  qui  allait  offrir  à  l'exportation  des  céréales  une  voie 
nouvelle  entre  le  Danube  et  la  mer.  Aussi,  crut-on  prudent  de  ne 
pas  se  lancer  dans  une  entreprise  comme  celle  de  la  création  d'un 
canal  à  écluses,  indépendant  de  l'orifice  naturel.  Durant  ces  débats, 
grâce  aux  réclamations  incessantes  du  commerce,  ainsi  qu'à  l'initiative 
de  quelques  membres  de  la  Commission  européenne,  on  procéda  à 
titre  provisoire  à  des  travaux  d'amélioration  à  l'embouchure  deSoulina 
à  l'aide  des  jetées  parallèles,  d'après  le  projet  Hartley,  et  ce  système 
produisit  des  résultats  tellement  inespérés  que  les  travaux  préparatoires 
furent  bientôt  transformés  en  travaux  définitifs.  L'idée  d'un  canal  à 
écluses  se  trouvait  ainsi  complètement  abandonnée. 

Voilà  comment  le  choix  de  Soulina  et  le  projet  Hartley  devinrent  la 
solution  définitive  du  problème  de  la  navigabilité  des  embouchures  du 
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Danube.  Nous  allons  suivre  maintenant  la  Commission  européenne 
dans  les  dilîérenles  phases  de  son  existence  et  dans  les  transformations 
successives  qu'elle  eut  à  subir. 

En  principe,  c'était  la  première  fois  que  les  gouvernements  européens 
essayaient  d'exécuter  en  commun,  par  l'organe  de  mandataires  directs, 
une  œuvre  d'utilité  internationale,  se  réservant  d'exercer,  dans  ce  but^ 
pendant  un  certain  temps,  des  droits  spécialement  déterminés  sur  une 
partie  du  territoire  d'un  Etat  souverain. 

Quant  aux  dispositions  législatives  destinées  à  régler  l'exercice  de  la 
navigation  sur  tout  le  parcours  du  fleuve,  on  sait  que  la  mission  de  les 
élaborer  en  avait  été  confiée  par  le  traité  de  Paris  à  la  Commission 
permanente,  composée  des  délégués  des  Etats  riverains.  Mais,  comme 
••ette  Commission  tardait  à  se  constituer,  les  puissances  signataires 
résolurent  de  transférer  l'exercice  temporaire  de  ces  attributions  à  la 
Commission  européenne  elle-même,  dans  l'intérêt  deracf(»niplissement 
de  sa  propre  tâche  et  afin  d'arriver  à  mettre  un  terme  à  la  situation 
anormale  de  la  navigation  du  Bas-Danube. 

Les  représentants  des  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  dans 
la  Commission  européenne  décidèrent  de  donner  à  cette  institution, 
dont  une  longue  expérience  avait  suffisamment  démontré  l'utilité,  un€ 
compétence  et  des  attributions  plus  larges  et  plus  en  rapport  avec 
l'importance  de  cette  voie  de  communication  fluviale.  Aux  termes  de 
l'art.  16  du  traité  de  l*aris,  le  mandat  de  la  Commission  européenne 
consistait  à  mettre  la  partie  du  Danube  en  aval  d'Isaktcha,  ainsi  que 
ses  embouchures  et  les  parties  avoisinantes  de  la  mer,  dans  les 
meilleures  conditions  de  navigabilité.  Après  neuf  années  d'activité,  la 
Commission  est  parvenue  à  réaliser  d'imporUintes  améliorations  dans 
le  régime  de  la  navigation,  notiimraent  par  la  construction  de  deux 
digues  ù  Tumbouchure  du  bras  de  Soulina,  qui  ont  eu  pour  effet 
d'ouvrir  l'accès  de  cette  embouchure  aux  bâtiments  d'un  grand  tirant 
d'eau  ;  par  l'exécution  de  travaux  de  correction  et  de  curage  dans  le 
cours  du  même  bras  ;  par  l'enlèvement  des  bâtiments  naufragés  et 
l'établissement  d'un  système  de  bouées  ;  par  la  construction  d'un 
phare  à  remboudiure  de  Saint-Geoi"ges  ;  par  l'institution  d'un  service 
régulier  de  sauveUige  et  la  création  d'un  hôpital  de  la  marine  à  Soulina  ; 
enfin,  parla  réglemoritatioii  i)r()visoire  des  diffiTenls  services  de  navi- 
gation sur  la  section  fluviab-  située  ».'ntre  Isaktcha  et  la  mer. 

En  vertu  des  titres  qu'elle  s'était  ainsi  acquis  à  la  reconnaissance 
iiniversollp,  la  Commission  européenne  prit  une  extension  considérable 
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et  s'attribua,  du  consentement  des  puissances  dont  elle  tenait  son 
mandat,  le  droit  de  régler,  par  un  Acte  public  portant  la  date  du 
2  novembre  1865,  le  régime  de  la  navigation  aux  embouchures  du 
Danube.  Nous  lisons,  dans  le  préambule  de  ce  document  international, 
que  les  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  du  30  mars  1856, 
désirant  constater  que  la  Commission  européenne  a  agi  conformément 
à  leurs  intentions  et  voulant  déterminer  les  droits  et  obligations  que  le 
nouvel  état  de  choses  établi  sur  le  Bas-Danube  a  créés  aux  différents 
intéressés,  et  spécialement  aux  pavillons  qui  pratiquent  la  navigation 
du  fleuve,  ont  nommé  des  plénipotentiaires  pour  la  signature  de  l'Acte 
public. 

Cet  acte  contient  d'abord  des  dispositions  relatives  aux  conditions 
matérielles  de  la  navigation,  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  au 
point  de  vue  du  droit  international.  En  second  lieu,  on  y  trouve  des 
dispositions  concernant  les  règlements  de  navigation,  les -tarifs  de 
droits  et  les  quarantaines.  Enfin ,  il  proclame  l'application ,  aux 
ouvrages  et  établissements  de  toute  nature  créés  aux  bouches  du 
Danube,  de  la  neutralité  stipulée  par  l'art.  11  du  traité  de  Paris,  et  en 
étend  le  bénéfice  à  l'inspecteur  général  de  la  navigation,  à  l'adminis- 
tration du  port  de  Soulina,  au  per^îonnel  de  la  caisse  de  navigation  et 
de  l'hôpital  de  la  marine,  enfin  au  personnel  technique  chargé  de  la 
surveillance  des  travaux. 

Une  œuvre  de  cette  importance,  qui  introduisait  dans  le  droit  public 
européen  des  principes  aussi  radicalement  nouveaux,  avait  besoin  d'une 
consécration  solennelle.  Elle  "ne  tarda  pas  à  se  produire.  En  mais  1866, 
après  les  événements  de  Bucarest,  les  puissances  signataires  du  traité 
de  1856  se  réunirent  en  conférence,  à  Paris,  dans  le  but,  entre  autres, 
de  sanctionner  l'Acte  public  de  navigation  de  la  Commission  euro- 
péenne, ainsi  que  de  prendre  une  résolution  quant  à  l'existence  même 
de  cette  commission,  dont  le  dernier  terme  venait  d'expirer  et  qui 
devait,  à  l'achèvement  de  ses  travaux,  céder  la  place  à  la  Commission 
permanente  des  Etats  riverains.  La  Conférence  de  Paris  donna  son 
entière  approbation  à  l'Acte  public  du  2  novembre  1865.  Quant  à  la 
durée  de  la  Commission  européenne,  elle  fut  prolongée  pour  un 
nouveau  terme  de  cinq  ans,  les  puissances  ayant  constaté  les  grandes 
améliorations  réalisées  aux  embouchures. 

Au  cours  des  débats  de  cette  conférence,  le  plénipotentiaire  de  la 
Russie  avait  essayé  de  ressusciter  la  Commission  riveraine,  qui  devait, 
dans  les  prévisions  du  traité  de  Paris,  succéder  à  la  Commission  euro- 
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péenne,  une  fois  la  tâche  de  celle-ci  accomplie.  A  cet  effet,  il  avait 
proposé  à  la  Conférence  d'aborder  l'examen  de  l'Acte  de  navigation, 
rédigé  par  la  Commission  riveraine  en  1857  comme  devant  être 
appliqué  sur  tout  le  parcours  du  Danube.  Mais,  sur  une  observation  du 
plénipotentiaire  de  l'Autriche,  tendant  à  dire  que  l'on  s'occupera  de 
cette  question  avant  la  dissolution  de  la  Commission  européenne,  dont 
les  travaux  sont  encore  loin  d'être  terminés,  la  proposition  russe  fut 
écartée,  faute  d'accord  entre  les  représentants  des  puissances. 

Le  traité  de  Berlin  apporte  des  changements  considérables  dans  la 
vallée  du  Danube.  Par  suite  des  modifications  de  frontière  qui  ont  été 
le  résultat  de  la  guerre  d'Orient,  la  Turquie  perd  en  grande  partie  sa 
situation  d'Etat  riverain  du  fleuve.  Par  contre,  la  Russie,  par  le  fait  de 
la  reprise  de  la  Bessarabie,  redevient  Etat  riverain  sur  le  bras  de  Kilia. 
Enfin,  la  Roumanie,  en  recevant  du  Congrès  de  Berlin  la  Dobroudja 
et  le  Delta  du  Danube,  étend  sa  souveraineté  sur  les  embouchures  du 
fleuve  et  obtient  une  côte  maritime  sur  la  Mer  Noire. 

("es  modifications  de  la  situation  politique  amenèrent  à  leur  tour  des 
modifications  dans  la  constitution  de  la  Commission  européenne.  Le 
traité  de  Londres  de  1871  avait  fixé  aux  pouvoirs  de  la  Commission  un 
nouveau  terme  de  12  ans,  jusqu'au  2  i  avril  1883.  Le  traité  de  Berlin 
confirma  cette  disposition,  tout  en  étendant  le  cercle  des  attributions 
de  la  Commission  jusqu'à  Galatz  et  accorda  à  la  Roumanie  le  droit  d'en 
l'aire  partio. 

En  1883,  la  conférence  de  Londres  étendit  la  juridiction  de  la 
Commissi(m  européenne  jusqu'à  Braïla,  dernier  port  maritime  intérieur 
du  fleuve,  et  prolongea  de  n(!»uveau  ses  pouvoirs  pour  un  terme  de 
21  ans,  à  l'expiration  duquel  ils  pourront  être  renouvelés  par  tacite 
reconduction,  de  trois  en  trois  ans. 

C'est  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  la  Commission 
européenne.  Son  existence  a  été  continuelb^ment  prorogée.  Sa  compé- 
tence et  SOS  attributions  ont  continuellement  grandi. 

Reprenons  maintenant  l'examen  de  la  nature  de  rinstilution  dont 
nous  nous  occupons. 

Dans  If  droit  public  intornational,  la  Commission  euroi)ôonne  du 
Danube  a  une  situation  juridi(|ue  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Ellf  jouit.  ;ivanl  tout,  du  privilège  de  la  personnalité.  Elle  est,  à 
proproriu'nt  parler,  une  personne  moi'ale  du  droit  des  gens,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  et  s(>  distingue,  sous  ce  l'apport,  de  tous  les  autres 
organes  de  la  vie  inlernalionale,  plus  ou  moins  similaires,   (jui  nous 
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sont  connus.  La  personnalité  juridique  lui  a  été  reconnue  afin  qu'elle 
puisse  exercer  ses  droits  et  prérogatives  dans  une  complète  indépen- 
dance de  l'autorité  territoriale.  En  vertu  de  cette  indépendance , 
les  décisions  qu'elle  prend  relèvent  de  sa  propre  initiative  et  sont 
exécutoires  par  elles-mêmes  sur  tout  le  territoire  où  s'exerce  sa 
compétence.  Gomme  symbole  extérieur,  la  Commission  a  un  pavillon 
spécial  qui  couvre  toutes  ses  dépendances,  en  vertu  du  principe  de 
l'exterritorialité. 

Elle  est,  ensuite,  dotée  du  bénéfice  de  la  neutralité.  Un  jurisconsulte 
français  la  caractérise  en  disant  que  la  Commission  est  considérée, 
avec  tout  ce  qui  dépend  d'elle,  comme  une  puissance  neutre  ayant  droit 
au  respect  des  belligérants ,  pour  elle ,  pour  son  territoire  et  sa 
propriété,  et  que  cette  neutralité  entraîne  le  respect  de  ses  travaux, 
établissements  et  ouvrages  de  toute  nature,  la  sauvegarde  de  ses 
ressources  pécuniaires  et  surtout  de  la  caisse  de  navigation  de  Soulina, 
enfin  le  respect  de  son  personnel,  technique  et  administratif. 

Comme  une  conséquence  de  sa  qualité  de  personne  morale  de  droit 
international,  la  Commission  a  un  patrimoine  qui  lui  est  propre.  Elle 
est  propriétaire  de  tout  un  ensemble  de  biens  meubles  et  immeubles 
qui  constituent  ses  ouvrages  et  établissements  :  hôpital,  phares, 
dragues,  navires,  etc.  Elle  a  un  budget  spécial,  qui  lui  permet  de  faire 
face  aux  dépenses  nécessitées  par  son  personnel  et  par  l'exécution  de 
ses  travaux.  Quant  à  ses  ressources  ordinaires,  l'art.  16  du  traité  de 
Paris  lui  a  expressément  conféré  le  droit  de  percevoir  des  taxes  de 
péage  sur  la  navigation  ;  et  si  le  revenu  de  ces  taxes  ne  lui  suffit  pas 
pour  couvrir  toutes  les  dépenses  nécessaires,  elle  peut,  à  défaut  d'autres 
ressources  extraordinaires,  contracter  des  emprunts,  avec  la  seule 
obligation  que  les  sommes  résultant  de  ces  emprunts  soient  affectées 
à  des  travaux  rentrant  dans  le  cercle  de  sa  compétence. 

Quant  à  son  fonctionnement,  la  Commission  se  réunit,  pour  travailler, 
soit  en  sessions  ordinaires  plénières,  qui  ont  lieu  deux  fois  par  an,  soit 
en  sessions  extraordinaires,  provoquées  par  la  demande  de  cinq  de  ses 
membres.  Ses  résolutions  sont  prises,  dans  les  questions  d'adminis- 
tration, à  la  majorité  des  voix,  mais  l'unanimité  est  nécessaire  pour 
toutes  les  questions  de  fond. 

.  Dans  l'intervalle  des  sessions,  ainsi  qu'en  cas  d'urgence,  les  pouvoirs 
de  la  Commission  sont  exercés  par  un  Comité  exécutif,  composé  de 
tous  les  membres  présents  au  siège  de  la  Commission,  qui  expédie  les 
affaires  courantes,  surveille  l'exécution  des   décisions  de  l'assemblée 


plénière  et  prépare  le  projet  de  budget  et  les  autres  questions  devant 
former  l'objet  des  délibérations  de  la  Commission  dans  les  sessions 
ordinaires. 

Au-dessous  de  ces  deux  autorités  supérieures,  il  y  a  toute  une  série 
d'agents,  dont  le  nombre  est  assez  considérable.  Au  sommet  de  la 
hiérarchie,  il  y  a  l'inspecteur  de  la  navigation,  dont  l'autorité  s'étend 
depuis  Tiraïla  jusqu'à  Soulina  exclusivement,  le  port  et  la  rade  de 
Souliua  rentrant  dans  la  compétence  d'un  capitaine  de  port.  Ces  deux 
fonctionnaires  dépendent  uniquement  de  la  Commission  européenne, 
qui  les  nomme,  les  paye  et  les  révoque.  Ils  sont,  en  outre,  assistés 
d'un  nombreux  personnel  qui  se  trouve  sous  les  ordres  de  l'un  ou  de 
l'autre  d'entre  eux. 

La  Commission  exerce,  en  matière  de  navigation,  un  véritable 
pouvoir  législatif.  C'est  elle,  en  efiet,  qui  pourvoit,  dans  son  entière 
indépendance ,  aux  règlements  de  navigation ,  de  police  et  de 
surveillance. 

Elle  exerce  aussi  le  pouvoir  exécutif,  tantôt  par  son  personnel  spécial, 
tantôt  par  les  moyens  de  coercition  dont  elle  dispose.  Chaque  État 
signataire  entretient  aux  bouches  du  Danube  deux  stationnaires,  qui 
peuvent,  en  c<is  de  contravention,  agir  sur  les  bâtiments  de  leur 
nationalité. 

La  surveillance  de  l'exécution  des  règlements  rentre  dans  cette 
catégorie  d'attributions.  Sous  ce  rapport,  l'inspecteur  de  la  navigation, 
<iui  a  sa  résidence  à  Toultcha,  exerce  son  autorité  de  Galatz  jusqu'à 
Soulina.  Il  est  assisté  par  quatre  sous-inspecteurs  ou  surveillants,  qui 
correspondent  aux  quatre  sections  dont  se  compose  la  partie  maritime 
du  fleuve.  L'inspecteur  et  ses  assistants  ont  l'obligation  de  tenir  la 
(^lommission  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  la  navigation  et  de 
ijipporter  chaque  semaine  au  chef  du  service  technique  do  Soulina 
l'étal  de  la  profondeur  du  canal.  Us  ont  surtout  à  leur  charge,  d'après 
les  iiislructions  données  en  vertu  de  l'Acte  public  de  1865  et  de  son 
,Acle  additionnel,  l;i  j)olice  fluviale  sur  le  Bas-Danube. 

La  (commission  européenne  exerce  aussi  certaines  attributions  du 
pouvoir  judiciaire.  L'inspecteur  de  la  navigation  et  le  capitaine  du  port 
de  Soulina  jugent  en  première  instance  les  contraventions  aux  règh>- 
ments  de  police  fluviale  et  appli(|ueiit  les  amendes  prévues  j)ar  ces 
règlements,  sauf  les  prétentions  civiles  et  les  (piestions  de  dommages- 
intérèLs,   (|ui   soiil   renvoyées,    le   c,;is   échéant,    devant   les    ti'ibunaux 
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ordinaires.  Tous  ces  jugements  peuvent  être  attaqués  par  voie  d'appel 
devant  la  Commission,  qui  les  juge  alors  en  dernier  ressort. 

Outre  ces  attributions,  en  vertu  desquelles  on  peut  dire  que  la 
Commission  européenne  cumule,  dans  le  domaine  délimité  par  les 
traités  internationaux,  les  trois  pouvoirs  essentiels  de  la  souveraineté, 
elle  remplit  une  foule  d'autres  attributions  d'ordre  purement  admi- 
nistratif. Ainsi,  après  le  Congrès  de  Berlin,  c'est  elle  qui  a  pris  des 
mains  de  l'administration  ottomane  et  qui  entretient  les  deux  phares 
de  Soulina  et  de  l'île  des  Serpents.  D'autre  part,  elle  a  établi  de 
nouveaux  phares  là  où  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  comme  à  l'embou- 
chure du  bras  de  Saint-Georges  et  au  nouveau  chenal  de  Soulina. 

La  Commission  a  institué  aussi  un  service  de  pilotage,  tant  pour  la 
barre  de  Soulina  que  pour  le  fleuve,  et  a  placé  le  corps  des  pilotes  sous 
les  ordres  du  capitaine  du  port  de  Soulina.  Quant  aux  taxes  de  pilotage, 
«lies  ont  été  assimilées  aux  taxes  de  navigation  proprement  dites  et 
inscrites  au  budget  général  de  la  Commission. 

Elle  a  créé,  dès  1857,  un  service  de  sauvetage  pour  les  hommes  et 
les  bâtiments  en  cas  de  naufrage,  en  mettant  à  sa  disposition  un  bateau 
sj)écial.  Elle  a  fait  construire,  en  1869,  un  hôpital  pour  les  marins  et 
pour  les  habitants  de  Soulina,  qui  a  rendu  d'éminents  services  à  la 
population  en  1893,  pendant  l'épidémie  de  choléra.  Enfin,  elle  joue  un 
rôle  administratif  considérable,  dont  on  peut  dire  qu'il  constitue  sa 
tâche  principale  et  le  but  même  pour  lequel  elle  a  été  instituée. 

Mais,  si  l'on  veut  juger  l'activité  et  l'utilité  de  la  Commission  au 
point  de  vue  des  intérêts  supérieurs  de  la  grande  navigation  européenne, 
il  faut  examiner  les  travaux  exécutés  par  elle  jusqu'à  présent,  comparer 
l'état  actuel  de  la  navigation  avec  ce  qu'elle  était  avant  et  lors  du  traité 
de  Paris  de  1856,  afin  de  pouvoir  se  rendre  une  idée  exacte  de  ce  qui 
a  été  fait  et  de  ce  qui  reste  encore  à  faire.  On  pourra  facilement  se 
convaincre  alors  que  l'œuvre  de  la  Commission  européenne  n'est  pas 
terminée  et  que  les  intérêts  de  la  navigation  sur  le  Bas-Danube,  voire 
même  les  intérêts  de  la  civilisation  et  de  la  paix  générale,  sont 
étroitement  liés  à  l'existence  de  cette  institution. 

Les  travaux  exécutés  par  la  Commission  peuvent  se  partager  en  deux 
catégories  :  ceux  de  l'embouchure  et  ceux  qui  ont  été  exécutés  sur  le 
bras  même  du  fleuve.  Nous  allons  nous  en  occuper  successivement* 

Une  carte  représentant  le  Danube  entre  Braïla  et  la  mer  Noire,  levée 
en  1870-1871  par  sir  Charles  Hartley,  figure  le  canal  de  Soulina,  avec 
sa  ligne  serpentine  et  ses  innombrables  coudes,  depuis  le  Tchatal  ou  la 
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Fourche  de  Saint-Georges  jusqu'à  son  embouchure,  comme  ayant  une 
longueur  de  83  kilomètres.  La  carte  de  la  même  partie  du  Danube, 
publiée  en  19(^2  par  la  Commission  européenne,  nous  montre  1»^  canal 
de  Soulina  avec  la  suppression  de  ses  seize  coudes  comme  une  ligne 
presque  droite  de  60  kilomètres.  Le  canal  a  donc  été  raccourci  de 
23  kilomètres,  soit  de  deux  septièmes  de  son  ancienne  longueur. 
Aujourd'hui,  on  peut  dire  que  presque  tout  le  bras  de  Soulina  est  un 
bras  nouveau  et  artificiel,  non  seulement  sous  le  rapport  de  l'étendue 
et  de  la  direction  du  chemin  que  parcourent  ses  eaux,  mais  aussi,  et 
surtout,  au  point  de  vue  de  sa  profondeur,  de  la  force  et  de  la  vitesse 
de  son  courant. 

Mais  à  côté  des  travaux  sur  le  bras  de  Soulina,  il  faut  considérer 
ceux  qui  ont  été  exécutés  à  l'embouchure.  Ces  derniers  ont  commencé 
en  1858  et  ont  duré  jusqu'en  1861.  Comme  le  choix  du  système 
employé  était  une  expérience  sans  précédents,  on  eut  l'espoir  que  la 
construction  d'une  seule  digue  suffirait  pour  améliorer  la  passe,  mais 
on  ne  tiirda  pas  à  être  détrompé.  A  la  suite  des  crues  de  1860,  la 
profondeur  fut  réduite  à  9  pieds  (2  m.  745).  On  travailla  alors  avec 
vigueur  à  la  digue  du  sud. 

Grâce  à  ces  travaux,  les  bâtiments  ne  sont  plus  obligés  de  séjourner 
en  rade,  dans  une  mer  où  les  coups  de  vent  sont  soudains  et  se  joignent 
aux  courants  pour  porter  les  navires  à  la  côte. 

Enfin,  depuis  le  moment  où  une  entente  complète  a  pu  s'établir  au 
sein  de  la  Commission  sur  le  but  vers  lequel  devaient  se  concentrer  ses 
efforts,  tous  les  travaux  techniques,  ainsi  que  l'organisation  de  la 
police  et  de  la  navigation,  ont  réalisé  des  progrès  incalculables  et  ont 
donné  dos  résultats  inattendus.  L'approfondissement  permanent  de 
Soulina  est  devenu  un  fait  acquis,  et  l'ingénieur  Voisin-Bey,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  de  France,  a  eu  raison  de  dire,  dans  un 
ouvrage  spécial  sur  la  matière,  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  démonstration  expérimentale  de  l'eflicacité  du  système  des  jetées 
longitudinales,  employé  p(jur  supprimer  ou  amoindrir  les  barres  à 
l'embouchure  des  fleuves  dans  la  mer. 

Pour  pouvoir  apprécier  rim|)orlaiicç  de  ces  travaux,  nous  allons  voir 
les  résultats  obtenus.  Le  mouvement  annuel  de  la  navigation  sui-  le 
bras.de  Soulina  en  [S^iO  était  de  2240  navires,  avec  un  tonnage  total  de. 
341). XJO  tonnes  de  registre,  et  les  navires  avaient  à  surmonter  de  graves 
et  nombreuses  difficultés.  La  plupart  du  temps,  ils  devaient  compléter 
leur  chargement  ou  le  prendie  tout  entier  en  rade.   Quand  le  temps 
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était  mauvais,  ce  qui  arrive  souvent  là,  les  allèges  ne  pouvaient  plus 
se  tenir  lo  long  (lu  bord  des  bateaux  :  elles  essayaient  de  se  réfugier 
dans  le  port,  et  beaucoup  se  perdaient, 

La  profondeur  de  l'embouchure  du  bras  était  de  2  m.  74.  Les  frais 
d  allège  dans  le  fleuve  montaient  à  3-4.000  francs  pour  un  navire  de 
200-400  tonnes.  Dans  le  bras  même,  la  profondeur  était  de  2  m.  44, 
mais  on  ne  pouvait  pas  compter  sur  cO  chiffre.  L'époque  de  l'expor- 
tation, c'est-à-dire  l'automne,  était  précisément  la  saison  des  eaux 
basses,  quand  la  navigation  présentait  les  plus  grandes  difflcultés 

Les  coudes  du  fleuve  étaient  si  prononcés  que,  dans  les  meilleures 
conditions,  les  navires  devaient  forcément  rencontrer  le  vent  contraire 
dans  un  ou  plusieurs  tournants  ;  d'où  de  grandes  pertes  de  temps,  des 
encombrements  dans  les  coudes  et  une  confusion  générale. 

Les  six  grandes  coupures  achevées  dans  le  canal  de  Soulina  de  1886 
à  1902  donnent  le  résultat  suivant,  qui  montre  l'importance  de  l'entre- 
prise ;  pendant  17  années,  il  y  a  eu  16  coudes  supprimés  et  le  fleuve  a 
été  raccourci  de  18.265  m.  Le  volume  d'eau  du  canal  était  en  1856 
de  7°/o  du  volume  d'eau  du  Danube  ;  en  1905,  il  était  arrivé  à  9  %•  La 
profondeur  de  la  passe  a  augmenté  de  2  m.  74  à  7  m.  31  et  la  profondeur 
moyenne  du  canal  de  2  m.  44  à  6  m.  10. 

En  1856,  des  navires  à  fond  plat,  ayant  200  tonnes  de  registre,  ne 
pouvaient  pas  traverser  la  passe  de  Soulina,  pour  entrer  dans  le 
Danube  ou  en  sortir,  sans  alléger.  L'augmentation  de  la  profondeur  des 
eaux  a  eu  pour  conséquence  que  la  moyenne  du  tonnage  des  bateaux  a 
grandi  et  que  des  navires  de  fort  tonnage,  de  3.500  tonnes  de  registre, 
c'est-à-dire  portant  6.500  tonnes  de  charge,  ont  remonté  le  fleuve  pour 
charger  à  Braïla  et  à  Galatz. 

Ainsi,  la  Commission  européenne  a  réussi  à  remplir  intégralement 
la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  le  traité  de  Paris. 

Les  embouchures  du  Danube,  ainsi  que  les  parties  de  la  mer  avoisi- 
nantes,  dégagées  des  sables  et  autres  obstacles  qui  les  obstruaient,  se 
trouvent  dans  les  meilleures  conditions  de  navigabilité.  Le  Bas-Danube 
est  ouvert  à  la  grande  navigation  maritime.  Il  est  libre,  et,  à  la 
différence  de  ce  qui  se  passe  sur  d'autres  grands  fleuves,  les  navires  de 
toutes  les  nations  y  naviguent  dans  des  conditions  de  parfaite  égalité. 

La  Commission  a  fait  face  à  toutes  les  dépenses,  occasionnées  par 
les  grands  travaux  et  par  le  fonctionnement  régulier  d'une  adminis- 
tration très  complète,  uniquement  à  l'aide  de  taxes  modérées  prélevées 
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sur  la  navigation.  Tous  ses  emprunts  et  avances  ont  été  liquidés  depuis 
longtemps  et  elle  a  même  pu  se  créer  un  fonds  de  réserve. 

Par  suite  de  ces  travaux  considérables,  Soulina  est  devenu,  avec 
la  profondeur  actuelle  de  sa  passe,  un  porl  de  première  dusse  dans  la 
mer  Noire.  Quant  aux  résultats  économiques  de  cette  amélioration,  ils 
se  sont  manifestés  :  par  l'accroissement  considérable  de  l'exportation 
des  cérénles,  qui  de  8  millions  d'hectolitres,  en  1865,  est  arrivée  à 
45  millions,  en  1907  ;  par  l'abaissement  du  nolis,  qui,  de  61  fr.  25  par 
tonne  de  céréales  en  1856,  est  tombé  jusqu'à  12  fr.  85,  en  1907  ;  entin, 
par  le  développement  du  tonnage,  car  tandis  que  nous  avons,  en  1856, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  nombre  de  2240  bateaux  à  voile  et  à 
vapeur  avec  un  chargement  qui  atteint  à  peine  340.810  tonnes,  nous 
constatons  en  1907  un  chargement  de  2.205.061  tonnes  sur  un  nombre 
de  1.258  bâtiments  seulement. 

On  le  voit,  la  Commission  européenne  a  rendu  d'incalculables 
services  à  la  cause  de  la  navigation  et  du  commerce.  Au  point  de  vue 
géographique,  elle  a  réussi  à  créer  et  à  maintenir  dans  un  état  de 
parfaite  navigabilité  une  grande  voie  d'eau,  qui  permet  aux  États 
riverains  de  sortir  à  la  mer  ot  aux  Etals  maritimes  de  mettre  leur 
commerce  en  communication  avec  le  Danube.  Au  point  du  vue 
politique,  elle  a  fait  cesser  les  conflits  perpétuels  qui  agitaient  la  vallée 
du  Danube,  en  réalisant  une  grande  œuvre  pacifique  et  en  substituant 
à  l'ancienne  rivalité  d'intérêts  une  ère  de  travail  et  de  civilisation, 
l'infin,  au  point  de  vue  technique,  elle  a  résolu  un  problème  de  science 
(jui  divis:iil  les  plus  émincnls  et  les  j)lus  illustres  ingénieurs  :  au  lieu  de 
recourir  à  la  construction  d'un  canal  artificiel,  comme  on  l'a. essayé  sur 
le  Nil,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Rhône  ;  au  lieu  d'ado|)ter  le  système  des 
écluses,  qui  avait  été  préconisé  par  la  Conférence  technique  de  Paris, 
et  qui  aurait  assurément  constitué  une  grande  entrave  sur  un  fleuve 
comme  le  D.inube,  où  les  navires  affluent  en  grand  nombre  à  des 
époques  périodiques  ;  au  lieu  de  choisir  le  bras  de  Kilia  ou  celui  de 
Saint-Georges,  comme  on  l'avait  proposé  au  commencement,  et  do 
s'aventurer  dans  des  travaux  qui  n'auraient  jamais  abouti  à  créer  un 
état  j)ermanent  et  satisfaisant  de  navigabilité  ;  la  Commission,  avec 
ses  digues  parallèles  jetées  sur  le  bras  de  Soulina,  on  acxroissant  le 
courant  fluvial  dans  la  mer,  à  l'effet  de  combattre  la  fonction  des 
barres,  a  réussi  à  mettre  la  navigation  aux  embouchures  du  Danube 
dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Mais,  couiine  jt!  l'ai  dit,  la  mission  de  la  Commission  européenne  est 
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loin  d'être  terminée.  Aussi  longtemps  que  les  Etats  riverains  ne 
pourront  pas  s'entendre  pour  constituer  l'autorité  collective  fluviale 
prévue  par  le  traité  de  Paris  du  30  novembre  1856  ou  une  autre, 
l'existence  d'une  institution  représentant  l'accord  des  grandes  puis- 
sances sur  une  question  qui  intéresse  la  navigation  et  le  commerce  du 
monde  sera  absolument  nécessaire.  Il  y  a  encore  tant  de  questions 
importantes  à  résoudre  sur  le  cours  inférieur  du  Danube  que  l'Europe 
ne  pourra  pas  abandonner  une  œuvre  à  laquelle  elle  travaille  depuis 
un  demi-siècle  et  dont  les  résultats  constituent  une  des  gloires  de 
l'époque  contemporaine. 

La  Roumanie,  spécialement,  attache  une  grande  importance  à 
l'existence  de  la  Commission  européenne.  Elle  y  voit  un  gage  de  paix 
et  une  garantie  que  les  traités  qui  ont  réglementé  le  régime  du  Bas- 
Danube  recevront  leur  exécution,  malgré  les  changements  politiques 
qui  pourraient  se  produire  encore  dans  les  relations  internationales. 
Et  puis,  avec  un  tel  régime  aux  embouchures,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
le  principe  de  la  libre  navigation,  tel  qu'il  est  consacré  par  le  droit  des 
gens,  ne  tardera  pas  à  être  reconnu  et  pratiqué,  sans  aucune  entrave, 
sur  toute  l'étendue  du  fleuve 

On  a  dit  que  l'existence  d'une  Commission  internationale  jouissant 
d'une  entière  indépendance  vis-à-vis  de  l'autorité  territoriale  serait  de 
nature  à  porter  atteinte  à  la  souveraineté  de  l'Etat  sur  le  territoire 
duquel  elle  fonctionne.  Mais  un  examen  sommaire  de  la  question 
.suffirait  pour  dissiper  toute  incertitude  à  ce  sujet.  D'abord ,  la 
Commission  européenne  a  une  mission  essentiellement  temporaire  :  ses 
pouvoirs  expireront  de  droit  le  jour  où  cette  mission  sera  considérée 
comme  remplie.  En  second  lieu,  la  Commission  n'existe  qu'en  vertu 
de  la  volonté  unanime  des  membres  qui  la  composent,  parmi  lesquels 
se  trouve  l'Etat  sur  le  territoire  duquel  elle  exerce  ses  pouvoirs  ;  il 
suffit  qu'un  seul  des  membres  vienne  à  retirer  son  consentement,  lors 
de  l'expiration  du  terme  conventionnel  de  la  durée  de  la  Commission, 
pour  que  son  existence  ne  puisse  plus  être  prolongée.  Enfin,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l'autorité  de  la  Commission  ne  s'exerce  pas, 
à  proprement  parler,  sur  le  territoire  de  l'Etat  propriétaire  du  Delta  et 
des  rives  du  fleuve.  Les  pouvoirs  de  cette  Commission  ne  s'étendent 
pas  plus  loin  que  les  eaux  du  Danube  ;  ils  cessent  dès  que  l'on  se 
trouve  sur  les  rives  du  fleuve.  C'est,  pour  ainsi  dire,  un  domaine 
purement  aquatique  que  les  traités  ont  confié  aux  soins  de  la  Commission 
•européenne,  et  cela  dans  un  intérêt  exclusivement  international.  Si  une 
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Commission  riveraine  ne  saurait  être  considérée  comme  impliquant  une 
diminution  de  la  souveraineté  des  Etats  riverains,  intéressés  à  la  navi- 
gation d'un  fleuve  international,  de  même  une  Commission  européenne, 
remplissant  une  mission  d'intérêt  européen  sur  la  partie  par  où  un 
fleuve  international  s'écoule  dans  la  mer,  ne  pourrait  porter  ombrage 
à  la  souveraineté  de  l'État  propriétaire  du  territoire  sur  lequel  se 
trouvent  ses  embouchures,  du  moment  qu'il  a  le  pouvoir  de  la  faire 
cesser  quand  il  voudra. 

Pour  toutes  ces  raisons.  In  Roumanie  croit  qu'il  est  dans  l'intérêt 
général  du  commerce  et  de  la  navigation  que  la  Commission  européenne 
continue  à  remplir  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  le  traité  de 
Paris.  Sentinelle  avancée  des  intérêts  européens  aux  embouchures  du 
Danube,  son  rôle  est  de  veiller  au  respect  des  principes  proclamés  par 
les  Congrès  de  Vienne  et  de  Paris  en  matière  de  navigation.  Certes,, 
ce  rôle  incombe  en  première  ligne  aux  Etats  riverains,  et  spécialement 
à  la  Roumanie,  qui  possède  toute  la  rive  gauche  du  Danube,  depuis  les 
Portes-de-Fer  jusqu'à  la  mer,  et  une  bonne  partie  de  la  rive  droite,  y 
compris  le  Delta.  Mais ,  dans  cette  question  d'ordre  international, 
l'intérêt  de  la  Roumanie  se  confond  avec  l'intérêt  général  européen. 
C'est  pourquoi  elle  accepte  avec  reconnaissance  la  collaboration  des 
grandes  puissances  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre  civilisatrice  qui 
lui  revient  en  vertu  de  son  droit  de  souveraineté  sur  les  bouches  du 
Danube  et  qu'elle  continuera  à  poursuivre,  seule  ou  avec  les  autres 
riverains,  après  l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Commission  européenne. 


GOMMUiNICATION 


BOLIVIE 


La  Bolivie  est  située  entre  le  9*  degré  de  latitude  Nord  et  le  25"  degré 
de  latitude  Sud  ;  entre  le  5î»e  et  h'  7.V  degré  de  longitude  Ouest.  Sa 
superficie  est  évaluée  à  1  mdiion  1/2  de  kiU)mètres  carrés.  A  ce  point 
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de  vue  elle  occupe  le  3®  rang  parmi  les  républiques  Sud  américaines  et 
se  place  aussitôt  après  le  Brésil  et  la  République  Argentine  ;  mais  sa 
population  ne  dépasse  guère  2  millions  d'habitants  où  les  blancs 
figurent  pour  un  chiffre  un  peu  supérieur  à  650.000.  Voici  un  tableau 
des  principales  villes. 

La  Paz 78.856  habitants    Altitude  3.665  mètres 

Cochabamba 40.000  —  —  2.557  — 

Sucre 22.000  —  —  2.854  — 

Potosi 22.000  —  ~  4.046  — 

Oruro 28.000  —  —  3.714  — 

Santa-Cruz 18.500  —  —  442  — 

Tarija 8.200  —  —  1.924  — 

Trinidad 4.500  —  —  236  — 

La  Bolivie  occupe  une  partie  de  la  région  Andine,  là  où  cette  région 
s'étend  sur  sa  plus  grande  largeur.  Elle  déborde  aussi  sur  la  plaine 
orientale. 

La  région  Andine  se  subdivise  en  3  zones  :  la  Costa  ou  côte,  en 
bordure  du  Pacifique  ;  la  Sierra,  montagnes  et  plateaux  variant  d'une 
altitude  de  2.000  à  4.000  mètres  ;  /«  Mo7ita7ia  qui  constitue  une  série 
de  pentes  boisées  et  qui  s'abaisse  en  longues  déclivités  de  forêts  à 
l'Est  de  la  Cordillère.  C'est  sur  les  deux  dernières  zones  seulement 
que  s'étend  la  Bolivie.  La  Sierra  est  la  région  minière  par  excellence. 

La  Bolivie,  comme  le  Pérou,  renferme  des  mines  d'argent  ;  ce  sont 
les  fameuses  mines  de  Potosi.  Le  cerro  de  Potosi  peut  avoir  de 
14  à  16  kilomètres  de  circonférence  et  son  sommet  s'élève  à  4.800  mètres, 
tandis  que  la  Ciudad  est  à  4.200  mètres.  En  1611  Potosi  comptait 
160.000  habitants,  en  1885  la  population  était  tombée  à  22.000  âmes  ; 
c'est  qu'en  effet  sont  survenues  les  mêmes  difficultés  d'exploitation  que 
dans  les  autres  vieilles  mines  du  nouveau  monde  ;  la  profondeur 
croissante  à  laquelle  il  faut  creuser  les  galeries,  l'envahissement  de  ces 
galeries  par  les  eaux.  Au  XVIP  siècle,  période  de  la  plus  grande 
prospérité,  il  y  avait  5.000  mines  en  exploitation,  15.000  indiens, 
esclaves  mineurs,  étaient  aidés  dans  leurs  travaux  par  autant  d'indiens 
libres  ou  censés  tels  ;  il  y  avait  95  usines  pour  traiter  le  minerai  :  au 
XVIIP  siècle  il  n'y  avait  plus  que  -57  usines  et  ce  nombre  a  encore 
décru.  Malgré  cette  décadence  Potosi  fournit  encore  des  quantités 
d'argent  considérables.  Depais  la  découverte  on  a  retiré  de  cette 
montagne  la  somme  énorme  de  8  milliards  de  francs. 
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Rien  pourtant  n'est  plus  triste  que  l'aspect  du  cerro.  «  Du  haut  du 
Potosi,  l'œil  ne  découvre  que  d'énormes  rocs  noirs,  escarpés,  couronnés 
de  rochei-s.  On  dirait  une  armée  de  volcans  frappés  de  mort  et  d'immo- 
bilité. Les  plaines  qui  les  séparent  ne  sont  que  sable  et  que  pierre: 
Partout  règne  la  stérilité  la  plus  complète.  Aucune  végétation,  aucun 
combustible  qui  puisse  réchaulFer  l'Indien  presque  nu  et  l'Européen 
transi,  drapé  dans  son  manteau  sous  le  soleil  des  tropiques.  On  fait 
cuire  les  aliments  avec  la  fiente  des  bêtes  de  somme  :  on  restreint  ses 
besoins,  on  n'est  là  qu'en  passant.  Mais  le  pauvre  indien  lui,  vit  et  meurt 
sur  la  montagne  et  cela,  sans  avoir  vu  un  arbre,  sans  avoir  goûté  à  un 
fruit,  sans  avoir  vu  sur  la  terre  d'autres  trésors  que  des  pierres  ou  de 
l'argent  ».  El  combien  terrible  est  le  travail  de  cet  Indien.  «  Un  homme 
à  plat  ventre  perce  la  terre  par  un  procédé  de  rat  mulot  :  Il  va  devant 
lui  pendant  des  jours,  pendant  des  mois.  La  galerie  n'a  jamais  que  la 
hauteur  suffisante  pour  le  corps  plié  sur  les  genoux.  C'est  sur  les 
genoux  qu'il  avance,  grattant  le  minerai,  sur  les  genoux  qu'il  recule. 
La  montagne  argentifère  est  toute  percée,  comme  une  ruche,  de  couloirs 
formés  par  les  mineurs  à  la  poursuite  des  liions.  Souvent  la  terre  en 
s'éboulant  mure  à  jamais  le  travailleur  dans  sa  prison.  On  frémit  en 
pensant  que  le  cerro,  déchiré  depuis  trois  siècles  par  l'avidité  des 
blancs,  a  englouti  tant  d'êtres  humains  dont  les  cadavres  remplissent 
ses  alvéoles  (1)  »• 

On  sait  que  d'après  le  tableau  comparatif  de  la  production  d»' l'argent 
dans  les  difiérents  pa3^s,  la  Bolivie  occupe  le  3''  rang  (après  le  Mexique 
et  les  Etats-Luis^  parmi  les  pays  producteurs  de  ce  métal.  Les  exploi- 
tations argentifères  boliviennes  semblent  d'ailleurs  appelées  à  un  bel 
avenir  malgré  la  crise  qui  a  sévi  ces  dernières  années  et  qui  a  causé 
l'abandon  de  quelques  entreprises  (les  plus  riches  filons  se  trouvent 
dans  les  régions  de  Potosi,  Colquechaca,  Oruro,  Pulucayo,  Mines 
françaises  de  la  Huanchaca). 

Un  minerai  qui  se  trouve  abondant  en  Bolivie  et  qu'on  n'a  songé  à 
exploiter  que  depuis  quelque  trente  ans,  c'est  l'étain.  En  19<*8,  la 
production  a  été  de  30  millions  de  kilogr.  de  minerai  à  teneur  de  OC)  "/o, 
ave<;  une  valeur  de  60  millions  do  francs. 

Les  résulliits  de  l(M)8  sont  considérés  comme  très  satisfaisants  surtout 
si  Ton  tient  compte  de  l'infériorité  des  cours  de  ce  métal   pendant 


(1)  Villaiiiis.  —  Journal  le  Correspum/anl. 
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l'année  écoulée,  la  moyenne  ayant  été  seulement  de  132  liv.  st.  1(3  par 
tonne  contre  celle  de  173  liv.  st.  15  en  1907.  Malgré  cette  baisse  de 
25  "/oj  la  production  de  l'étain  s'est  beaucoup  développée  en  Bolivie. 
En  effet,  lorsque  la  baisse  de  l'étain  sur  les  marchés  européens  n'est 
pas  trop  forte,  elle  n'atteint  que  peu  les  exploitations  minières  boli- 
viennes, car  ce  mêlai  constituant  la  principale  ressource  du  pays,  le 
taux  du  change  du  papier-monnaie  subit  généralement  des  fluctuations 
qui  sont  en  raison  directe  avec  celles  des  prix  du  minerai  en  Europe. 

En  1908,  les  exploitations  minières  auraient  accru  leur  capacité  de 
production  : 

Dans  la  proportion  de  11.18  "/o  dans  la  région  de  Potosi. 

—  1.52  «/o         —        —        Oruro. 

—  10.94  7o        —        —       La  Paz. 

—  123.00  °/o         —        —       Gochabamba. 

On  prévoit  déjà  pour  les  années  suivantes  un  fort  développement  des 
mines  d'étain.  En  1908,  le  gouvernement  a  pu  accorder  dans  le  dépar- 
tement de  Potosi  seul ,  principal  centre  minier  de  la  république , 
64  nouvelles  concessions  minières  stannifères.  Il  est  certain  qu'avec  le 
nouveau  réseau  de  chemins  de  fer  actuellement  en  construction  la 
production  de  l'étain  ne  peut  que  s'accroître  dans  ce  pays,  d'une  richesse 
prodigieuse  à  cet  égard,  et  ce  métal  constitue  bien,  pour  l'avenir  comme 
pour  le  présent,  le  principal  facteur  de  la  fortune  bolivienne. 

Le  cuivre  exploité  à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'étain  est  au 
contraire  en  stagnation  avec  une  production  annuelle  oscillant  autour 
de  3  millions  de  kilogrammes. 

En  revanche  le  bismuth  est  en  progression. 

En  effet,  les  filons  bismuthifères  de  Bolivie  sont  très  riches  et  d'une 
grande  valeur.  On  ne  travaille  sérieusement  à  ce  métal  que  depuis  peu 
de  temps.  Parmi  les  exploitations  les  plus  importantes,  il  importe  de 
signaler  les  mines  françaises  de  Huayna-Potosi  et  Milluni  dont  le  siège 
social  est  à  Paris  :  ces  mines  possèdent  aujourd'hui  un  outillage  de 
premier  ordre,  ce  qui  leur  permet  d'entrevoir  de  très  beaux  rendements. 

L'exportation  de  l'or  a  été,  en  1908,  de  35  kilog.  496  de  la  valeur  de 
59.225  boliviens.  Elle  avait  atteint  en  1907  7  kilog.  099  de  la  valeur  de 
9.730  boliviens.  Soit  donc  en  faveur  de  1908  une  augmentation  de 
28  kilog.  397  et  une  plus-value  de  49.495  boliviens. 

Ce  problème  de  l'or  qui  attire  en  Bolivie  un  grand  nombre  de 
personnes  paraît  très  difficile  à  résoudre.  Sans   doute  les  dépôts  de 
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sables  aurifères  dans  la  plupart  des  affluents  boliviens  des  Amazones 
sont  très  importants  et  souvent  d'une  grande  profondeur,  mais  l'exploi- 
tation par  des  machines  est  excessivement  coûteuse  on  raison  de  la 
difficulté  d'accès  des  «  placers  »,  de  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  et  de 
l'insalubrité  du  climat,  ce  qui  absorbe  tous  les  bénéfices  et  souvent 
davantage. 

La  compagnie  anglaise  «  The  Incahuara  Dredging  Co  »  qui  travaille 
depuis  plus  de  deux  ans  au  transport  et  au  montage  d'une  drague  à 
Puerto-Pando  rencontre  de  telles  difficultés  qu'il  n'est  pas,  pour  le 
moment,  à  conseiller  de  l'imiter.  L'une  des  principales  exploitations 
de  Bolivie,  située  près  de  La  Paz  à  Chuquieguillo  et  appartenant  à  une 
compagnie  allemande,  a  dû  récemment  suspendre  ses  travaux.  Les 
Indiens  seuls,  dont  la  patience  est  proverbiale,  réussissent  en  employant 
un  mode  d'exploitation  tout  à  fait  primitif  à  retirer  un  peu  d'or  des 
alluvions  et  du  sable  des  rivières. 

Il  importe  de  mettre  nos  compatriotes  en  garde  contre  les  promesses 
trompeuses  qui  peuvent  leur  être  faites  relativement  à  l'exploitation  de 
l'or  en  Bolivie. 

Climat.  Cultures.  —  La  Bolivie  possédant  tous  les  cUmats,  depuis 
celui  de  la  zone  glaciale  jusqu'au  climat  tropical,  est  apte  à  presque 
toutes  les  cultures,  mais  le  manque  de  moyens  de  communications  et 
la  pénurie  de  la  main-d'œuvre  opposent  au  développement  des 
productions  agricoles  de  ce  pays  des  difficultés  considérables. 

La  principale  culture  alimentaire  est  le  maïs  :  il  lève  au  bout  de 
5  ou  0  jours,  mais  il  nécessite  la  présence  d'un  frondeur  pour  éloigner 
les  myriades  d'oiseaux  qui  se  précipitent  sur  la  verdure  naissante. 
Viennent  ensuite  les  fourmis  dont  les  interminables  légions  font  un  si 
terrible  ravage  que  la  semaille  entière  disj)araîtrait  en  quelques  nuits 
si  l'on  ne  s'rnipressait  de  tromper  leur  ajjpétit  en  répandant  près  de 
l'oritice  de  leurs  galeries  des  ff^uilles  do  mole  ou  de  tipa  qui  ont  pour 
elles  un  charme  particulier.  Lorsque  le  maïs  a  poussé  la  3®  feuille,  il 
n'a  plus  rien  à  redoutor  des  oiseaux  ni  des  fourmis,  mais  quand  l'épi 
(X)mmonce  à  paraître,  le  frondeur  reprend  sa  place  car  des  nuées  do 
perroquets  et  de  pigeons  sauvages  s'abattent  sur  le  champ  et  ne 
laisseraient  jias  un  grain  pour  la  récolte.  Le  maïs  se  sème  en  septembre 
et  se  coupe  en  janvier. 

Commo  autre  céréale  il  faut  citer  l'orge  qui  ne  sert  qu'à  l'alimentation 
des  animaux,  j)()rcs,  volailles  et  chevaux.  Ces  derniers  le  mangent  soit 
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en  grain,  suit  en  fourrage  et  dans  ce  dernier  cas  on  moissonne  l'orge 
demi-mûre  et  on  laisse  l'épi.  On  donne  un  premier  labour  très  super- 
ficiel, on  jette  la  semence  au  vent,  on  referme  le  sillon  ouvert,  on 
sarcle  un  mois  plus  tard  et  tout  est  dit  jusqu'à  la  moisson.  Le  blé  se 
cultive  de  la  même  façon,  on  ne  connaît  ni  la  herse  ni  le  rouleau. 

En  considérant  qu'en  Bolivie  la  jachère  est  à  peu  près  inusitée,  que 
l'assolement  y  est  presque  inconnu,  que  les  terres  sont  éternellement 
sollicitées  par  une  culture  invariable,  que  la  fumure  ne  vient  jamais 
restituer  au  sol  les  sucs  enlevés,  que  le  déchiiement  de  la  charrue  ^^ 
dépasse  jamais  les  mêmes  couches  végétales,  il  est  permis  de  supposer 
qu'il  existe  une  richesse  sous-jacente  inexplorée  jusqu'à  ce  jour  et  dont 
l'exploitation  n'attend  que  les  outils  et  la  main  d'œuvre  de  l'Europe. 

La  culture  de  la  vigne  est  traitée  en  grand  dans  les  vallées  de  Cinli 
et  de  San-Juan.  Elle  y  date  du  temps  de  la  conquête  :  la  qualité  du 
produit  est  à  peu  près  partout  la  même,  et  si  les  vins  étaient  mieux 
faits,  ils  rivaliseraient  avec  ceux  de  Xérès  ;  mais  en  Bolivie,  l'immense 
majorité  des  habitants  remplace  le  pain  par  le  maïs  bouilli  ou  rôti  et  le 
vin  par  la  chicha,  boisson  fermentée  tirée  du  maïs.  Il  résulte  de  cette 
absence  de  consommation  que  le  raisin  est  presque  entièrement  couvert 
en  eau-de-vie.    .. 

C'est  dans  la  Montana  de  Bolivie  qu'a  été  découverte  la  précieuse 
poudre  de  quinquina  (comtesse  de  Chinchon-Ghinchonna).  L'arbre  du 
quinquina  croît  dans  les  montagnes  du  Pérou,  mais  les  meilleures 
espèces  se  trouvent  dans  la  partie  dépendant  de  la  Bolivie.  C'est  le 
département  de  la  Paz  qui  jusqu'en  1850  a  été  en  possession  presque 
absolue  de  ce  trafic.  Des  compagnies  de  coupeurs  parcouraient  les 
forêls,  enlevaient  et  préparaient  les  écorces  et  les  apportaient  sur  le 
marché  de  La  Paz.  Les  écorces  triées  et  pressées,  enveloppées  dans  une 
peau  de  bœuf  s'expédiaient  dans  les  ports  du  Pérou,  surtout  à  Arica,  et 
de  là  passaient  en  Europe  pour  y  être  réduites  en  sulfate  de  quinine. 
Le  quintal  en  1845  s'obtenait  à  La  Paz  au  prix  de  10  à  15  piastres.  Mais 
le  gouvernement  Bolivien  gâta  les  choses,  il  mit  un  droit  de  sortie  de 
20  piastres  par  quintal,  puis  vendit  le  monopole  de  l'exploitation  à  une 
société  qui  s'engageait  à  payer  au  gouvernement  60  piastres  par  quintal. 
Mais  ce  régime  eut  pour  conséquence  de  provoquer  des  explorations 
dans  la  région  équaloriale  et  on  découvrit  l'arbre  précieux  dans  les 
■coteaux  de  la  Colombie.  En  1879  ce  fut  cette  dernière  qui  expédia  la 
quantité  la  plus  forte  et  domina  le  marché  ;  son  exportation  fut  de 
6  millions  de  livres  contre  1  million  pour  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Dès 
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1801  on  avait  commencé  les  plantations  en  Inde,  sur  les  hauteurs  du 
Nilgiri.  En  1802  on  introduisit  cette  culture  à  la  Jamaïque  et  à  la 
Réunion  ;  en  1884  le  codex  a  admis  officiellement  les  écorces  de 
quinquinas  cultivés  dans  ces  pays.  Le  Pérou,  la  Bolivie,  la  Colombie 
n'exportent  plus  que  des  quantités  insignifiantes.  Voilà  une  source  de 
revenus  qui  a  disparu  pour  ces  pauvres  républiques  trop  avides  à 
exploiter  outre  mesure  leurs  richesses  naturelles. 

A  signaler  encore  la  coca.  C'est  un  arbuste  qui  croît  sur  les  pentes 
des  Andes  entre  2.000  et  2.5(X)  mètres.  On  en  cueille  les  feuilles  qu'on 
fait  sécher  et  qu'on  expédie  à  travers  la  Cordillère  jusqu'à  la  côte.  Elle 
stimule,  aux  grandes  altitudes,  les  fonctions  respiratoires,  elle  insen- 
sibilise l'estomac  éprouvé  par  un  long  jeûne.  Enfin,  en  Europe,  la 
médecine  s'en  est  emparé  et  en  extrait  la  cocaïne.  C'est  ainsi  que  la 
Coca  est  devenue  un  des  grands  articles  d'exportation  de  la  Bolivie  et 
du  Pérou. 

On  pourrait  faire  de  l'élevage,  mais  c'est  un  genre  de  ressources 
dont  on  n'a  pas  su  jusqu'ici  tirer  grand  parti.  Cependant  la  Bolivie 
nourrit  dos  bestiaux ,  bêtes  à  cornes,  chevaux,  mulets,  moulons, 
chèvres,  mais  surtout  des  lamas,  des  alpacas  et  des  vigognes. 

Le  lama  est  le  type  par  excellence  de  l'animal  montagnard  : 
admirable  exemple  d'adaptation  de  l'organisme  aux  conditions 
physiques  du  milieu  ambiant,  le  lama  montre  un  thorax  profond  et 
large,  indice  d'une  respiration  puissante,  qui  lui  permet  de  braver,  sans 
craindre  l'essoufflement,  les  pentes  les  plus  raides  dans  l'air  le  plus 
raréfié.  Derrière  cette  vasto  poitrine  se  cache  et  disparaît  presque  un 
abdomen  petit  et  comme  rétracté,  vivant  témoignage  d'une  sobriété 
constitutionnelle.  Couvert  d'une  laine  un  peu  grosse,  épaisse  et  longue 
qui  l'enveloppe  comme  d'une  bonne  fourrure,  il  peut  braver  les  froides 
nuits  de  la  Cordillère  et  bivouaquer  sans  abri  sous  la  neige.  Pour  les 
troupeaux  domestiques,  la  tonte  annuelle  a  lieu  le  jour  de  la  St-Jacques, 
patron  des  lamas,  et  c'est  par  toute  la  Sierra  une  fête  dont  le  retour  est 
célébré  par  des  chants.  Iji  lama  sert  au  transport  dos  fardeaux,  mais  il 
ne  peut  traînei*  plus  de  40  kilos. 

C'est  aussi  sur  les  hauts  plateaux  (luo  vivcnl  les  alpacas  et  les 
vigognes  dont  la  laine  est  recherchée. 

Toutefois  l'cxporUitioii  dos  peaux  do  vigogne  et  d'alpaca  est  eu 
grando  dimimition  dopuis  (ju'uno  loi  inlcnlil  l;i  cliwssc  de  ces  animaux 
qui  ont  une  londance  à  disparaître. 


—  163  — 

Un  des  facteurs  essentiels  de  la  prospérité  future  de  la  Bolivie,  c'est 
le  développement  de  ses  voies  de  communication.  Elle  }-  travaille 
activement. 

Chemin  de  fer  de  Guaqui  a  Oruro  et  a  Antofagasta.  —  Depuis 
le  !«''  août  1908,  jour  où  S.  E.  M.  Montés,  Président  de  la  République, 
a  inauguré  officiellement  le  chemin  de  fer  de  Viacha  à  Oruro  (202  kilo- 
mètres) toute  la  Bolivie  occidentale  est  traversée  par  une  superbe  voie 
ferrée  ininterrompue  de  750  kilomètres.  Cette  voie  ferrée  part  de 
Guaqui,  sur  le  lac  Titicaca,  et  quitte  la  Bolivie  à  Ollagua,  dernière 
station  bolivienne  sur  la  frontière  avec  le  Chili  :  elle  a  son  point 
terminus  au  port  d' Antofagasta. 

Située  tout  entière  à  une  altitude  variant  de  3.660  mètres  au  minimum, 
à  4.080  mètres  au  maximum,  elle  parcourt  toute  l'Altiplanicie  de  la 
Bolivie,  immense  plateau  formant  le  fond  de  l'ancienne  mer  intérieure 
dont  les  lacs  Titicaca  et  Poopo  sont  aujourd'hui  les  restes.  Ce  haut 
plateau,  suspendu  à  près  de  4.000  mètres  d'altitude,  est  dominé  à  l'est 
par  l'immense  et  magnifique  chaîne  de  la  Cordillère  Royale  des  Andes 
dont  les  plus  hauts  sommets  dépassent  7.000  mètres  ;  il  est  presque 
désert,  sans  un  seul  arbre  et  son  aridité,  que  l'irrigation  a  pu  vaincre 
de  place  en  place,  au  nord,  est  complète  au  sud,  le  sol  étant  recouvert 
de  salitre  ce  qui  empêche  toute  végétation  herbacée. 

On  comprend  dès  lors  quelles  difficultés  a  dû  rencontrer  la 
construction  de  cette  ligne  de  chemin  de  fer  qui  est,  à  ce  point  de  vue, 
un  travail  unique  au  monde. 

La  ligne  bolivienne  a  sa  sortie  au  nord  par  le  lac  Titicaca.  De  petits 
vapeurs  font  en  10  ou  12  heures  la  traversée  de  Guaqui  à  Puno 
(237  kilomètres)  où  aboutit  le  chemin  de  fer  de  la  compagnie  Péru- 
vienne (anglaise)  qui  a  sa  tête  de  ligne  à  Mollendo,  port  péruvien  sur 
le  Pacifique.  A  Juliaca,  station  située  à  47  kilomètres  de  Puno,  se 
trouve  l'important  embranchement  de  Cuzco,  l'ancienne  et  célèbre 
capitale  des  Incas  (Juliaca  à  Cuzco  :  3.38  kilomètres,  en  service  depuis 
la  fin  de  1908).  La  ligne  Mollendo-Puno,  qui  dessert  Aréquipa,  seconde 
ville  du  Pérou,  franchit  la  Cordillère  à  Crucero  Alto  (4.470  mètres). 

La  sortie  de  Bolivie  s'effectue  au  sud,  comme  il  vient  d'être  dit,  par 
Ollagua  et  la  ligne  se  dirige  ensuite  vers  Antofogasta  (Chili). 

Entre  Mollendo  et  Antofagasta  il  y  a  donc  une  ligne  de  chemin  de 
fer  formant  un  immense  arc  de  cercle  de  1.949  kilomètres,  sauf  une 
interruption  de  237  kilomètres  au  lac  Titicaca,  qui  peut  se  parcourir 
en  5  ou  6  jours. 
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Chemin  de  fer  d'Orlro  a  Cochahamba.  —  La  constmction  de 
cette  ligne,  dont  le  tracé  a  fait  l'objet  de  nombreuses  discussions  devant 
le  Congrès  de  1908,  vient  d'être  décidée  et  l'inauguration  des  travaux 
a  eu  lieu  le  9  août  en  présence  du  Président  de  la  République.  Cette 
voie  de  220  kilomètres  environ  est  appelée  à  servir  de  raccordement 
avec  les  chemins  de  fer  brésiliens,  mais  la  construction  offrira  de  très 
gi-andf'S  difficultés  en  raison  du  caractère  montagneux  de  la  région  et 
de  la  nature  argileuse  du  sol.  Lorsque  Cochabamba  sera  reliée  par  une 
voie  ferrée  avec  Oruro,  c'est-à-dire  avec  La  Paz,  les  communications 
avec  tout  le  nord-est  de  la  Bolivie  seront  améliorées  en  raison  de  la 
proximité  des  grands  fleuves  navigables  dont  jouit  Cochabamba.  Les 
dépenses  prévues  s'élèvent  à  la  somme  de  1.311.400  liv.  sterl.  On 
espère  que  les  travaux  pourront  être  terminés  dans  4  ou  5  ans. 

Chemin  de  fer  de  Rio  Ml  lato  a  Potosi.  —  Les  travaux  de  celte 
ligne,  de  170  kilomètres  environ,  ont  été  inaugurés  le  10  août  1909  en 
présence  du  Président  de  la  République.  Son  achèvement  est  destiné  à 
mettre  en  valeur  toute  la  région  minière  de  Potosi  qui  est  d'une 
l'ichesse  exceptionnelle  (mines  d'argent,  de  bismuth,  d'étain,  de  cuivre). 
Les  dépenses  prévues  s'élèvent  à  850.000  livres  sterl.  Ce  travail  doit 
présenter  de  grandes  difficultés,  la  plus  grande  partie  de  la  ligne  se 
trouvant  à  plus  de4.0(X)  mètres  d'altitude  (Potosi  est  situé  à  4.040mètres); 
il  ne  pourra  pas  être  terminé  avant  4  ans. 

Chemin  de  fer  de  La  Paz  à  Puerto-Pando.  —  Cette  ligne,  de 
2(J0  {kilomètres  environ,  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée  et  l'on 
ne  peut  prévoir  dans  combien  de  temps  son  tracé  sera  commencé,  car 
les  difficultés  de  construction  seront  très  grandes.  On  compte  sur  un 
minimum  de  dépenses  de  1.200.000  livres  sterl. 

Chemin  de  fer  [)'Arica  a  La  Paz.  —  Les  lignes  de  chemins  de 
fer  précitées  font  toutes  partie  de  la  concession  accordée  à  des  banquiers 
améri(-;iins  par  le  contrat  du  22  mai  1906.  Une  autre;  ligne,  d'Arica  à 
La  Paz,  ajtpartenaiit  à  d'autres  concessionnaires  est  actuellement  en 
construction.  I>e  gouvernement  chilien  qui  s'est  engagé  par  son  traité 
du  2(J  oclobie  lîHJi  avec  la  Bolivie  à  construire  celte  ligne  à  ses  frais 
vient  d'en  accorder  la  concession  à  la  maison  «  Sir  John  Jackson  and 
(lo  limilod  »,  compagnie  anglaise  ayant  son  siège  social  au  Chili. 
L'inauguration  des  liavaux  du  tronçon  bolivien,  de  Viaclia  au  Desa- 
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guadero,  a  eu  lieu  le  8  août  et  l'on  espère  que  la  ligne  entière  pourra 
être  terminée  dans  3  ou  4  ans.  Le  tronçon  brésilien  doit  avoir 
70  kilomètres  de  longueur  et  son  coût  prévu  est  de  280.000  livres  sterl. 
Ce  sera  la  voie  la  plus  courte  qui  reliera  au  Pacifique  tout  le  haut 
plateau  bolivien. 

On  sait  que  la  Bolivie  n'a  pas  de  communications  directes  avec  la 
mer.  Et  cependant  les  communications  avec  l'Europe  se  sont  beaucoup 
améliorées  depuis  quelque  temps.  On  peut  se  rendre  à  La  Paz  en  4  ou 
6  semaines  par  trois  voies  distinctes  : 

1°  par  Mollendo  (Pérou)  ; 

2"  par  Antofagasta  (Chili)  ; 

3°  par  La  Quiaca  (République  Argentine). 

Les  différents  moyens  de  se  rendre  aux  trois  points  d'accès  de 
Mollendo,  Antofagasta,  La  Quiaca  sont  suffisamment  connus  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  les  mentionner.  Il  ne  sera  question  ci-après 
que  des  itinéraires  entre  ces  dernières  villes  et  La  Paz. 

1°  MoUendo-La  Paz.  Le  trajet  de  Mollendo  à  La  Paz  demande  au 
moins  3  jours,  les  chemins  de  fer  ne  circulant  pas  la  nuit.  La  première 
étape  est  Aréquipa,  seconde  ville  du  Pérou,  située  à  2.301  mètres,  où 
l'on  passe  la  nuit.  La  seconde  étape  est  Puno,  port  péruvien  sur  le  lac 
Titicaca  où  l'on  s'embarque  pour  effectuer  la  traversée  du  lac.  Cette 
traversée  se  fait  généralement  pendant  la  nuit  et  l'arrivée  à  Guaqui, 
port  bolivien  qui  dessert  La  Paz,  a  lieu  dans  la  matinée  suivante.  Les 
formalités  de  la  douane  se  font  à  Guaqui  et  l'on  arrive  à  La  Paz  le  soir 
même.  Le  prix  du  voyage  Mollendo-La  Paz  est  de  4  livres  sterling,  y 
compris  la  nourriture  à  bord  du  vapeur  du  lac  Titicaca.  Ce  voyage  est 
assez  pénible  par  suite  de  l'altitude  élevée  (4.470  mètres)  que  la  voie 
atteint  pour  franchir  la  Cordillère.  La  durée  de  3  jours  indiquée  est 
souvent  dépassée  à  cause  du  manque  de  correspondance  entre  le 
chemin  de  fer  et  les  bateaux  du  lac.  (La  distance  qui  sépare  Mollendo 
de  La  Paz  est  de  855  kilomètres). 

2"  Antofagasta-La  Paz.  —  D' Antofagasta  on  peut  se  rendre  depuis 
cette  année  directement  à  Oruro  (924  kilomètres).  La  durée  du  trajet 
est  de  36  heures.  Le  voyage  d'Oniro  à  La  Paz  se  fait  également  en 
chemin  de  fer  depuis  le  1®''  août  1908  et  demande  une  journée.  Le 
trajet  d' Antofagasta  à  La  Paz  peut  donc  se  faire  normalement  en 
48  heures.  Le  prix  est  de  200  à  210  francs  suivant  le  change  au  Chili. 


La  distance  entre  ces  deux  villes  est  de  1.126  kilomètres.  La  voie 
atteint  l'altitude  de  3.865  mètres  pour  franchir  la  Cordillère. 

3°  Buenos-Ayres-La  Paz,  via  La  Quiaca.  Cette  voie  est  actuel- 
lement la  plus  rapide,  mais  elle  ne  peut  être  conseillée  que  dans  les 
cas  urgents  en  raison  de  la  fatigue  et  des  privations  auxquelles  on 
s'expose.  On  se  rend  à  La  Quiaca,  ville  située  en  territoire  argentin, 
à  1.794  kilomètres  de  Buenos- Ayres  par  le  «  Central  Norte  Argentino  * 
qui  possède  des  wagons  ayant  tout  le  confort  moderne.  Cette  partie 
du  trajet  s'eflectue  sans  aucune  difficulté.  De  La  Quiaca  on  se  rend, 
via  Tupiza,  à  Uyuni,  station  de  la  ligne  ferrée  Antofagasta-Oruro,  par 
diligence  ou  à  dos  de  mule. 

Le  voyage  est  très  pénible  et  impraticable  pour  le  voyageur  qui  a 
beaucoup  de  bagages.  Il  revient  à  environ  500  francs  (de  Buenos-Ayres 
à  Lapaz)  non  compris  les  hôtels  ou  postes,  souvent  fort  chers.  On  peut 
l'elTectuer  en  dix  jours,  et,  malgré  ses  multiples  inconvénients,  c'est 
encore  la  voie  la  plus  rapide  pour  aller  d'Europe  à  La  Paz. 

Il  nous  reste  à  voir  maintenant  le  mouvement  commercial. 

Le  mouvement  général  des  importations  et  des  exportations  boliviennes 
s'est  élevé  en  1908  à  la  somme  de  87  millions  805.362  boliviens  (1) 
se  répartissant  ainsi  : 

Exportation 47 .  132 .  819 

Importation 40 .  732 .  543 

Total 87.865.362 

Ce  total  est  légèrement  inférieur  à  celui  de  l'exercice  1907  qui  se 
montait  à  88.229.158  boliviens.  Ce  fléchissement  dans  le  chiifre 
général  des  transactions  entre  la  Bolivie  et  les  autres  pays  a  pour 
cause  cette  crise  économique  qui  s'est  fait  sentir  dans  le  monde  entier 
en  1907  et  en  1908  et  dont  la  Bolivie  a  ressenti  le  contre-coup  pendant 
le  cours  de  l'année  1908.  Qu(ji  qu'il  en  soit,  ainsi  que  l'on  sera  à  môme 
de  le  constater  par  les  chiffres  qui  suivent,  les  statistiques  témoignent 
d'un  grand  développement  commercial  et  industriel  de  la  République. 
Si  enfin  la  Bolivie  est  encore  très  loin  de  donner  tout  ce  qu'elle  peut  et 
devrait  donner  en  considération  de  ses  richesses  naturelles  exception- 
nelles, il  est  certain  qu'elle  sera  en  mesure  de  le  faire  lorsqu'elle  sera 
parvenue  à  mettre  ses  voies  de  communication  et  de  transport  au 

(Ij  L<;  Bolivieu  v.iiil  îi  francs. 
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niveau  de  celles  des  autres  nations  du  continent  sud-américain.  Sa 
formation  physique  lui  oppose  des  difficultés  énormes,  mais  ces 
obstacles  pourront  être  vaincus  progressivement  si,  par  une  politique 
sage,  elle  parvient  à  gagner  la  confiance  des  grands  capitalistes 
étrangers  et  à  les  attirer  sur  son  territoire. 

EXPORTATIONS 

EXPORTATIONS   DES   DIX   DERNIERES  ANNEES. 

1908 47.132.819  boliviens 

1907 50.331.548  — 

1906 55.654.515  — 

1905 .' 42.060.869  — 

1904 31.465.026  — 

1903 25.162.148  — 

1902 28.041.578  — 

1901 37.578.210  - 

1900 35.657.689  — 

1899 '..  27.365.746  — 

1898 27.456.676  — 

IMPORTATIONS 

IMPORTATIONS   DES   DIX  DERNIERES   ANNEES. 

1908 40.732.543  boliviens 

1907 37.897.610  — 

1906 35.087.^25  — 

1905 27.869.541  — 

1904 21.136.962  — 

1903 16.252.885  — 

1902 14.143.342  — 

1901 16.953.223  — 

1900 13.344.144  — 

1899 12.839.961  — 

1898 11.897.244  — 
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La  comparaison  du  précédent  tableau  avec  celui  des  exportations 
des  dix  dernières  années  cité  plus  haut  donne  en  faveur  des  expor- 
tt(tioit>i  les  chiffres  ci-après  : 

1908 6.400.276  boliviens 

1907 12.433.938  — 

1906 20.567.190  — 

1905 14.191.328  — 

1904 10.328.064 

1903 8.909.203  — 

1902 13.898.236  — 

1901 20.624.987  — 

1900 22.313.545  — 

1899 14.525.785  — 

1898 15.559.432  — 

Dans  ce  commerce  d'importation  la  France  ne  viendrait  qu'au 
cinquième  rang  avec  2.661.546  boliviens  en  1908  (soit  5.323.092  fr.).  En 
réalité,  son  apport  est  beaucoup  plus  fort  et  devrait  être  majoré  d'au 
moins  la  moitié  des  arrivages  belges  et  d'une  partie  des  arrivages 
allemands,  car  la  statistique  bolivienne  ne  se  réfère  qu'au  port  d'embar- 
quement désigné  sur  la  facture  consulaire  pour  déterminer  l'origine 
des  marchandises,  et  l'on  sait  que  depuis  la  disparition  de  la  navigation 
française  sur  le  Pacifique  beaucoup  de  produits  français  s'acheminent 
vers  la  Bolivie  par  la  voie  d'Anvers,  de  Brème  et  de  Hambourg. 

Le  détail  des  importations  en  ce  qui  concerne  spécialement  la  France 
n'a  pas  été  publié.  Comme  pour  les  autres  républiques  sud-américaines, 
notre  importation  est  en  grande  partie  fournie  par  les  tissKs,  les  cnirs 
et  peaux,  la  parfumerie,  les  conserves  alimentaires,  les  vins  et 
liqueurs,  les  meubles,  la  jjharmaciej  les  produits  chimiques. 

Malgré  la  concurrence  allemande,  anglaise,  belge  et  surtout  celle 
des  Etats-Unis,  notre  commerce  avec  la  Bolivie  semble  être  en  bonne 
voie.  Les  vo3^ageurs  de  commerce  sont  comme  partout  trop  rares,  mais 
cela  se  conçoit  si  l'on  considère  qu'une  tournée  commerciale  dans  le 
I)ays  est  longue  et  très  coûteuse. 

Depuis  l'accord  conclu  entre  la  France  et  la  Bolivie  pour  l'échange 
des  mandats  et  des  colis  postaux,  beaucoup  de  personnes  se  font 
adre.sser  de  Paris  de  fréquents  colis  et  l'on  ne  saurait  trop  recommander 
à  cet  égard  à  nos  grands  magasins  dfxpédicM-  à  profusion  en  Bolivie 
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des  catalogues  traduits  en  langue  espagnole  avec  des  explications  sur 
les  conditions  d'envoi  par  colis  postal. 

Et  notre  consul  à  La  Paz,  M.  de  Caraas,  ajoute  : 

Nos  affaires  avec  la  Bolivie  peuvent  se  développer  dans  une  très 
large  mesure.  Si  nos  écrivains,  nos  peintres,  nos  savants,  nos  profes- 
seurs, nos  ingénieurs  ne  cessent  pas  de  séduire  ce  pa3'S,  l'industrie 
française  y  est  également  toujours  appréciée  et  ses  produits  toujours 
recherchés.  C'est  un  état  de  choses  qu'il  ne  faut  pas  manquer  d'encou- 
rager et  de  renforcer  en  nous  faisant  connaître  davantage  et  en 
développant  les  sympathies  profondes  qui  existent  pour  la  France  chez 
la  rare  bolivienne,  race  latine  par  excellence.  Comme  dans  la  plupart 
des  républiques  sud-américaines,  il  existe  encore  quelques  idées 
préconçues  à  notre  égard  et  la  légende  est  encore  parfois  admise  d'une 
France  vaincue  en  1870  par  une  sorte  de  condamnation  divine  de  sa 
corruption  et  de  sa  légèreté .  Nous  sommes  très  facilement  à  même  de 
dissiper  ces  erreurs  et  de  gagner  beaucoup  en  influence. 

M.  de  Camas  indique  ensuite  le  régime  des  voyageurs  de  commerce  : 

L'accès  de  la  Bolivie  est  libre  à  tous  les  voyageurs  et  employés  de 
commerce  sans  autres  restrictions  que  celles  établies  par  le  droit 
international.  Il  n'existe  pas  de  règlements  spéciaux  relatifs  au  séjour 
des  voyageurs  de  commerce,  sauf  en  ce  qui  concerne  Cochabamba 
où  ils  doivent  se  munir  d'une  autorisation  du  Conseil  municipal 
avant  de  commencer  leurs  opérations.  D'une  façon  générale,  ils  peuvent 
dans  toute  la  république  procéder  à  tous  achats  et  prendre  toutes 
commandes  avec  catalogues  et  échantillons  à  la  seule  condition  de 
traiter  avec  des  sujets,  commerçants  ou  particuliers,  capables  selon  le 
droit  civil  (mineurs,  femmes  mariées,  etc.,  exceptés). 

On  n'exige  d'eux  aucun  document,  ni  pièce  d'identité,  cependant  il 
est  à  conseiller  de  se  munir  de  papiers  établissant  l'idendité,  la 
profession,  etc.,  et  notamment  d'un  passeport  déhvré  ou  visé  par  un 
consul  de  Bolivie  (passeport  délivré  par  un  consul  de  Bolivie  =  7  fr.  50  ; 
visa  par  un  consul  de  Bolivie  d'un  passeport  délivré  par  une  autre 
autorité  =  5  fr.). 

Et  pour  conclure,  si  l'on  considère  la  richesse  naturelle  de  la  Bolivie 
et  tous  les  produits  qu'elle  serait  capable  d'exporter,  son  exportation 
actuelle,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'industrie  minière,  est  insignifiante 
et  à  ce  point  de  vue  elle  figure  après  les  autres  républiques  de  l'Amé- 
rique du  sud.  Les  voies  ferrées  en  construction  ou  projetées  sont 
évidemment  appelées  à  remédier  à  cette  situation,  mais  le  plus  grand 
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ennemi  de  la  Bolivie  relativement  à  son  développement  économique 
«^st  l'absence  de  main-d'œuvre.  La  race  indienne  qui  la  fournit  est  de 
plus  en  plus  ruinée  par  l'alcool  malgré  les  efforts  et  l'énergie  du 
gouvernement  bolivien,  et  il  faut  y  voir  un  symptôme  peu  rassurant 
pour  l'avenir  s'il  ne  se  produit  pas  un  important  mouvement  d'immi- 
gration. 

RlCHEMER. 


A  PROPOS  DU  PÉROU 


Le  Pérou  est  situé  entre  le  degré  1*'29'  latitude  nord  et  le  degré  19°13' 
latitude  sud,  et  entre  le  degré  64"  15'  et  le  degré  82"40'  de  longitude  ouest 
de  Paris. 

Lima,  la  capitale,  est  située  par  12*'02'  de  latitude  sud  et  79022'  de 
longitude  ouest  de  Paris,  à  156  mètres  d'altitude  et  se  trouve  à  13  ou 
14  kilomètres  de  l'Océan  Pacifique. 

Un  rencontre  au  Pérou  toutes  les  altitudes  jusqu'à  celle  de  6.000  mètres. 
Le  climat  est  extrêmement  différent  suivant  les  régions.  Dans  la  «  Costa  », 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  rapprochée  de  l'Océan,  la  température  oscille, 
pendant  Tête  (novembre  à  mai  ,  entre  -\-  24°  et  -\-  28"  centigrades,  et  ne 
dépasse  qu'exceptionnellement  -\-  30"  à  l'ombre  ;  pendant  l'hiver,  elle  varie 
de  -j-  15"  à  30".  Dans  la  «  Costa  »  il  ne  pleut  presque  jamais  ;  c'est  tout  au 
plus  si  l'on  constate  pendant  l'hiver,  une  sorte  de  brouillard  épais  qui  apparaît 
surtout  à  la  chute  du  jour.  On  évalue  la  superficie  de  la  Costa  à  200.000  kilo- 
mètres carrés. 

La  «  Sierra  »,  que  l'on  rencontre  ensuite  en  s'éloignant  de  l'Océan, 
comporte  un  climat  très  différent.  La  période  de  novembre  à  mai,  que  l'on 
dénumme  généralement  hiver,  est  celle  durant  laquelle  la  température  est  la 
moins  basse  ;  cette  saison  est  caractérisée  par  de  fortes  pluies.  La  moyenne 
de  la  température  dans  la  Sierra  est  de  -\-  10  degrés  pendant  le  jour  et  de 
-f-  5"  pendant  la  nuit.  Elle  descend  jusqu'à  -|-  2"  et  l'on  note  une  très  grande 
différence  entre  la  température  à  l'ombre  et  la  température  au  soleil.  C'est 
dans  la  Sierra  que  se  rencontrent  les  hautes  altitudes. 

Enfin  la  «  Montaîia  »,  ou  zone  orientale  du  Pérou,  humide  et  cliande, 
présente  le  climat  des  pays  tropicaux. 

La  superficie  du  territoire  péruvien  est  évaluée  à  deux  millions  de  kilu- 
inètret-  carrés  et  la  ijrjpulatinii  lolide  ii  3. <»0(). 000  habitants,  ce  (pii  équivaudrait 
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■à  moins  de  deux  habitants  par  kiloniètre  carré.  Les  chiffres  que  nous  venons 
de  donner  étant  extraits  de  documents  péruviens,  il  est  à  supposer  qu'ils 
comprennent  les  territoires  pour  lesquels  le  Pérou  est  en  litige  avec  l'Equateur, 
la  Colombie,  le  Brésil,  la  Bolivie. 

La  population  est  en  augmentation  car,  à  l'époque  du  recensement  de  1876, 
elle  était  évaluée  à  2.676.000  habitants. 

Le  gouvernement  s'efforce  de  favoriser  l'immigration,  en  particulier  celle 
des  travailleurs  d'Europe  ou  des  Etats-Unis.  Un  décret  du  10  août  1906 
décide  que  tout  ouvrier  européen  ou  nord-américain  engagé  pour  le  compte 
d'une  entreprise  péruvienne,  pourra,  moyennant  certaines  conditions,  faire 
payer  son  voyage  par  l'Etat.  Cependant  l'immigration  blanche  ne  s'est  pas 
développée  :  pendant  l'année  1907,  le  bénéfice  du  décret  précité  n'a  été 
réclamé  que  par  566  immigrants  (message  du  Président  de  la  République  au 
Congrès,  juillet  1908).  Au  contraire,  l'immigration  jaune  ne  cesse  d'être 
-considérable  :  il  y  a  au  moins  50.000  Chinois  au  Pérou  et,  quant  aux 
-Japonais,  s'il  n'y  a  guère  que  dix  ans  qu'ils  ont  commencé  de  se  diriger  vers 
cette  côte  et  si  leurs  débuts  dans  ce  pays  ont  été  un  peu  difficiles,  ils  continuent 
-néanmoins  leurs  efforts  pour  s'établir  dans  cette  région,  et,  pendant  les  seuls 
mois  de  novembre  et  décembre  1908,  on  a  vu  débarquer  au  Pérou  2.000  immi- 
grants japonais  environ.  Pour  restreindre  ce  mouvement  le  Gouvernement 
avait  d'abord  imposé  une  taxe  de  10  livres  péruviennes  par  tête  d'immigrant 
en  alléguant  les  frais  d'ordre  sanitaire  imposés  à  l'Etat  de  ce  chef.  Les 
immigrants  admis  au  bénéfice  du  décret  de  1906  précité  ne  paient  pas  cette 
taxe.  Dans  le  courant  de  la  présente  année  1909,  l'immigration  chinoise  a  été 
-suspendue  par  suite  d'un  accord  intervenu  entre  les  deux  gouvernements. 

Le  Pérou  possède  2.153  kilomètres  de  chemin  de  fer  en  exploitation.  En 
1897,  il  n'en  possédait  que  1.500  kilomètres.  On  ne  peut  qu'admirer  le 
rapide  développement  de  son  réseau,  mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  carte  pour  voir  combien  cet  immense  territoire  est  encore  incomplètement 
-desservi.  Le  gouvernement  actuel  est  d'ailleurs  résolu  à  poursuivre  sur  ce 
poinl  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 

Il  n'existe  pas  au  Pérou  de  papier-monnaie.  L'unité  monétaire  péruvienne 
est  la  livre  péruvienne,  pièce  d'or  du  type  de  la  livre  sterling  et  qui  a,  par 
•rapport  à  celle-ci  et  aux  autres  monnaies  européennes,  un  change  légèrement 
variable. 

La  livre  péruviennne  se  divise  en  10  soles,  de  telle  façon  que  le  sol  (pièce 
■d'argent)  vaut  environ  2  fr.  50.  Le  sol  se  divise  en  100  centavos.  Il  existe  des 
pièces  de  bronze  de  1  et  2  centavos,  des  pièces  d'argent  de  5,  10,  20  et 
^0  centimes.  Il  existe  aussi  des  pièces  d'or  d'une  demi-livre.  Les  pièces 
anglaises  d'une  livre  sterling  circulent  en  grand  nombre  au  Pérou  et  pour  la 
jjiême  valeur  que  la  livre  péruvienne. 

D'une  façon  générale,  la  «  Costa  »  (voir  plus  haut,  la  division  du  territoire 
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en  Costa,  Sierra,  Montana)  peut  être  C')nsidérée  comme  pays  de  culture  semi- 
tropicale  (sucre,  coton,  etc.).  Les  vallées  cultivées  de  la  Sierra  ont  des 
produits  qui  se  rapprochent  davantage  de  ceux  de  l'Europe  (blé,  maïs, 
élevage,  etc.).  Le  café  se  cultive  aussi  sur  les  coteaux  de  la  Sierra.  Enfin  la 
Montana  est  la  zone  tropicale,  surtout  exploitée  jusqu'à  présent  pour  son 
caoutchouc. 

L'étendue  de  la  Costa  est  évaluée  à  20.000.000  hectares.  La  partie  cultivée 
de  cette  fraction  du  territoire  est  évaluée  à  500.000  hectares.  La  proportion, 
comme  l'on  voit,  est  très  faible.  Cependant,  on  peut  affirmer  que  c'est  encore 
la  Costa  qui  est  la  région  où  la  culture  est  le  plus  développée,  tant  en  raison 
de  la  fertilité  de  cette  région  que  par  suite  du  plus  grand  nombre  de  moyens 
de  communication  dont  elle  dispose.  Ensuite  viendrait  la  Sierra  ;  la  Montana 
est  la  partie  la  moins  exploitée. 

Le  climat  du  Pérou  est  particulièrement  favorable  à  la  culture  de  la  canne 
à  sucre.  Celle-ci  peut  y  être  semée  et  récoltée  pendant  toute  l'année.  Il  n'y  a 
qu'un  autre  pays,  les  Indes  orientales,  qui  partage  avec  le  Pérou  ce  précieux, 
privilège. 

La  canne  à  sucre  est  surtout  cultivée  dans  la  Costa.  Les  deux  régions  où 
cette  culture  se  pratique  le  plus  sont  celles  de  Trujillo  et  de  Chiclayo.  La 
vallée  de  Ghicama  près  de  Trujillo  (département  de  Libertad)  est  la  plus 
réputée  pour  cette  exploitation.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  au  Pérou,  des 
propriétés  de  3.000  hectares  consacrées  entièrement  à  la  canne  à  sucre. 
M.  Garland,  l'auteur  d'un  petit  livre  de  propagande  sur  le  Pérou  (Resena 
Economica  del  Peru,  Lima  1904),  estime  à  75.000  hectares  la  superficie 
totale  des  terrains  consacrés  directement  ou  indirectement  à  l'industrie 
sucrière.  Un  tel  calcul  ne  peut  être  fait  évidemment  que  d'une  façon  trèa 
approximative. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  façon  dont  s'opère  au  Pérou  la 
culture  de  la  canne  à  sucre. 

On  laboure  à  la  machine  ;  l'on  herse  et  l'on  roule.  On  trace  ensuite  des^ 
sillons  dans  lesquels  on  dépose  les  tronçons  de  canne  mûre  qui  tiennent  lieu 
de  semence  :  ces  sillons  sont  utilisés  aussi  pour  l'irrigation  qui  doit  être 
abondante.  On  peut  semer  toute  l'année,  mais  l'été  (en  particulier  le  mois  de 
décembre)  est  la  saison  la  plus  favorable.  On  fume  fortement,  en  mettant  les 
engrais  au  pied  môme  de  la  plante.  Au  bout  de  4  à  5  mois,  on  butte  la  canne 
après  avoir  sarclé  avec  soin,  car  les  eaux  d'irrigation  ont  amené  beaucoup  de 
mauvaises  herbes.  La  canne  est  mûre  après  22  ou  24  mois.  On  la  coupe  alors 
»i  la  main.  On  brûle  les  débris  de  feuilles  ou  de  cannes  mortes  et  on  laboure 
entre  les  sillons.  Quelques  jours  après  se  produit  la  repousse.  La  seconde 
coupe  est  mûre  après  18  ù  20  mois.  On  peut  ainsi  avoir  3,  4,  5  et  même 
7  coupes. 

Le  Pérou  est  également  très  favorisé   par  la   nature  au  point  de   vue  de  la 
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•culture  du  coton.  Celui-ci  se  cultive  principalement  dans  la  région  de  la 
Costa  ;  cependant,  on  le  rencontre  aussi  dans  certaines  vallées  de  la  Sierra  et 
même  dans  la  Montana,  par  exemple  dans  les  environs  de  Paucartambo,  où 
l'on  a  établi  quelques  plantations  importantes. 

Le  Pérou  produit  dans  l'une  de  ses  régions  une  catégorie  spéciale  de  coton 
particulièrement  estimée,  et  connue  sur  les  marchés  sous  le  nom  de  rough 
pérnvian  en  raison  de  la  rudesse  de  sa  fibre.  Ce  coton  a  l'avantage  de  se 
•confondre  avec  la  laine,  à  tel  point  que  dans  les  tissus  pour  la  composition 
desquels  on  mélange  ces  deux  textiles,  il  faut  recourir  à  l'analyse  chimique 
pour  distinguer  l'un  de  l'autre.  Le  Rough  pernvlan  se  vend  un  prix  sensi- 
blement plus  élevé  que  les  autres  catégories.  Malheureusement  il  n'est  cultivé 
que  dans  les  régions  de  Piura  el  d'Ica  ;  les  tentatives  faites  pour  Fimplanter 
dans  d'autres  cantons,  n'ont  pas  réussi.  En  outre  des  qualités  que  nous  avons 
déjà  signalées,  le  «  rough  peruvian  »  a  aussi  l'avantage  de  pouvoir  vivre 
six  ans,  tandis  que  les  autres  sortes  ne  donnent  guère  que  2  ou  3  ans  de 
bonnes  récoltes.  Enfin  le  «  rough  peruvian  »  se  contente  d'une  irrigation 
assez  faible  (une  fois  par  an),  mais  il  ne  donne  de  résultat  sérieux  qu'à  la 
seconde  année. 

Élevage.  —  Bien  que  le  Pérou,  dans  son  ensemble,  ne  soit  pas,  à 
proprement  parler,  un  pays  d'élevage,  une  forte  portion  du  territoire  pourrait 
•être  utilisée  en  vue  de  ce  produit  et  le  troupeau  péruvien  serait  susceptible 
•d'une  très  grande  augmentation.  Les  départements  dont  le  climat  et  la 
végétation  se  prêteraient  le  mieux  à  l'élevage  seraient  ceux  de  Cajamarca, 
Ancash,  Junin,  Ayacucho  Puno  et  Cuzco,  et  les  espèces  seraient  :  le  mouton, 
les  bêtes  à  cornes,  l'alpaca,  la  vigogne  (vicuna),  le  lama,  les  chevaux,  mules 
et  ânes.  Il  n'existe  aucune  statistique  générale  des  animaux  du  Pérou.  Nous 
■donnerons  cependant,  sous  toutes  réserves,  les  chiflfres  suivants,  que  nous 
empruntons  à  une  publication  locale  et  qui,  d'ailleurs,  ne  concernent  que 
deux  départements.  Le  département  de  Puno  contiendrait,  d'après  cette 
information,  L747. 080  bêtes  à  laine  et  166.626  bêtes  à  cornes.  Le  dépar- 
tement de  Junin  comprendrait  1  million  de  bêtes  à  laine. 

Les  produits  de  l'élevage  péruvien  s'exportent  sous  deux  formes  :  laines  et 
cuirs.  L'un  et  l'autre  produits  sont  également  l'objet  d'une  certaine  industrie 
dans  le  pays  :  tissages  et  tanneries.  Les  cuirs  de  Piura  et  de  Lambayeque,  s'ils 
étaient  mieux  préparés,  pourraient,  paraît-il,  fournir  une  belle  qualité, 
notamment  pour  la  chaussure  fine. 

A-utres  cultures.  Coca,  café,  vignes.  —  La  coca  est  un  produit 
spécial  au  Pérou,  à  la  Bolivie  et  à  la  Colombie.  Les  indigènes  de  la  région 
Andine  de  ces  trois  pays  emploient  depuis  des  siècles  les  feuilles  de  cet 
arbuste  comme  masticatoire  et  l'on  attribue  à  cet  usage  la  résistance  extraor- 
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dinaire  dont  font  preuve  ces  indiens.  Le  coca  ne  peut  se  cultiver  que  dans- 
des  conditions  assez  particulières  :  une  certaine  altitude  est  nécessaire 
(de  500  à  1.700  mètres),  une  température  chaude  et  constante,  de  fortes 
pluies.  Depuis  que  la  cocaïne  est  entrée  dans  la  pratique  courante  de  la 
médecine,  le  prix  de  la  feuillle  de  coca  a  augmenté  considérablement  et  des 
fabriques  de  cocaïne  se  sont  installées  à  Lima.  Il  semble,  pour  le  moment,  que 
le  développement  de  cette  production  soit  stationnaire. 

Toute  une  partie  importante  du  territoire  péruvien  se  prêterait  fort  bien  à 
la  culture  du  café,  La  vallée  de  Chanchamayo  (département  de  Joanin),  en 
particulier,  produit  un  café  excellent.  Des  haciendas  importantes  s'étaient 
établies  dans  cette  région  en  vue  de  faire  cette  récolte  en  grand,  et  diverses- 
familles  françaises,  notamment,  avaient  créé  des  installations  de  quelque 
valeur.  La  baisse  du  café,  occasionnée  par  l'accroissement  de  la  production 
brésilienne  a,  concurremment  avec  d'autres  causes,  mis  fin  à  la  plupart  de  ces 
entreprises.  Il  ne  subsiste  plus  qu'un  très  petit  nombre  d'haciendas  au 
Clianchamayo  ;  la  plus  importante  appartient  à  la  «  Peruvian  Corporation  » 
dont  il  a  été  question  dans  la  première  partie  de  ce  rapport.  Actuellement,  la 
production  du  café  au  Pérou  se  limite  à  peu  près  exclusivement  aux  besoins- 
de  la  consommation  locale. 

La  vigne  vient  assez  bien  en  ce  pays,  surtout  sur  le  flanc  de  certains 
coteaux  occidentaux  de  la  Cordillère.  Les  produits  sont  cependant  jusqu'à 
présent  peu  abondants,  médiocres  et  de  prix  élevé.  L'administration  a  fait  des- 
sacrifices pour  améliorer  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  :  des 
œnologistes  français  ont  été  engagés,  des  établissements  modèles  organisés, 
des  plants  étrangers  importés.  Il  est  probable  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
des  résultats  appréciables  seront  atteints.  D'ailleurs,  les  entreprises  agricoles 
basées  sur  la  culture  de  la  vigne  sont  dès  maintenant  avantageuses  pour  les 
propriétaires,  grâce  au  tarif  douanier  qui  frappe  les  vins  étrangers  d'un  droit 
très  élevé,  Les  vallées  où  se  fait  la  récolte  la  plus  impurtante  sont  celles  de 
Moquegua,  Chincha  et  Ica.  On  estime  la  production  totale  à  300  millions  de 
litres  de  vin  et  1.300.000  litres  d'eau-de-vie  d^  vin, 

La  principale  industrie  du  Pérou  est  l'industrie  minière.  Un  peut  même 
dire  qu'une  très  petite  partie  des  gîtes  miniers  est  ou  a  été  exploitée.  Toutefois 
de  grands  progrès  ont  été  faits  sous  ce  rapport  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Une  des  principales  difficultés  avec  lesquelles  a  à  lutter  l'industrie  minière 
au  Pérou  est  la  question  de  la  main-d'ieuvre. 

Cuivre.  —  La  quantité  de  cuivre  <'xlraite  en  l'.H)7  a  été  de  2<).r)81  loimcs. 
en  augnienti'ition  de  7.200  tonnes  sur  la  production  de  10U6.  Le  ilépartement 
de  Junin,  en  1907,  a  produit  17.151  tonnes  et,  dans  ce  département,  le 
district  (lu  Cerro-de-Pasco  plus  de  15.000  tonnes.  Celte  région  produit  donc, 
a  élit;  sculo,  les  trois  quarts   d»;  la   quantité    de  cuivre    extraite   du   sous-sol 
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péruvien.  Le  Cerro-de-Pasco,  montagne  élevée  d'environ  4  à  5.000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  exploitée  dans  sa  presque  totalité  par  une 
puissante  société  nord-américaine,  la  <<  Cerro-de-Pasco  Mining  C°  »  fondée 
en  1902  et  dont  le  capital  nominal  est  de  12  millions  de  livres  sterling^ 
(300  millions  de  francs).  Cette  compagnie  a  dû  établir  à  ses  frais  un  chemin 
de  fer  depuis  la  Oroja  jusqu'au  Cerro-de-Pasco,  soit  132  kilomètres,  et  créer 
de  nombreuses  installations  de  toute  sorte.  Les  résultats  de  l'exploitation  ne 
sont  pas  encore  connus  du  public  d'une  façon  exacte. 

Axgent.  —  Les  minerais  d'argent  sont  abondants  au  Pérou,  principa- 
lement sous  forme  de  minerais  sulfurés  argentifères. 

Or.  —  L'or  se  trouve  encore  en  assez  grande  quantité  bien  qu'il  soit 
exploité  depuis  longtemps.  A  la  Costa  c'est  sous  forme  de  quartz  ferrugineux 
qu'il  se  présente,  dans  la  Sierra  il  est  mélangé  à  l'argent  et  au  cuivre,  dans  la 
Montana  on  le  rencontre  à  l'état  de  pépites  et  d'alluvions. 

La  compagnie  la  plus  importante,  parmi  celles  qui  se  consacrent  exclu- 
sivement à  l'exploitation  de  l'or,  est  1'  «  Inca  Mining  C°  »  nord-américaine, 
qui  travaille  les  gisements  de  Santo-Domingo  et  Carabaya.  Une  société  en 
partie  formée  avec  des  capitaux  français  se  propose  pour  but  le  draguage  du 
fleuve  Inambari  dans  la  province  de  Carabaya  en  vue  de  recueillir  l'or  que 
contient  ce  cours  d'eau  :  l'entreprise  avait  été  tentée  une  première  fois,  mais 
n'avait  pas  réussi,  le  courant  ayant  emporté  la  drague. 

La  production  de  l'or  est  en  diminution  en  1907  par  rapport  à  1906. 

Pétrole.  —  Il  existe  au  Pérou  deux  bassins  pétrolifères  reconnus,  l'un 
dans  le  nord  du  Pérou  (Piura.  Tumbes),  l'autre  dans  les  environs  du  lac  de 
Titicaca  (Puno).  Le  premier  seul  est  exploité  quant  à  présent.  Il  comprend 
les  deux  plus  importantes  entreprises  péruviennes  pour  l'exploitation  du 
pétrole,  la  ^<  London  and  Pacific  Petroleum  Company  »,  qui  exploite  le 
dépôt  de  Negritos,  et  le  «  Establecimiento  Industrial  de  Zorritos  »,  qui 
exploite  le  gisement  de  ce  nom.  Il  est  certain  qu'il  y  a  lieu  de  prévoir,  dans 
un  délai  plus  ou  moins  long,  le  développement  de  la  production  du  pétrole. 
Celle-ci  est  d'ailleurs  en  augmentation  en  1907  par  rapport  à  1906. 

Une  partie  des  locomotives  en  service  au  Pérou  sont  chauffées  au  pétrole. 

Charbon.  —  Le  charbon  se  rencontre  en  assez  grande  abondance  au 
Pérou,  sous  toutes  ses  formes,  lignite,  anthracite,  etc.  Il  n'est  encore  exploité 
dans  une  proportion  importante  que  dans  les  environs  du  Cerro-de-Pasco,  la 
proximité  des  mines  de  cuivre  permettant  d'utiliser  ce  combustible  sans  le 
grever  de  frais  de  transport  élevés. 

La  province  d'Ancachs  comprend  des  dépôts  d'anthracite  de  bonne  qualité. 
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11  est  probable  que  la  mise  en  service  du  chemin  de  fer  de  Chimbote  à  Recuay 
rendrait  passible  l'utilisation  de  ce  bassin.  Pour  le  moment  l'exploitation 
est  limitée  aux  besoins  des  entreprises  minières  établies  dans  la  même  région. 
La  production  du  Pérou  en  charbon  ne  suffit  pas  à  la  consommation  locale. 
Cependant  l'extraction  du  charbon  péruvien  serait  en  diminution,  d'après  la 
statistique  citée  plus  haut. 

Autres  industries.  —  L'industrie  péruvienne  est  encore  à  son  début. 
Nous  citerons  néanmoins  quelques  tentatives  faites  dans  cet  ordre  d'idées  et 
qui  sont  intéressantes  à  divers  points  de  vue. 

Les  tissages  de  coton  existent  au  Pérou  depuis  l'époque  des  Incas.  Les 
premiers  métiers  modernes  furent  importés  en  1847  et  installés,  dit  M.  Garland 
(Notice  sur  le  Pérou  industriel),  dans  la  vieille  maison  dite  «  maison  de  la 
Périchole  »,  à  l'entrée  de  l'avenue  des  Descalzos  (faubourg  de  Lima).  Actuel- 
lement, il  existe  une  dizaine  de  fabriques  disposant  chacune  de  300  à 
500  métiers.  On  estime  leur  production  totale  annuelle  à  20  millions  de  yards 
(mesure  anglaise)  comprenant  surtout  du  tooiyo,  cotonnade  vulgaire,  de 
couleur  écrue,  qui  s'écoule  dans  l'intérieur  du  pays,  tant  au  Pérou  qu'en 
Bolivie.  La  consommation  de  matière  première  atteint  2.300  tonnes  environ 
de  coton  éfiiplo  récolté  au  Pérou,  pour  la  plus  grande  partie  entre  Supe  et 
Pisco,  et  que  ces  fabriques  paient  en  général  plus  cher  que  ne  le  feraient  les 
exportateurs. 

Il  existe  aussi  des  tissages  de  laine  depuis  l'époque  coloniale.  Mais  cette 
industrie  ne  s'est  pas  grandement  développée.  On  estime  à  200.000  mètres  la 
production  annuelle.  Le  seul  établissement  important  est  celui  de  Santa- 
Catidina  aux  portes  de  Lima. 

Une  quantité  assez  considérable  des  chapeaux  dits  de  Panama  se  fabriquent 
dans  le  nord  du  Pérou  (région  de  Catacaos,  Eten,  Moyobamba)  au  moyen  de 
la  jeune  feuille  du  «  Carludovica  Pahneta  »,  dit  aussi  «  Jipi-.Tapa  »,  arbre 
de  la  famille  du  palmier.  La  feuille  est  d'abord  bouillie,  puis  séchée  et 
découpée  en  bandes  très  fines.  Elle  est  ensuite  tissée  à  la  main  par  les  femmes 
et  les  jeunes  filles.  Les  chapeaux  se  vendent  sur  place  de  3  soles  à  5  livres.  Un 
beau  spécimen  peut  demander  jusqu'à  deux  mois  de  travail. 

Il  existe  au  Pérou  quelques  tanneries  dont  deux  entre  les  mains  de  Français  : 
leurs  produits  sont  de  qualité  secondaire,  en  grande  partie  en  raison  de  la 
mauvaise  préparation  par  l'éleveur  des  peaux  utilisées.  Il  est  certain  ((ue, 
mieux  organisée,  cette  industrie  pourrait  prospérer.  On  fabrique  dans  le  pays, 
avec  les  cuirs  sortis  de  ces  taimeries,  des  chaussures  populaires.  Mais,  d'une 
manière  générale,  on  préfère  l'article  importé. 

L'abondance,  sur  le  sol  j)éruvien,  de  la  terre  glaise,  favoriserait  l'établis- 
sement de  fabri((ues  de  faïences,  porcelaines;  etc....  Il  existe  quelques 
ijriquet<.'ries  ;  les  deux  principales  étant  la  «  Geraraica  »  et  la  «  Breîia  », 
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toutes  dfux  dans  les  faubourgs  de  Lima.  Elles  produisent  des  vases,  des 
tuyaux  et  aussi  des  mosaïques  pour  pavages,  fort  convenablement  établies.  Le 
débouché  sur  place  des  objets  d'une  fabrication  plus  perfectionnée  serait 
d'ailleurs  fort  réduit. 

Les  statistiques  de  1908  accusent  un  commerce  de  264.850.000  francs  oii 
importations  et  exportations  se  balancent.  C'est  là  un  chiffre  encore  bien 
modeste,  et  cependant  il  y  a  progrès  car,  en  1902,  ce  commerce  ne  dépassait 
pas  180  millions. 

Les  pays  qui  participent  à  ce  commerce  sont  les  suivants  : 


ANNÉE      1906                                                                         1 

PAY  S 

IMPORTATION 

EXPORTATION 

TOTAL 

Grande-Bretagne 

1.524.847 

829.426 

196.549 

1.025.975 

2.;«3.331 

600.774 
39.921 

3.908.178(1) 

» 
» 
1.666.670 

1.296.011 

1.226.669 

773.393 

351.(197 

États-Unis  : 
Atlantique 

Pacifique 

Total 

640.695 

Allemagne 

778.963 
2.59.683 
288.324 
2.32. 8()6 

517.048 

966.986 
485.069 
118.831 

Chili 

France 

Belgique 

ANNÉI 

:      19  07 

PAYS 

IMPORTATION 

EXPORTATION 

TOTAL 

Grande-Bretagne ■ 

1.6.34.129 

1.025.330 
159.336 

2.4.33.913 

1.285.429 
81.(576 

4.078.042 

» 
» 
2.551.771 

1.260.390 
792.944 
754.715 
528. 'i81 

États-Unis  : 
Atlantique 

Pacifique  

Total 

1.184.066 

1.367.105 

Allemagne   

893.433 
242.732 

291.958 
2,59.910 

3(r).957 
550.212 
i62.757 

208.571 

Chili      

France 

Belgique 

(1)  Ces  chiffres  représentent  des  livres  Péruvie 

nnes,  soit  25  fran 

es  l'une. 

Les  faits  les  plus  saillants  que  font  ressortir  ces  tableaux  sont  les  suivants  : 
l'augmentation  considérable  du  commerce  des  Etats-Unis,  l'arrêt  relatif  du 
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développement  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne,  l'avance  considérable 
prise  par  la  Belgique,  enfin  le  recul,  en  1907,  du  commerce  de  l'A-llemagne 
et  de  nos  propres  transactions.  Nous  insérerons  plus  loin  les  réflexions 
auxquelles  cette  dernière  circonstance  nous  paraît  donner  lieu  :  nous  ferons 
cependant,  dès  maintenant,  les  remarques  suivantes.  liCS  seules  compagnies 
de  na^^gation  qui  fréquentent  avec  régularité  les  ports  du  Pérou  sont  la 
«  Sud  Aniericana  de  Vapores  »  (Chilienne),  la  «  Pacific  Steam  Na\'igation  » 
(anglaise)  et  la  «  Kosmos  »  (allemande).  Par  suite,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  le  Chili  se  trouvent  avantagés  en  ce  qui  concerne  l'établissement  des 
statistiques  dont  nous  nous  occupons,  non  pas  seulement  parce  que  leurs 
nationaux  rencontrent  plus  de  facilités  pour  leurs  envois  au  Pérou  ou  leurs 
achats  ici,  mais  encore  parce  que,  dans  bien  des  cas,  la  statistique  attribue  au 
commerce  de  ces  pays  certains  articles  dont  l'origine  ou  la  destination  ne  sont 
pas  spécifiées  d'une  façon  précise  par  les  connaissements  et  dont  beaucoup 
voyagent  seulement  sous  l'un  de  ces  pavillons  sans  être  envoyés  d'Angleterre, 
d'Allemagne  ou  du  Chili  ou  à  destination  de  l'un  d'eux. 

Pour  ce  qui  concerne  l'importation  nous  envisagerons  ici  les  tissus. 

Tissus  de  coton.  —  Nous  n'occupons  qu'un  rang  très  modeste  et, 
nous  pourrions  développer  notre  vente  pour  ceux  de  ces  ai'ticles  qui  repré- 
sentent des  objets  comportant  un  travail  fini  ainsi  que  pour  les  confections. 

TISSUS    DE   COTON. 

1906  1907 

En  livres  péruviennes. 

Importation  totale G24.714  651.248 

Allemagne 103.425  116.844 

Belgique 16.596  16.137 

États-Unis 19.757  23.205 

Grande-Bretagne 404.896  404.297 

France 17.793  19.682 

Pour  I(jus  les  tissus  de  coton  eu  pièces  et  de  qualités  courantes,  nous 
n'avons  qu'une  [iart  très  faibli;.  Puiu"  les  confections  nous  arrivons  à  de 
meilleurs  résultats,  mais  que  nous  devrions  développer  encore.  Pour  les 
véteuienis  tout  faits,  dont  l'iuiportalion  totale,  dans  la  catégorie  taxée  au 
kilog.,  a  été  de  (29.881  livres,  nous  nous  classons  au  4"  rang  avec  3.569  livres), 
après  l'Allenuigne  (9,480  livreis),  l'Italie  (6. 101  livres),  l'Espagne  (5.265  livres) 
et   à    peine  avant   l'Angletern;  (3.508  livres).   Pour  la  catégorie  taxée  ù   la 
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douzaine  (importation  totale,  en  1906,  14.125  livres)  nous  arrivons  au 
second  rang  avec  3.526  livres  contre  5.283  livres  à  l'Allemagne.  Pour  la 
passementerie,  les  tulles  et  les  dentelles  de  coton,  nous  n'obtenons  qu'une  très 
faible  part  alors  que  nous  devrions  être  parmi  les  plus  importants  vendeurs. 

Tissus  de  laine.  —  Ce  chapitre  est  aussi  très  important  et  en  augmen- 
tation, mais  notre  part  a  diminué  au  lieu  de  s'accroître. 

TISSUS    DE    LAINE. 

1906  1907 

En  livres  péruviennes. 

Importation  totale 231 .  267  259 .  175 

Allemagne 61.481  80.085 

Espagne 413  1.069 

Etats-Unis 1.084  3.272 

France 16.717  15.651 

Grande-Bretagne 131.546  137.396 

Italie 3.745  4.782 

Pour  les  lainages  au  mètre  désignés  :  «  Casimirs  et  draps  » ,  nous  avons  une 
part  assez  sérieuse,  mais  que  nous  pourrions  certainement  accroître  puisque, 
sur  une  importation  totale  de  80.155  livres  en  1906,  nous  n'avons  obtenu  que 
5.639  livres,  contre  52.252  à  l'Angleterre,  11.780  à  l'Allemagne  et  8.607  à 
la  Belgique.  Les  principales  maisons  de  tailleur  de  Lima  sont  françaises,  ainsi 
que  plusieurs  maisons  de  couture,  et  les  lainages  français  pourraient  certai- 
nement lutter  contre  les  produits  allemands  et  belges  et  même  contre  les 
tissus  anglais  pour  certaines  catégories-  Pour  la  confection  en  laine  qui  est 
importée  d'ailleurs  en  quantité  beaucoup  moins  considérable  que  la  confection 
de  coton,  nous  n'arrivons  qu'au  second  rang  ou  au  troisième  rang  suivant  les 
rubriques,  le  premier  restant,  pour  la  plupart  de  celles-ci,  réservé  à  l'Alle- 
magne. Pour  une  seule  subdivision  :  «  Confections  en  laine  avec  mélange 
d'autres  tissus  et  confections  en  laine  non  déterminées,  taxées  par  pièce», 
nous  venons  au  premier  rang  avec  1 .  143  livres  sur  une  importation  totale  de 
2.101  livres.  Les  flanelles  de  laine  viennent  presque  entièrement  d'Angleterre 
(37.081  livres  en  1906  sur  une  importation  totale  de  39.105  livres).  Pour  les 
étoffes  de  laine  (autres  que  casimirs  et  draps),  nous  arrivons  au  troisième  rang 
avec  5.505  livres  contre  19.976  à  l'Angleterre  et  19.771  à  l'Allemagne  sur 
une  importation  totale  de  48.601  livres  en  1906. 

Tissus  de  soie.  —  Les  tissus  de  soie  sont  un  de  nos  bons  articles 
d'importation,   mais  notre  vente  est  en   diminution,    comme    l'importation 
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totale  d'ailleurs,  mais  alors  que  la  Grande-Bretagne  a  gagné  d'une  année  à 
l'autre  à  peu  près  ce  que  nous  perdons  : 

1906  1907 

En  livres  péruviennes. 

Importation  totale 89.408  87.831 

Allemagne 36.064  35.900 

France 18.450  15.964 

Grande-Bretagne 17.652  19.103 

Hong-Kong 6 .  725  •        5.1 59 

Italie 5.953  6.140 

Voici  les  principaux  articles  importés  en  1906  : 

RUBANS,    JUPONS,    CEINTURES,    MOUCHOIRS,    MANTES,    ETC. 

Importation  totale 28 .  675  livres  péruviennes 

Allemagne 9.881  — 

Franco 5.611  — 

Grande-Bretagne 5. 180  — 

Hong-Kong 4.294  — 

TISSUS. 

Importation  totale 29 .  940  livres  péruviennes 

Allemagne 13.615  — 

France 5.774  — 

Grande-Bretagne 5 .  973  — 

Honer-Kone: 2.213  — 


Viennent  ensuite  les  vins  blancs  et  rouges  pour  lesquels  notre  importation 
est  relativement  faible,  puisqu'elle  ne  contribue  que  pour  un  quart  dans  notre 
vente  totale  de  vins  et  liqueurs  au  Pérou.  On  pourra,  d'autre  part,  remarquer 
que,  pour  ces  catégories,  notre  supériorité  est  bien  moins  marquée  par  rapport 
à  nos  concurrents  que  pour  les  liqueurs  et  les  vijis  mousseux.  Il  semble  que 
nous  pourrions,  pour  les  bordeaux,  vins  ])lancs,  etc.,  augmenter  considéra- 
blement notre  vente,  maintenant  que  notre  vignoble  reconstitué  donne  une 
grande  production  et  que  les  prix  sont  devenus  par  suite  bien  inférieurs  à 
ceux  que  nous  exigions  par  le  passé.  Nous  croyons  que,  sur  cette  base,  une 
propagande  souteime  en  ce  pays  pourrait  aboutir  à  (|uelque  résultat,  surtout 
si  le  gouvernement  péruvien,  se  convainquant  (pie,  dans  l'état  actuel  de  la 
production  locale,  l'introduction  do  nos  vins  ne  saurait  nuire  à  la  culture, 
mais  au  contraire  stinmlerail  l'améliorafion  dos  procédés  de  fa])rication, 
consentait  à  abaisser  légèrement  les  droits  :  ceux-ci  sont  actuellement  de 
65**/oi  sans  parler  de  taxes  intérieures  fort  élevées. 
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Commerce  de  la  France,  —  Nous  attirons  spécialement  l'attention 
sur  les  différences  sérieuses  qui  se  rencontrent  entre  les  chiffres  donnés, 
concernant  les  transactions  entre  la  France  et  le  Pérou,  par  la  statistique 
péruvienne  (Estadistica  del  Comercio  especial  del  Pérou),  d'une  part,  et  les 
statistiques  françaises  (Tableau  général  du  commerce  et  de  la  navigation), 
d'autre  part  : 

ST.\TiSTiQUE  PÉRUVIENNE  (en  livres  péruviennes)  : 


COMMERCE 
de  la 

FRANCE 

IMPORTATION 
de 

PRODUITS    FRANÇAIS 

au  Pérou 

EXPORTATION 
de 

PRODUITS   PÉRUVIENS 

en  France 

TOTAL 

•     Années 

1905 

1906 

1907 

livres  péruviennes 

252.7/7 
288.324 
291.958 

livres  péruviennes 

359.752 
485.069 
462.757 

livres  péruviennes 

622.529 
773.393 
754.715 

Conversion  des  mêmes  chiffres  en  francs  (au  prix   de  25  fr.  pour  1   livre 
péruvienne). 

190.5 6.319.425  fr.         9.243.800  fr.  15.563.225  fr. 

1906 7.208.100—       12.126.725—  19.934.825  — 

1907 7.298.950—       11.568.925—  18.867.875  — 


STATISTIQUE  FR.\NÇAISE  (en  francs). 


COMMERCE 

ï^PÉCIAL 

IMPORTATION 
de 

PRODUITS  FRANÇAIS 

au  Pérou 

EXPORTATION 
de 

PRODUITS   PÉRUVIENS 

en  France 

TOTAL 

Années 

1905 

1906 

Francs 

4.673.000 

7.015.000 

10.781.000 

Francs 

14.453.000 
16.878.000 
13.068.000 

Francs 

19.126.000 
23.893.000 
23.849.060 

1907 

Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  les  divergences  sont  importantes  et  portent 
tantôt  principalement  sur  les  importations,  tantôt  surtout  sur  les  exportations. 
11  y  a  cependant  des  points  sur  lesquels  les  deux  statistiques  concordent  : 
supériorité  de  la  valeur  des  exportations  péruviennes  en  France  sur  celle  des 
importations  françaises  au  Pérou  ;  diminution  en  1907  de  la  valeur  des 
exportations  péruviennes  en  France  ;  diminution,  pendant  cette  même  année, 
de  la  valeur  totale  des  échanges  commerciaux  entre  les  deux  pays. 
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Voici  maintenant,  d'après  la  statistique  française,  la  valeur  des  principales 
exportations  ou  importations  pendant  les  dernières  années  : 


EXPORTATIONS  Dl  PEROU  EN  FRANCE. 


Caoutchouc  

Peaux  brutes 

Minerai  de  cuivre..  . 

Guano 

Nitrate  de  soude.. .. 

Minerai  d'étain 

Espèces  médicinales 

Coton  en  laine 

Laines  eu  masse. . .. 


Fr.iiiLS 

8.3t2.000 

2.753.000 

t. 4 48; 000 

838.0(10 

371.000 

307.000 

178.000 

i3.(IOO 

31.000 


Francs 
8.705.000 

3.317.000 

3.. 328. 000 

ITU.OOO 

» 

270.000 

94.000 

79.000 

222.000 


1907 


Francs  • 
.4(38.000 
.2'i'..000 
.7.59.000 
822.000 

» 

301.000 

17.000 

103.000 

43.000 


IMPORTATIONS  DE  FRANCE  AU  PEROU. 


Colis  poistaux 

Vêtements  et  lingerie 

Tabletterie,    bimbeloterie,    brosserie, 

boutons 

Tissu.s  de  coton 

Machines  et  mécaniques 

Papier  et  ses  applications 

Outils  et  ouvrages  en  métaux  

Vins 

Chapeaux  de  paille,  etc 

Médicaments  composés 

Tissus  de  laine 

Peaux,  pelleteries  ouvrées 

I->ux-de-vio,  esprits,  liqueurs 

l'oti-ries,  verres  et  cristaux 

Vftitures  automobiles 

Fils  de  toute  sorte 

Beurre 

Meubles  et  ouvrages  en  bois 

Tissus  de  soie 

l'arfumerie,  savons 

Orfèvrerie,  bijouterie  d'or  et  d'argent.. 


Francs 
008.000 

233.000 

r)(i'i.ooo 

.335.000 
i'ii.OO:» 
310.000 
151.000 
2.53.000 
(j!  1.(100 
2.32. 0(tO 
118. OtK» 
93.(M)0 
142.000 
1:^5. 00(» 

» 
74.000 
ISiJ.OOO 
129. 0(K) 
.•{|.0(Ht 
,S4.00(I 
(M.O(tO 


1906 


Fr;uic.- 

9(6.000 
l.(i28.(K)0 

(i22.000 
33.3.000 
29.3.  (MM) 
2u7.5(H) 
2.T).(KHI 
272.  (KM) 
191. (MM) 
187. (MM) 
179.  (M  M) 
!6.(MK» 
15!). (MM) 
l(a.(MM) 
riO.(MM) 

» 
•ri.  (M  M) 
75.  (MM) 
'il.  (MM» 
!I2.(MM» 
;i7.(MMI 


Fr.ir:cs 

953.000 
3..39<1.(X)0 

9!)7.000 
5-,0.000 
28<^.(MMI 
:{iil.(M»0 
277. (MM) 
417. (MM) 
Z5!  1.000 
297.  (X)0 
373. 0(  M) 
422.000 
228.  (MM) 
l'iti.(«IO 
225.  (KM) 

» 
12.3. (MM) 

i:>3.o(M» 

IS.3.(MM» 
1-.^9.(MMI 
l2i;.(MM) 
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Le  grand  port  du  Pérou  est  le  Callao. 

Voici  le  résumé  du  mouvement  maritime  du  port  du  Callao  de  1902  à  1906 
(sans  tenir  compte  des  embarcations  de  moins  de  20  tonnes,  ni  des  navires  de 
guerre). 

Entrées.  Sorties. 

1902 708 . 045  tonnes  685.599  tonnes 

1903 704.352     —  687.743     — 

1904 924.549     —  925.780     — 

1905 903.169     —  894.814     — 

1906 1.148.635     —  1.148.635     — 

En  1906,  le  nombre  des  navires  qui  sont  entrés  dans  le  même  port  ou  en 
sont  sortis  a  été  le  suivant  : 

Entrées  Sorties 

Vapeurs 487  487 

Voiliers. 177  176 

Total 664  663 

La  répartition  du  tonnage  par  pavillon  a  été  la  suivante  : 

Entrées  Sorties 

Angleterre 618.265  tonnes  618.265  tonnes 

Allemagne 203.340  —  203.240  — 

Chili 168.748  —  168.748  — 

Pérou 55.515  —  55.515  — 

France 27.898  —  27.898  — 

Norvège 24.767  —  24.767  — 

Etats-Unis 20.188  —  20.188  — 

Danemark 4.143  —  4.143  — 

Italie 5.600  —  5.600  — 

Belgique 5.938  —  5.938  — 

Japon 13.266  —  »  — 

Russie »  13.266  — 

Mexique 1.002  —  »  — 

Guatemala y>  1 .  022  — 

Colombie 65     —  65     — 

Total 1.148.635  tonnes     1.148.635  tonnes 


En  1904,  le  tonnage  pour  la  France  avait  été  de  21.741  tonnes. 
On  peut  évaluer  à  un  millier  le  nombre  des  français  établis  au  Pérou.  Notre 
colonie  est  particulièrement  estimée.  Nos  compatriotes  sont  surtout  occupés 
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dans  le  nioven  el  petit  coninieice.  Nous  avons  aussi  des  professeurs,  des 
médecins,  des  ing^énieurs,  ainsi  qu'une  mission  militaire  et  une  mission  navale 
chartrées  de  l'instruction  de  l'armée  et  de  la  marine  péruvienne. 

On  peut  dire  que  la  vie  est  assez  chère  au  Pérou.  Cependant  il  v  a  de  très 
grandes  variations  d'un  point  à  l'autre.  Pour  fixer  les  idées  en  ce  qui 
concerne  Lima,  nous  emprunterons  à  une  publication  locale  quelques  rensei- 
gnements qui  datent,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  de  1907,  mais  qui 
paraissent,  dans  l'ensemble,  donner  une  idée  assez  juste  de  la  valeur  d'achat 
de  la  monnaie,  bien  que  les  prix  aient  plutôt  augmenté  depuis  que  ce  livre  a 
été  écrit.  «  On  peut  avoir  un  logemeiit  de  six  à  huit  pièces  dans  un  quartier 
central  pour  8  à  10  livres  péruviennes,  par  mois,  et,  dans  les  quartiers  éloignés 
du  centre  pour  la  moitié  de  ce  prix.  Les  appartements  meublés  coûtent  natu- 
rellement beaucoup  plus,  mais  on  ne  peut  donner  un  chiffre  moyen  parce  que 
le  loyer  dépend  de  la  qualité  des  meubles  dont  ils  sont  garnis  et  de  l'état  de 
ces  meubles.  Toutefois,  dans  une  rue  centrale,  on  peut  avoir  deux  pièces  de 
dimensions  ordinaires  pour  4  livres  par  mois  ». 

Viande    de  bœuf  l""®  qualité.       45  à  55  centavos 

—  2«      —  40  à  50       — 

—  3*      —  35  à  45       - 

Viande  de  mouton  P*^      —  35  — 

—  2*       —  30  — 
__           3«      —           25  — 

Porc 35  — 

Riz V'      —10  — 

— 2«       —  09  — 

— 3e      _  08  — 

Pommes  de  terre 07  — 

Sucre P"      —  10  — 

—  2»       —  08  — 

—  3«       —  06  — 

Le  modf  de  paiement  1<;  plus  communément  t;n  usage  est  l'acceptation  d'une 
Irait»'  à  90  jours  contre  remise  des  documents  permettant  de  prendre  livraison 
(le  la  marchandisf.  Les  banques  de  Lima  se  chargent  généralemt'nl  de  faire 
accept<'r  la  trait»;  et  de  recevoir  et  transmr-ttre  les  documents,  puis  de  loucher 
l'argent  à  l'échéance  pour  le  c<>inpt<'  de  l'expéditeur.  Nous  conseillons  de 
n'envoyer  suivant  ce  procédé  que  lorsque  l'expéditeur  est  en  possession  de 
renseignements  favorables  sur  le  destinataire.  En  effet,  si  la  marchandise 
n'était  pas  retirée  en  douane  par  le  commerçant  qui  l'a  commandée,  il 
résulterait  h-  plus  souvent  des  (conséquences  fâcheuses  pour  l'envoyeur.  Le 
non-paiement  d»-  la  traite  à  l'échéance  est  un  autre  risque  qu'il   ne   faut   pas 
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perdre  de  vue  et  contre  lequel  on  doit  se  prémunir  en  ne  livrant  la  marchandise 
de  celte  manière  qu'aux  maisons  sur  lesquelles  on  a  recueilli  des  références 
favorables.  Quant  aux  crédits  à  plus  longue  échéance,  aux  envois  en  consi- 
gnation, etc.,  nous  ne  pourrions  évidemment  conseiller  d'une  façon  absolue 
de  ne  jamais  y  recourir,  mais  ils  doivent  être  réservés  aux  maisons  connues 
comme  très  sérieuses  ou  à  celles  avec  lesquelles  on  a  déjà  eu  des  relations 
suivies  de  nature  à  inspirer  confiance. 

Les  différents  procédés  de  commerce  en  usage  au  Pérou  sont  ceux  qui  sont 
usités  ailleurs.  Les  grandes  maisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  font 
à  elles  seules  la  plus  grande  partie  des  opérations  et,  suivant  nous,  le  plus 
avantageux  pour  un  fabricant  est  de  faire  adopter  sa  représentation  par  une 
de  ces  maisons  ;  mais,  comme  on  peut  supposer,  elles  ont  déjà  en  mains 
quantités  d'articles  connus  et  appréciés  et  n'acceptent  pas  volontiers  une 
marque  nouvelle. 

Les  représentants  de  commerce  à  recommander  ne  sont  pas  nombreux  au 
Pérou.  Toutefois,  lorsqu'une  fabrique  ou  maison  française  désii^ra  confier  sa 
carte  à  l'un  de  ceux  qui  exercent  cette  profession  à  Lima,  elles  pourront 
s'adresser  soit  à  l'Office  national  du  Commerce  extérieur,  soit  à  la  Légation  de 
France  à  Lima  en  indiquant  l'article  et  les  conditions. 

D'une  façon  générale,  si  l'on  désire  vendre  par  l'intermédiaire  d'un  repré- 
sentant, le  mieux  est  d'envoyer  d'abord  sur  place  un  voyageur  qui,  pendant 
son  séjour,  vendra  lui-même  une  certaine  quantité  de  marchandises,  se 
formera  une  idée  du  marché,  de  ses  besoins  et  de  ses  ressources,  afin  d'en 
rendre  compte  à  sa  fabrique,  et  choisira  enfin  le  représentant  qui  sera  chargé 
des  intérêts  de  la  maison . 

MONNAIES,    POIDS    ET    MESURES. 

1  livre  péruvienne  (1  £p.)  =  10  soles  =  25  fr.  environ. 

1  livre  (poids)  =       0  kilo  460  grammes. 

1  once     —       :=       0  kilo    28       — 

1  tonne    —       =  920  kilos. 

1  quintal —       =46     — 

1  vare  (dimension)  =  0  mètre  83. 

1  lieue        —         =  5  kilomètres  55. 

1  fanegada  —  =:  2  hectares  8. 

1  marc  (de  métal,  expression  usitée  pour  les  mines)  :=:  230  grammes. 

1  cajon  (de  minerai)  =  2.760  kilogrammes, 

F.  Clément-Simon, 
Chargé  cCaffaires  de  France  au  Pérou. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

IjH  Tur«|uie  <'l  l'Alliance  Alleiiiaude  —  La  Turquie  est  perdue  si 
elle  ne  ^'allie  pas  à  l'Allemagne  :  voilà  la  théorie  que  dous  avons  eu  la  stupéfaction 
devoir  exposée  dans  deux  colonnes  de  \ Indépendance  BeU/e,  par  un  correspondant 
qui  essayait  d'écrire  en  français. 

Nous  ne  faisons  pas  à  nos  amis  Turcs  l'injure  de  croire  qu'ils  prendront  cette 
théorie  au  sérieux,  surtout  au  moment  où  un  de  leurs  ministres  négocie  un  fort 
emprunt  en  France.  Quant  au  public  belge,  nous  ne  supposons  pas  qu'il  se 
passionne  à  ce  point  pour  la  grandeur  de  l'Allemagne,  à  l'instant  précis  où 
Albert!"  va  venir  passer  le  14  Juillet  en  France.  Le  correspondant  de  Vlndépen- 
dance  Belge  a  donc  le  temps  d'apprendre  la  géographie  et  l'histoire  avant  que  ses 
idées  fassent  fortune  ;  il  pourra  se  rendre  compte,  par  exemple,  que  Koweit  et  le 
Yémen  se  trouvent  en  Arabie,  et  que  ce  n'est  pas  Grispi  qui  a  conclu  la  Triple- 
Alliance,  —  toutes  choses  dont  il  ne  paraît  pas  se  douter.  Mais  la  légende  de  la 
Turquie  sauvée  par  l'Allemagne  n'en  est  pas  moins  une  de  ces  absurdités  malfai- 
santes qu'on  doit  faire  rentrer,  toutes  les  fois  qu'on  en  rencontre  l'occasion,  sous 
l'asphalte  de  la  Wilhelmstrase. 

Comme  les  Habsbourg  du  dix-huitième  siècle  ,  auxquels  ils  ont  en  partie 
succédé,  comme  les  Habsbourg  du  vingtième  siècle  auxquels  ils  sont  étroitement 
liés,  les  Ilohenzollern  sont  les  mauvais  génies  de  la  Turquie.  Voilà  la  vérité. 

Qui  a  rendu  possible  la  guerre  russo-turque  de  1877.^  L'Allemagne,  parce  qu'elle 
avait  écrasé  la  France  et  l'Autricne,  parce  qu'elle  avait  vendu  sa  neutralité  à  la 
Russie.  Qui  a  livré  la  Bosnie-Herzégovine  aux  Autrichiens  ?  Le  priuce  de  Bismarck, 
qui  s'est  joué,  au  Congrès  de  Berlin ,  de  la  faiblesse  de  Gortchakof  et  de 
l'imprévoyance  de  lord  Beaconsfield.  C'est  la  diplomatie  austro-hongroise  qui  a 
lancé  le  roi  Milan  dans  une  guerre  inepte,  qui  a  installé  Ferdinand  de  Cobourg  en 
Bulgarie,  qui  a  préparé  en  1807  et  en  l!Xi3,  en  présence  d'une  Russie  indiflérente, 
la  «  digestion  »  graduelle  de  la  Macédoine  ;  c'est  elle  encore  qui  a  essayé  de 
construire  un  chemin  de  fer  stratégique  à  travers  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  par  oii 
«•lie  croyait  gagner  Salonique.  C'est  l'Allemagne,  d'autre  part,  qui  a  protégé, 
exploité,  perpétué  le  régime  hamidien,  recueillant  tantôt  des  applaudissements 
pour  son  empereur  en  voyage,  tantôt  des  concessions  pour  la  Deutschr  Bimk. 

Mais  tout  cela  n'est  encore  rien,  La  vraie  leçon,  c'est  celle  de  l'automne  1908. 

La  Turquie  avait  reconquis  sa  liberté.  Elle  entrait  en  convalescence,  au  milieu 
des  symjiathies  du  monde  entier.  A  ce  moment  critique,  il  y  a  eu  une  puissance 
pour  pouH.ser  les  Bulgares  à  se  déclarer  indépendants  et  pour  procéder  elle-même, 
par  l'annexion  de  la  Bosnie-Mer/.êgttvine,  au  démembrement  de  l'empire  ottoman  ; 
cette  puissance  était  l'.Vutriche.  Kt  quand  ce  mauvais  coup  fut  exfîcuté,  quand 
les  autres    nations   essayèrent  d'invo(juer  la  justice   et   les  traités,  il    y   eut   un 
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gouvernement  pour  imposer  à  l'Europe  la  raison  du  plus  fort  :  ce  fut  le  gouver- 
nement allemand.  Voilà  les  amis  fidèles  que  ï Indépendance  Belge  recommande  à 
la  Turquie  ! 

Les  circonstances  ont  changé,  dira-t-on,  —  Misérable  sophisme  !  En  trente  ans 
aussi,  les  circonstances  avaient  changé  ;  mais  la  politique  de  proie  que  l'Allemagne 
et  l'Autriche  pratiquent  est  toujours  restée  la  même.  Aujourd'hui  comme  hier, 
l'alliance  allemande  signifierait  pour  la  Turquie,  encouragement  au  despotisme, 
gêne  financière,  embarras  sur  les  frontières,  et  tôt  ou  tard  démembrement; 

L'intérêt  de  la  Turquie  est  de  ne  se  lier  à  personne.  Mais  si  elle  devait  se  lier 
à  quelqu'un,  serait-ce  aux  puissances  qui,  entre  le  guet-apens  du  Congrès  de 
Berlin  et  le  guet-apens  de  la  Bosnie-Herzégovine,  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  manger  au  râtelier  d'Abd-uI-Hamid  ? 

Extrait  du  journal  Le  Siècle. 


ASIE 

Les  Anglais  et  le  Tliibet.  —  Au  moment  oii  le  Parlement  anglais  allait 
partir  en  vacances,  une  des  questions  les  plus  délicates  dont  la  Grande-Bretagne 
ait  à  s'occuper  s"est  rouverte  inopinément  :  la  question  du  Thibet.  Un  bataillon  des 
troupes  de  l'Inde,  accompagné  de  deux  sections  d'artillerie  de  montagne  et  d'un 
détachement  du  génie,  se  tient  prêt  à  entrer  sur  le  territoire  thibétain.  «  Ces  forces 
»  ne  passeront  la  frontière  que  si  la  sécurité  de  nos  agents  l'exige,  a  déclaré  le 
»  comte  de  Crewe  à  la  Chambre  des  Lords  ;  elles  n'interviendront  en  aucun  cas 
»  entre  Thibétains  et  Chinois,  et  elles  seront  retirées  dès  que  la  situation  le 
»  permettra  ».  Certes,  ce  n'est  pas  encore  là  une  politique  de  conquête  ;  le  Times 
assure  même  que  c'est  une  politique  de  «  solennelle  inaction  ».  Mais  c'est 
cependant  le  commencement  de  quelque  chose  ;  et  ce  commencement  promet 
d'autant  plu^-  qu'il  est  l'œuvre  d'un  ministère  libéral,  auquel  pourrait  succéder 
bientôt  l'énergique  impérialisme  d'un  cabinet  conservateur. 

Peut-être  ce  nouvel  effort  que  l'Angleterx'e  prépare  au  nord  de  l'Inde  aurait-il  été 
inutile,  si  les  hommes  d'État  de  Londres  et  de  Calcutta  avaient  mieux  su  conserver 
les  avantages  qu'un  effort  précédent  leur  avait  valus.  En  novembre  1903  lord 
Curzon,  dont  l'Inde  entière  ne  suffisait  pas  à  absorder  la  débordante  activité, 
envoyait  au  Thibet  le  colonel  Younghusband,  chargé  d'une  mission  commerciale. 
Mais,  suivant  un  adage  gourkha,  que  rappelait  dernièrement  M""  Isabelle  Massieu, 
«  le  marchand  amène  les  baïonnettes  »,  et  le  pacifique  colonel  Younghusband 
entraîna  derrière  lui  les  soldats  du  général  Mac-Donald.  On  se  souvient  de  ce  qui 
arriva  ;  le  DaUiï-Lania.,  souverain  à  la  fois  spirituel  et  temporel  du  Thibet,  s'enfuit 
de  Lhassa  ;  les  autorités  anglaises  traitèrent  avec  le  supérieur  du  grand  couvent 
bouddhique  de  Tachilumbo,  et  ce  religieux  souscrivit  en  août  1904  aux  conditions 
suivantes  :  création  de  marchés  ouverts  a'u  commerce  britannique,  faculté  pour 
l'agent  anglais  de  Gyantsé  de  venir  négocier  à  Lhassa  quand  il  en  aurait  besoin, 
paiement  d'une  indemnité  d'environ  500.000  £  en  75  annuités,  et  occupation  par 
les  Anglais  de  la  vallée  de  Tchumbi  en  guise  de  garantie.  Ce  traité  fut  sanctionné 
en  1906  par  la  Chine,  suzeraine  du  Thibet. 

Mais,  par  une  suite  de  mesures  que  le  colonel  Younghusband  a  exposées  dans 
le  Times,  le  gouvernement  anglais  a  peu  à  peu  abandonné  presque  tout  le  terrain 
qu'il  avait  gagné  en  1904.  L'indemnité  fut  réduite  au  tiers,  et  les  75  annuités  à  25  ; 
puis  la  Chine  obtint  de  payer  à  la  place  du  Thibet,  et  elle  paya  en  trois  ans  ;  enfin 
les  troupes  britanniques  évacuèrent  la  vallée  de  Tchumbi  en  janvier   1908,  quoique 
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les  autres  stipulations  du  traité  ne  fussent  pas  exactement  observées.  Les  Chinois 
qui  avaient  tout  fait  pour  refouler  l'influence  anglaise,  prirent  alors  l'offensive  : 
en  avril  1908  le  vice-roi  du  Setchouen,  Chao-Erfeng,  était  nommé  résident  à 
Lhassa,  et  de  concert  avec  son  frère  qui  lui  avait  succédé  à  Tchentou  il  préparait 
la  conquête  du  Thibet.  On  n'a  pas  oublié  comment,  au  mois  de  février  dernier,  les 
soldats  chinois  envahirent  Lhassa  et  mirent  en  fuite  le  Dalat-Loma,  qui  cette  fois 
se  réfugia  en  territoire  britannique.  Depuis  lors,  les  Thibétains  sont  rançonnés 
comme  tous  les  peuples  soumis  à  l'administration  des  mandarins,  et  l'on  affirme 
que  des  patrouilles  chinoises  franchissent  la  frontière  de  l'Inde. 

Voilà  donc  l'Angleterre  obligée  de  reprendre  contre  l'influence  chinoise  la 
campagne  qu'elle  avait  menée  en  190;-J-1904  contre  l'influence  russe  ;  car  c'était  pour 
mettre  lin  aux  manoeuvres  du  bouriate  russe  Djorgief,  pour  effacer  le  souvenir  de 
la  mission  Kozlof,  bref  pour  conjurer  le  péril  russe  que  lord  Gurzon  avait  voulu 
implanter  la  suprématie  britannique  au  Thibet.  L'accord  russo-anglais  du  31  août 
1907  avait  mis  fin  à  ce  péril-fantôme  ;  aussi  les  cabinets  de  Londres  et  de 
Saint-l'étersbourg  avaient-ils  cru  faire  une  œuvre  de  haute  sagesse  en  s' effaçant 
tous  deux  .ui  Thibet  devant  le  protectorat  chinois.  On  considéra  à  Downing-Street 
que  la  question  thibétaine  était  résolue,  puisque  la  Russie  s'en  désintéressait  ;  et 
c'est  à  une  si  fâcheuse  illusion  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  la  politique  de 
recul  que  la  Grande-Bretagne  a  pratiquée  sous  l'inspiration  de  lord  Morley. 


Un  accord  liiimwo-Ja|iouai«.  —  Le  Times  a  publié  le  résumé  d'une 
convention  signée  le  h  juillet  entre  la  Russie  et  le  Japon.  Les  deux  puissances 
s'entendent  pour  améliorer  l'exploitjttion  de  leurs  chemins  de  fer  en  Mandchourie 
et  pour  garantir  le  stfitu  quo  tel  qu'il  a  été  défini  par  les  traités  précédents. 

Mais  la  Russie  et  le  Japon  ne  décident  pas  seulement  de  mieux  organiser  leurs 
voies  ferrées  et  les  raccordements  de  ces  voies  :  les  deux  pays  s'engagent  encore 
à  «  réprimer  toute  concurrence  en  matière  de  chemins  de  fer  ».  Ils  s'unissent  donc 
d'avance  pour  combattre  tous  les  projets  de  lignes  parallèles  ou  de  raccourcis, 
comme  le  Japon  a  combattu  la  ligne  de  Fakoumen  à  Hsin-mintoun  qui  devait  être 
construite  par  une  maison  anglaise,  comme  la  Russie  a  combattu  la  ligne  de  Tchin- 
tchéou  à  Aïgoun  qui  était  proposée  par  la  diplomatie  américaine.  D'ailleurs,  la 
convention  fait  figurer,  parmi  les  éléments  du  statu  qno  qu'elle  garantit,  les  traités 
conclus  par  les  deux  puissances  avec  la  Chine  ;  et  cette  allusion  vise  sans  doute 
avant  tout  les  stipulations  sino-japouaises  du  22  décembre  1905,  complétées  par  le 
mémorandum  du  19  aoiit  et  le  traité  du  h  septembre  1909,  qui  assurent  au  Japon 
un  véritable  monopole  des  chemins  de  fer  dans  la  Mandchourie  méridionale. 

D'autre  part,  les  gouvernements  de  Tokyo  et  de  Pétersbourg  ne  se  bornent 
pas  à  rappeler  leur  accord  du  17/30  juillet  1907  ;  ils  le  «  complètent  »  d'une 
manière  significative.  Par  cet  accord,  ils  s'engageaient  en  elïet  à  maintenir  le 
statu  (jUD  (I  par  tous  les  moyens  pacifiques  à  leur  disposition  ».  Aujourd'hui,  si 
l'on  en  croit  le  Times,  «  dans  le  cas  où  des  événements  viendraient  à  menacer  le 
statu  quo,  les  deux  parties  contractantes  scntendront  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  son  maintien  ».  Le  mot  pacifiques  a  disparu  ;  le  président  Taft  et  son 
Hecrétaire  d'ftiai,  M.  Knox,  savent  certainement  pourquoi. 

Car  il  est  assez  curieux  de  constater  quo  la  diplomatie  américaine,  après  avoir 
rapprocl.'é  la  Russie  et  le  Japon  au  traité  de  Portsmuuth,  en  septembre  1905, 
amena  les  deux  ennemis  d'hier  à  conclure  une  sorte  d'alliance  défensive  contre  elle 
en  juillet  1910.  Quand  M.  Knox  a  lancé,  il  y  a  six  mois,  sa  double  proposition  — 
internationalisation  des  réseaux  mandchouriens  et  construction  d'une  ligne  améri- 
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caine  qui  détournait  d'eux  le  trafic  —  il  a  fait  plus  pour  hâter  le  rapprochement 
russo-japonais  que  les  amis  de  la  Russie  et  du  Japon  n'avaient  pu  faire.  Certes, 
après  la  guerre,  les  deux  gouvernements  avaient  pris  le  sage  parti  de  vivre  en  bons 
voisins  :  les  arrangements  relatifs  aux  chemins  de  fer  et  aux  pêcheries,  puis 
l'accord  du  17/30  juillet  1907,  l'avaient  démontré.  Mais  une  vague  inquiétude, 
ranimée  de  temps  en  temps  par  des  adversaires  peu  scrupuleux ,  subsistait 
cependant.  Après  la  période  de  tension  sino-japonaise  que  terminèrent,  il  y  a 
presque  un  an,  les  brillantes  négociations  de  M.  Ijouïne  à  Pékin,  la  presse  russe 
commenta  avec  quelque  aigreur  les  succès  diplomatiques  du  Japon.  Au  mois 
d'octobre,  alors  que  le  voyage  du  prince  Ito  semblait  mettre  fin  à  tous  les 
froissements,  cet  éminent  homme  d'État  était  assassiné  sous  les  yeux  de  ses  hôtes 
russes. 

En  janvier  1910  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  du  Japon,  le  comte  Komoura 
se  voyait  obligé  de  démentir  devant  la  Chambre  Japonaise  le  bruit  sans  fondement 
d'une  tension  de  rapports  avec  la  Russie.  L'intervention  des  États-Unis,  en 
menaçant  à  la  fois  les  intérêts  de  la  Russie  et  ceux  du  Japon,  a  rendu  toute 
brouille  impossible  et  tout  démenti  superflu.  Si  M.  Knox  n'est  pas  arrivé  tout  à 
fait  au  but  qu'il  visait,  puisse-t-il  se  consoler  en  songeant  qu'il  a  contribué,  plus 
efficacement  même  qu'il  ne  le  croyait,  à  consolider  la  paix  en  Extrême-Orient. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 

^litati «tique  du  Port  de  nunker«|ue. 

MOUVEMENT  aÉNÉRAL  IDES  NAVIRES 


JUILLET      19  10 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. . 


ENTREE 


104 


17(:) 


TONNAGE 


Tonneaux 

7(j.23() 
107.580 


SORTIE 


71 
113 


184 


TONNAGE 


Tonneaux 

77.870 
118.848 


1S.3.81(; 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1909 
Difl'érence  pour  1910 


190.718 


TOTAL  GENERAL 


143 
217 


300 
389 


29 


TONNAGE 


Tonneaux 

154.106 

220.428 


380.534 

.381.787 

-     1.25:3 
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MOUVEMENT  DEPUIS  UE  1"  JANVIER 

1909  —    2.668  navires  jaugeant  ensemble  2.782.791  tonneaux 

1910  —    2.555  ^    id.  id.  2.7.33.093        id. 


Différence  p'  1910 


113  navires  en  moins  et 


49.898  toiin.  en  moins. 


EUROPE. 


Iwènes  et  HarMeille.  —  La  comparaison  du  mouvement  maritime  entre  les 
deux  ports  permet  les  constatations  suivantes  : 

N.WIRES   ENTRÉS    ET    SORTI.'^. 


PORTS 

NOMBRE 

TONNEAUX 
de 

TONNES 

de 

marchandises 

transportées 

NOMBRE 

de 
voyageurs 
embarqués 

et 
débarqués 

Marseille 

l)i.708 
12.162 

17.7ti<l..'î.ô7 
14.015. 20i) 

6.762.419 
6.366.255 

402.834 
367.421 

Gènes  

Différence   au    profit   de   Mar- 
seille ''Il 

4-     4.546 

+  3.751.058 

-f    396.11)4 

-1-  35.413 

(1)  Si  lour  terme  de  comparaison  on  adopte  le  chlifre  de  trafic  revendiqué  par  la  municipalilé, 
soit  6.17.").. V>9  tonnes,  la  différence  au  profit  de  Marseille  se  relove  à  .t86.8C0  tonnes.  Les  marchan- 
dises débarquées  è  Gènes  étant  évaluées  par  le  service  de  la  ville  à  5.278.5:^0  tonnes,  les  entrées 
du  port  italien  l'emporteraient  sur  celles  du  port  fr.mçais  de  982.478  tonnes,  tandis  que  Marseille, 
à  la  sortie,  aurait  une  supériorité  sur  GOnes  de  1  ..'>(j!i.:<«  tonnes,  les  embarquements  étiint  comptés 
par  la  statistique  municipale  à   raison  de  897.02*.'  tonnes. 

Eu  1907,  si  nous  tenons  compte  des  rectifications  publiées  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Gênes,  la  différence  de  trafic  entre  les  deux  ports  s'établissait 
comme  suit  : 


PORTS 

NOMBRR 

TONNEAUX 
de 

JMOK 

TONNES 

de 

marchandises 

transportées 

NOMBRE 

de 
voyageurs 

Marseille 

16.3.30 

r2.ri5 

lti.877.278 
13.546.673 

7.130.7.38 
6.3(».()76 

412.132 
350.918 

Gênes  

Tittal 

-f     4.18.5 

+  3.-XM).im 

-f    825. Of^ 

-f  61.214 

L'année  1908  marque  doncau  profit  de  Marseille,  par  rapport  à  1907,  un  nouveau 
progrès  de  .'Vil   navires,  de  42<(.45.3  tonneaux  do  jauge  en    môme    temps    qu'une 
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diminution  de  42<S.898  tonnes  de  marchandises  transportées,  les  chiffres  absolus 
de  l'écart  de  trafic  entre  les  deux  villes  étant,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de 
4.546  bâtiments,  de  3.751.058  tonneaux  de  jauge  et  de  396.164  tonnes  de  marchan- 
dises (1.058.63(3  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  provisions  de  bord). 

11  est  admis  aujourd'hui,  par  les  intéressés  eux-mêmes,  qu'il  n'y  a  pas  rivalité 
entre  les  deux  ports  voisins,  chacun  d'eux  répondant  à  des  besoins  diflërents  et  que 
leurs  véritables  concurrents  à  tous  deux  sont  les  ports  du  Nord,  merveilleusement 
servis  par  leur  situation  de  ports  fluviaux  et  par  l'important  réseau  de  canaux  qui 
y  aboutit  et  leur  permet,  d'une  part,  de  drainer  à  l'intérieur  tous  les  produits 
destinés  à  l'exportation,  de  l'autre  de  faciliter  la  distribution  dans  l'hinterland  des 
articles  d'importation. 

Cette  constatation  de  la  non-rivalité  de  Gênes  et  de  Marseille  une  fois  faite, 
doit-on  s'en  tenir  là  ?  Les  circonstances  ont  permis  aux  représentants  autorisés  des 
deux  villes,  au  cours  des  années  1907  et  de  1908,  de  se  voir,  de  se  connaître  et  de 
s'apprécier  :  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  chercher  à  profiter  de  ce  courant  favorable  pour 
essayer  de  créer  entre  armateurs  et  commerçants  marseillais  et  génois  une  sorte  de 
modus  Vivendi  pour  un  partage  équitable  du-  trafic  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  surtout  à 
constituer  entre  eux  une  entente,  une  sorte  de  ligue  de  résistance,  pour  lutter 
contre  les  empiétements  croissants  de  l'activité  germanique  dans  la  Méditerranée 
et  l'envahissement  par  elle  de  ces  marchés  d'Asie-Mineure  où  jadis  nous  avons 
régné  en  maîtres  ?  La  Méditerranée  devrait  rester  une  mer  latine  et  à  cet  égard  les 
progrès  réalisés,  avec  le  large  concours  de  l'Etat  autrichien,  à  ïrieste,  nous 
semblent  à  surveiller  de  près  ;  ni  Marseille,  ni  Gènes  ne  doivent  s'endormir  sur 
leurs  lauriers  passés. 

De  Glercq, 
Consul-Général  de  Fiance. 


AFRIQUE. 

lie  eaoutclioiic  eu  Ethiopie.  —  Addis-Abbeba,  le  9  mai  1910...  Dans 
le  Kaffa,  l'Illou-Babor,  au  Ouallaga,  dans  le  pays  des  Béni-Ghongoul,  c'est-à-dire 
le  long  de  la  frontière  anglaise  du  Soudan  du  5*  latitude  nord  au  11»  environ,  le 
caoutchouc  est  retiré  d'une  landolphia  spéciale  qui  vit  entre  les  altitudes  de 
1.800  à  3.000  mètres.  On  rencontre  cette  plante  en  certaine  abondance  sur  tout  le 
versant  des  plateaux  abyssins,  côté  du  Nil,  dans  les  limites  ci-dessus  indiquées. 
Contrairement  à  ce  que  certaines  personnes  supposent,  le  latex  provient  de  la 
liane  en  question  et  non  d'un  arbre  ;  il  en  découle  bien  d'une  sorte  de  «  ficus 
élastica  »  aux  proportions  gigantesques  ;  mais,  outre  qu'il  est  de  mauvaise  qualité, 
ces  ficus  sont  assez  rares. 

Les  indigènes  n'apportent  aucun  soin  dans  l'extraction  du  lait  du  landolphia  et 
pour  obtenir  une  récolte  plus  abondante  coupent  la  liane  au  lieu  de  l'inciser.  Aussi 
des  contrées  entières  sont  déjà  ravagées,  quoiqu'on  n'ait  jusqu'à  présent  fait  qu'une 
exploitation  de  fortune  et  sans  réelle  importance. 

L'indigène  coagule  le  produit  de  la  façon  la  plus  simple  en  l'étendant  sur  les 
bras  et  la  poitiùne  en  y  ajoutant  du  jus  de  citron. 

Il  paraît  que  le  landolphia  de  ces  régions  se  reproduit  assez  lentement  et  que, 
pour  arriver  à  une  exploitation  rationnelle  et  en  valant  la  peine,  il  serait  indispen-. 
sable  de  replanter  et  de  replanter  avec  soin  et  méthode. 
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On  évalue  actuellemeut  la  production  normale  et  uatuivlle  des  régions  indiquées 
à  150  loimes  par  an  ;  la  pousser  par  l'appât  du  gain  sans  replanter  serait  la 
compromettre  à  bref  délai  et  pour  bien  des  années.  C'est  à  peu  près  ce  que  donne 
ce  pays  aujourd'liui.  11  s'exporte  environ  IK)  tonnes  par  Djibouti  et  une  quarantaine 
de  tonnes  par  Gambella  (43  tonnes  en  lîX)?,  45  en  1908).  Ce  sont  les  deux  portes  de 
sortie  du  caoutchouc. 

Je  n'ai  pu  avoir  des  détails  sur  ce  que  l'on  fait  en  l'espèce  dans  les  contrées  du 
sud  aux  environs  de  Rodolphe  ;  je  crois  savoir  que  le  landolphia  y  pousse  aussi  ; 
mais  la  contrée  est  bien  moins  habitée  et  les  moyens  de  transport  y  font  tota- 
lement défaut  :  en  tout  cas,  cette  portion  de  terres  cultivables  en  plantes  à 
caoutchouc  n'aurait  pas  l'étendue  de  celle  au  sujet  de  laquelle  on  m'a  donné  ces 
indications. 

Le  produit  serait  de  qualité  ordinaire,  marchande  cependant,  si  les  indigènes 
pour  en  augmenter  le  poids  n'ajoutaient  pas  aux  impuretés  de  la  récolte  des 
quantités  de  matières  inertes  et  lourdes.  La  main-d'œuvre  est  abondante,  et  les 
habitants  rémunérés  suffisamment  ne  répugneraient  pas  au  genre  de  travail  que 
nécessite  la  production  dont  il  s'agit.  ' 

Cil.  Brice, 
Mini>tre  de  France. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT,  LE    SECRET.URE-viENEKAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIEK. 
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COMMUNICATION 


LES 

(1) 


COLONIES  ANGLAISES  D'AFRIQUE 


Il  y  soixante  ans  les  cartes  d'Afrique  ne  portaient  que  quelques  noms 
sur  les  rivages  et  de  larges  taches  blanches  à  l'intérieur.  Il  n'était  pas 
question  de  transactions  commerciales.  Cela  a  bien  changé  au  XX*'  siècle  : 
Anglais,  Français,  Allemands  et  Belges  se  sont  rués  à  la  conquête  du 
continent  noir  qui  figure  désormais  en  rang  très  honorable  dans  les 
échanges  mondiaux  :  A  lui  seul  le  commerce  anglais  y  arrive  à  un 
total  voisin  de  cinq  milliards  !  Le  pavillon  britannique  flotte  sur  près 
de  9  millions  de  kilomètres  carrés  (2).  Cet  immense  empire  colonial 
s'est  développé  en  moins  d'un  demi  siècle. 

C'est  un  peu  le  hasard  des  circonstances  qui  présida  à  ses  débuts. 
Quand  au  commencement  duXlX^  siècle  l'Angleterre  fut  devenue  incon- 
testablement la  maîtresse  des  Indes,  elle  voulut  jalonner  la  route  de  ses 
navires  par  des  ports  de  relâche  :  c'est  pourquoi  elle  créa  des  comptoirs 
sur  les  côtes  de  Gambie,  de  Sierra  Leone,  de  la  Côte  d'Or  ;  elle 
s'établit  à  l'île  Ste-Hélène,  puis  à  celle  de  l'Ascension.  Aux  traités  de 
1815  elle  se  fit  céder  par  la  Hollande  la  colonie  du  Cap  en  échange  de 
la  Belgique,  tandis  que  la  France  lui  abandonnait  l'île  de  France 
devenue  l'île  Maurice  et  les  Seychelles.  L'encerclement  de  l'Afrique  se 
trouvait  ainsi  accompli. 


(1)  L'auteur  de  ce  travail  a  pris  de  nombreux  renseignements  dans  une  série 
d'excellents  articles  publiés  par  la  Revue  des  questions  diplomatiques  et  coloniales 
sous  la  signature  du  capitaine  de  Renty. 

(2)  La  superficie  ds  la  France  est  de  536.000  kilomètres  carrés, 
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Puis  vint  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Dès  1857  les  Anglais 
s'étaient  établis  à  Périm  pour  garder  la  sortie  de  la  mer  Rouge.  Le 
British  Somaliland  fut  occupé  en  1884.  L'Egypte  et  le  Soudan  sont 
devenus  possessions  anglaises  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait. 

Quand  en  1885  le  traité  de  Berlin  eut  posé  la  théorie  de  l'Hinterland, 
l'Angleterre  ne  fut  pas  la  dernière  à  se  tailler  sa  bonne  part.  Ce  fut 
l'œuvre  d'une  série  d'accords  avec  la  France  et  avec  l'Allemagne. 

Les  colonies  anglaises  d'Afrique  peuvent  se  grouper  en  quatre 
catégories  :  l'Ouest  Africain,  le  Sud  Africain,  l'Est  Africain,  les  Iles. 
Je  laisserai  en  dehors  l'Egypte  et  le  Soudan  que  les  géographies 
anglaises  ne  rangent  pas  parmi  les  colonies  britanniques. 

L'OUEST    AFRICAIN. 

Dans  cette  partie  de  l'Afrique,  la  grande  puissance  coloniale  est  la 
France,  mais  au  milieu  de  son  domaine  l'Angleterre  a  su  se  ménager 
de  précieuses  enclaves  dont  voici  le  tableau. 

k.   111.  q.  habitants  Européens. 

Gambie 11.800  14G.400  300 

Sierra  Leone 88.800         1.100.000  450 

Côte  de  l'or 308.870         1.500.000  650 

Nigeria  du  Sud 193.500       ^,,    ,,     ,    , 

V      ■     1     V     ,  Q,-  Q-M       20.000.000  060 

Nigeria  du  Nord 8I0.80O 

Total 1.418.820       24.190.400  2.060 

Nous  allons  examiner  séparément  chacune  de  ces  colonies. 

Gamhie. 

Dès  le  X\'I*  siècle  les  Anglais  s'établirent  d;ins  le  pays,  mais  c'est 
seulement  en  1S88  (jue  la  Gambie  jusqu'alors  rattachée  au  Sierra-Leone 
prit  une  existence  autonome.  La  colonie  proprement  dite  est  petite  et 
n'a  que  lo  kilomètres  carrés,  soit  l'embouchure  du  fleuve  et  l'île 
Ste-Mario  ;  mais  le  yjro/c't"/(>r«^  s'étend  sur  une  large  zone  à  droite  et 
à  gauche  du  fleuve,  enclavé  toutefois  par  le  Sénégal  français.  I.k1 
Gambie  iinglaise  do  parla  convention  anglo-française  de  1904,  s'étend 
dans  l'intérieur  jusqu'à  Yarboutcmda.  La  capitale  Ste-Marie  de  Bathurst 
est  dans  l'Ile  de  ce  nom. 
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Le  climat  chaud  et  humide  ne  convient  pas  aux  Européens.  Les 
fonctionnaires  et  les  marchands  sont  obligés  de  quitter  le  pays  pendant 
la  saison  des  pluies.  L'agriculture  et  la  pêche  sont  pour  ainsi  dire  la 
seule  occupation  des  indigènes  :  le  grand  produit  du  pays  est  l'arachide 
qui  figure  pour  256.000  livres  sterling  sur  une  exportation  totale  de 
290.000  livres  en  1908.  Le  caoutchouc,  les  amandes  de  palme  sont  les 
cultures  complémentaires. 

La  presque  totalité  de  ces  arachides  est  expédiée  en  France  ;  nous 
devrions  donc  par  contrecoup  trouver  dans  la  Gambie  un  marché 
prospère  pour  nos  importations  :  Il  n'en  est  rien-.  Le  chiffre  total  des 
importations  est  de  7.500.<)00  francs  :,  la  France  n'y  figure  que  pour  la 
somme  de  1.500.000  francs  faisant  à  peine  Je  double  du  commerce 
allemand. 

Sierra  Leone. 

Ce  furent  les  Portugais  qui,  dès  le  XVP  siècle,  s'établirent  dans  le 
pays  :  ils  donnèrent  le  nom  de  Sierra  Leone  à  la  montagne  qui  domine 
la  presqu'île  de  Free-town  parce  qu'elle  ressemble  vaguement  à  un 
lion  couché.  Le  nom  s'étendit  dans  la  suite  à  toute  la  côte  abandonnée 
d'ailleurs  par  les  premiers  occupants  et  où  les  Anglais  se  fixèrent  en 
1787.  Elle  fonda  une  ville  dont  elle  fit  un  asile  pour  les  esclaves  qui 
échappaient  aux  négriers  ;  de  là  le  nom  de  Freetown.  C'est  en  1895 
que  fut  réglée  la  situation  de  la  colonie  par  rapport  à  l'Afrique 
française.  Elle  est  comprise  entre  la  Guinée  française  au  Nord  avec  la 
rivière  Scarcie  pour  limite  et  l'état  de  Libéria  à  l'Est  et  au  Sud-Est 
avec  la  frontière  marquée  par  la  rivière  Mano.  .Jusqu'en  1904  les  îles  de 
Los,  situées  en  face  de  notre  port  de  Konakry  étaient  rattachées  au 
Sierra-Leone,  mais  à  la  suite  de  la  convention  signée  alors,  elles  firent 
retour  à  la  France.  La  colonie  proprement  dite  s'étend  le  long  de  la 
côte  sur  une  profondeur  variable  de  12  à  30  kilomètres,  mais  un 
protectorat  s'étend  au  delà  jusqu'à  280  kilomètres  à  l'intérieur.  La 
surface  de  l'ensemble  est  de  28.800  kilomètres  carrés  dont  10.000  pour 
la  colonie  proprement  dite. 

Le  pays  comprend  d'abord  la  région  montagneuse  de  l'intérieur 
formée  par  les  terrasses  granitiques  du  Fouta-djallon  que  continuent 
vers  le  Sud  celles  du  Kouranko .  Vient  ensuite  la  région  côtière,  basse 
et  marécageuse,  surtout  dans  le  district  de  Sherbro,  en  face  de  l'île  de 
ce  nom.  Le  climat  y  est  des  plus  malsains  et  de  type  essentiellement 
équatorial.  L'air  est  saturé  de  brumes,  c'est  le  pot  au  noir  des  marins. 
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La  température  toujours  égale  sans  être  excessive  anémie  l'organisme 
et  le  rend  susceptible  de  contracter  maintes  maladies  parmi  lesquelles 
la  fièvre  j<iune  et  la  dysenterie  ;  même  chez  les  indigènes  de  la  côte 
la  mortalité  est  considérable  :  à  plus  forte  raison  chez  les  Européens 
qui  ne  peuvent  s'y  fixer  définitivement  et  doivent  faire  de  fréquents 
retours  au  pays  natal  pour  reconstituer  leurs  forces.  Les  Anglais  ont 
établi  un  sanatorium  sur  la  montagne  qui  domine  Free-town,  mais 

malgré  cela  les 
décès  sont  en- 
core nombreux 
dans  le  per - 
sonnel  des  fonc- 
tionnaires. 

Les  côtes  sont 
coupées  par.  les 
estuaires  des 
Scarcies,  du  Ro- 
kelL  du  Bun,  du 
Moa.  Par  suite 
elles  présentent 
do  nombreux 
abris.  Malgré  son 
insalubrité, Free- 
town est  l'un  des 
grands  ports  de 
cette  partie  de 
l'Afrique.  Les  An- 
glais y  ont  établi 
un  ira  portant  dé- 
pôt do  charbon 
et  l."20t>  navires 
y  font  escale  chaiiue  année.  C'est  la  capitalo  où  réside  lo  gouverneur 
assisté  d'un  conseil  nommé  par  lui.  Le  total  de  la  population  esl  évalué 
à  1.10().(MM)âmes. 

Li  Sieira  Leone  est  un  pays  essentiellement  agricole.  Parmi  les 
produits  vient  l'huile  de  palme  dont  la  majeure  partie  est  expédiée  sur 
rAllemagoe.  Vient  ensuite  la  noix  de  Kola  dont  il  a  été  exporté  pour 
4  millions  de  francs  en  19<)8,  le  caoutchouc  contre  la  décroissance 
duquel  il  a  fallu  prendre  dos  mesures  de  j)récaution,  car  les  indigènes 
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coupaient  les  lianes  pour  recueillir  plus  vite  le  latex  et  tuaient  ainsi 
la  plante.  Le  riz  réussit  fort  bien  le  long  de  la  côte.  Les  Anglais 
cherchent  à  développer  l'élevage  qui  existe  déjà  à  l'état  embryonnaire. 
Ou  vient  de  tenter  des  essais  pour  le  coton,  le  cacao,  le  café  ;  mais  il 
serait  prématuré  d'en  préjuger  les  résultats. 

En  1908  le  mouvement  commercial  s'est  chiffré  par  45  millions  1/2 
dont  21  pour  l'exportation.  Les  importations  consistent  surtout  en 
cotonnades,  tabac  et  alcool  :  le  premier  rang  est  tenu  naturellement 
par  l'Angleterre  (77  °/o).  Viennent  ensuite  l'Allemagne  et  les  Etats- 
Unis.  Notre  part  est  infime.  Nous  sommes  dépassés  même  par  la 
Belgique.  Les  Anglais  cherchent  à  développer  ce  commerce  et  ils  ont 
construit  pour  cela  un  chemin  de  fer  long  de  360  kilomètres  partant  de 
Freetown  pour  aboutir  à  Buima  près  de  la  frontière  libérienne  en 
passant  par  Bo  qui  est  le  grand  marché  de  l'intérieur.  Cette  ligne  rend 
de  réels  services. 

En  résumé  la  situation  de  la  Sierra  Leone  est  favorable. 

La  Côte  de  l'or  {Gold-coast). 

Les  Portugais  furent  les  premiers  à  s'établir  dans  cette  région  ;  ils 
en  furent  chassés  par  les  Hollandais  qui  eux-mêmes  la  cédèrent  en 
partie  aux  Anglais  par  le  traité  de  Bréda  en  1667  :  toutefois  ils 
gardaient  des  établissements  à  l'Ouest  de  cette  côte  qui  passait  pour  un 
el-dorado  ;  les  Danois  en  avaient  aussi  à  l'Est.  En  1850  l'Angleterre 
racheta  aux  Danois  leurs  stations  de  Quitta  et  d'Accra  et  fit  de  même 
pour  les  stations  Hollandaises  do  l'Ouest:  elle  était  désormais  maîtresse 
de  toute  la  côte. 

Elle  rencontra  plus  de  difficultés  quand  elle  voulut  pénétrer  dans 
l'intérieur.  Elle  dut  pour  cela  entreprendre  des  guerres  meurtrières  et 
dépenser  des  millions.  Elle  se  heurta  à  un  peuple  fort  et  bien  organisé, 
celui  des  Achantù.  Ceux-ci  so  livraient  à  de  fréquentes  incursions 
contre  les  établissements  de  la  côte.  Les  stations  d'Elmina  et  de  Cap 
Coast  Castle  faillirent  même  être  enlevées.  L'Angleterre  en  187.3  résolut 
d'en  finir  et  entreprit  une  expédition  contre  les  Achantis.  Ceux-ci 
faisaient  le  vide  devant  les  colonnes  anglaises,  détruisant  tout  à  leur 
approche.  11  fallut  faire  des  routes,  établir  des  camps  fortifiés,  livrer 
une  véritable  bataille  où  les  Anglais  perdirent  105  morts  pour  les  rendre 
maîtres  de  la  capitale  :  Koumassi.  Le  roi  des  Achantis  se  soumit, 
autorisa  l'ouverture  d'une  route  entre  Koumassi  et  la  rivière  Prah, 
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donna  libre  accès  aux  marchandises  anglaises  ;  mais  l'expédition  avait 
coûté  plus  de  22  millions. 

En  1895  le  gouvernement  anglais  voulut  imposer  la  présence  d'un 
résilient  auprès  du  roi  des  Achantis.  Cette  prétention  fut  repoussée,  ce 
ce  qui  amena  une  reprise  des  hostilités.  Le  succès  des  Anglais  fut 
facile  et  le  pays  fut  déclaré  protectorat  Britannique.  Mais  en  1900  un 
terrible  soulèvement  éclata.  Le  gouverneur  Hodgson  qui  était  venu 
en  tournée  d'inspection  fut  obligé  de  s'enfermer  dans  le  fort  de 
Koumassi  où  il  fut  bloqué  trois  mois,  après  quoi  il  fallut  encore  six 

mois  de  luttes 
•  "^^^il^M  sanglantes  pour 
rétablir  l'ordre, 
enfin  en  1901  le 
pays  des  Achan- 
tis fut  purement 
etsimplementan- 
nexéàla  Grande 
Bretagne.  A  la 
suite  de  la  con- 
vention Anglo- 
Fran(;aise  de 
1904  tout  le  pa3-s 
situé  au  Nord  du 
8«  degré  de  lati- 
tude et  borné  par 
les  colonies  alle- 
mandes et  fran- 
çaises devint  pro- 
tectorat anglais 
sous  le  nom  de 
Xorfheni  terri- 
to)  -ics. 

Ainsi, à  l'heure 
actuelle,  la  Côte  de  l'or  comprend  une  colonie  le  long  do  la  mer, 
un  pays  annexé,  celui  des  Achantis,  enfin  un  protectorat.  Elle  est 
limitée  par  les  colonies  françaises  de  la  Côte  d'ivoire  et  des  terri- 
toires de  l'Afrique  occidentale  française,  puis  par  le  Togo  allemand. 
A  la  tète  de  la  colonie  se  trouve  un  gouverneur  assisté  d'un  conseil  : 
les  Northern  lorrilories  sont  administrés  par  un  commissaire  exécutif 


-  199  — 

qui  réside  à  Gambaya.  Salanga  est  la  seconde  ville  de  ces  territoires. 

La  disposition  du  pays  est  la  même  que  celle  de  toutes  ces  régions 
riveraines  du  golfe  de  Guinée,  à  savoir  une  région  de  plaines  côtières 
derrière  laquelle  s'étendent  au  loin  les  plateaux  du  Soudan  carac- 
térisés par  la  brousse.  Un  grand  fleuve  traverse  le  pays,  c'est  la  Volta 
formée  de  la  Volta  blanche  et  de  la  Volta  noire.  Elle  descend  des 
terrasses  soudanaises  qu'elle  ravine.  Les  monts  de  Kong  que  les 
vieux  atlas  indiquent  parallèlement  à  la  côte  n'existent  pas  en  réalité. 
La  Volta  baigne  le  pied  du  talus  qui  supporte  Salanga  où  les  caravanes 
amènent  du  bétail  et,  clandestinement,  des  esclaves.  Malheureusement 
la  Volta  n'a  qu'une  profondeur  insuffisante  et  aux  basses  eaux  laisse  à 
découvert  des  bancs  de  sable  ;  ailleurs  des  rochers  forment  des  séries 
de  rapides  :  l'embouchure  est  dangereuse.  Aussi  le  rôle  de  voie 
commerciale  appartient  plutôt  à  la  rivière  Prah. 

Les  côtes  du  golfe  de  Guinée  sont  en  général  basses  et  bornées  de 
lagunes  qui  correspondent  à  l'embouchure  d'un  fleuve.  Ce  phénomène 
est  visible  surtout  dans  notre  colonie  de  la  côte  de  l'ivoire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  Côte  de  l'or  où  la  côte  est  rocheuse  avec  le  cap 
des  trois  pointes  et  le  cap  Coast.  Cela  la  rend  difficile  d'accès  à  cause 
des  brisants.  Aussi  si  le  chef-lieu  delà  colonie  est  Accra,  Cap  Coast 
Castle  est  la  ville  la  plus  commerçante  parce  qu'elle  est  plus  accessible. 

Sauf  dans  Les  Northern  territories  dont  les  habitants  sont  musulmans, 
les  populations  sont  fétichistes  et  avant  l'arrivée  des  Anglais  pratiquaient 
les  sacrifices  humains.  Les  sacrifices  ont  disparu  mais  les  Anglais 
s'efforcent  de  maintenir  le  fétichisme  par  crainte  des  mahométans 
capables  de  se  soulever  sur  un  mot  d'ordre  venu  d'Egypte  ou  de 
Tripolitaine. 

La  côte  de  l'or  est  avant  tout  un  pays  agricole  :  longtemps  les 
amandes  de  palme  ont  constitué  sa  principale  richesse,  mais  les  Anglais 
y  ont  introduit  de  nouvelles  cultures.  Le  cacao  réussit  fort  bien  et  sa 
récolte  atteint  la  valeur  de  12  millions  de  francs  en  1908.  Le  caoutchouc 
atteint  près  de  9  millions.  Les  noix  de  Kola  qui  se  trouvent  dans  les 
forêts,  jadis  négligées,  ont  fourni  une  vente  de  2  millions.  Les  bois  de 
charpente  sont  exploités,  on  en  a  vendu  pour  4  millions  en  1908.  Le 
caoutchouc  a  donné  lieu  à  des  échanges  évalués  à  8  millions  et  demi. 
Bien  entendu  l'huile  de  palme  reste  l'objet  de  transactions  importantes, 
soit  trois  millions  et  demi.  D'autres  cultures  telles  que  la  gomme  et  le 
coton  se  développent  :  on  voit  que  la  situation  agricole  est  des  plus 
prospères. 
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Rieii  que  pur  lo  uom,  on  devine  que  la  côte  de  l'or  a  aussi  des 
ressources  minérales.  L'industrie  aurifère  y  est  prospère.  En  1901  la 
production  n'était  encore  que  de  !550.00()  francs:  la  découverte  de 
gisements  et  leur  exploitation  méthodique  a  porté  cette  production  à 
plus  de  29  millions  pour  l'année  1908.  Les  laveries  d'alluvions  situées 
sur  le  bord  des  rivières  n'ont  qu'un  rendement  peu  considérable. 

L'industrie  aurifère  est  la  seule  de  la  colonie.  Dans  le  Nord  les 
indigènes  tissent  le  coton  qu'ils  récoltent  ;  mais  leurs  métiers  rudi- 
mentaires  ne  fournissent  que  la  consommation  locale. 

Cette  prospérité  de  la  côte  d'or  s'affirme  par  la  progression  du 
commerce.  Il  était  de  75  millions  en  1903,  il  dépasse  125  millions  en 
1908.  Un  chemin  de  fer  a  été  construit  entre  Sekondi  et  Koumassi  :  il 
a  268  kilomètres  et,  en  1908,  a  transporté  plus  de  100.000  voyageurs  et 
55.000  tonnes  de  marchandises. 

En  résumé  la  situation  de  la  côte  de  l'or  permet  les  plus  grandes 
espérances  et  c'est  avec  raison  (ju'on  a  dit  :  «  la  côte  de  l'or  est  la  plus 
prospère  des  colonies  anglaises  de  l'Afrique  occidentale  (1)  ». 

Les  Nigeria. 

On  désigne  sous  le  non  de  Nigei-ia  l'ensemble  des  régions  du  bas 
Niger  soumises  à  l'influence  anglaise  par  une  série  d'accords  passés 
avec  la  France  et  avec  l'Allemagne. 

L'établissement  des  Anglais  dans  ces  parages  date  de  1852.  Un  traité 
fut  alors  signé  avec  le  roi  de  Bonin  au  sujet  de  la  traite  des  noirs;  il 
s'engageait  à  abolir  l'esclavage  dans  ses  états  qu'il  ouvrait  aux  missions 
religieuses  et  au  commerce  européen.  11  tint  mal  ses  engagements  et  en 
1801  dut  céder  à  l'Angleterre  la  lagune  et  l'île  de  Lagos.  Ainsi  fut 
fondée  la  colonie  de  ce  nom. 

A  la  même  époque  des  négorianls  anglais  fondèrent  des  comptoirs 
aux  bouches  du  Niger  :  des  «omptoirs  français  s'installèrent  dans  la 
même  région  et  il  en  résulta  une  active  concuri-ence.  Les  Anglais 
finirent  par  proposer  de  racheter  ces  comptoirs.  Nos  compatriotes 
olfrirent  de  les  céder  au  gouvernement  français  ;  mais  c'était  au 
lendemain  de  la  guerre  Franco-Allemande,  l'ollre  fut  déclinée  et  les 
Anglais  denieurèrent  seuls  à  l'iMubouchure  du  Niger. 


(l)  Fam.kx  ''t  .Maiuky.  —  Les  ijriiicipales  puissances  du  inonfle,  page  .^2. 
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En  1885  survint  la  conférence  de  Berlin  qui  reconnut  à  l'Angleterre 
la  possession  du  bas  Niger  sous  réserve  de  la  libre  navigation  du  fleuve. 
Aussitôt  l'Angleterre  organisa  la  compagnie  à  charte  Royal  Niger 
Company  qui  se  substituait  au  gouvernement  quitte  à  être  désavouée 
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en  cas  d'opérations  trop  audacieuses.  En  1890  la  convention  Anglo- 
Française  laissa  à  la  sphère  d'influence  anglaise  tout  le  pays  situé  à 
l'Est  d'une  ligne  partant  de  Barroua  sur  le  lac  Tchad  pour  aboutir  à 
Say  sur  le  Niger,  plus  tard  elle  fut  reportée  à   Ilo  et  rejoignit  la 


—  202  — 

frontière  du  Dahomey.  En  1895  l'accortl  ATiglo-Allcmand  abandonna 
aux  anglais  le  Sokoto,  le  Boraou,  la  région  d'Yola  tandis  que  le 
Cameroun  allemand  absorbait  l'Adamaoua.  La  royal  Company  n'avait 
plus  df-sormais  sa  raison  d'être.  Le  gouvernement  racheta  scm  privilège 
moyennant 'il  millions.  Tout  le  pays  administré  par  elle  prit  le  nom 
de  Nigeria. 

L'administration  d'aussi  vastes  étendues  était  difficile,  aussi  en  1906 
il  y  eut  un  remaniement  complet.  La  colonie  de  Lagos  fut  annexée  à 
la  Nigeria  qui  se  subdivisa  en  deux  parties  :  1°  la  Nigeria  du  Sud  ; 
2"  la  Nigeria  du  Nord.  Ce  sont  ces  deux  colonies  que  nous  allons 
envisager  successivement  après  un  aperçu  général  de  la  région. 

On  peut  faire  commencer  le  bas  Niger  à  Ilo.  A  partir  de  là,  le  fleuve 
s'est  frayé  passage  au  travers  du  plateau  par  une  série  de  rapides 
jusqu'à  Boussa,  soit  une  longueur  de  200  kilomètres.  <  Les  eaux  se 
précipitent  à  une  allure  vertigineuse  de  40  ou  50  kilomètres  à  l'heure, 
roulant  dans  des  couloirs  de  granité,  bondissant  entre  des  aiguilles  de 
porphyre,  tourbillonnant  en  puissants  remous  ».  C'est  une  excellente 
séparation  entre  la  région  attribuée  à  la  France  et  celle  attribuée  à 
l'Angleterre.  Après  les  rapides  le  Niger  s'élargit  et  coule  dans  un  pays 
de  riche  végétation.  Il  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée  par  un  delta  à 
branches  multiples  dont  la  superficie  est  évaluée  à  25.000  kilomètres 
carrés.  La  rivière  Noun  et  la  rivière  Forcados  sont  les  deux  branches 
adoptées  par  la  navigation.  Avant  d'arriver  à  la  mer,  le  Niger  a  reçu  à 
Lokodja  son  grand  affluent  la  Bénoué  qui,  après  s'être  frayé  passage 
au  travers  de  la  région  de  plateaux,  déboucht3  en  plaine  à  Yola  et 
traverse  désormais  une  région  riche  et  bien  cultivée.  C'est  une  très 
belle  voie  de  pénétration  vers  le  lac  Tchad. 

Le  mot  Tchad  (tsâdé)  signifie  chez  les  indigènes  grand  amas  d'eau  :  sa 
surface  est  équivalente  à  celle  delà  Sicile,  mais  il  manque  de  profondeur 
n'ayant  nulle  part  plus  de  6  mètres  d'eau.  De  nombreuses  îles  laissent 
difficilement  reconnaître  la  ligne  du  rivage.  Ces  îles  sont  accumulées 
dans  la  région  orientale  :  «  Les  unes,  toutes  de  sables,  dépourvues 
<le  végétiition,  émergent  à  peine  et  servent  de  lit  de  repos  aux  caïmans  ; 
les  autres,  plus  hautes,  sont  utilisées  comme  parcs  naturels  par  les 
indigènes  qui  y  font  p;iître  leurs  bostiaux  ;  d'autres  enfin  ont  des  dunes 
de  10  à  15  mètres  et  portent  des  villages,  des  champs  cultivés,  surtout 
des  plantations  de  mil  ».  Le  grand  affluent  du  Tchad  est  le  Chari,  mais 
il  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre. 

La  côte  de  la  Nigeria  offre  les  caractères  généraux  de  toute   cette 
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côte  de  Guinée  qui  témoigne  d'un  empiétement  croissant  du  continent 
sur  la  mer.  A  une  époque  géologique  récente  la  mer  pénétrait  dans  le- 
plateau  de  l'intérieur  par  des  golfes  rétrécis  :  la  décomposition  des 
roches  se  traduisit  par  des  sables  dont  l'accumulation  à  l'entrée  du 
chenal  forma  des  digues  isolant  une  lagune  intérieure  communiquant 
cependant  avec  la  mer  par  des  brisures  comparables  aux  gratis  de  nos 
étangs  du  Languedoc.  Une  des  plus  remarquables  de  ces  lagunes  est 
celle  de  Lagos  dont  le  grau  est  très  profond.  Ces  lagunes  doublent  le 
rivage  d'un  chemin  d'eau  presqu'ininterrompu.  Toutefois  l'accès  en  est 
rendu  difficile  par  la  calemma  ou  barre.  Les  flots  de  l'AHantique 
viennent  se  briser  sur  ce  rivage  peu  profond  en  vagues  très  hautes  et 
parallèles  formant  une  véritable  barre.  Les  nègres  de  la  côte  savent  la 
franchir  avec  leurs  esquifs  arrondis  à  l'avant  qu'ils  manœuvrent  à  la 
pagaie  et  rendent  ainsi  des  services  pour  le  déchargement  des  navires  i  1). 

Southern  Nigeria. 

La  surface  de  la  colonie  est  de  193.500  kilomètres  carrés  :  la  popu- 
lation est  de  6  millions  d'habitants  très  variés  de  race  et  de  religion. 
Sur  la  race  nègre  se  sont  superposées  les  Foulbés  venus  de  l'Est  et 
musulmans  ;  ils  ont  une  civilisation  relativement  avancée,  des  armées 
régulières  composées  de  fantassins  et  de  cavaliers  pourvus  de 
casques  et  de  cottes  de  mailles  comme  nos  chevaliers  des  croisades. 
Monteil  en  a  fait  une  intéressante  description.  C'est  eux  qui  ont  fondé 
les  villes  de  Sokoto  et  de  Kano.  Dans  le  Bornou  se  trouvent  les 
Kamouris,  métissés  de  nègres  et  de  Berbères,  cultivateurs  et  artisans. 
Au  milieu  de  ces  peuples  circulent  les  Haoussas  qui  sont  surtout 
marchands.  Même  bigarrure  dans  les  religions.  L'Islamisme  tient  une 
grande  place,  mais  nombre  de  tribus  sont  encore  fétichistes  et  les 
pratiques  du  fétichisme  varient  de  village  à  village.  La  résidence"  du 
gouverneur  est  à  Lagos. 

L'agriculture  fait  le  fond  des  ressources  de  la  colonie  et  au  premier 
rang  les  amandes  à  palme  ;  ici  encore  les  Anglais  ont  essayé  de 
nouvelles  cultures,  maïs,  tabac,  cacao  et  ces  essais  ont  réussi.  Ils  ont 
repris  la  culture  du  coton  jadis  pratiquée  dans  l'Yoruba  et  à  Abékoiita, 


(1)  Pour  toute  cette  description  je  me  suis  servi  du  livre  de  MM.  Fallex  et  Mairey 
intitulé  Asie,  Insidinde,  Afriqut  J'ai  mis  entre  guillemets  les  passages  cités. 
textuellement. 
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mais  abandonnée  par  suite  de  la  concurrence  américaine.  Elle  a  repris 
maintenant  et  en  19(17  l'exportation  a  été  de  18.000  balles.  Les  Anglais 
n'ont  pas  négligé  les  forêts  où  abonde  l'acajou  et  ont  créé  de  ce  côté 
une  exportation  assez  considérable. 

Il  y  a  également  des  ressoui'ces  minérales.  On  a  reconnu  des 
gisements  de  manganèse,  de  plomb  et  d'étain,  mais  aucune  exploitation 
n'a  encore  été  entreprise. 

Les  indigènes  tissent  des  étoffes  grossières  et  fabriquent  des  canots  ; 
il  s'est  établi  quelques  petits  ateliers  à  décortiquer  le  coton.  Cela  ne 
constitue  encore  qu'une  industrie  tout  à  fait  rudimentaire. 

Les  lagunes  ont  été  réunies  par  des  canaux  qui  en  assurent  la  liaison. 
Cela  a  facilité  le  développement  des  affaires  dans  les  ports  dont  [le 
principal  est  toujours  celui  de  Lagos  à  côté  de  qui  se  placent  en  rang 
honorable  Ouari,  Forcados,  Akassa,  Calabar.  A  l'intérieur  les  Anglais 
ont  construit  plusieurs  routes  dont  la  confection  a  été  facilitée  par  des 
gisements  de  latérite  servant  à  former  le  macadam.  Enfin  on  a  établi 
un  chemin  de  fer  long  de  251)  kiloinètros  reliant  Lagos  à  Geba  sur  le 
Niger  ;  il  dessert  Abékouta  et  Ibadan,  grande  agglomération  de 
2(XJ.000  habitants.  Aussi  le  mouvement  commercial  s'accroît  de  façon 
lente  et  continue,  ce  qui  est  un  gage  de  succès.  En  19f)8  il  a  dépassé 
175  millions,  les  exportations  étant  supérieures  aux  importations.  Ces 
dprnièros  comprennent  surtout  des  liqueurs,  des  cotonnades,  des 
instruments  aratoires,  du  tabac.  L'Angleterre  fait  60  "/ode  ce  commerce. 

Ainsi  la  Southern  Nigeria  est  dans  une  situation  prospère  et  son 
avenir  semble  assuré. 

NoRTHiîUN  Nigeria. 

C'est  un  énorme  territoire,  comprenant  le  bassin  du  Niger  d'Uo  à 
Idda,  la  presque  totalité  dn  bassin  de  la  Bénoué  et  la  partie  occidentale 
du  Tchad,  soit  phis  (le  81.").00()  kilomètres  farrés  avec  une  population 
de  U  millions  d'habitants  et  de  grandes  villes  comme  Kano  et  Sokoto. 
Ces  villes  nul  un  aspect  tout  particulier.  Une  solide  enceinte  aux  portes 
bardées  (\o  for  se  déroule  sur  un  périmètre  de  25  ou  30  kilomètres, 
mais  à  l'intérieur  on  peut  parcourir  plusieurs  kilomètres  sans  voir  autre 
chose  que  des  terrains  vagues  ou  des  jardins.  Les  habitations  sont 
éparpillées  sans  ordre,  le  long  de  larges  avenues  ombragées. 

L'adiuinislralion  de  cette  colonie  diffère  beaucoup  des  autres.  Les 
Anglais  ont  laissé  le  gouvernement  nominal  aux  anciens  sultans,  mais 
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en  plaçant  auprès  d'eux  des  résidents  qui  les  dirigent  dans  rexercice 
de  leurs  fonctions.  Cette  tutelle  se  légitime  par  la  sourde  irritation  des 
populations,  provoquée  par  la  suppression  de  l'esclavage  que  les  Anglais 
ont  proclamée  en  1900.  Sans  doute  on  procède  par  extinction,  mais  les 
indigènes  envisagent  avec  appréiiension  le  moment  où,  faute  de  main- 
d'œuvre  servile,  ils  devront  travailler  eux-mêmes  et  les  traficants  de 
chair  humaine  se  voient  ruinés.  C'est  un  bouleversement  dans  les 
mœurs. 

L'exploitation  économique  du  pa3's  est  commencée.  De  grandes 
forêts  contenant  l'acajou  bordent  les  rivières,  surtout  la  Gurara,  mais 
il  n'y  a  pas  de  routes  et  il  faut  employer  le  flottage  qui  comporte 
beaucoup  de  déchet.  Le  caoutchouc  abonde,  mais  ici  encore  la  façon 
barbare  qu'emploient  les  indigènes  pour  la  récolte  du  produit  a  déjà 
compromis  la  situation,  puis  les  boules  récoltées  renferment  des 
écorces  d'arbre,  des  pierres.  C'est  une  fraude  qui  amène  la  dépréciation. 
Les  Anglais  ont  dû  recourir  à  des  mesures  de  surveillance  et  de 
protection.  Ils  songent  à  acclimater  l'hevea,  arbre  à  caoutchouc  du 
Brésil ,  qui  remplacera  avantageusement  la  liane.  La  gomme,  les 
peaux,  les  plumes  d'autruche  forment  un  élément  appréciable  de 
commerce  ;  mais  c'est  le  coton  qui  semble  appelé  à  devenir  la  plus 
grande  culture  de  la  colonie.  On  y  a  entrepris  de  grandes  plantations, 
et  dans  son  rapport  de  1009  le  président  de  l'association  cotonnière 
anglaise  écrit  :  «  La  seule  place  qui  présente  les  plus  grandes  chances 
de  fournir  les  millions  de  balles  de  coton  qui  nous  sont  nécessaires  est 
la  Northern-Nigeria.  f A  réside  le  salut  du  fMncashire  ». 

Les  ressources  minérales  se  réduisent  au  sel  exploité  dans  la  région 
de  Mûri  et  à  l'étain  découvert  mais  encore  inexploité  à  Naraguta. 

Le  commerce  est  encore  restreint  mais  augmentera  forcément  par 
suite  du  développement  des  voies  de  communication  ;  il  se  fait  encore 
presque  totalement  par  caravanes,  mais  les  Anglais  vont  construire  une 
voie  ferrée  longue  de  640  kilomètres  partant  de  Baro  sur  le  Niger  pour 
aboutir  au  grand  marché  de  Kano  en  passant  par  Bida  et  Zungerou. 

Autant  qu'on  peut  le  préjuger,  la  Northern  Nigeria  paraît  offrir  de 
grandes  ressources  et  être  appelée  à  un  grand  développement. 

LE    SUD    AFRICAIN    (Ixion  sud  africaine). 

L'Afrique  du  Sud  présente  une  certaine  ressemblance  avec  l'Afrique 
du  Nord.  Comme  elle,  c'est  un  vaste    plateau   avec    un    bourrelet 
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montagneux  et  un  versant  maritime  qui  rappelle  le  tell.  Sur  le  plateau, 
le  calcaire  algérien  est  remplacé  par  la  latérite  ;  il  n'est  pas  infertile 
mais  se  prête  surtout  à  l'élevuge,  conime  son  similaire  d'Algérie.  Cela 
reste  ainsi  jusqu'au  Heuve  Orange  au  delà  duquel  commence  le  désert 
de  Kalaliari  formant  le  pendant  du  Sahara.  La  végétation  reparaît  au 
Nord,  dans  la  région  du  Zambèze,  (jui  joue  ici  le  même  rôle  que 
le  Niger. 

Le  plateau  s'abaisse  vers  le  Sud  par  une  série  de  marches  d'escalier  : 
c'est  d'abord  la  ligne  des  monts  Nieuweld,  puis  le  plateau  du  Karrou 
(terme  indigène  qui  désigne  les  plateaux),  la  troisième  ligne  est  marquée 
par  les  monts  de  la  table  avec  le  sommet  du  zwarte-berg  qui  dépasse 
2.000  mètres.  Une  quatrième  ligne  est  marquée  par  un  seuil  sous-marin 
qui  court  parallèlement  à  la  côte  au  large  du  cap  des  Aiguilles.  Le 
rebord  du  plateau  est  constitué  à  l'Ouest  par  les  monts  Olifant  et  à 
l'Est  par  le  puissant  soulèvement  du  Drakenberg  dont  le  point  culminant 
atteint  3.400  mètres  à  la  montagne  des  sources  et  qui  se  soude  au  mont 
Nieuweld  par  le  massif  du  Compass. 

La  côte  occidentale  ne  tire  p^^s  tout  lo  parti  possible  de  ses  décou- 
pures, car  elle  est  en  dehors  de  la  gi  ande  navigation.  Celle-ci  ne  se 
montre  qu'à  partir  de  la  baie  de  la  Table  et  de  la  ville  du  Cap  qui  doit 
son  nom  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Vient  ensuite  le  cap  des 
Aiguilles,  point  le  plus  méridional  de  l'Afrique.  La  côte  de  l'Océan 
Indien  est  tout  aussi  découpée  avec  Port  Elisabeth,  la  baie  de  Natal, 
la  baie  Ste-Lucie,  la  baie  Delagoa  oîi  se  trouve  l'établissement  Portugais 
de  Lourenço-Marquez. 

Pour  ce  qui  concerne  le  climat,  rappelons  d'abord  que  nous  sommes 
dans  l'hémisphère  austral,  que  l'été  correspond  à  notre  hiver  et  vice- 
versa.  i)e])lusce  climat  varie  selon  les  régions  qu'on  peut  fixer  au 
nombre  de  quatre  :  1"  celle  de  l'Est  où  le  Drakenberg  est  le  grand 
rondensateur  des  nuées  que  poussent  les  vents  alises  du  S.-E.  Il  y  a 
donc  des  pluies  abondante.-.  On  peut,  comme  au  Mexique,  y  distinguer 
une  zone  maritime  de  terres  chaudes,  une  zone  de  terres  tempérées, 
une  zone  de  terres  froides  sur  les  hautes  terrasses,  mais  c'est  un  froid 
lelatif  car  on  est  presque  sous  1^  Iropique  du  capricorne.  2"  Une  région 
centrale  des  j)lateaux  oii  les  pluies  sont  rares  mais  tombent  on  avei'ses 
diluviennes  ;  on  y  a  le  climat  continental  avec  ses  écarts  de  tempé- 
rature :  ce  climat  sec  est  vivifiant  et  sain.  3"  La  région  occidentale: 
un  courant  marin  froid  y  amène  comme  au  Chili  un  notable  abais- 
sement de  température  ;  la  persistance  des  vents  du  Sud,  qui  ici  sont 
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peu  chargés  d'humidité,  fait  que  les  pluies  sont  peu  abondantes.  4"  la 
région  du  Sud-Ouest  tient  le  milieu  entre  celles  de  l'Est  et  de  l'Ouest  ; 
l'hiver  y  est  pluvieux,  l'été  sec,  c'est  un  climat  tempéré  et  salubre. 

En  somme,  les  grandes  précipitations  pluviales  se  font  à  l'Est  ;  c'est 
là  que  prend  naissance  le  fleuve  Orange.  Il  est  formé  par  la  réunion  de 
deux  bras,  le  Gariep  qui  des(^end  du  mont  aux  Sources  et  le  Vahal  qui 
traverse  la  région  du  Veld,  vrai  terrain  de  steppes,  sans  arbres, 
hérissé  de  pointements  granitiques  (Kopje).  Une  fois  formé,  l'Orange 
s'appauvrit  toujours  dans  son  parcours.  Au  travers  des  bancs  de  sable  : 
c'est  par  les  cent  chûtes  qu'il  franchit  la  barrière  montagneuse  de 
l'Ouest  ;  pendant  25  kilomètres  les  rapides  se  succèdent.  Toujoure 
s'appauvrissant,  il  se  dirige  vers  la  mer  et  presque  partout,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  on  peut  le  passer  à  gué  dans  son  cours 
maritime.  Toutefois,  au  moment  dos  crues,  le  courant  devient  si  violent 
qu'on  ne  peut  le  remonter.  Ainsi  l'Orange  n'est  jamais  accessible  aux 
bateaux. 

Les  fleuves  du  versant  oriental  ne  peuvent  se  développer  et  gardent 
l'allure  de  torrents.  Je  signalerai  la  Tugela  (jui  fut  le  théâtre  de  furieux 
combats  lors  de  la  guerre  des  Boers.  Le  Limpopo  ou  rivière  des 
Crocodiles  est  plus  long  qu'abondant. 

Entre  le  Gariep  et  le  Vaal  s'étend  une  région  arrosée  de  torrents 
qui  se  perdent  avant  d'arriver  au  fleuve  :  c'est  la  région  de  l'élevage 
où  se  trouve  aussi  le  district  diamantifère  de  Kimberley.  Au  Nord  du 
Vaal  s'étend  le  Rand  avec  ses  gisements  d'or. 

C'est  au  XVIP  siècle  que  les  Hollandais  s'établiront  au  Cap  sous  la 
conduite  d'Anlonin  ^'anribok.  Suus  l'Empire  la  Hollande  fut  annexée 
à  la  France  :  En  1802  l'Angleterre  prit  la  colonie  du  Cap,  si  importante 
pour  la  route  des  Indes.  En  181.5  elle  garda  cette  colonie,  faisant 
donner  comme  compensation  à  la  Hollande  la  Belgique,  quitte  à  aider 
plus  tard  cette  dernière  à  s'émanciper  de  la  Hollande.  Définitivement 
établie  au  Cap,  l'Angleterre  y  sujjprima  l'esclavage.  Cela  détermina 
l'exodo  de  la  grande  majorité  dos  Hollandais  (jui  allèrent  fonder  entre 
Gariep  et  \'aal  la  république  du  fleuve  Orange,  t;apilale  lUœnifontain  ; 
les  plus  aventureux  franchirent  le  \aal  (H  fondèrent  la  Bépubliquo  du 
Transvaal,  capitale  Pretoria. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  s'établissaient  sur  la  côte  de  l'Oi^éan 
Indien  à  Port-Natal  ou  l)urban.  l)ès  lors  leur  ambition  se  tourna  vers 
la  jonction  des  doux  colonies  par  la  côte,  ce  qui   les  mit  aux  prises 
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avec  les  Zoulous.  Ils  triomphèrent  en  1879  et  la  domination  anglaise 
s'étendit  sans  conteste  du  Cap  à  Durban. 

Après  cela  les  Anglais  songèrent  à  annexer  le  territoire  des  Boers. 
Ils  furent  vaincus  et  signèrent  un  traité.  Ils  résolurent  alors  de  faire 
des  républiques  hollandaises  une  simple  enclave  et  pour  cela  fondèrent 
une  compagnie  à  charte ,  la  chartered ,  qui  occupa  le  désert  de 
Kalahari,  puis  le  pays  des  Bassoutos,  enfin  la  région  du  moyen  Zambèze 
au  mépris  des  droits  des  Portugais.  Quand  cet  encerclement  fut  opéré, 
les  Anglais  qui  s'étaient  portés  en  masse  dans  le  Rand,  pour  exploiter 
l'or  à  Johanisberg,  demandèrent  leur  naturalisation  dans  la  république 
du  Transvaal  :  c'était  la  conquête  du  pays  par  le  bulletin  de  vote,  car 
les  Anglais  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Boers  eux-mêmes. 
Le  président  Kruger  refusa  cette  naturalisation.  De  là  sortit  la  guerre 
où  sombra  l'indépendance  des  deux  républiques  hollandaises. 

Après  la  guerre  des  Boers,  l'Afrique  australe  anglaise  se  trouva 
constituer  une  longue  bande  de  terre  limitée  au  Nord  par  le  Congo 
belge,  l'Afrique  orientale  allemande  ;  à  l'Est  par  le  Mozambique,  à 
l'Ouest  par  l'Angola  et  par  l'Ouest  africain  allemand.  Partout  ailleurs 
la  limite  était  constituée  par  la  mer.  Voici  comment  se  décomposait 
cette  bande  de  terre  : 

1°  Colonie  du  Cap  :  Autonome  ; 

2°  Basouto  Land  :  Colonie  de  la  couronne  ; 

3°  Le  Natal  :  Autonome  ; 

4°  Orange  et  Transvaal  :  Colonie  de  la  couronne  ; 

5°  La  Rhodesia  :  Administrée  par  la  Compagnie  Sud-Africaine  ; 

6°  Le  Bechuanaland  :  Protectorat. 

La  colonie  du  Cap. 

Elle  compte  717.000  kilomètres  carrés,  y  compris  Walfish-bay, 
enclavée  dans  l'Ouest  africain  allemand.  Le  recensement  de  1904  ne 
donne  à  ce  vaste  territoire  que  2  millions  1/2  d'habitants  dont  380.000  de 
race  blanche,  ce  qui  peut  paraître  surprenant  ;  mais  il  faut  tenir  compte 
de  l'attraction  qu'a  exercée  la  découverte  des  mines  du  Transvaal  et 
quia  amené  l'émigration  d'une  partie  de  l'élément  blanc.  Ce  n'est  là 
qu'une  situation  passagère.  Déjà  la  fièvre  de  l'or  se  calme,  de  nombreuses- 
nouvelles  voies  de  communication  sont  en  construction  :  les  côtes  et 

14 
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leur  voisinage  voient  reprendre  la  marche  ascendante  de  leur  population 
car  le  climat  y  est  sain  et  très  favorable  aux  Européens. 

La  colonie  du  Cap  est  surtout  un  pays  agricole  :  les  céréales,  blé, 
avoine,  orge,  maïs  réussissent  très  bien  et  suffisent  à  assurer  la  consom- 
mation locale.  La  vigne  a  été  importée  par  des  réfugiés  protestants  à  la 
fin  du  XVII*  siècle  ;  elle  s'est  parfaitement  acclimatée  et  donne 
400.000  hectolitres  de  bons  vins  parmi  lesquels  le  vin  de  Constance 
tient  une  place  tout  à  fait  remarquable.  Les  légumes,  les  fruits  d'Europe 
y  mûrissent  quand  chez  nous  l'hiver  bat  son  plein,  ce  qui  est  très 
favorable  pour  créer  un  mouvement  d'exportation.  Les  plateaux  ont  de 
belles  plantations  «le  tabac.  L'élevage  y  constitue  une  ressource  fonda- 
mentale et  comprend  2  millions  de  bœufs,  plus  de  400.000  chevaux, 
12  millions  de  moutons,  7  millions  de  chèvres,  près  de  400.000  autruches 
élevées  dans  des  parcs  spéciaux  ;  la  laine  des  moutons,  le  poil  des 
chèvres  (mohair),  les  plumes  d'autruche  alimentent  une  florissante 
exploitation.  Malheureusement  l'eau  fait  défaut  à  ce  sol  bon  par  lui- 
même  ;  seules  sont  productives  des  bandes  plus  ou  moins  larges  le 
long  du  fleuve  Orange  et  de  ses  affluents.  Les  Anglais  ont  entrepris  de 
grands  travaux  d'irrigation  :  digues,  barrages,  réservoirs  sont  multipliés 
en  vue  de  l'augmentation  de  la  superficie  cultivable. 

Il  y  a  dans  la  colonie  du  Cap  une  certaine  industrie  agricole  :  moulins, 
tanneries,  brasseries,  manufactures  de  tabac,  ce  qui  donne  un  total 
de  2.500  établissements,  mais  d'extension  modeste,  puisque  le  nombre 
des  ouvriers  ne  dépasse  pas  30.500.  Cela  suffit  pour  les  besoins  locaux. 
A  côté  de  cette  petite  industrie,  il  y  a  la  grande  industrie  du  diamant, 
car  le  district  de  Kimberley  a  été  annexé  à  la  colonie  du  Cap.  C'est  en 
1867  qu'a  été  découvert  le  diamant.  Le  territoire  diamantifère  était  en 
réalité  dans  la  République  du  fleuve  Orange,  mais  sur  les  confins  mal 
délimités  de  la  colonie  du  Cap.  La  Répu])liquo  consentit  à  une 
transaction.  Les  terrains  appartenaient  à  un  Hollandais,  M.  de  Beers, 
qui  les  céda  à  une  compagnie  anglaise  qui  prit  le  nom  de  compagnie  de 
Beers.  Dopuis  lors,  jusqu'en  1904,  l'extraction  a  fourni  pour  une  valeur 
d'un  milliard  et  demi  de  francs.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  on  a 
trouvé  de  riches  gisements  do  cuivre  dans  la  partie  occidentale  de  la 
colonie,  ce  sont  ceux  d'Ookiep  dont  l'exploitation  est  conduite  avec 
vigueur  ;  un  chomin  de  fora  été  construit  pour  rolior  Ookicp  à  Port- 
Nolloth.  A  Spi'ingbook-Fonlein  on  a  trouvé  hi  iiouille  qui  jjormet 
l'exploitiition  de  ce  cuivre. 
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Le  tableau  du  mouvement  commercial  se  décompose  ainsi  : 


A  X  N  E  K  s 


1902 
1903 
1904 
1905 
1906 


IMPORTATIONS 


millions 

855 
867 
550 
500 
450 


EXPORTATIONS 


millions 

436 
643 
705 
858 
1.012 


TOTAL 


millions 

1.291 
1.510 
1.255 
1.358 

1.462 


,     Il  donne  lieu  à  certaines  observations  : 

1°  L'importation  a  diminué  de  moitié  en  cinq  ans  ;  cela  tient  à  ce 
que  le  pays  tend  de  plus  en  plus  à  se  suffire  à  lui  même  ; 

2°  L'exportation  a  plus  que  doublé,  mais  c'est  là  un  résultat  plus 
apparent  que  réel  ;  il  est  dû  à  la  reprise  de  l'exploitation  des  mines  de 
diamant  un  instant  suspendue  par  la  guerre  et  aussi  aux  envois  d'or  du 
Rand,  qui  transitent  partiellement  par  le  Gap.  En  réalité  les  expor- 
tations ont  peu  augmenté  et  certains  vont  jusqu'à  dire  qu'elles  ont 
même  légèrement  fléchi. 

Basoutoland. 

Il  est  compris  entre  la  colonie  du  Cap  au  Sud,  l'état  d'Orange  à 
l'Ouest  et  au  Nord ,  le  Natal  à  l'Est.  Sa  superficie  n'est  que  de 
25.000  kilomètres  carrés  ;  mais  cette  petite  région  est  très  fertile,  le 
climat  excellent  et  tout  à  fait  favorable  aux  Européens.  Le  plateau  est 
arrosé  par  de  nombreuses  sources.  Les  Anglais  y  ont  installé  leur 
protectorat  mais  les  indigènes  restent  soumis  à  leurs  rois  nationaux  et 
les  Européens  n'ont  pas  le  droit  d'y  acquérir  des  propriétés.  Aussi  n'y 
sont-ils  que  895  négociants ,  fonctionnaires  ou  missionnaires.  Les 
indigènes  sont  au  nombre  de  350.000. 

L'agriculture  est  la  principale  occupation  des  habitants.  Les  grains  et 
les  bestiaux  du  Basoutoland  sont  fort  estimés  et  fournissent  la  somme 
de  8  millions  par  an  pour  l'exportation  :  Cette  prospérité  ne  peu* 
qu'augmenter  par  suite  de  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  mettra 
en  relations  Masseru,  la  capitale,  avec  Blœmfontein,  c'est-à-dire  avec 
la  grande  ligne  Sud-Africaine  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Le  Natal. 

Accru  du  Zoulouland  et  de  quelques  cantons  enlevés  au  Transvaal, 
il  a  une  superficie  de  93.000  kilomètres  carrés.  Le  sol  y  est  très 
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tourmenté  dans  la  région  du  Drakenberg  mais  une  plaine  côtière  très 
fertile  borde  le  rivage.  La  population  atteint  le  chiffre  de  1. 150.000  habi- 
tants dont  9  i. 000  Européens  et  112.000  Indiens  qui  monopolisent  le 
petit  commerce. 

Le  climat  permet  l'acclimatation  des  plantes  tropicales  aussi  bien 
que  celle  dos  plantes  de  pays  tempéré  :  de  fortes  pluies  arrosent  le 
sol,  aussi  l'agriculture  est  très  florissante.  Dans  la  plaine  littorale  se 
développent  do  belles  plantations  de  canne  à  sucre,  de  bananes, 
d'ananas,  ou  bien  de  grands  champs  de  maïs.  Sur  le  flanc  des  collines 
on  cultive  le  thé  récemment  introduit  et  qui  suffit  déjà  à  la  consom- 
mation locale.  Les  flancs  du  Drakenberg  sont  couverts  de  forêts  dont 
l'exploitation  est  activement  poussée.  Sur  les  plateaux  et  les  hautes 
terrasses  c'est  l'élevage.  On  trouve  650.000  bœufs,  725.000  chèvres, 
800.000  moutons,  50.000  chevaux.  Des  fermes  modèles  ont  été 
organisées  et  les  colons  peuvent  y  suivre  des  cours  pratiques  d'agri- 
culture. 

Le  Natal  renferme  encore  des  l'ichesses  minérales.  On  y  a  reconnu 
la  présence  du  nickel,  du  fer,  du  manganèse,  du  cuivre  et  à  côté  de 
nombreux  gisements  de  houille.  En  1907  les  gisements  de  la  Klip- 
River  près  de  Ncwcastle  ont  livré  1.200.000  tonnes  de  houille  et  bientôt 
tous  les  gisements  métalliques  vont  être  mis  en  exploitation. 

L'industrie  est  encore  à  la  période  de  début  mais  peut  compter  sur 
l'avenir  :  moulins  à  sucre,  distilleries,  carrosseries,  tuileries,  briqueteries, 
brasseries,  fabriques  de  conserves ,  savonneries  se  développent  en 
attendant  l'installation  de  la  grande  industrie  métallurgique. 

Le  commerce  oscille  vers  .350  millions  avec  une  tendance  à  la  baisse, 
mais  cette  baisse  porte  sur  les  importations,  preuve  que  le  pays  se 
suffit  à  lui-même.  C'est  le  port  de  Durban  qui  est  le  centre  de  ce 
commerce. 

Le  Natal  est  favorisé  à  tous  les  points  de  vue  et  ne  peut  que  se 
développer. 

Colonie  du  fleuve  Orange. 

L'I^al  d'Orange  a  132.000  kilomètres  carrés  :  388.000  habitants- 
dont  !.■">(). 000  blancs  la  plupart  boers. 

.lusqu'ù  l'établissouicnt  des  Anglais,  le  pays  resta  purement  agricole, 
et  cependant  une  seule  région  se  prête  à  la  culture  des  céréales,  c'est 
celle  arrosée  pai-  un  affluent  du  V:ial,  le  (lah^lon.  Partout  ailleurs 
c'est  le  Weld.   On   ne  voit  qu'une^    terre  brune   rougo,  couverte   do 
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buissons  épineux,  fourmillant  de  pierres.  Pendant  de  longs  kilomètres, 
on  ne  voit  que  bœufs  ou  moutons  broatant  l'herbe  maigre  du  plateau. 
C'est  qu'en  effet  l'élevage  est  la  grande  ressource  de  ce  pays  peu 
favorisé.  Il  produit  cependant,  mais  il  faut  peiner.  On  a  alors  le  maïs, 
le  blé,  les  légumes  d'Europe  autour  des  fermes  :  on  récolte  du  tabac 
sur  les  pentes.  On  conçoit  qu'il  n'y  ait  guère  d'agglomérations  urbaines 
et  Blœmfontain  est  une  chétive  capitale. 

Mais  l'initiative  des  Anglais  a  déjà  produit  de  bons  résultats  pour 
le  pays.  Ils  ont  découvert  et  mis  en  exploitation  une  mine  de  diamant 
à  Yagers-fontein  ;  ils  ont  trouvé  la  houille  à  Heilbronn  et  à  Cronstadt, 
et  ils  l'exploitent  :  ils  ont  trouvé  aussi  de  riches  gisements  de  sel.  Dès 
1907  le  rendement  de  ces  mines  s'est  élevé  à  25  millions  de  francs,  et 
ce  n'est  qu'un  début. 

Au  moment  de  l'établissement  des  Anglais  en  1903  le  commerce 
atteignait  à  peine  70  millions  de  francs  ;  il  dépasse  175  millions  à 
l'heure  actuelle.  La  création  du  chemin  de  fer  a  favorisé  l'exportation 
des  farines,  des  œufs  et  du  beurre. 

Le  Transvaal. 

En  y  comprenant  le  Swaliland  qui  lui  a  été  annexé,  le  Transvaal  a 
maintenant  une  superficie  de  305.000  kilomètres  carrés,  soit  la  moitié 
de  la  France.  La  population  se  chifl're  par  1.350.000  habitants  dont 
290.000  blancs  et  125.000  indiens.  On  voit  que  l'élément  blanc  est  ici 
en  proportion  bien  plus  considérable  que  dans  le  reste  du  Sud- Africain  ; 
cela  tient  au  rush  de  l'or. 

Au  point  de  vue  agricole  la  situation  du  Transvaal  est  la  même  que 
celle  de  l'Etat  d'Orange,  mais  aggravée  :  l'agriculture  proprement  dite 
n'est  possible  que  près  des  cours  d'eau  et  par  irrigation  :  la  principale, 
on  pourrait  dire  l'unique  ressource,  c'est  l'élevage  et  le  Transvaal  ne 
peut  suffire  à  nourrir  ses  habitants.  Cela  tient  à  deux  causes  :  Pendant 
la  guerre  les  deux  adversaires  ont  brûlé  les  fermes,  détruit  le  bétail, 
ce  sont  des  désastres  longs  à  réparer.  La  seconde  cause  est  que  la 
main-d'œuvre  fait  défaut,  attirée  qu  elle  est  par  le  salaire  rémunérateur 
des  mines.  Le  Transvaal  est  actuellement  dans  la  nécessité  de  faire 
venir  du  dehors  les  denrées  qui  lui  sont  nécessaires.  En  1907  il  a  lallu 
acheter  pour  20  millions  de  viande  fraîche  ou  conservée,  pour  24  millions 
de  bétail  sur  pied,  pour  12  millions  de  grains  et  farines.  11  est  vrai  que 
l'agglomération  humaine  augmente  sans  cesse  autour  de  Johanesbourg. 
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C'est  qu'en  effet  les  richesses  minières  sont  énormes.  C'est  d'aborJ 
l'or  du  Rand,  Il  a  été  découvert  en  1886  :  il  est  renfermé  dans  des 
conglomérats  quartzeux,  mais  à  l'état  d'extrême  division,  si  bien  qu'il 
n'est  jamais  visible  à  l'œil  nu.  Les  conditions  d'exploitation  sont  donc 
bien  différentes  de  ce  qu'elles  sont  en  Californie  ou  en  Australie.  Il  a 
fallu  un  matériel  coilteux  pour  tirer  parti  de  ces  conglomérats  d'une 
faible  teneur  en  métal.  Il  n'y  a  pas  eu  de  ces  gains  subits  qu'on  a  vus 
ailleurs.  Seules  de  grandes  compagnies  pouvaient  entreprendre  l'exploi- 
tation ;  le  voisinage  de  la  houille  a  facilité  les  opérations  et  la  production 
atteint  un  chiffre  très  considérable.  De  1884  à  1908,  il  a  été  extrait 
pour  4  inilllards  et  demi  de  francs  !  La  seule  année  1908  a  vu  une 
production  de  750  millions  de  francs  !  Le  Transvaal  produit  de  l'or  pour 

2  millions  par  jour.  La  houille  se  trouve  à  côté  de  l'or.  On  en  a  extrait 

3  millions  de  tonnes  en  1908. 11  y  a  aussi  du  cuivre  et  du  fer.  En  somme 
les  minéraux  extraits  en  1908  ont  produit  plus  de  800  millions  et  cette 
production  augmente  chaque  jour. 

Une  ville  champignon  est  née  au  pays  de  l'or,  c'est  Johanesbourg 
fondée  en  1886.  Dix  ans  après  sa  population  dépassait  100.000  habitants  ; 
actuellement  elle  dépasse  160.000  dont  84.000  blancs.  «  Construite 
d'abord  avec  des  tentes,  puis  en  tôle  galvanisée  et  en  boîtes  à  sardines, 
enfin  en  pierre  et  en  brique,  elle  a  pris  la  physionomie  des  villes 
Anglo-Saxonnes  :  rues  spacieuses,  au-dessus  desquelles  est  suspendu 
un  réseau  serré  de  fils  télégraphiques ,  grands  magasins ,  clubs , 
banques,  grandes  sociétés  financières,  etc (1)  ». 

On  devine  que  le  commerce  est  en  voie  de  progrès.  De  550  millions 
en  1002  il  passe  à  1.225.000.000  pour  1907.  L'augmentation  se  manifeste 
surtout  aux  exportations  grAce  à  l'industrie  minière. 

La  capitale  du  Transvaal  est  Pretoria,  complet  contraste  avec 
.hjhanesbourg.  C'est  une  ville  paisible,  aux  maisons  disséminées  dans 
la  verdure.  I^  population  n'est  que  de  36.000  Aines. 

La  Rhodesia, 

Elle  tire  son  nom  de  Cecil  Rhodes,  h»  président  do  la  compagnie  de 
lieers  qui  fut  placé  par  le  gouvernement  Anglais  à  la  tête  de  la 
cluirterrd  dont  la  mission  était  analogue  à  celle  de  la  compagnie  du 
Niger.  D'une  ambition  sans  bornes  pour  son  pays,  peu  scrupuleux  sur 


.  (1)  Fali.kx  et  .M\ytKY.  —  Asie,  Insuliiide,  Afrique. 
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le  choix  des  moyens,  possesseur  d'une  grande  fortune,  Cecil  Rhodes 
conçut  le  projet  d'encercler  le  Transvaal,  alors  indépendant.  Il  lança 
au  travers  du  Kalahari  des  expéditions  d'aventuriers  qui  poussèrent  la 
conquête  anglaise  au  delà  du  Zambèze,  au  mépris  des  droits  du 
Portugal  ;  c'est  lui  qui  suscita  l'expédition  du  docteur  Jameson,  point 
de  départ  do  la  guerre  du  Transvaal.  Le  succès  couronna  ces  entre- 
prises d'une  équité  douteuse  et  le  nom  de  Cecil  Rhodes  fut  attribué 
aux  terres  conquises. 

La  Rhodesia  est  séparée  du  Transvaal  par  le  Limpopo.  A  l'Ouest 
elle  confine  à  l'Angola,  au  Nord  elle  touche  le  Congo  Belge  et  l'Est 
Africain  Allemand.  Parle  Nyassaland  protectorate,  elle  se  rattache  à 
la  région  des  Grands  lacs.  Le  tout  couvre  une  superficie  de  1.1 00. 000  kilo- 
mètres carrés,  plus  que  la  France  et  l'Allemagne  réunies  ;  mais  la 
population  est  clairsemée  :  662.000  habitants  au  Sud  de  Zambèze, 
800.000  au  Nord  soit  un  million  et  demi.  Toutefois  les  Anglais  ont 
amené  l'ordre  et  la  sécurité,  les  indigènes  se  portent  volontiers  vers  le 
pays  et  la  Compagnie  Sud-Africaine  qui  en  a  conservé  l'administration 
fait  tous  ses  efforts  pour  attirer  les  étrangers. 

Le  sol  est  loin  d'être  improductif,  mais  les  bras  manquent  pour 
l'exploiter.  Les  parties  cultivées  fournissent  le  maïs,  le  riz,  le  caoutchouc, 
surtout  dans  la  Southern  Rhodesia  où  il  est  plus  facile  d'accéder.  La 
mise  en  valeur  du  pays  sera  singulièrement  activée  quand  sera  achevée 
la  ligne  du  Caire  au  Cap,  la  grande  pensée  de  Cecil  Rhodes. 

Le  pays  a  des  ressources  minérales.  Des  gisements  de  houille  ont  été 
reconnus  à  Tuli ,  Victoria ,  Gwelo  et  Wanliie,  près  du  Zambèze  : 
l'exploitation  en  a  été  commencée  et  Wankie  a  fourni  13.000  tonnes  en 
1909.  On  trouve  l'or  à  West-Nicholson  ou  Gwanda,  l'exploitation  a 
commencé  dès  1905  et  on  en  a  retiré  pour  200  millions  de  francs.  La 
région  au  Nord  du  Zambèze  paraît  être  plus  riche  encore  :  on  y  a 
reconnu  la  présence  du  fer,  du  zinc,  du  cuivre,  du  plomb  et  les 
gisements  seraient  tels  qu'ils  suffiraient  à  eux  seuls  à  assurer  pendant 
des  années  la  consommation  mondiale  :  toutefois  il  faut  se  défier  un 
peu  des  assurances  intéressées  de  la  compagnie  et  des  prospectus  des 
agences  de  colonisation. 

Le  protectorat  du  Nyassaland  est  formé  par  le  pays  qui  s'étend  sur 
la  rive  occidentale  du  lac  Nyassa  et  sur  le  bassin  du  Chiré,  émissaire 
du  lac  vers  le  Zambèze.  Il  couvre  une  surface  de  100.000  kilomètres 
carrés  avec  une  population  de  950.000  habitants  dont  500  Européens. 
Ce  n'est  encore  qu'une  colonie  à  l'état  d'embryon.  On  avait  fondé  de 
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grandes  espérances  sur  la  culture  du  café,  mais  il  n'a  pu  lutter  contre 
la  concurrence  de  celui  du  Brésil.  On  s'est  tourné  du  côté  du  coton, 
mais  ou  n'est  pas  encore  sorti  de  la  période  d'essai.  Des  plantations  de 
caoutciiouc  s'annoncent  comme  devant  réussir.  Il  n'est  pas  question 
jusqu'à  présent  de  ressources  minérales. 

Le  Bechuanaland. 

En  1885  ce  pays  fut  déclaré  par  l'Angleterre  comme  étant  compris 
dans  sa  sphère  d'influence.  Il  fallait  empêcher  la  possibilité  d'ime 
jonction  entre  les  possessions  Allemandes  et  les  républiques  Boers. 
Comme  au  Basoutoland,  les  Anglais  ont  maintenu  les  anciens  chefs 
nègres  du  pays  sous  la  surveillance  d'un  résident.  Le  protectorat 
mesure  650.000  kilomètres  carrés  :  il  est  borné  à  l'Est  par  la  Rhodesia 
et  le  Transvaal,  à  l'Ouest  par  l'Ouest  Africain  Allemand.  La  population 
est  d'environ  150.000  âmes.  Formé  de  hauts  plateaux,  la  plupart 
désertiques,  il  ne  se  prête  qu'à  l'élevage  d'un  maigre  bétail.  Il  est 
traversé  dans  toute  sa  longueur  par  la  ligne  du  Cap  à  Bulawayo  qui 
est  un  tronçon  de  la  grande  ligne  du  Caire,  mais  cela  n'a  pu  transformer 
le  pays.  Le  sol  ingrat  se  prête  mal  à  la  culture  :  il  faudrait  beaucoup 
de  temps  et  d'argent  pour  arriver  à  un  résultat. 

Le  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire. 

Le  Sud-Africain  s'étend  sur  l'énorme  surface  de  près  de  3  millions  de 
kilomètres  carrés  :  Il  y  a  une  nombreuse  population  indigène.  Les 
résultats  du  peuplement  par  la  race  blanche  sont  remarquables  :  En 
1870  ils  n'étaient  que  250. OOO,  ils  sont  aujourd'hui  près  d'un  million  et 
l'immigration  continue  très  active.  Avec  leur  remarquable  esprit 
d'initiative  les  Anglais  devaient  donner  une  grande  place  à  la  question 
des  chemins  de  fer  ;  il  n'y  out  pas  manqué  et  la  construction  des  voies 
ferrées  est  conçue  d'après  un  plan  dont  l'ensemble  est  grandiose 
puisqu'il  s'agit  d'une  voie  transcontinentale  Africaine  allant  du  Cap  au 
Caire.  Une  seule  difficulté  se  présentait  })onr  l'établissement  de  cette 
ligne,  c'est  que  pour  une  petite  partie  du  parcours  il  faut  emprunter  le 
territoire  de  l'Est  Africain  Allemand  ;  mais  dans  la  convention  de  1890 
l'Angleterre  s'est  fait  concédei'  hi  propriété  d'une  roule  commerciale  à 
travers  ce  pays,  en  échange  de  quoi  elle  rétrocéda  à  l'Allemagne  l'île 
d'Heligoland.  Le  travail  de  la  ligne  est  poussé  activement,  nous 
envisagerons  ici  ce  qui  se  rapporte  au  Sud-Africain. 
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C'est  d'abord  une  grande  ligne  longitudinale  partant  du  Cap  pour 
aboutir  à  Beïra  dans  le  Mozambique  :  ne  pas  oublier  que  le  Portugal 
est  sous  la  dépendance  économique  de  l'Angleterre.  Cette  ligne  "passe  à 
Kimberley,  traverse  le  Bechuanaland  et  s'inflécbit  à  Salisbury  dans  la 
Soutbern  Rhodesia.  —  Elle  est  doublée  par  une  autre  ligne  partant  de 
Port-Elisabeth  pour  aboutir  à  Lourenço-Marquez,  toujours  en  colonie 
portugaise.  Cette  seconde  ligne  est  au  moins  aussi  importante  que  la 
première,  car  elle  dessert  Blœmfontein,  Johanesbourg ^  Pretoria.  Un 
important  embranchement  se  détache  de  Johanesbourg  pour  aboutir  à 
Durban  en  passant  par  Ladysmith.  Les  deux  grandes  lignes  longitu- 
dinales sont  reliées  entre  elles  par  un  tronçon  qui  va  de  Kimberley  à 
Blœmfontein. 

Le  plus  important  c'est  que  de  Bulawayo,  au  travers  de  la  Rhodesia, 
se  détache  vers  le  Nord  la  ligne  qui  bientôt  se  jomdra  à  celle  partie 
du  Caire  et  aussi  à  celle  qui,  partie  de  Matadi  à  l'embouchure  de  Congo, 
arrivera  un  jour  aux  grands  lacs  et  à  l'Océan  Indien.  A  l'heure  actuelle 
cette  ligne  de  Bulawayo  arrive  à  Broken-hill.  Maintenant  le  réseau 
a  plus  de  6.100  kilomètres. 

Le  jour  où  tout  sera  achevé,  l'Afrique  sera  traversée  par  un  double 
transcontinental  formant  la  croix. 

L'Union  Sud-Africaine. 

Le  31  mai  1910  s'est  passé  un  fait  capital  :  après  de  laborieuses 
négociations,  V  Union  Sud- Africaine  a  été  proclamée.  C'est  le  nom 
que  portent  désormais  les  quatre  colonies  unies  du  Cap,  du  Natal,  de 
l'Orange,  du  Transvaal.  Le  nouvel  état  a  trois  capitales  :  Pretoria  qui 
^era  le  siège  du  gouvernement,  le  Cap  où  se  réunira  le  parlenjent, 
Blœmfontein  où  seront  les  plus  hautes  autorités  judiciaires. 

Le  pouvoir  exécutif  appartient  à  un  gouverneur  général,  nommé  par 
la  métropole  avec  un  ministère  appelé  conseil  exécutif. 

Le  pouvoir  législatif  appartient  à  un  Sénat  et  à  une  Assemblée 
législative.  Le  Sénat  se  compose  de  40  membres  dont  8  nommés  par 
le  gouverneur  et  8  par  chacune  des  quatre  provinces.  L'assemblée 
législative  est  nommée  en  raison  des  électeurs  d'origine  Européenne  : 
51  pour  le  Cap,  36  pour  le  Transvaal,  17  pour  la  colonie  d'Orange, 
17  pour  le  Natal. 

Ce  nouvel  état  de  l'Union  Sud  Africaine  avec  le  Dominion  Canadien 
■et  le  commonvealth    Australien   complète   le    faisceau    des    grands 
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domaines  coloniaux  de  l'Angleterre  :  C'est  la  réalisation  des  idées  de 
Cecil  Rhodes  et  de  Chamborlain  et  la  formation  de  la  plus  grande 
BreUujne. 

L'EST    AFRICAIN. 

Avant  de  commencer  l'étude  de  cette  colonie,  il  nous  faut  faire  celle 
de  la  géographie  pliysique  de  tout  l'Est  Africain,  encore  que  cette 
région  soit  partagée  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

A  l'Est  l'Océan  Indien  ;  à  l'Ouest  la  dépression  marquée  par  les 
lacs  Tanganyka,  Kivou,  Albert-Edouard  et  Albert  ;  au  Nord  le  lac 
Rodolphe  et  l'Abyssiuie,  au  Sud  le  lac  Nyassa,  telles  sont  les  limites 
de  cette  région  ^Ay.v/^«e  qu'on  appelle  l'Est  Africain.  C'est  une  des 
plus  remarquables  régions  de  dislocation  du  globe,  marquée  par  des 
aflaissements  et  des  soulèvements  alternatifs.  On  y  distingue  nettement 
deux  valk'es  d'effondrement  jalonnées  par  des  lacs  aux  bords  escarpés 
et  par  des  volcans  éteints. 

Le  premier  de  ces  effondrements  est  un  fragment  de  l'énorme  sillon 
qui  s'étend  sur  plus  de  5.000  kilomètres  en  partant  du  lac  Nyassa  pour 
se  prolonger  par  la  Mer  Rouge  et  rejoindre  le  Ghor  ou  Syrie  creuse. 
Il  est  jalonné  par  les  lacs  Nyassa,  Manyara,  Baringo  et  Rodolphe.  Son 
rebord  oriental  fortement  relevé  est  dominé  par  le  mont  Kilimandjaro 
qui  se  dresse  à  6.000  mètres  et  le  Kénia  qui  atteint  4.200  mètres.  Le 
rebord  occidental  est  dominé  par  le  mont  Elgon  (4.600  mètres).  «  Le 
panorama  qui  se  déroule  à  sa  base  est  peut-être  le  plus  grandiose  de 
toute  l'Afrique  :  Au  Sud  et  au  Sud-Ouest  la  nappe  bleue  du  Victoria, 
le  Nil  et  l'Ouganda,  un  Océan  do  verdure  ;  à  l'Est  et  au  Nord-Est  des 
régions  désolées,  effroyablement  nues,  le  désert  (1)  ». 

Le  second  de  ces  effondrements  est  jalonné  par  les  lacs  Tanganyka, 
Kivou,  lacs  Albert,  Edouard  et  Albert.  La  rivière  Semliki  qui  unit  les 
deux  derniers  est  caractéristique.  A  l'Ouest,  c'est  une  longue  falaise 
iniulcrromj)U(',  li;iule  de  1.200  mètres;  à  l'Est  c'est  un  plateau  qui 
monte  à  4.(M)()  mètres  avec  des  pointements  comme  le  Rouvenzori  qui 
atteint  0.000  mètres.  Le  socle  tiui  supi)ortc  ces  hauteurs  et  dans  lequel 
.se  sont  creusées  ces  vallées  est  tout  de  roches  archéennes  et  cristallines- 
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OÙ  se  manitesle  encore  l'action  volcanique  par  le  Kirounga  qui  lance 
des  flammes  à  4.000  mètres  d'altitude. 

En  résumé,  en  partant  de  l'Est  on  trouve  : 

1°  Une  plaine  étroite  et  malsaine  ; 

2"  Une  large  région  de  plateaux  schisteux  dominée  par  la  masse  du 
Kénia  et  du  Kilimandjaro  ; 

3**  La  grande  dépression  du  Nyassa  ; 

4"  Le  plateau  granitique  que  domine  l'Elgon  ; 

5°  Une  grande  cuvette  d'effondrement  avec  le  lac  Victoria  ; 

&>  Une  nouvelle  rangée  de  plateaux  schisteux  avec  la  masse  du 
Rouvenzori  ; 

7"  La  grande  dépression  du  Tanganyka  et  de  la  Semliki  ; 

8°  Une  série  de  terrasses  que  domine  le  Kirounga  et  descend  en 
pentes  douces  vers  le  Congo. 

C'est  dans  cette  région  que  se  sont  établis  les  Anglais  et  les 
Allemands,  les  premiers  au  Nord,  les  seconds  au  Sud.  L'Angleterre  a 
su  se  ménager  là  un  vaste  domaine  de  700.000  kilomètres  carrés, 
partant  de  l'Océan  Indien,  bordé  au  Sud  par  l'Ouest  Africain  Allemand, 
poussant  à  l'Ouest  jusqu'aux  lacs  Albert  Edouard  et  Albert  et  confinant 
ainsi  au  Congo  belge.  Cela  forme  trois  protectorats  :  1**  l'East  Africa 
protectorate  ;  2°  l'Ouganda  ;  3"  le  Zanzibar. 

East  Africa  protectorate. 

Il  est  limité  au  Sud  par  r(.)ii('st  Africain  Allemand,  à  l'Ouest  par  le 
lac  Victoria  et  l'Ouganda,  au  Nord  par  l'Abyssinie  et  les  possessions 
italiennes  de  la  côte  des  Somalis.  Le  massif  du  Kilimandjaro  reste  aux 
Allemands.  L'East  Africa  s'étend  ainsi  sur  cinq  des  zones  que  j'ai 
signalées  avec  une  superficie  de  440.000  kilomètres  carrés  peuplés  de 
4  millions  d'habitants  dont  2.000  Européens,  Sur  la  côte  vivent  de 
nombreux  arabes,  (hnns  l'intérieur  des  liantous ,  des  Somalis,  des 
Gallas.  Toute  celte  popuhilion  indigène  se  livre  aux  travaux  de  l'agri- 
cultunï.  La  capitale  est  Morabaza,  dans  l'île  de  ce  nom  :  il  y  a  un  port, 
mais  assez  médiocre  et  c'est  le  port  de  Kilindini  qui  prend  toute 
l'importance,  surtout  depuis  l'établissement  du  chemin  de  îev. 

L'agriculture  se  développe  grâ(;e  aux  jardins  d'essai  qui  ont  facilité 
l'éducation  des  indigènes.  Les  cultures  varient  selon  l'altitude.   Dans 
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les  terres  basses  on  cultive  le  riz,  le  maïs,  le  tabac  ;  on  a  fait  des 
plantations  de  coton  ;  sur  les  plateaux  se  développent  les  pâturages  ; 
sur  les  hautes  terres  on  cultive  le  café,  l'orge,  le  blé,  surtout  la  pomme 
de  terre  que  les  indigènes  ont  appris  à  apprécier.  Les  forêts  renferment 
les  lianes  à  caoutchouc  et  les  acacias  qui  fournissent  la  gomme  arabique. 

Les  ressources  minérales  paraissent  insignifiantes.  A  vrai  dire  il  n'y 
a  pas  encore  eu  de  recherches  sérieuses  faites  de  ce  côté. 

Ici  comme  ailleurs,  le  premier  soin  des  Anglais  a  été  de  construire 
un  chemin  de  fer  :  il  part  de  Kilindini,  réuni  à  la  côte  par  un  viaduc 
de  300  mètres.  Commencé  en  1896  il  fut  terminé  en  1901  et  s'étend  sur 
une  longueur  de  966  kilomètres.  Les  Anglais  déployèrent  ,une  grande 
ardeur  à  sa  construction.  Il  s'agissait  de  tuer  la  concurrence  Allemande 
et  de  drainer  le  commerce  du  Congo  Belge.  Ce  chemin  de  fer  aboutit  à 
Port-Florence  sur  le  lac  Victoria,  en  passant  par  Nairobi  qui  est 
devenu  un  important  marché.  La  ligne  est  prolongée  par  un  service  de 
bateaux  à  vapeur  qui  aboutit  à  Entebbé,  le  port  de  l'Ouganda.  Cela  a 
coûté  135  millions  mais  le  succès  récompense  les  sacrifices.  En  1907  le 
chemin  de  fer  a  transporté  300.000  vovageurs  et  53.000  tonnes  de 
marchandises  ;  le  commerce  s'est  singulièrement  développé  ;  de 
14  millions  en  1901  il  est  passé  à  32  millions. 

En  résumé  le  British  East  Africa  protectorate  qui  est  encore  à  ses 
débuts  est  plein  de  promesses.  Par  lui  l'Angleterre  est  maîtresse  des 
sources  du  Nil  et  tient  dans  sa  dépendance  économique  la  région  si 
fertile  des  Grands  lacs. 

L'Ouganda. 

Pour  la  partie  septentrionale,  le  5™®  degré  de  latitude  Nord  forme  la 
frontière  du  Soudan  Egyptien  :  à  l'Est  l'Ouganda  est  borné  par  l'East 
protectorate,  au  Sud  il  est  séparé  de  l'Est  Africain  Allemand  par  le 
1«' degré  de  latitude  Sud,  à  l'Ouest  il  confine  au  Congo  Belge.  Sa 
surface  est  de  300.000  kilomètres  carrés  :  c'est  une  des  régions  les  plus 
fertiles  de  l'Afrique,  sauf  dans  sa  partie  orientale. 

La  région  du  lac  Victoria  et  de  la  Semliki  fournit  le  café  :  des 
plantations  de  coton  y  ont  réussi  :  de  nombreuses  forêts  renferment 
les  bois  les  plus  variés  sans  parler  du  caoutchouc  et  de  la  gomme.  La 
faune  y  est  riche  et  sur  les  lacs  se  pratique  une  pêche  active. 

La  population  atteint  le  chiffre  de  4  millions  d'habitants  doués  d'une 
mentalité  bien  supérieure  à  celle  des  autres  peuplades  africaines.  Elles 
se  sont  développées  sous  un  gouvernement  indigène  bien  organisé  ; 


les  Anglais  se  sont  gardés  de  changer-  un  ordre  de  choses  si  bien 
établi  ;  ils  se  sont  contentés  de  proclamer  Entebbé  la  capitale  officielle 
du  pays  et  d'y  installer  un  haut  commissaire  représentant  le  peuple 
Britannique  ;  mais  la  vraie  capitale  reste  toujours  la  ville  de  Mongo  où 
régnent  les  descendants  du  roi  Mtésa. 

En  1907  le  commerce  a  atteint  8  millions  de  francs  ;  c'est  une 
augmentation  de  2  millions  sur  celui  de  l'année  précédente.  Ce  n'est 
encore  là  qu'un  embryon  :  avec  l'établissement  des  voies  de  commu- 
nication il  est  appelé  à  prendre  une  extension  considérable. 

Zanzibar. 

Ce  protectorat,  grand  comme  deux  de  nos  départements,  se  développe 
tout  en  côtes.  A  une  faible  distance  de  la  mer  on  trouve  déjà  les  grandes 
profondeurs.  Les  Attols  (récifs  de  coraux)  sont  nombreux  dans 
dans  l'archipel  côlier,  et  Zanzibar  est  un  ancien  récif  corallien.  Le 
littoral  bas,  bordé  de  fréquentes  lagunes,  est  semé  de  bouquets  de 
cocotiers  :  à  l'embouchure  des  cours  d'eau  il  y  a  de  véritables  forêts 
de  palétuviers. 

Il  y  a  un  demi  siècle,  le  Zanzibar  était  un  empire  florissant  ;  il  est 
réduit  maintenant  aux  deux  îles  de  Pemba  et  de"  Zanzibar  avec  la  côte 
voisine  et  sur  lui  s'exerce  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Pemba  a 
250.(K)()  habitants  et  Zanzibar  le  double.  Ce  qui  est  remarquable  dans 
cette  population,  c'est  le  mélange.  On  y  trouve  des  Arabes  qui  forment 
la  classe  riche,  des  nègres  de  toutes  races,  des  Indiens  dans  les  mains 
desquels  se  concentre  le  commerce,  enfin  des  Européens,  presque 
tous  Anglais. 

La  principale  culture  est  le  giroflier  dont  les  produits  fournissent  une 
exportation  très  appréciable  ;  il  y  a  encore  la  vanille  :  les  essais 
d'acclimatation  du  café  et  du  thé  n'ont  donné  aucun  résultat. 

\  lie  de  la  mer,  la  ville  de  Zanzibar  a  un  aspect  séduisant  avec  ses 
maisons  blanches  et  ses  vieux  remparts  émergeant  d'un  fouillis  de 
venlure.  En  réalité  en  dehors  de  la  mosquée,  de  quelques  maisons 
arabes  et  du  palais  des  souverains,  ce  n'est  qu'une  suite  de  ruelles 
malpropres.  Cela  ne  l'empêcha  j)as  d'être  jadis  la  grande  ville  commer- 
ciale de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  le  trafic  annuel  y  atteignit  jusqu'à 
55  millions.  Il  est  aujourd'hui  en  décroissance;  c'est  que,  prise  entre 
les  établissements  Anglais  et  Allemands,  elle  est  condamnée  à  dépérir. 
Oejouren  jour  Mombaza  pour  les  Anglais,  Dar  es  Salam  pour  les 
Allemands  s'accioissent  à  ses  dépens. 
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En  manière  de  conclusion  on  peut  dire  que  par  la  constitution  de 
l'Afrique  orientale  Anglaise,  la  Grande  Bretagne  s'est  assuré  des 
résultats  de  premier  ordre  :  «  1°  du  haut  du.  plateau  de  l'Ouganda,  du 
haut  de  la  région  des  sources,  l'Angleterre  commande  toute  la  vallée 
du  Nil  et  tient  l'Egypte  à  sa  discrétion  ;  2°  Elle  aborde  par  le  Sud  les 
plateaux  d'Ethiopie  que  cerne  à  l'Est  la  possession  de  Somalie.  Elle 
s'assure  ainsi  une  position  d'attente  pour  le  jour  où  s'ouvrira  la  question 
Ethiopienne  ;  3"  Enfin  l'Afrique  orientale,  pour  des  questions  de. 
moussons,  a  été  de  tout  temps  une  dépendance  économique  de  l'Inde  : 
comme  l'Inde,  la  voilà  devenue  terre  Britannique  et  la  vieille  colonie 
se  fait  la  tutrice  de  la  colonie  naissante.  L'Inde  y  trouve  un  exutoire 
pour  ses  possessions  compactes  et  résout  ainsi  du  premier  coup  la 
question  de  la  main-d'œuvre  qui  se  pose  pour  les  autres  colonies 
d'Afrique.  Parmi  les  Hindous  qui  fournissent  des  terrassiers  et  des 
agriculteurs  se  recrutent  encore  les  commerçants  et  les  banquiers  des 
villes  maritimes,  et  c'est  par  roupies  que  comptent  les  statistiques 
Anglaises  de  Zanzibar.  Le  grand  marché  de  l'Océan  Indien  est  ainsi 
deux  fois  anglais  (1)  ». 

Le  Somâliland  [Somalie  Anglaise). 

Avant  de  passer  en  revue  les  îles,  il  faut  dire  un  mot  du  Somâliland, 
protectorat  Anglais  qui  géographiquement  est  le  prolongement  du 
Soudan  Egyptien,  logiquement  se  rattache  à  l'Est  Africain,  pratiquement, 
malgré  sa  situation  en  terre  ferme,  pourrait  être  classé  avec  les  îles,  car 
c'est  avant  tout  une  colonie  de  position. 

A  la  suite  de  la  révolte  du  mahdi,  les  Anglais  se  substituèrent  aux 
Egyptiens  dans  cette  région  de  la  côte  des  Somalis  qui  s'intercale  entre 
Djibouti  à, la  France  et  la  Somalie  italienne.  En  1902 éclata  une  terrible 
révolte  qui  causa  de  sérieux  •  ennuis  à  la  puissance  Britannique.  Un 
nouveau  mahdi  que  les  Anglais  appelèrent  par  dérision  le  mad-mullah 
(mullah  veut  dire  fou)  groupa  autour  de  lui  de  nombreux  rebelles.  En 
1903  et  1904  ilinfiigea  de  sérieux  échecs  aux  forces  anglaises.  Il  fallut 
appeler  des  renforts  de  l'Inde  qui  ne  purent  venir  à  bout  de  l'insurrection 
et  finalement  accepter  les  bons  offices  de  l'Italie  qui  offrit  au  mullah 
asile  sur  son  propre  territoire.  Aussi  en  1905  le  Somâliland  fut  déclaré 
colonie  de  la  couronne. 

Le  Somâliland  est  compris  entre  la  mer  rouge,  la  côte  française  des 

(1)  Fallex  et  M.UREY  —  Les  grandes  puissances  du  monde,  page  71. 
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Somalis,  l'Abyssinie  et  la  Somalie  italienne.  Sa  superficie  est  d'environ 
150.0X)  kilomètres  carrés.  La  région  est  brûlante  et  déserte.  De  rares 
points  d'eau  jalonnent  la  route  des  caravanes  vers  l'Abyssinie.  Il  n'y  a 
pas  3»  >(  1.000  habitants,  tous  groupés  le  long  de  la  côte.  Zeila  et  Berbera 
sont  les  seules  agglomérations  un  peu  sérieuses.  A  l'intérieur  circulent 
quelques  rares  nomades. 

Le  chiffre  du  commerce  est  insignifiant.  Les  importations  et  le» 
exportations  se  balancent.  Les  premières  consistent  en  riz,  dattes  et 
tissus,  les  secondes  en  gomme  et  un  peu  de  bétail.  Les  transports  se 
font  à  dos  de  chameau. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  Anglais,  gens  pratiques,  se 
maintiennent  dans  une  région  aussi  déshéritée  et  qui  leur  coûte 
annuellement  plusieurs  millions.  C'est  que  sa  valeur  stratégique  est 
grande.  Le  Somaliland  placé  en  face  d'Aden  est  un  jalon  de  plus  sur  la 
route  des  Indes  :  En  putre,  situé  au  pied  des  plateaux  Abyssins,  il 
permet  de  surveiller  l'Abyssinie  qui  se  trouve  prise  dans  les  deux 
branches  d'une  tenaille  qui  sont  le  Somaliland  et  l'East  Africa 
protectorate. 

LES    ILES. 

L'Angleterre  possède  un  certain  nombre  d'îles  africaines  :  l'Ascension 
et  Ste-Hélène  dans  l'Océan  Atlantique  ;  l'île  Maurice  et  ses  dépen- 
dances, les  Seychelies  et  Socotora  dans  l'Océan  Indien. 

Au  large  de  l'Afrique,  et  à  plus  de  500  kilomètres  des  côtes,  le 
plateau  central  du  fond  de  l'Atlantique  émerge  par  trois  îles: 
l'Ascension,  Ste-Hélène,  Tristan  d'Acunha,  toutes  trois  à  l'Angleterre. 

L'Ascension  située  à  1,500  kilomètres  du  cap  Palmas  est  un  îlot 
volcanique.  Le  climat  y  est  tempéré  par  l'alizé  du  Sud-Est.  Les  Anglais 
ont  occupé  l'île  en  1815  et  y  ont  fondé  à  Somdy-bay  un  sanatorium  avec 
hôpital  mdilaire  ;  mais  le  roc  est  à  nu  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'île  et  par  suite  stérile.  Les  Anglais  sont  pourtant  parvenus  à  planter 
160  h(!Ctares  de  forêts  où  dominent  l'eucalyptus  et  l'acacia.  La  transfor- 
mation de  ce  sol  est  un  remarquable  exemple  de  ce  que  peut  la  ténacité 
anglaise.  Malgré  cela  la  population  civilo  de  l'île  ne  dépasse  pas 
300  habitants  et  se  groupe  dans  la  petite  capitale  George-town. 

Sainte-Hélène,  située  à  1.9(K)  kilomètres  à  l'Ouest  de  Mossamédès, 
est  également  une  île  volcanique  et  forme  un  amphithéâtre  de  montagnes 
que  domine  le  pic  de  Diane,  haut  de  825  mètres.  Elle  est  située 
également  sur  le  parcours  de  l'alizé  et  le  courant  marin   antarctique 
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abaisse  encore  sa  température.  Ici  le  sol  est  meilleur  et  des  pluies 
fréquentes  favorisent  la  végétation  d'où  la  présence  de  forêts  où  pins^ 
cyprès  et  chênes  se  trouvent  sur  les  hauteurs  tandis  qu'à  la  base 
croissent  bananiers  et  cotonniers.  La  population  est  pourtant  en  décrois- 
sance et  ne  dépasse  pas  4.000  habitants  qui  vivenl  surtout  à  Jamestown, 
la  capitale.  Longwood  rappelle  la  captivité  de  Napoléon  P\ 

Avant  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  ces  deux  îles  avaient  une 
grande  importance  comme  escale  de  la  route  des  Indes  ;  mais  depuis 
les  choses  ont  bien  changé.  Les  escales  de  la  côte  d'Afrique  occidentale 
détournent  les  navires  déjà  raréfiés  de  la  route  directe.  L'Angleterre 
les  garde  cependant  comme  positions  stratégiques  et  y  maintient  des 
dépôts  de  charbon. 

Bien  plus  isolée  encore  de  toute  terre,  Tristan  d'AcunliR  est  un  îlot 
désolé.  L'archipel  se  compose  de  trois  îles  volcaniques  et  le  plus  élevé 
de  ces  volcans  atteint  2.500  mètres.  Le  sol  produit  des  pommes  de 
terre  et  des  légumes  et  pourrait  voir  se  développer  l'élevage  du  mouton. 
Des  essais  tentés  ont  réussi.  Malgré  tout  la  population  ne  dépasse  pas 
une  centaine  d'habitants  qui  reconnaissent  pour  la  forme  le  protectorat 
de  l'Angleterre.  Elle  est  groupée  dans  l'île  principale,  au  petit  village 
d'Edimbourg. 

L'île  Maurice,  ancienne  île  de  France ,  cédée  par  la  France  à 
l'Angleterre  en  1815 ,  compose  avec  la  Réunion  restée  française 
l'archipel  des  Mascareignes.  Elle  est  située  à  180  kilomètres  au  N.-E.  de 
la  Réunion  et  par  le  20®  degré  de  latitude  Sud.  Sa  superficie  est  de 
1.800  Ivilomètres  carrés.  Elle  est  d'origine  volcanique  et  renferme  des 
volcans  éteints,  tels  ceux  des  trois  mamelles  ou  le  Pilon  du  Milieu.  Il 
y  a  une  saison  pluviale  de  novembre  à  avril  et  une  saison  sèche  de 
mai  à  octobre,  sans  que  pour  cela  il  se  passe  un  mois  sans  chute  de 
pluie.  Le  climat  a  été  longtemps  réputé  pour  sa  salubrité,  mais  depuis 
quelques  années  la  fièvre  a  fait  son  apparition. 

Les  rivières  sont  des  torrents  de  ruissellement  sur  des  roches  imper- 
méables. Elles  accumulent  les  galets  à  leur  embouchure.  La  côte 
rocheuse  et  découpée  est  néanmoins  peu  hospitalière  et  n'offre  guère 
que  des  mouillages  à  l'exception  de  Port-Louis,  capitale  de  l'île,  dont 
la  population  est  d'environ  60.000  âmes.  Sur  ce  sol  volcanique 
qu'arrosent  des  pluies  abondantes,  la  végétation  est  belle  et  varie  selon 
l'altitude  :  cultures  tropicales  dans  la  plaine,  céréales  et  fruits 
d'Europe  sur  les  plateaux,  forêts  sur  les  sommets. 

La  population  de  350.000  habitants  renferme  32.000  créoles  d'origine 
française  ayant  conservé  la  langue  française  et  la  religion  catholique. 

15 
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Le  reste  est  formé  de  noirs,  de  mulâtres,  d'Indiens  et  même  de  Chinois. 
Les  Anglais  restent  peu  nombreux. 

La  colonie  est  florissante  ;  c'est  un  excellent  point  de  relâche  sur  la 
route  des  Indes.  Elle  a  des  dépendances  :  Rodriguez,  les  Seychelles, 
les  Amirantes,  toutes  jadis  à  la  France  et  maintenant  Anglaises 
depuis  1815. 

Rodriguez,  située  à  550  kilomètres  de  l'île  Maurice,  est  un  îlot  sans 
grande  importance  dont  la  population  n'atteint  pas  500  habitants. 

Les  Seychelles  forment  un  archipel  d'une  trentaine  d'îlots  volca- 
niques et  granitiques,  à  1.500  kilomètres  de  Maurice,  à  600  de  Mada- 
gascar. Leur  superficie  totale  n'est  que  de  350  kilomètres  carrés.  La 
plus  grande  est  Mahé,  montagneuse,  fertile  et  boisée.  La  capitale  est 
Port-Alctoria,  bon  point  de  relâche  sur  la  route  de  la  Mer  Rouge  à 
Maurice.  Les  Anglais  y  ont  installé  un  dépôt  de  charbon.  La  population 
de  ce  centre  est  de  5.000  âmes.  La  température  est  constante  dans  cet 
archipel,  oscillant  entre  20  et  22  degrés,  les  pluies  sont  abondantes. 
La  végétation  tropicale  s'y  développe  avec  exubérance,  surtout  le 
cocotier. 

Les  Amirantes  sont  un  groupe  d'îlots  coralliens  situés  à  250  kilo- 
mètres des  Seychelles.  Leur  population  atteint  à  peine  250  habitants. 

L'île  Socotora  est  située  dans  l'hémisphère  Nord,  à  2(H3  kilomètres 
du  cap  Guardafui  ;  elle  se  rattache  d'ailleurs  au  continent  Africain  par 
un  seuil  sous-marin  d'où  pointent  les  écueils  et  les  récifs.  C'est  une 
grande  île  granitique  et  montueuse  que  domine  le  Hadjar,  massif  de 
1.420  mètres.  Son  climat  aride  et  sec  rappelle  celui  de  l'Arabie.  La 
seule  production  est  l'aloès,  la  capitale,  Tamarida,  est  un  pauvre 
villago  arabe.  L'île  n'est  occupée  par  les  Anglais  que  depuis  1884  ; 
c'est  qu'ils  y  ont  vu  une  position  stratégique  qui  commande  le  golfe 
d'Aden. 

On  voit  avec  quel  esjji-it  de  suite  les  Anglais  ont  su  opérer  en  Afrique 
comme  ailleurs.  Ils  n'hésitent  pas  à  s'imposer  des  sacrifices  pour 
occuper  des  points  en  apparence  sans  valeur  mais  qui  seraient  au 
besoin  des  appuis  pour  leurs  flottes  de  guerre.  Ils  ne  reculent  devant 
aucune  déponso  ni  aucune  initiative  pour  mettre  en  valeur  les  pays 
susa.'plibh'S  de  rapport.  Leur  premier  soin  est  de  créer  un  chemin  de 
fer  sans  se  préoccuper  de  la  question  de  savoir  s'il  sera  productif  et  le 
succès  vient  couronner  leur  audace.  Leur  action  ne  tend  pas  à  établir 
des  fonctionnairos  coloniaux  mais  à  développer  leur  commerce,  et  ils 
savent  donner  comme  dans  la  région  du  Cap  l'exemple  de  la  plus  large 
tolérance  politique.  A.  Merchirr. 
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La  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre 
M.  Camille  Guy,  gouverneur  de  la  Réunion,  parler  en  toute  connaissance 
de  cause  de  cette  vieille  colonie  française.  M.  Henri  Labroue  a  donné  un 
excellent  compte  rendu  de  cette  conférence  dans  le  bulletin  de  la  Société  de 
Géoo-raphie  de  Bordeaux  (1).  Il  ne  se  formalisera  point  si  son  collègue  , 
membre  correspondant  de  la  dite  Société,  fait  bénéficier  la  Société  de  Lille  de 
ce  travail  intéressant.  A.  M. 

La  Réunion  est  sans  doute  une  petite  île  avec  ses  2.510  kilomètres  carrés, 
ses  208  kilomètres  de   tour  et  ses  178.000  habitants  ;  mais  quel  beau  pays  ! 

La  masse  montagneuse  centrale,  coupée  de  plaines  telles  que  la  plaine  des 
Palmistes  et  celle  des  Cafres,  dresse  le  piton  des  neiges  à  3.069  mètres.  D'un 
côté  elle  tombe  à  pic  sur  la  mer  ;  de  l'autre  abondent  des  terres  basaltiques. 
Le  volcanisme  y  est  toujours  en  activité  et  des  coulées  de  lave  s'étalent  jusqu'à 
la  côte.  Trois  vastes  cirques,  tels  que  celui  de  Salazie,  ne  sont  autre  chose 
que  des  cratères  effondrés.  Dans  leur  voisinage  abondent  les  eaux  thermales  : 
<i'est  le  Vichy  et  le  Châtel-Guyon  des  habitants.  L'accès  en  est  encore  difficile, 
.une  route  récente  conduit  cependant  aux  routes  de  Sagazie. 

Ces  montagnes  sont  recouvertes  d'un  vaste  manteau  forestier,  quoique  le 
déboisement  ait  déjà  fait  son  œuvre  dans  les  parties  basses.  La  forêt  y  est 
exubérante.  Sur  les  hauts  plateaux,  toutes  les  cultures  de  France  peuvent 
être  entreprises.  Le  littoral  et  les  plaines  côtières  portent  des  arbres  fruitiers  et 
de  riches  cultures  coloniales. 

Cette  île  qui,  en  vue  de  la  mer,  semble  une  immense  corbeille  de  fruits  et 
de  fleurs,  aux  arômes  pénétrants,  est  donc  un  vaste  microcosme  des  productions 
terrestres,  où  s'étagent  les  cultures  tropicales,  subtropicales,  tempérées 
(pêcliers),  et  froides  (pommes  de  terre). 

Il  n'y  a  pas  de  grand  port  naturel.  Saint-Denis  n'a  qu'une  rade  foraine. 
Saint-Paul  ne  peut  accueillir  les  bateaux  de  très  haut  bord.  Quand  on  songea 
â  donner  un  bon  port  à  l'île,  ces  deux  villes  et  St-Pierre  rivalisèrent  à  qui  le 
posséderait.  Des  trois  solutions  en  présence,  on  choisit  la  quatrième.   Le  port 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux.  ISjuillet  1910. 
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fut  construit  entre  Saint-Denis  et  Saint-Paul,  à  la  Pointe-des-Galets.  Choix 
détestable  ;  l'aniénagement  d'un  port  ù  Saint-Paul  ou  à  Saint-Denis  eût  coûté 
10  à  20  millions  de  francs  ;  celui  de  la  Poiute-aux-Galets,  coûtera  90  millions  ; 
au  surplus,  il  sera  à  peu  près  inutile  :  c'est  ainsi  que  les  gros  bateaux  des 
Messageries  maritimes  n'y  pourront  entrer  ! 

Une  ceinture  de  belles  falaises  entoure  l'île  ;  le  cap  Saint-Bernard  qui 
ferme  la  rade  de  St-Denis,  est  une  muraille  d'une  hardiesse  vertigineuse.  Les 
iiidentations  de  la  côte  sont  innombrables.  Sur  la  «  route  du  volcans,  qui 
borde  la  mer,  les  scories  ont  tracé  les  dessins  les  plus  pittoresques,  recouvertes 
bien  vite  d'ailleurs  d'une  végétation  abondante. 

Située  dans  l'hémisphère  austral,  près  du  tropique,  et  dans  la  zone  de 
l'alizé  S.-E.,  la  Réunion  est  dotée  d'un  climat  chaud  et  humide  ;  de  novembre 
à  avril  (été  austral),  la  température  est  de  25°  et  il  y  tombe  1  m.  35  de  pluie  ; 
c'est  l'époque  des  ouragans,  des  cyclones,  des  raz-de-marée  ;  l'hiver,  de  mai 
à  octobre,  est  la  saison  de  la  sécheresse  et  de  la  fraîcheur.  Ainsi  s'explique-t-on 
que  les  cours  d'eau  soient  des  torrents  courts,  à  crues  soudaines  ;  ils  coulent 
,  longtemps  «  à  sec  »  —  comme  disent  de  vieux  manuels  de  géographie,  — 
dans  de  larges  lits  de  5  à  600  mètres,  puis  grossissent  brusquement,  débitant 
jusqu'à  2.000  mètres  cubes  à  la  seconde.  La  côte  N.-O.  est  «  sous  le  vent  », 
qui  arrive  là  atténué  par  la  barrière  montagneuse.  A  l'E.  se  trouve  «  l'arron- 
dissement du  vent  »  qui  balaie  l'atmosphère,  entretient  le  va-et-vient  des 
semences  et  accroît  l'intensité  de  la  végétation.  Parmi  les  cyclones,  M.  Guy 
rappelle  celui,  désastreux,  de  1882  ;  un  bateau  de  800  tonnes,  qui  se  trouvait 
en  rade  de  St-Denis,  fut  transporté  à  la  porte  du  palais  du  gouverneur  ;  les 
pertes  totales  furent  évaluées  à  dix  millions  de  francs.  Le  27  mars  1905  —  le 
même  jour  qu'en  1882  —  un  nouveau  cyclone  s'est  produit,  mais  moins 
violent. 

Si  l'on  excepte  ces  calamités  exceptionnelles,  tout  conspire,  on  le  voit,  à 
faire  de  la  Réunion  un  vrai  paradis  terrestre.  Un  explorateur  écrivait  : 
«  J'ai  appelé  liourbon  cette  île,  parce  qu'elle  est  toute  bonté  et  toute  beauté  ». 
L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  a  fait,  dans  ses  Mémoires  d'un  marin,  un  éloge 
pompeux  de  l'île  dont  il  loue  tout  ce  qui  s'y  trouve,  —  même  les  animaux 
qu'on  n'y  rencontre  pas. 

Quand  la  compagnie  des  Indes  en  entreprit  la  colonisation,  elle  y  éleva  de 
belles  constructions  et  y  introduisit  diverses  cultures  :  le  café  en  1717,  la 
vanille,  la  canne  à  sucre,  le  riz  dont  la  culture  fut  abandonnée  à  cause  de  la 
concurrence  des  Indes.  Le  gouverneur  de  l'île  de  France,  Poivre,  y  apporta 
les  épiées.  Grâce  à  leurs  nombreux  esclaves,  les  propriétaires  réalisèrent  des 
fortunes.  On  vit  des  planteurs  gagiior  500.000  francs  par  an.  On  voyait  en 
rade  de  St-Denis  jusqu'à  00  voiliers  venant  chercher  le  sucre  à  destination  de- 
l'Europe. 
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A  la  fin  du  XIX®  siècle  survint  le  malaise  et  même  la  misère.  Les  expor- 
tations qui  s'élevaient  à  25  millions  en  1845,  à  55  millions  en  1860,  tombèrent 
à  15  millions  pour  1880,  à  9  millions  en  1905.  Ce  fut  l'année  la  plus  funeste. 
Depuis  lors  s'est  manifesté  un  certain  relèvement. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  déchéance  ?  On  a  accusé  l'indolence  et  la 
routine  des  créoles  et  il  y  a  une  part  de  vérité  dans  ce  reproche.  Les  créoles 
subissent  l'influence  déprimante  du  climat  ;  il  en  résulte  quelque  défaillance 
dans  la  race  qu'aucun  apport  appréciable  n'a  renouvelée.  Mais  les  vraies 
causes  sont  d'ordre  économique  : 

P  Le  sucre  de  betterave  est  venu  chasser  le  sucre  de  canne  des  marchés  de 
la  métropole, 

2°  Le  percement  du  canal  de  Suez  a  fait  déserter  la  route  du  Gap  et  la 
Réunion  a  cessé  d'être  une  escale  obligatoire. 

3°  La  conquête  de  Madagascar  a  porté  un  coup  fatal  à  la  Réunion.  De 
cette  conquête  les  Réunionais  et  leurs  représentants  sont  les  premiers  respon- 
sables, ris  y  voyaient  un  débouché  à  leur  population  dense  et  un  marché 
nouveau.  Mais  Madagascar  s'est  placée  comme  un  écran  entre  la  France  et  la 
Réunion.  Le  transport  des  marchandises  à  Tamatave  (30  heures  de  trajet) 
coûte  aussi  cher  que  leur  transport  à  Marseille  (28  jours).  Au  surplus,  les 
tentatives  des  Réunionais  à  Madagascar  ont  généralement  échoué-  On  parle 
aujourd'hui,  dans  certains  milieux,  d'annexer  la  Réunion  à  Madagascar  :  Les 
Réunionais  l'ont  presque  voulu. 

4"  L'esclavage  ayant  disparu,  on  a  dû  recourir  à  l'immigration  des 
Comoriens,  Malgaches,  Indochinois,  Malais  et  surtout  Indiens  :  ces  derniers 
ont  fourni  la  meilleure  main-d'œuvre.  On  a  compté  jusqu'à  70.000  immigrants, 
venus  sous  contrat.  Mais  cette  immigration  se  tarit  ;  quand  l'Inde  ferma  sa 
porte,  on  se  trouva  en  peine  de  cultivateurs. 

5°  Certains  immigrants  sont  des  concurrents  redoutables.  Ainsi  les  Chinois 
arriv^ent  théoriquement  pour  cultiver  la  terre.  Puis  ils  ouvrent  des  boutiques, 
se  contentent  de  bénéfices  minimes,  accaparent  la  clientèle  du  quartier.  Les 
habitants  disent  :  «  Je  vais  chez  le  Chinois  »  pour  dire  «  je  vais  au  magasin  ». 
Les  Chinois  sont  soutenus  par  leurs  fortes  associations  et  par  de  grosses 
banques  d'Extrême  -  Orient.  Ils  rendent  très  difficile  la  prospérité  des 
entreprises  créoles.  C'est  la  même  forme  du  «  péril  jaune  »  qu'on  retrouve 
sur  tout  le  pourtour  du  Pacifique. 

6°  11  n'y  a  pas  de  pays  oià  la  fraude  ait  atteint  un  développement  plus  consi- 
dérable. Elle  est  devenue  un  vrai  sport.  Le  café  «  Bourbon  y>  était  la  première 
marque  du  monde  ;  on  a  adultéré  ce  café  et  le  Brésil  n'a  pas  eu  de  peine  à 
le  supplanter.  On  a  mêlé  du  thé  au  tabac.  La  fraude  du  rhum  a  pris  une 
ampleur  extraordinaire  ;  M.  Guy  nous  cite  l'exemple  d'un  brigadier  de 
police  qui  avait  établi  un  alambic  dans  son  poste,  et  d'un  gardien  de  cimetière. 
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qui  di.-lillait  en  paix  dans  un  caveau  de  famille.  Ces  procédés-là  ont 
comporté  une  lourde  rançon  ;  les  receltes  dues  au  rhum  s'élevaient,  il  y  a 
20  ans,  à  300.000  francs  ;  elles  sont  tombées  à  (30.000.  On  a  tué  la  poule 
aux  œufs  d'or. 

C'est  ainsi  que  l'équilibre  budgétaire  a  été  bouleversé,  que  les  villes  se  sont 
endettées,  que  les  champs  ont  été  à  demi  abandonnés.  Vers  1906,  la  Réunion 
semblait  perdue,  et  un  publicisle  français  n'hésitait  pas  à  proposer  de  vendre 
l'île  à  l'Angleterre,  pour  une  somme  de  120  millions  de  francs  ! 

Mais  à  celle  détresse  commença  de  succéder  un  réveil  économique  qui 
s'accentue  chaque  jour.  Et  la  Réunion,  si  elle  ne  reconquiert  pas  son  ancienne 
richesse,  peut  du  moins  redevenir  un  marché  actif. 

On  a  renoncé  à  la  culture  routinière  de  la  canne  à  sucre.  On  s'est  inspiré,  à 
cet  effet,  de  l'exemple  des  Hawaï.  Aujourd'hui,  un  hectare  donne  40.000  kilo- 
grammes de  canne  ;  avec  une  meilleure  utilisation  de  la  main-d'œuvre, 
l'introduction  des  engrais  et  le  perfectionnement  des  méthodes  de  plantation, 
on  atteindra  un  rendement  variable  de  60.000  à  100.000  kilogrammes. 

Les  usines  de  sucre  étaient  à  l'état  d'enfance.  On  s'en  tenait  au  système  du 
moulin  à  huile,  en  usage  dans  l'antiquité  romaine.  Déjà  deux  gros  négociants 
ont  acquis  un  outillage  de  premier  ordre,  des  broyeurs  et  des  concasseurs 
spéciaux.  La  canne  ne  rendait  que  9  ou  10  pour  cent  de  sucre,  alors  qu'on  en 
obtient  14  aux  Hawaï.  On  arrivera  sans  doute  à  12  pour  cent.  Celle  année, 
la  Réunion  vendra  à  la  France  42.000  tonnes  de  sucre,  et,  comme  le  prix  du 
sucre  a  augmenté  (26  francs  au  lieu  de  23  ou  24),  les  Réunionais  trouveront 
là  une  source  sérieuse  de  bénéfices. 

Mêmes  transformations  en  ce  qui  concerne  le  café.  On  a  renoncé  à  cultiver 
le  mauvais  café  de  Libéria,  pour  revenir  à  la  bonne  espèce  du  «  café  pointu  » . 
Le  relèvement  est  déjà  notable  :  en  1909,  on  a  exporté  deux  cents  tonnes  de 
café  ;  en  1905,  on  en  avait  exporté  onze  seulement, 

La  situation  du  tabac  reste  mauvaise.  C'est  que  la  régie  des  tabacs  de 
France  poursuit  de  son  ostracisme  le  tabac  de  la  Réunion,  on  peut  du  moins 
espérer  qu'il  sera  quelque  jour  permis  de  vendre  en  France  le  tabac  de  la 
Réunion.  Les  «  bastos  »  n'ont-ils  pas  déjà  forcé  la  porte  de  nos  débits  ? 

Grâce  au  procédé  de  fécondation  qu'a  trouvé  un  ancien  esclave,  la  vanille 
de  la  Réunion  acquiert  une  saveur  particulière.  La  valeur  s'en  relève.  Elle 
se  vend  au  prix  de  40  francs. 

D'autres  cultures  ont  été  développées  ou  introduites  dans  ces  derniers 
temps.  L'essence  de  géranium,  ([ui  coûte  de  24  à  26  francs  le  kilogramme, 
lionne  1.500  tonnes  par  an,  à  destination  de  la  France.  L'ylang-ylang,  à  la 
ftjis  parfum  et  fixat^Mir  d'autres  parfums,  se  vend  de  300  à  oOO  francs  le 
kilogramme  ;  l'an  dernier,  500  kilogrammes  ont  valu  à  l'Ile  220.000  francs. 
La  délihralioii  de  l'uloès,  la  fabricatinn  des  chapeaux    {(jui   vont  ensuite  en 
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Italie,  se  transformer  en  chapeaux  de  paille  d'Italie),  le  développement  des 
vignobles,  la  culture  du  manioc,  d'où  l'on  extrait  tapioca  et  fécule  :  ce  sont 
là  encore  d'autres  sources  de  prospérité. 

Le  relèvement  financier  a  marché  de  pair  avec  le  relèvement  agricole. 
Quand  M.  Guy  arriva  à  la  Réunion,  la  caisse  de  réserve  ne  contenait  que 
525  francs  ;  aujourd'hui,  deux  ans  après,  elle  en  contient  425.000,  et  toutes 
les  dettes  ont  été  payées.  Les  communes  —  sauf  St-Pierre  qui  se  trouve  dans 
un  cas  désespéré  —  ont  pu  faire  honneur  à  leurs  affaires.  Le  fonctionnement 
des  caisses  agricoles  a  été  surveillé  :  l'une  d'elles  a  même  été  traduite  en 
correctionnelle.  Après  avoir  connu  des  heures  bien  mauvaises,  à  l'époque  où 
l'on  émettait  des  billets  de  cinquante  centimes,  les  Banques  de  la  Réunion 
font  de  bonnes  affaires.  La  «  Société  bourbonnaise  de  crédit  »  a  donné 
12  pour  cent  à  ses  actionnaires.  Cette  Société  et  la  «  Banque  de  la  Réunion  » 
ont  reçu  en  dépôt  plus  de  2  millions  de  francs  en  1909.  Il  y  a  donc  de 
l'argent  dans  le  pays. 

Comment  promouvoir  cette  heureuse  situation  ?  Par  quatre  réformes 
essentielles. 

D'abord,  il  serait  urgent  de  modifier  le  tarif  colonial  de  1892.  M.  Guy 
s'élève,  en  termes  discrets  mais  expressifs,  contre  cette  espèce  de  mise  au  ban 
de  la  colonie  par  la  métropole.  Il  faudrait  considérer  les  colonies  comme  le 
prolongement  de  la  mère-patrie.  Qu'on  élève  une  barrière  douanière  contre 
l'étranger,  soit  !  Mais,  du  moins,  que  les  marchandises  provenant  de  la 
France  coloniale  et  produites  par  des  Français  jouissant  des  lois  françaises, 
ne  soient  pas  l'objet  d'un  traitement  de  défaveur. 

En  deuxième  lieu  il  faut  que  les  créoles  donnent  l'exemple  du  travail  et 
cultivent  eux-mêmes  leurs  terres  :  Depuis  quelques  années  le  métayage  se 
généralise  et  cela  produit  les  plus  heureux  effets. 

En  troisième  lieu  les  producteurs  doivent  fournir  des  produits  exempts  de 
fraude  et  les  faire  connaître  au  dehors  ;  qu'ils  ouvrent  des  magasins  à  Paris, 
à  Bordeaux,  à  Marseille  ;  qu'ils  aident  le  public  à  revenir  de  ses  préventions  I 

Enfin  il  faut  souhaiter  que  les  préoccupations  économiques  ne  soient  pas 
compliquées  par  les  préoccupations  politiques.  «  Il  suffit  de  cent  personnes 
faisant  de  la  politique,  dit  M.  Guy,  pour  faire  mourir  170.000  personnes  qui 
ne  s'en  soucient  point  ».  Et  il  termine  en  rappelant  la  parole  que  lui  adressait 
lors  de  son  arrivée  le  sultan  des  Comores  :  «  Dieu  vous  garde  des  deux  grands 
maux  de  la  Réunion,  la  fièvre  et  la  politique  !  » 
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LA  SUÈDE  ÉCONOMIQUE 


SITnATIOH  DD  COMMERCE  FRANÇAIS 


La  Suède  est  un  pays  agricole  et  minier. 

Sur  les  41 1.000  kilom.  carrés  que  représente  le  sol  suédois,?.  150.000 hectares 
sont  mis  en  culture  dont  2.150.000  hectares  de  forêts.  Le  reste  comprend  les 
terres  incultes  ^des  hautes  montagnes,  les  marécages,  tourbières,  landes  et 
bruyères.  Une  assez  grande  partie  du  sol  non  cultivé  pourrait  être  utilisé. 

Le  froment  se  trouve  dans  la  partie  méridionale,  sa  limite  de  culture  est 
marquée  par  le  Dal,  sa  récolte  dépasse  un  peu  2  millions  d'hectolitres  ;  la 
principale  céréale  est  l'avoine  avec  près  de  23  millions  d'hectolitres,  puis  le 
seigle,  près  de  8  millions,  l'orge  4  millions  et  demi.  Le  sol  fournit  20  millions 
et  demi  d'hectolitres  de  pommes  de  terre  et  autant  de  raves  et  navets  ; 
8  millions  de  quintaux  métriques  de  betteraves  à  sucre.  La  Suède  possède 
563.000  chevaux,  2.600.000  bêles  à  cornes,  un  million  de  moutons, 
65.000  chèvres,  900. OUO  porcs  et  231.000  rennes.  L'industrie  laitière  y  est 
en  sensible  progrès,  il  y  a  1.700  laiteries  dont  470  coopératives.  La  Suède 
exporte  20  millions  de  kilogrammes  de  beurre  chaque  année. 

La  Suède  est  célèbre  de  vieille  date  par  ses  richesses  forestières  et  l'industrie 
du  bois  constitue  une  des  plus  grandes  ressources  de  ce  pa^'s. 

La  production  annuflle  des  forêts  est  estimée  à  29  ou  30  millions  de  mètres 
cubes  et  elle  pourrait  devenir  plus  considérable  encore  si  tout  le  bois  abattu 
pouvait  être  rapidement  utilisé.  Ces  forêts  se  composent  principalement 
d'essences  de  pin  et  de  sapin,  mêlées  de  bouleau,  d'aune  et  de  tremble.  Il  faut 
j  ajouter  le  chêne  pour  les  pi'ovinces  situées  au  sud  du  Dal,  et  le  hêtre  pour 
les  provinces  plus  méridionales.  Outre  ces  forêts  proprement  dites,  les  grands 
domaines  privés,  de  même  que  ceux  de  l'état  et  des  sociétés,  possèdent 
d'immenses  pâturages  plus  ou  moins  boisés  de  bouleau,  de  tremble,  d'aune  et 
de  chêne  et  aussi,  quoique  en  nombre  moins  considérable,  de  frêne,  d'orme, 
d'érable,  de  tilleul,  ainsi  que  de  conifères  (sapin,  pin  de  diverses  espèces, 
mélèzes,  etc.J. 

C'est  grâce  aux  nombreuses  et  excellentes  voies  de  flottage,  établies  sur  les 
cours  d'eau,  que  les  produits  forestiers  ont  pu  donner  un  rendement  qui,  non 
seulement  fournit  ù  la  Suède  tout  le  bois  dont  elle  a  besoin,  mais  lui  permet 
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■encore  d'expédier  à  l'étranger  une  large  part  de  son  superflu.  Ces  voies  de 
flottage  ont  une  longueur  d'environ  25.000  kilomètres,  c'est-à-dire  une 
longueur  équivalente  à  plus  de  la  moitié  de  le  circonférence  terrestre  et  elles 
transportent  annuellement  environ  35  millions  de  troncs.  En  1907,  il  existait 
dans  le  royaume  1. 400  scieries,  sans  compter  les  nombreuses  petites  scieries 
pour  l'usage  domestique.  Durant  la  même  année  la  production  était  estimée 
à  4.750.865  mètres  cubes  de  madriers,  battens  et  planches,  1.017.124  mètres 
cubes  de  planches  rabotées,  374.255  mètres  cubes  de  bouts  de  planches 
rabotées,  100.000  mètres  cubes  de  douvelles,  etc. 

Industrie  métallurgique  et  minière.  -—  La  Suède  est  très  riche 
en  minerais  et  principalement  en  minerais  de  fer,  qui  ne  se  rencontrent  pas, 
il  est  vrai,  dans  toutes  les  provinces,  mais  sont  limitées  à  certains  districts.  La 
Dalécarlie  est  la  province  du  fer  par  excellence  et  ce  fer  est  réputé  le  meilleur 
du  monde.  Après  le  fer  viennent  le  zinc  et  le  cuivre,  puis  les  minerais  de 
plomb,  d'argent  et  de  manganèse. 

TABLEAU  DE  LA  PRODUCTION  EN  1907. 

Minerai.de  fer 4.480.070 

—  d'argent  et  de  plomb 1.987 

—  de  cuivre 21.957 

—  de  zinc 50.884 

—  de  manganèse 4 .  334 

Pyrite  de  fer 27.113 

On  trouve  de  la  houille  dans  la  Scanie  qui  est  au  Sud  du  royaume.  La 
production  est  modeste  et  ne  dépasse  pas  350.000  tonnes.  Le  charbon  de 
hois  est  au  fond  le  seul  combustible  employé  par  l'industrie  Suédoise. 

Cette  industrie  est  assez  florissante  et  compte  près  de  12.000  fabriques 
occupant  plus  de  300.000  ouvriers. 

L'industrie  minière  (mines,  hauts  fourneaux,  forges  à  barres,  laminoires, 
usines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  etc.),  ainsi  que  l'industrie  laitière 
ne  sont  pas  comprises  dans  les  chiffres  qui  précèdent.  Il  est  à  remarquer 
également  que  les  établissements  oii  l'on  fabrique  des  produits  différents,  par 
exemple  une  tissanderie  comprenant  également  une  teinturerie  ou  une  filature, 
ont  été  comptés  comme  plusieurs  ateliers. 

La  production  des  fabriques  suédoises,  en  1907,  représente  une  valeur 
de  2.080.654.000  fr.  Toutefois,  il  y  a  lieu  d'observer  que  les  divers  produits 
qui  subissent,  dans  le  pays  même,  différentes  transformations,  sont  indiqués 
dans  les  statistiques  avec  leur  valeur  totale  au  moment  de  chacune  de  leurs 
modifications.  C'est  ainsi  que  la  pâte  de  bois,  dont  on  a  fait  du  papier,  figure 
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avec  son  prix  intégral  dans  la  valeur  totale  de  la  producliou  des  fabriques  de- 
pâte  de  bcis  aussi  bien  que  dans  la  valeur  des  fabriques  de  papier. 

Comtaerce  intérieur.  —  D'après  les  plus  récentes  statistiques,  on 
compte  dans  le  royaume  32.948  coininerçants,  916  sociétés  anonymes  et 
272  associations  diverses  enregistrées  faisant  le  commerce.  Les  employés  de 
commerce  sont  au  nombre  d'environ  42.200.  Le  total  des  revenus  commerciaux 
taxés  a  été  de  86  millions  de  couronnes. 

Le  commerce  intérieur  présente  une  assez  grande  activité  par  suite  de  la 
variété  de  la  production,  mais  il  n'existe  pas  de  données  précises  quant  au 
mouvement  des  échanges. 

Communications.  —  Les  chemins  de  fer  sont  actuellement  les  moyens 
de  communication  les  plus  importants  du  pays.  On  a  commencé  assez  tard  à 
les  construire  en  Suède,  mais  elle  possède  à  présent,  proportionnellement  à  sa 
population,  plus  de  chemins  de  fer  que  tout  autre  pays.  (En  1900,  22  kilo- 
mètres par  10.000  habitants  ;  la  Suisse,  qui  vient  immédiatement  après  n'en 
avait  que  12j.  A  la  fin  de  1907  la  longueur  des  chemins  de  fer  de  l'Etat 
suédois  était  de  4.340  kilomètres  et  celle  des  chemins  de  fer  des  compagnies 
privées  de  9.031  kilomètres,  soit  un  total  de  13.371  kilomètres.  De  plus, 
quelques  centaines  de  kilomètres  étaient  encore  en  construction. 

Commerce  extérieur.  —  Il  se  fait  presque  exclusivement  par  voie  de 
mer.  Un  devine  quel  rôle  important  appartient  à  la  marine. 

La  marine  marchande  de  la  Suède  se  composait,  à  la  fin  de  1907,  de 
1.827  voiliers  d'une  jauge  collective  de  238.742  tonneaux  et  de  1.141  vapeurs 
d'une  contenance  totale  de  582.515  tonneaux,  soit  en  tout,  2.968  bâtiments 
et  771.257  tonneaux. 

Depuis  longtemps,  le  port  de  Gothemboui^  est  celui  qui  possède  le  plus  de 
navires  :  53  voiliers  et  256  vapeurs  d'une  contenance  totale  et  respective 
de  20.444  et  170.728  tonneaux.  Après  Gothembourg,  vient  immédiatement 
Stockholm  avec  35  voiliers  et  214  vapeurs  jaugeant  ensemble  respectivement 
5.159  et  118.878  tonneaux. 

Une  grande  partie  de  la  Hotte  suédoise,  1.743  navires,  représentant 
ensemble  672.815  tonnes,  a  desservi  le  trafic  de  la  Suède  avec  l'extérieur  ou 
des  diflFérents  pays  étrangers  entre  eux.  Lrs  autres  bâtiments,  au  nombre  de 
1 .225  et  représentant  98.442  tonneaux  au  total,  ont  exclusivement  pratiqué 
le  petit  cabotage. 

Si  maintenant  nous  passons  au  mouvement  maritime  de  la  Suède,  nous 
constatons  qu'il  est  représenté  à  l'entrée  par  36.088  navires  d'une  jauge  de 
9.872.522  tonneaux   et  a   la   sortie  par  35.964   bâtiments  d'une  jauge   de: 
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9.792.371  tonneaux.  Les  deux  plus  grandes  villes  du  royaume  sont  en  même 
temps  les  ports  les  plus  importants.  Le  mouvement  maritime  de  la  Baltique  se- 
concentre  en  effet  sur  Stockhohn,  alors  que  celui  des  ports  de  l'Ouest  se  dirig-e 
sur  Gothembourg. 

En  se  basant  uniquement  sur  le  tonnage,  on  voit  que  plus  de  la  moitié 
(50,7  o/o)  des  bâtiments  entrés  ou  sortis  en  1907,  étaient  suédois.  Parmi  les 
pavillons  étrangers,  le  danois  occupe  le  premier  rang  (20,6  °/o),  suivi  par 
l'allemand  (9,6  «/o),  le  norvégien  (8,3  o/^),  l'anglais  (6,10/0),  le  finlandais 
(2,4  0/0),  le  hollandais  (1,5  «/o),  etc. 

Les  pajs  avec  lesquels  la  Suède  entretient  le  plus  de  relations  maritimes 
sont,  d'après  les  statistiques  empruntées  au  collège  de  commerce  de  Stockholm, 
pour  l'année  1907,  le  Danemark,  la  Grande-Bretagne  et  l'Allemagne  qui 
représentent  ensemble  plus  des  trois  quarts  du  trafic  général.  On  en  jugera 
par  les  chiffres  suivants  qui  indiquent  les  pays  pour  lesquels  les  navires  ont  été 
expédiés  et  ceux  d'oià  ils  sont  arrivés  : 


PAYS 


Danemark 

Grande-Bretagne  et  Irlande 

Allemagne 

Pays-Bas 

Norvège 

Finlande , 

Russie 

France 

Belgique 

Espagne 

Autre  pays  d'Europe 

Pays  extra-européens 


ENTRÉES    ET   SORTIES   RÉUNIES 


Tonneaux 


34.470 

6.996 

14.103 

918 

10.189 

2.870 

1.125 

634 

303 

121 

76 

247 


72.052 


6.077.898 

5.333.271 

4.093.242 

1.244.500 

548.625 

545.538 

503.266 

449.540 

226.087 

110.485 

56.994 

475.447 


19.664.893 


On  voit  le  rôle  effacé  joué  par  la  France  :  il  l'est  encore  bien  davantage  si 
l'on  envisage  que  ce  trafic  maritime  français  se  fait  presque  totalement  sous 
pavillon  étranger,  comme  on  le  voit  par  ce  tableau. 
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PAVILLONS 


Suédois... 
Norvégien 
l'inlandais 

Russe 

Danois 

Allemand . 
Hollandais 
Anglais.  . . 
Français . . 
Italien 


Nuvires  Tonneaux 


28 
10 
3 
32 
1 
1 
5 


141 


35.583 

19.422 

7.308 

710 

12.023 

70(3 

2.50 

5.808 

226 

1.094 


<S3.130 


Navires  Tonneaux 


211 

115 

14 

» 

117 

23 

1 

» 

12 


493 


161.602 
101.912 
6.168 
» 
05.056 
18.129 
601 
» 
12.942 
» 


306.410 


Le  pavillon  français,  comme  on  le  voit,  est  classé  avant-dernier  et  n'est 
représenté,  entrées  et  sorties  réunies,  que  par  14  navires  d'une  jauge  totale 
de  13.178  tonneaux  sur  un  ensemble  de  634  bâtiments. 

Cette  fâcheuse  situation  maritime  fait  prévoir  que  notre  commerce  se  trouve 
en  fâcheuse  posture  dans  le  pajs  Suédois. 

Le  commerce  extérieur  de  la  Suède  se  chiffre  par  1.676.066.000  francs 
dont  947.368.000  francs  pour  les  importations  et  728.698.000  francs  pour 
les  e.xportations. 

A  l'importation  139  millions  de  francs  incombent  aux  matières  premières 
nécessaires  à  l'industrie  :  66  millions  sont  affectés  à  d'autres  articles  nécessaires 
que  le  pays  ne  produit  pas,  tels  que  le  sel,  le  suif,  les  huiles,  le  pétrole  ; 
96  millions  sont  dépensés  pour  la  houille  :  La  Suède  est  en  outre  obligée 
d'importer  des  produits  alimentaires  dont  45  millions  pour  les  céréales. 

A  l'exportation  les  bois  tiennent  le  premier  rang.  Ils  entrent,  en  effet,  pour 
près  d'un  cinquième  dans  le  commerce  général  de  ce  pays  et  pour  près  de  la 
moitié  dans  son  exportation  (buis,  339  millions  de  francs,  dont  planches  et 
madriers  186,  pâte  de  bois  81,  et  allumettes  15  millions),  à  eux  seuls  ils 
constituent  un  excédent  de  près  de  12  millions  sur  l'année  1906  qui  était, 
elle-même,  en  augmentation  de  13  millions  sur  la  précédente.  L'exportation 
des  métaux  donne  également  une  plus-value  sensible  sur  l'exercice  précédent  : 
81  millions  de  fr.  (dont  fer  et  acier  75  millions)  au  lieu  de  75. 

En  ce  qui  touche  l'agriculture  et  les  industries  qui  s'y  rattachejit,  le  chiffre 
de  l'exportation  est  très  important  s'étant  élevé  à  72  millions  de  francs  pour 
les  trois  groupes  d'animaux  vivants,  de  conserves  d'animaux  et  de  céréales 
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Une  anomalie  curieuse  à  signaler  est  que  la  Suède  qui  exporte  pour  près 
de  50  millions  de  beurre  à  l'étranger  lui  en  achète  d'autre  part  pour  deux 
millions.  La  cause  en  est  que  le  beurre  Suédois,  en  raison  de  sa  qualité, 
obtient  à  l'étranger  un  prix  plus  élevé  que  celui  importé  en  Suède. 

Si  nous  examinons  maintenant  dans  quelles  proportions  les  pays  étrangers 
ont  pris  part  aux  transactions  commerciales  avec  la  Suède,  nous  enregistrons 
les  résultats  suivants  : 


IMPORTATIONS    PAR    PAYS    DE 

PROVENANCE . 

PAYS      DE      PROVENANCE     - 

VALEUR   EN   MILLIER 

d 

MARCHANDISES 

1906 

s   DE   COURONNES  (1) 

es 

IMPORTÉES    EN 

1907 

Allemagne 

234.021 
160.724 
60.010 
42.368 
25.124 
20.430 
25.357 
15.130 
7.425 
10.277 
43.362 

240.771 
178.528 
61.343 
50.540 
23.521 
23.099 
20.284 
16.598 
10.335 
9.893 
41.193 

Grande-Bretagne  et  Irlande 

Etats-Unis  d'Amérique 

Danemark 

Norvège 

France 

Russie 

Pays-Bas 

Finlande     

Belo'icrue 

Autres  pays 

Totaux   

644.362 

DESTINATION. 

170.901 
96.597 
55.042 
37.050 
35.401 
26.328 
13.706 
11.658 
10.326 
7.480 
39.736 

682.105 

182.115 
108.717 
57.705 
39.522 
25.452 
10.848 
13.949 
13.779 
12.996 
10.817 
42.761 

EXPORTATION    PAR    PAYS    DE 

Grande-Bretao'ne  et  Irlande 

Allemagne , 

Danemark 

France .' 

Norvège 

Pays-Bas 

Beleiaue 

Finlande 

Russie 

Autres  pays 

Totaux 

504.285 

524.663 

(1)  La  couronne  vaut  1  fr.  38. 
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L'Allemagne,  on  le  voit,  tient  le  premier  rang  dans  cette  nomenclature. 
Les  240  millions  de  couronnes  par  lesquels  se  chiffre,  en  1907,  l'importation 
de  ce  pays  représentent  plus  du  tiers  (exactement  35,30  "/o)  des  importations 
totales  de  l'étranger  en  Suède  et  portent  sur  les  produits  les  plus  variés. 

L'Angleterre  vient  en  seconde  ligne  avec  178  millions  de  couronnes  parmi 
lesquelles  la  houille  figure  pour  68  millions,  les  métaux  pour  19,  les  laines 
pour  9,  les  navires  pour  5,  le  son,  les  fils  et  le  coton  respectivement  pour  4,4 
■et  2,5  millions  de  couronnes. 

L'exportation  suédoise  à  destination  de  la  Grande-Bretagne  a  atteint  son 
plus  grand  développement  en  1907  oii  elle  s'est  élevée  à  182  millions.  L'article 
bois  contribue  naturellement  pour  la  plus  forte  part  à  ce  total  (61  millions), 
puis  le  papier  ;^16  .  etc.,  etc. 

La  France,  par  suite  de  la  faiblesse  de  ses  importations  dans  le  royaume 
n'occupe  que  la  sixième  place  dans  la  statistique  que  nous  avons  donnée  plus 
haut.  Notons  cependant  que  nous  sommes  en  progrès  et  que  nous  gagnons 
cette  année  encore,  un  rang  sur  le  classement  précédent.  Notre  infériorité 
sous  le  rapport  de  nos  ventes  à  la  Suède  est  d'autant  plus  regrettable  qu'en  ce 
qui  concerne  les  exportations,  notre  pays  est  classé  immédiatement  après 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  le  Danemark,  c'est-à-dire  au  quatrième  rang. 
Le  total  de  nos  achats  à  la  Suède  s'est  élevé,  comme  nous  l'avons  vu.  à 
39  millions  de  couronnes  dont  23  pour  les  bois,  9  pour  la  pâte  de  bois,  et 
3  pour  les  métaux. 

L'importation  des  produits  français  en  Suède,  limitée  en  1907  à  23  millions 
de  couronnes,  est  principalement  alimentée  par  les  tourteaux  (7,5  millions), 
les  eaux-de-vie  et  alcools  (1.5),  les  suifs  (1.5),  les  vins  (1.2),  puis  viennent  le 
•café  et  les  tissus. 

Il  convient  de  signaler  ce  fait  que  les  statistiques  suédoises  ne  mentionnent 
que  les  expédilmis  directes  de  France  et  vice-versa.  Il  faut  y  joindre  les 
marchandises  françaises  venant  par  Anvers  ou  Hambourg.  Par  contre,  à 
l'arrivée  en  Suède,  les  marchandises  sont  inscrites  avec  la  majoration  due  aux 
frais  de  transport,  d'assurance,  de  commission,  etc.,  et  la  valeur  s'en  trouve 
sensiblement  relevée. 

En  fait  nos  importations  en  Suède  sont  en  voie  d'augmentatron  lente  mais 
constante.  De  1871  ù  1900  nos  ventes  sont  demeurées  à  peu  près  stationnaires. 
Ce  n'est  qu'à  partir  de  celte  dernière  année  que  se  produit  un  accroissement. 
Pendant  la  période  1901-1905  elles  atteignaient  dix  millions  pour  arriver 
à  20  en  1906  et  à  23  en  1907. 

Celte  situation  peut  encore  être  améliorée. 

La  nouvelle  convention  de  commerce  entre  la  France  et  la  Suède,  promulguée 
le  3  avril  1909,  assure  aux  vins  français  non  mousseux  contenant  jusqu'à 
14°  d'alcool  inclusivement,  un  droit  de  douane  de  47%centimes  par  kilogr.  en 
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fût,  —  au  lieu  de  90  centimes  —  et  de  96  centimes  par  litre,  en  bouteille,  — 
au  lieu  de  1  fr.  53. 

■  Les  commis- voyageurs  français  en  boissons  alcooliques  sont  traités  de  la 
même  façon  que  les  voyageurs  suédois,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  vendre 
leur  produit  qu'aux  personnes  qui  ont  le  droit  de  faire,  en  Suéde,  le  commerce 
des  spiritueux. 

On  sait  qu'il  n'existe  pas  d'octroi  dans  le  royaume. 

La  réduction  de  droits  ainsi  obtenue  est  de  nature  à  augmenter  sensiblement 
l'importation  de  nos  vins  en  Suède.  Toutefois,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de 
ce  que  les  détaillants  ne  seront  à  même  de  faire  bénéficier  leurs  clients  de  la 
diminution  dont  il  s'agit  qu'autant  qu'ils  auront  écoulé  les  marchandises 
pour  lesquelles  ils  ont  acquitté  le  droit  d'entrée  antérieur. 

La  mesure  la  plus  efficace  pour  accroître  notre  exportation  est  l'envoi  de 
voyageurs  de  commerce.  Cela  ne  laisse  pas  d'être  onéreux.  Ils  doivent  payer 
par  avance  un  droit  de  patente  mensuel  de  100  cauronnes  (138fr.90)  et  être 
porteurs  d'une  carte  de  légitimation  et  d'un  certificat  d'origine  pour  les 
échantillons.  La  durée  de  la  patente  est  de  30  jours  à  partir  du  jour  où  elle  a 
été  prise  et  si  l'activité  commerciale  du  voyageur  se  poursuit  pendant  plus 
de  30  jours  sans  interruption  la  taxe  est  de  50  couronnes  (69  fr.  95)  pour  une 
durée  de  15  jours  s'ajoutant  immédiatement  à  la  première  période. 

Au  commencement  de  l'année  1909,  une  société  pour  la  vente  exclusive 
des  produits  français  s'est  fondée  à  Stockholm,  au  capital  de  30.000  couronnes 
(42.000  fr.).  Cette  institution  a  déjà  pu  réaliser  des  affaires  importantes,  dont 
le  chifi&'e  s'accroît  tous  les  jours,  pour  le  compte  de  nos  compatriotes.  Elle 
s'occupe  actuellement  d'organiser,  d'accord  avec  les  compagnies  de  chemins 
de  fer,  l'importation  directe  de  nos  fruits  et  primeurs  ainsi  que  des  fleurs 
fraîches  du  Midi,  les  essais  préliminaires  ayant  pleinement  réussi. 

La  Société  du  Commerce  français  ne  peut  malheureusement  pas  accepter 
un  nombre  illimité  de  représentations  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  déjà  traité  pour 
les  vins,  mais  elle  examine  toujours  avec  soin  les  propositions  qui  lui  sont 
faites,  soit  directement,  soit  par  l'entremise  de  la  Légation  de  France  à 
Stockholm,  pour  des  articles  susceptibles  de  convenir  à  la  clientèle  suédoise. 

A  défaut  de  voyageurs  de  commerce,  il  est  possible  de  trouver  de  bons 
agents  suédois,  mais  il  faut  pour  cela  rompre  avec  nos  habitudes. 

Les  maisons  françaises  n'accordent  guère  plus  de  3  ou  éventuellement  5  "jo 
pour  la  vente  d'articles  sur  lesquels  nos  concurrents  donnent  de  10  à  20  "/o- 
(Il  ne  s'agit  évidemment  pas  ici  de  tourteaux,  de  fourrages,  etc.,  dont  la 
commission  est  peu  élevée,  en  raison  de  l'importance  de  ce  genre  d'affaires, 
nous  ne  parlons  pas  non  plus  des  vins  et  spiritueux  dont  la  vente  procure 
généralement  des  remises  raisonnables). 

En  dehors  de  ce  fait  que  le  représentant  favorise  naturellement  de  préférence 
les  maisons  qui  lui  allouent  d'importantes  commissions,  il  ne  faut  pas  oublier 
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que  le  coût  de  la  vie  en  Suède  est  fort  élevé,  que  les  distances  sont  consi- 
dérables entre  les  principales  villes  du  royaume,  et  on  s'en  rendra  facilement 
compte  quand  nous  dirons  que  l'écart  qui  sépare,  par  exemple,  Stockholm  de 
Kiruna,  centre  très  important,  représente  un  voyage  équivalent,  à  peu  de 
chose  près,  à  celui  de  Paris  à  Stockholm  même.  On  comprendra  que,  dans 
ces  conditions,  le  chapitre  des  frais  de  voyage  se  trouve  naturellement 
surchargé.  Il  faut  prévoir  aussi  le  cas,  assez  fréquent  ici,  où  des  agents  sont 
obligés  de  se  servir  de  sous-agents  en  résidence  dans  diverses  localités  et 
d'abandonner,  par  conséquent,  à  ceux-ci  une  partie  de  la  commission  qui  leur 
est  allouée. 

Certains  agents  suédois  ne  pouvant  obtenir  des  maisons  françaises  qu'ils 
représentaient  une  augmentation  de  commission  ont  demandé  à  celles-ci  la 
faculté  de  pouvoir  conserver  pour  eux  la  majoration  de' prix  qu'ils  auraient  pu 
obtenir  éventuellement  des  clients  :  les  maisons  françaises  n'ont  pas  voulu  y 
consentir  ou  ont  demandé  à-  partager  avec  leur  agent  le  bénéfice  de  la  survente. 

Il  en  résulte  qu'il  est  difficile  d'obtenir  de  bons  agents,  malgré  tous  nos- 
efforts,  ou  de  les  conserver  quand  on  s'est  mis  en  rapport  avec  eux,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  vente  des  produits  purement  industriels  pour  le  placement 
desquels  on  leur  fait  ailleurs  de  meilleures  conditions. 

Une  question  de  la  plus  haute  importance  est  celle  du  crédit.  Pour  soutenir 
la  concurrence  il  faut  accorder  aux  clients  suédois  le  crédit  qu'ils  trouvent  par 
ailleurs.  Si  on  fait  un  crédit  de  30  jours  à  un  acheteur  habitué  à  en  avoir  90, 
il  demandera  une  réduction  des  prix  de  vente.  De  même  si  on  convient  d'un 
crédit  de  trois  mois,  la  maison  française  devra  calculer  la  date  d'arrivée  de  la 
marchandise  en  Suède  et  établir  sa  facture  ou  sa  traite  en  conséquence.  Elle 
devra  éviter,  comme  cela  se  fait  couramment,  d'envoyer  une  facture  ou  une 
traite  dont  la  date  soit  antérieure  d'un  mois  au  jour  de  l'arrivée  de  la 
marchandise  en  Suède.  Certaines  maisons  expédient  même  les  documents  en 
question  avant  que  la  marchandise  ait  quitté  leurs  magasins. 

Si  on  ajoute  toutes  ces  difficultés  au  temps  que  prend  le  transport,  on 
comprend  que  le  client  suédois  ne  soit  pas  toujours  satisfait,  malgré  ses 
bonnes  dispositions  à  notre  égard. 

Il  y  a  lieu  d'éviter  encore  d'accompagner  une  commande  d'essai  d'une 
traite.  Cette  commande  ne  représente,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'une  valeur 
minime  puisqu'il  s'agit  d'un  essai.  Nous  avons  vu  expédier  à  une  imj)ortante 
maison  suédoise  une  traite  de  50  fr.  Cela  produit  mauvais  effet  parce  qu'ici  ce 
n'est  pas  l'usage.  Il  n'en  faut  quelquefois  pas  davantage  pour  perdre  un  bon 
client. 

En  résumé,  il  est  donc  nécessaire,  si  nous  voulons,  comme  nous  le  pouvons, 
donner  à  notre  expansion  commerciaN;  au  dehors  la  place  qui  lui  revient,  — 
d'envoyer  des  assortiments  d'<'.chantilluns  les  plus  complets  et  de  la  plus  grande 
variété,  d'exécuter  les  ordres  très  rapidement  et  avi'c  beaucoup  d'exactitude, 
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de  se  conformer  strictement  au  désir  et  au  goût  du  client,  d'accorder  de  plus 
larges  crédits  ainsi  que  des  commissions  plus  élevées  aux  voyageurs  ou  agents, 
d'abaisser  même,  au  début,  les  prix  de  vente,  quitte  ensuite,  quand  l'article  a 
pris,  à  ramener  progressivement  les  prix  à  leur  cours  normal,  et  enfin  d'avoir 
avec  les  acheteurs  la  plus  grande  correction  dans  la  façon  de  Iraiter  les 
affaires  :  ne  rien  promettre  qu'on  ne  puisse  scrupuleusement  tenir.  C'est 
beaucoup  d'inspirer  au  client  la  confiance  la  plus  entière.  ; 

Nous  recommanderons  encore  de  ne  pas  chercher  à  vendre,  comme  nous 
l'avons  vu  faire,  à  des  détaillants  après  avoir  traité  déjà,  pour  le  placement 
d'un  article  déterminé,  avec  un  agent  suédois. 

La  Suède  est  un  pays  de  bon  placement.  Sans  doute  l'Allemagne  est  mieux 
placée  que  nous  par  son  voisinage  immédiat  pour  la  facilité  des  affaires,  mais 
nous  avons  là-bas  de  réelles  sympathies,  il  faut  tâcher  d'en  profiter. 

A.  M. 


FAITS  ET  NOUVET.LES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 

Aiiue«Lioii  de  la  torée  au  Japon.  —  On  se  raiJpelle  que  la  paix  de 
Portsmouth,  signée  à  la  suite  de  la  guerre  russo-japonaise,  avait  laissé  en  Corée  le 
champ  libre  au  gouvernement  du  mikado.  Celui-ci  envoya  aussitôt  à  Séoul  un 
résident  général,  le  marquis  Ito,  assJassiné  l'année  dernière  par  un  Coréen,  et  qui 
y  exerça  les  pouvoirs  gouvernementaux  les  plus  étendus. 

Cette  mainmise  rencontra  des  résistances  acharnées.  Dès  le  mois  d'avril  1907,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  coréen  était  arrêté,  pour  avoir  ourdi  un  complot 
contre  les  Japonais.  Peu  après,  l'empereur  de  Corée,  Yy-Yeung,  faisait  entendre  à 
la  Conférence  de  la  Haye  une  protestation  d'ailleurs  sans  écho  ;  il  était  bientôt 
puni  de  cet  acte  d'indépendance-  par  l'obligation  dans  laquelle  il  se  trouvait 
d'abdiquer  dès  le  20  juillet  en  faveur  de  son  héritier.  L'abdication  de  Yi-Yeung 
était  suivie  d'un  soulèvement  des  Coréens,  cruellement  réprimé  et  le  25  du  même 
mois,  le  protectorat  était  officiellement  proclamé.  Le  mois  suivant,  le  .lapon  licencie 
l'armée  coréenne  :  celle-ci  se  soulève,  sa  révolte  est  domptée. 

Dès  le  mois  de  mai  1908,  le  jeune  empereur  était  transféré  au  Japon  et  l'autonomie 
nominale  de  la  C-orée  perdait  ainsi  son  symbole  vivant. 

Aujourd'hui,  le  gouvernement  de  Tokio  a  jugé  que  le  moment  était   venu   de 
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parachever  la  transformation  de  la  Corée  en  province  nipponne.  Ainsi  s'achève 
l'œuvre  du  Japon. 

La  Vossiche  Zeitung  consacre  son  article  de  tète  à  l'annexion  de  la  Corée  ;  elle 
conclut  que  depuis  la  guerre  russo-japonaise,  l'empereur  de  Corée  n'était  plus  que 
l'ombre  de  l'empereur.  Les  Japonais  n'ont  fait  que  mettre  un  point  final  à  une 
histoire  qui  était  déjà  terminée. 

D'après  ce  journal,  le  général  Térauchi  sera  le  gouverneur  général  de   Corée. 

L'empereur  de  Corée  continuera  à  être  traité  comme  un  souverain  et  avec  les 
mi-mes  honneurs  que  l'empereur  du  Japon  ;  sa  liste  civile  sera  maintenue  ;  il 
passera  l'été  prochain  à  Tokio.  Les  aristocrates  coréens  auront  le  rang  de  pair  à  la 
Chambre  japonaise.  Le  tarif  coréen  restera  en  vigueur  pendant  cinq  ans. 


AP^RIQUE. 

lia  Qiicwtloii  du  liibérla.  —  Un  organe  anglais  qui  jouit  d'une  certaine 
autorité  eu  matière  coloniale,  YAfrican  Mcil^  a  proposé  dernièrement  de  partager 
entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  toute  la  partie  du  Libéria  qui  n'est  pas 
habitée  par  les  Libériens  proprement  dits  (c'est-à-dire  par  les  descendants  des 
anciens  esclaves  américains  qui  ont  été  amenés  sur  la  côte  d'Afrique  à  partir  de 
1822).  Les  trois  puissances  garantiraient  en  échange  le  service  de  la  dette  libérienne. 
Quant  à  ce  qui  resterait  de  la  République  de  Libéria,  on  y  appliquerait  un  système 
de  contrôle  financier  international  comme  l'a  projeté  récemment  la  diplomatie  des 
Etats-Unis. 

Ce  plan  est  encore  plus  inacceptable  que  les  idées  de  la  commission  américaine 
Falkner  et  de  M.  Knox.  Si  la  France  et  l'Angleterre,  seules  puissances  intéressées 
dans  le  hinierland  du  Libéria^  avaient  voulu  occuper  cet  hinterland  et  réduire  les 
45.000  Libériens  à  la  zone  côtière  oîi  ils  demeurent,  elles  n'auraient  pas  signé  avec 
la  République  noire  des  traités  de  délimitation  comme  elles  en  ont  signé.  Elles 
n'avaient  qu'à  s'entendre  ensemble  et  à  faire  avancer  leurs  postes,  pour  la  plus 
grande  satisfaction  des  deux  millions  d'indigènes  que  prétend  exploiter  le  soi-disant 
gouvernement  de  Monrovia.  Mais  de  ce  que  la  France  et  l'.Vngleterro  ont  volon- 
tairement borné  leur.s  ambitions,  il  ne  résulte  point  que  l'Allemagne,  qui  ne 
possède  pas  nn  pouce  de  territjire  dans  la  région,  ait  le  droit  de  venir  maintenant 
s'implanter  sur  la  Côte  des  Graines. 

La  proposition  qu'a  reproduite  VAfrican  Mail  ne  mérite  donc  pas  d'être  prise  un 
instant  .tu  sérieux.  Mais  elle  démontre  combien  nous  aurions  tort  de  laisser 
s'éterniser  une  question  aussi  délicate,  et  surtout  combien  nous  serions  imprudents 
de  ne  pas  exiger,  avec  un  abornement  imméiliat  de  notre  frontière,  des  garanties 
efficace.-^  contre  toute  immixtion  américaine,  allemande  ou  autre. 


RKGIONS  POLAIRES. 

On  fl«MM»ii«r4'  (III    ^|il(y.l»<'rff    un    toIohii    «mi    «irlivliô.    —    Le 

correspondant  de  l'-l/'/t/v/'AsVcn,  arrivé  à  Ilanimcrfest  après  un  voyage  circulaire 
au  Spitzbérg  à  boni  du  Kon'j-Harald,  télègra|ihie  que  le  géologiste  norvégien 
Hoel,  aiJparlfnaiit  à  l'expédition  Isach.scn,  a  trouvé  les  traces  d'un  volcan  à 
Wocd-Rav. 
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La  côte  est  parsemée  de  cendres  et  de  lave.  Sous  le  glacier,  un  geyser  s'est  formé 
et  l'eau  qui  en  jaillit  a  une  température  de  24  degrés  centigrades. 

Cette  information  télégraphique  a  été  soumise  au  Congrès  géologique  qui  se 
tient  actuellement  à  Stockholm,  et  elle  a  créé  une  véritable  sensation, 

M.  Hoel  continue  ses  recherches  afin  de  découvrir  le  cratère  du  volcan. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


EUROPE. 

Situation  ccouoniiqnc  de  la  Roumanie.  —  Gomme  ressources 
minérales  la  Roumanie  ne  possède  guère  que  des  gisements  de  pétrole. 

La  production  du  pétrole  en  1908  s'élève  à  1.147.727  tonnes,  contre  1.129.097  tonnes 
en  1907,  soit  une  légère  augmentation  de  18.630  tonnes.  Les  mines  de  la  Roumanie 
sont  loin  d'être  épuisées  et  si  certaines  personnes  ont  pu  émettre  des  doutes  sur 
leur  richesse,  l'avenir  seul  tranchera  cette  question,  les  spécialistes  sont  pleins 
de  confiance  et  l'Etat  se  propose  de  faciliter  autant  que  possible  le  développement 
de  ces  mines,  il  a  même  donné  en  concession  une  certaine  partie  des  domaines 
lui  appartenant  et  tout  porte  à  croire  que  de  nouvelles  sondes  seront  posées  très 
prochainement. 

Pour  l'agriculture  eu  1908,  le  montant  des  ensemencements  a  atteint  5.818.194  hec- 
tares, ce  qui  constitue  un  travail  colossal  par  rapport  à  la  population  du  Royaume, 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  Roumanie  l'agriculture  est  accompagnée  des 
petites  industries  qui  forment  un  complément  de  richesses,  comme  l'élevage 
systématique  des  animaux,  des  volailles,  la  fabrication  du  beurre,  du  fromage,  etc.; 
la  petite  culture  y  est  très  négligée  ;  on  sème  du  blé,  de  l'avoine,  du  maïs,  de 
l'orge,  de  la  navette,  du  lin,  etc.,  le  reste  ne  compte  plus  ;  les  animaux  servent 
aux  travaux  des  champs,  lorsqu'ils  sont  hors  d'usage  on  les  vend  pour  la  boucherie, 
ce  qui,  entre  parenthèse,  fait  que  la  viande  de  bœuf  en  Roumanie  laisse  beaucoup 
à  désirer  comme  qualité,  malgré  le  semblant  d'engraissement  auquel  on  soumet 
les  animaux  pendant  un  court  espace  de  temps  ;  les  vaches  ne  sont  pas  assez  bien 
soignées  pour  en  faire  de  «  bonnes  laitières  »,  le  beurre  est  maigre,  par  contre  son 
prix  est  plus  élevé  que  dans  nos  vieux  pays  d'Europe  ;  les  volailles  sont  assez 
nombreuses  puisqu'il  se  fait  un  commerce  d'exportation  d'œufs  frais,  mais  chose 
bizarre,  dans  un  pays  de  céréales,  on  trouve  rarement  des  poulets  gras  et  en 
bonnes  conditions  pour  la  table. 

Nous  avons  également  remarqué  un  état  de  choses  assez  curieux  :  dans  ce  pays 
essentiellement  agricole,  tous  les  jardiniers  sont  étrangers,  bulgares  ou  serbes,  le 
Roumain  ne  sait  pas  ou  ne  veut  pas  cultiver  les  légumes,  il  les  paie  relativement 
fort  cher  au  lieu  de  les  produire  sur  sa  propriété  à  très  bon  compte. 

Pour  ce  qui  est  du  commerce,  en  190G,  le  total  des  exportations  était  de 
4.213.330  tonnes  représentant  une  valeur  de  491..360.178  fr.,  alors  que  pour  la 
même  période  le  mouvement  des  importations  était  seulement  de  734.352  tonnes 
évaluées  à  421.563.573  francs. 
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Le  tableau  ci-dessous  indique  la  part  prise  par  chaque  nation  dans  ce  trafic  : 


PAYS 


Angleterre 

Autriche-Hongrie.. . 

Belgique' 

Bulgarie 

Egypte 

Suisse 

France 

Allemagne  

Grèce 

Italie 

Hollande 

Russie 

Serbie 

Turquie 

Autres  pays 

Totaux 


IMPORTATION 

EN    FHA>CS 


62 

119 

10 

2 

7 

19 

142 

18 

3 

10 

15 

8 


.053 
.349 
.717 
.530 
13 
.493 
.403 
.251 

944 
.004 
.428 
.33(3 

327 
.814 
.294 


.459 
.431 
.145 
.279 
.274 
.274 
.788 
.207 
.759 
.268 
.899 
.490 
.920 
.878 
.502 


421.563.573 


EXPORTATION 

EN  FHANCS 


52.KJ2.810 

31.878.216 

152.495.437 

3.927.226 

2.805.698 

214.018 

28.174.758 

23.779.541 

1.056.511 
91.273.851 
54.840.444 

2.722.742 

724.314 

27.974.873 

10.939.739 


491.;3(30.178 


TOTAL 

KN    PnANCS 


115.206.279 

151.227.647 

16:^.212.582 

0.457.505 

2.818.972 

7.707.292 

47.578.546 

1(36.030.748 

2.001.270 

109.278.109 

58.209.343 

13.059.232 

1.052.234 

43.789.751 

25.2:34.241 


012.023.751 


Il  résulte  de  ce  relevé  général  que  l'Allemagne  vient  au  premier  rang  avec 
16()  millions  de  francs,  suivie  de  près  par  la  Belgique  avec  1(3:}  millions,  l'Autriche- 
Hongrie  occupe  la  troisième  place  avec  il  1  millions,  puis  enfin  l'Angleterre  avec 
115,  l'Italie  avec  100,  la  Hollande  avec  58,  la  France  avec  47  1/2,  la  Turquie  avec 
43  millions,  etc.,  etc. 

Le  commerce  se  trouve  généralement  entre  les  mains  des  Israélites  et  des 
étrangers,  qu'il  s'agisse  d'affaires  en  gros  ou  en  détail,  cependant  depuis  un 
certain  temps  on  constate  un  progrès  sensible  et  la  lutte  pour  la  vie  en  devenant' 
de  plus  en  plus  âpre,  a  poussé  de  nombreux  roumains  à  abandonner  les  carrières 
libérales  ou  administratives  pour  chercher  dans  le  commerce  un  moyen  d'existence 
plus  rémunérateur.  Il  y  a  eu  des  déboires,  des  déceptions  et  le  bon  renom  de  la 
Roumanie  en  a  souffert,  souvent  à  tort  ;  il  est  possible  que  les  affaires  se  traitent 
d'une  façon  spéciale,  mais  si  on  considère  le  résultat  final,  on  constate  que  le 
négociant  de  ce  pays  finit  toujours  ou  presque  toujours  par  payer,  il  a  souvent 
besoin  de  crédit,  parce  i[u'il  doit  vendre  aussi  à  crédit  et  si  on  le  paie  régulièrement, 
il  paie  également  très  régulièrement  :  toute  la  vitalité  commerciale  dépend  de 
l'agriculture  ;  si  l'année  est  bonne,  l'argent  circule  facilement,  pas  de  mauvaises 
créances,  peu  de  protêts,  si  les  récoltes  sont  déllciUiires  l'argent  devient  rare  et  les 
paiements  difficiles.  Tout  négociant  faisantdes  affaires  en  Roumanie  peut  s'attendre 
à  un  moment  donné  à  avoir  à  accorder  des  prolongations  d'échéance,  il  e.st  vrai 
qu'on  peut  toujours  y  ajouter  des  intérêts  de  6  à  S»/»,  c'est  d'ailleurs  ainsi  que 
procèdent  les  fournisseurs  allemands  et  autrichiens. 

La  Fr.ince  n'a  qu'une  part  restreinte  dans  le  commerce  de  la  Roumanie.  Un 
journal  de  Bukarest  donne  à  ce  sujet  des  explications  très  judicieuses. 
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«  Aidés  par  l'élément  étranger  qui  détient  une  partie  considérable  de  l'industrie 
et  du  commerce  de  la  Roumanie,  les  commerçants  et  les  industriels  allemands  et 
austro-hongrois  ozit  pu  très  facilement  se  créer  des  débouchés  importants.  La 
langue  allemande  est  connue  de  tous  les  commerçants  étrangers  en  Roumanie  et 
c'est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  dire  que,  sur  les  115.761  commerçants  de  notre  pays, 
il  y  a  76.340  Roumains,  25.187  juifs  et  14.234  étrangers. 

»  Mais  avant  tout  il  est  nécessaire  que  les  commerçants  et  les  industriels 
français  connaissent  le  pays  et  se  rendent  compte  du  bon  état  économique  dans 
lequel  nous  nous  trouvons,  qu'ils  aient  confiance  dans  la  bonne  foi  des  commerçants 
roumains.  Les  marchandises  françaises  plaisent  chez  nous  ;  elles  sont  recherchées. 
Un  peu  moins  chères,  adaptées  quelque  peu  au  goût  roumain,  les  marchandises 
françaises  d'une  consommation  plus  grande  trouveraient  en  Roumanie  un  large 
débouché  et  le  commerce  entre  nos  deux  pays  prendrait  un  développement  plus 
sensible  ». 

Besoins  de  la  Roumanie.  —  Ses  fournisseurs.  —  La  Roumanie  achète  à 
l'étranger  de  nombreux  articles  ;  parmi  les  trente-cinq  catégories  qui  constituent 
ses  importations,  les  quatre  suivantes  sont  les  plus  importantes,  représentant 
environ  GO  °/o  de  la  valeur  totale  des  importations. 

1»  Métaux  et  ouvrages  de  métaux  ; 

2»  Textiles  végétaux  et  industries  dérivées  ; 

3"  Machines  ; 

4°  Laine,  poils,  ouvrages  de  ces  matières. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  montant  des  importations  s'élevait  en  1906,  à 
421.563.373  fr.,  en  1907  il  a  atteint  430..509.115  fr.,  ce  qui  semble  démontrer  que 
malgré  le  tarif  douanier,  le  pays  a  grand  besoin  de  l'étranger. 

Voici,  d'ailleurs,  quelle  est  la  part  prise  par  chaque  nation  dans  ce  mouvement 
d'importation  (1907)  : 

Allemagne 147 .532.679  francs 

Autriche 105.272.097  — 

Angleterre 69-880.640  — 

Italie 20.548.688  — 

France 20.374.514  — 

Turquie 18.593.264  — 

Belgique 14.096.162  — 

Russie 9.439.308  — 

Suisse 6.491.025  — 

Hollande 5.534.207  — 

Nous  nous  sommes  demandé  souvent  pourquoi  la  France  occupait  seulement  le 
5«  rang,  alors  que  nos  voisins  étaient  plus  favorisés  et  cependant  leurs  marchan- 
dises ne  sont  pas  supérieures  aux  produits  de  nos  manufactures.  La  raison 
principale  consiste  dans  l'activité  déployée  par  les  exportateurs  allemands  et 
autrichiens,  le  pays  tout  entier  est  assailli  par  des  voyageurs  appartenant  à  ces 
deux  nationalités  alors  que  nous  rencontrons  très  rarement  des  compatriotes 
visitant  le  client  à  des  époques  périodiques. 
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ASIE 


I^os  ressource!*»  minérales  de  la  Corée.  —  La  Corée,  tard  venue 
en  contact  avec  la  civilisation  occidentale,  n'a  profité,  jusqu'à  présent,  que  d'une 
façon  insignifiante  des  méthodes  modernes  et  de  l'exemple  que  lui  donnent  ses 
voisins,  le  Japon  et  la  Chine.  On  peut  affirmer  sans  exagération  que  la  Corée  est 
le  pays  d'Extrême-Orient  le  plus  arriéré  :  l'industrie  n'y  existe  pour  ainsi  dire  pas  ; 
quant  à  l'agriculture  qui  est  sa  principale  ressource,  elle  en  est  encore  à  l'emploi 
de  procédés  et  d'instruments  dont  l'origine  remonte  à  plusieurs  siècles. 

Toutefois  la  Corée  semble  renfermer  d'importantes  richesses  minérales  vers 
l'exploitation  desquelles  se  tourne  l'activité  des  nations  étrangères. 

Les  ressources  minières  de  la  Corée  comportent  les  éléments  suivants  :  or, 
argent,  cuivre,  plomb,  étain,  antimoine,  mercure,  zinc,  fer,  manganèse,  graphite, 
houille,  pétrole,  soufre,  argent  aurifère,  plomb  aurifère  et  argentifère,  cuivre 
aurifère  et  argentifère ,  plomb  argentifère  et  cuprifère ,  graphite  cuprifère  et 
ferrugineux,  alluvions  d'or,  d'étain  et  de  fer. 

L'étain,  l'antimoine,  le  mercure,  le  manganèse  et  le  soufre  n'ont  fait,  jusqu'à  la 
fin  de  1908,  l'objet  d'aucune  concession. 

Les  gisements  qui  ont  retenu  plus  particulièrement  l'attention  des  capitalistes 
sont  les  gisements  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  graphite,  de  cuivre  et  de  houille. 

A  la  fin  de  l'année  19()8,  on  comptait  3til  concessions,  dont  252  de  mines  et 
109  placers  ;  sur  ce  nombre,  six  étaient  accordées  à  une  société  américaine- 
japona.se  ;  8  à  des  sociétés  anglaises  et  5  à  une  société  allemande. 

Le  reste  était  concédé  à  des  Coréens  et  surtout  à  des  Japonais. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  et  la  répartition  exacte  de  ces  concessions 
jusqu'à  cette  période  : 


NATIONALITÉ 


DBS      CO.NCESSIONNAIRES 


Coréens 

Japonais 

Japonais  et  Coréens.. 
Japonais  et  Américain; 
Japonais  et  Allemands 

Anglais 

Français 

^Vllemands 

Américains 

Italiens 


co^CESSIO^•s 
de  mines 


23 
198 
7 
6 
1 
9 
1 
5 
1 
1 


CONCESSIONS 

de  placers 


21 
08 
10 


TOTAL 


44 

200 

23 

(i 

1 

10 


Lob  mines  de  houille  produisent  environ  55.000  tonnes,  dont  30.000  sont 
exportées  au  Japon  pour  la  fabrication  des  briquettes  destinées  à  la  marine.  De 
grands  efforts  sont  faits  pour  augmenter  la  vente  de  ce  charbon  qui  est  de  très 
bonne  qualité  mais  a  le  défaut  d'être  excessivement  friable,  ce  qui  le  rend  impropre 
aux  transporta  un  peu  longs. 
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Les  mines  de  graphite  en  exploitation,  dont  la  moitié  environ  appartient  à  une 
société  anglaise,  donnent  des  résultats  très  satisfaisants.  Le  graphite  de  Corée  est 
de  qualité  inférieure  à  celui  de  Geyian  et  des  autres  contrées,  mais  il  y  a  aussi 
une  grande  différence  de  prix.  C'est  ainsi  que  le  graphite  indien  est  coté 
300  yens  (1)  la  tonne  sur  le  marché  de  Londres,  alors  que  le  graphite  Coréen  n'est 
côté  que  50  yens.  La  production  annuelle  du  graphite  en  Corée  s'élève  à  10.000  tonnes 
alors  que  la  production  mondiale  atteint  1.30.000  tonnes. 

En  1908  les  mines  d'or  ont  fourni  un  rendement  de  plus  de  4.000  kilogrammes. 

Les  mines  de  cuivre  sont  aussi  d'excellent  rapport. 

Voici  quelques  chiffres  à  ce  sujet  : 


DATE 

DKS      ÉVALUATIONS 

NOMBRE 

de  tonnes 
extraites 

VALKUR 

approximative 

par  tonne 

VALEUR  BRUTE 

de  la 

production 

BÉNÉFICES  NETS 

1«'  octobre  1907 

l«f  juillet  1908 

4.666 

28.000 

41.400 

53.050 

101.000 

Yens 
30      » 

28    » 
29,38 
29,67 
39,62 

Yens 

140.000 

784.000 

1.216.686 

1.574.475 

2.829.943 

Yens 

» 

237.160 

493.100 

631.825 

1.862.72i 

7  septembre  1908 

17  novembre  1908 

7  mars  1909 

Ce  sont  là  des  renseignements  fournis  par  la  Société  intéressée.  En  admettant 
qu'il  y  ait  une  certaine  part  d'optimisme  dans  les  estimations,  on  n'en  doit  pas 
moins  considérer,  d'une  façon  générale,  que  l'exploitation  du  cuivre  en  Corée  est 
destinée  à  un  avenir  prospère. 

Et  M.  Paillard,  gérant  du  Consulat  général  de  France  qui  nous  donne  ces  détails 
ajoute  : 

«  En  vertu  d'une  loi  en  date  du  13  août  1908,  les  machines  et  explosifs  destinés 
à  l'exploitation  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  ainsi  que  des  placers  sont 
exemptés  des  droits  d'importation,  et  les  minerais  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  passés 
en  douane  par  le  concessionnaire,  sont  exemptés  des  taxes  d'importation. 


liC  Port  de  Smyrne.  —  Ce  port,  de  création  française,  car  c'est  une 
compagnie  française  qui  l'a  transformé  de  simple  rade  foraine  en  un  port  véritable, 
prend  une  importance  croissante  dans  la  Méditerranée.  Il  est  le  débouché  naturel 
de  l'Asie  Mineure  et  peut  devenir  mieux  encore. 

Deux  voies  ferrées  viennent  y  aboutir  : 

1»  La  voie  de  Smyrne  à  Afioum-Kara-Hissar  oîi  se  fait  la  jonction  avec  le  petit 
Transasiatique  (ligne  allemande  de  Brousse  à  Bassorah),  c'est  une  ligne  française  ; 

2°  La  ligne  anglaise  de  Smyrne  à  Aïdin. 

Depuis  l'établissement  du  nouveau  régime  en  Turquie,  il  est  question  de 
nouveau  de  différents  projets  de  construction  de  chemins  de  fer  et  de  tramways. 


(1)  Le  yen  vaut  environ  2  fr.  50. 
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On  ril'iule  entre  autres  d'un  projet  de  chemin  de  fer  ou  de  tramway  do  Smyrne 
à  Nympliio,  localité  située  à  30  kilomètres  de  Smyrne  dans  la  direction  du  nord-est, 
au  milieu  d'une  vallée  riche  en  céréales.  L'établissement  d'une  telle  ligne  de 
tramway  ou  de  chemin  de  fer  n'ira  pas  sans  certaines  difficultés  ;  il  y  aura  en  effet 
à  franchir  un  col  d'accès  assez  rude,  ce  qui  pourra  amener  des  dépenses  assez 
considérables  pour  la  construction  et  l'exploitation  de  la  ligne. 

11  serait  question  aussi  de  transformer  en  traction  électrique  la  traction  animale 
des  tramways  qui  desservent  la  ligne  du  Palais  du  Gouvernement  à  Gueuz-Tépé 
(village  situé  au  sud  du  golfe  de  Smyrne)  ei  de  prolonger  la  ligne  actuellement 
existante  d'une  trentaine  de  kilomètres  jusqu'à  Vourlah,  centre  assez  riche  pour 
la  culture  de  la  vigne  et  dont  l'échelle  est  à  Clazomèue  où  est  installé  le  lazaret 
du  golfe  de  Smyrne. 

La  demande  de  concession  d'une  voie  ferrée  qui  partirait  de  Soma  terminus  de  la 
ligne  de  Smyrne-Cassaba,  pour  se  diriger  par  Balikesser  sur  Panderma,  port  de  la 
mer  de  Marmara,  est  actuellement  soumise  à  l'examen  des  autorités  compétentes. 
Cette  demande  aurait  été  faite  par  la  Régie  générale  des  Chemins  de  fer,  société 
française  <[ui  exploite  le  réseau  ottoman  de  Smyrne  tlassaba  et  prolongement. 

11  y  a  de  Smyrne  à  Panderma  par  Soma  et  Balikesser  environ  1350  kilomètres  qui 
pourraient  être  parcourus  en  chemin  de  fer  en  huit  heures;  d'autre  part  de 
Panderma  à  Constaniinople  par  mer,  il  y  a  <)()  milles  marins  qui  pourraient  être 
couverts  par  des  bateaux  rapides  en  quatre  heures.  11  ne  faudrait  donc  plus  que 
12  heures  pour  se  rendre  de  Smyrne  à  Constantinople,  au  lieu  de  18  heures  par 
les  bateaux  rapides  via  Dardanelles  et  20  heures  par  les  bateaux  d'allure  moyenne. 
Il  est  bien  certain  que  cette  nouvelle  voie  attirerait  tous  les  voyageurs  désirant 
aller  vite  et  ceux  qui,  voulant  éviter  l'hiver,  les  tempêtes  de  l'Archipel,  préféreront 
prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Panderma. 

La  région  de  Balikesser  est,  d'autre  part,  paraît-il,  très  riche  en  céréales  et 
fournirait  de  ce  chef  un  gros  trafic  de  marchandises  à  la  compagnie  exploitante. 

(  iomme  en  lUOti,  le  pavillon  français  vient  en  tète  avec  un  tonnage  de  3()<).08'i  tonnes, 
7)roven;int  de  IMI  vapeurs  et  4  voiliers. 

Puis  viennent  : 

Le  pavillon  allemand  avec '.M)o.  lOr)  tonneaux 

—  hellène  avec 292.047        — 

—  anglais  avec 25<>. 487        — 

—  égyptien  (C'e  Khédivié)  avec. . ..     226. 883        — 

—  ottoman  avec 213.092        — 

—  autrichien  avec 148. ."109        — 

—  belge  avec 103.7<>!>        — 

Le  résultat  excellent  obtenu  par  la  marine  françiuse  a  tenu  surtout  pendant 
l'année  l'.iOT  à  la  régularité  du  service  de  la  C>o  des  Messageries  Maritimes  et  de 
la  G'e  Kraissinet. 

.  Toutefois,  si  l'on  ajoute  au  tonnage  du  pavillon  anglais  (250.487  tonneaux),  le 
tonnage  du  pavillon  (•gypticn  (qui  est  en  somme  le  pavillon  anglais)  (soit  22<i.883  ton- 
neaux), on  obtient  un  total  de  48.'{.370  tonneaux  qui  met  en  réalité  le  pavillon 
anglais  au  ]iremier  rang. 

Le  pavillon  français  est  suivi  de  près  par  le  pavillon  allemand.  Cela  tient  à  ce 
que  les  lignes  allemandes,  Nord-Deutscher-Lloyd  et  Deutsche- Leva nte-Linie  ont  eu 
un  service  très  régulier  comme  les  deux  compagnies  françaises.  Au  point  de  vue 
des  voyageurs,  le  Nonl-Deutscher-Lloyd  fait  une  concurrence  active  aux  Messa- 
geries Maritimes  mais  les  avis  sont  assez  partagés  ;    les  uns   préfèrent   la   ligne 
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française  et  lui  restent  fidèles,  d'autres,  au  contraire,  l'ont  abandonnée  pour 
voyager  sur  les  bateaux  allemands  qui  ont  l'avantage  de  toucher  alternativement  à 
Gênes  ou  Marseille. 

Pour  Tannée  1907,  les  exportations  du  port  de  Smyrne  se  sont  élevées  à 
358.0t)2  tonnes  et  les  importations  à  321.735  tonnes. 

En  190G,  les  exportations  avaient  été  de  375.734  tonnes  et  les  importations  de 
336.622  tonnes.  Il  y  a  donc  eu  diminution  notable  à  l'exportation  et  légère 
diminution  aussi  à  l'importation.  Cela  tient  évidemment  à  la  crise  générale  qui  a 
sévi  dans  le  monde  entier  et  dont  la  place  de  Smyrne  a  subi  les  contre-coups. 

L'exportation  de  l'Anatolie  qui  a  lieu  par  le  port  de  Smyrne  est  pour  ainsi  dire 
exclusivement  constituée  par  les  produits  de  l'agriculture  ;  la  seule  exportation 
de  produits  manufacturés  est  celle  des  tapis  dits  de  «  Smyrne  »  qui  sont  surtout 
fabriqués  dans  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure. 

L'importation  totale  par  le  port  de  Smyrne  pendant  l'année  1907  a  été  de 
321.735  tonnes  contre  336.622  tonnes  en  1900  ;  il  y  a  donc  eu  une  légère 
diminution. 

Dans  cette  importation  les  draps  tiennent  une  place  relativement  importante. 
Dans  cette  vente  la  France  tient  le  record  pour  les  façonnés,  cheviottes  et  mélangés 
dans  les  bonnes  qualités  :  elle  a  presque  entièrement  enlevé  aux  Anglais  la 
fourniture  de  ces  ventes  en  Turquie.  Elle  vend  aussi  quelques  fantaisies,  mais  à 
cause  de  la  longueur  des  pièces  qui  mesurent  .50  mètres  et  du  manque  d'assor- 
timent, on  préfère  généralement  s'adresser  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche  qui  ont 
d'énormes  collections  et  fournissent  par  demi-pièces  de  18  à  20  mètres,  ce  qui  est 
d'un  très  grand  avantage  pour  le  drapier  qui,  avec  la  même  somme  d'argent  peut 
avoir  près  du  triple  de  la  quantité  de  coupes  et  par  cela  même  est  en  mesure 
d'offrir  à  sa  clientèle  un  choix  beaucoup  plus  vaste  de  dessins. 

11  y  a  bien  quelques  maisons  françaises  qui  livrent  des  demi-pièce  de  35  mètres 
environ,  mais  elles  font  payer  plus  cher,  c'est-à-dire  que  pour  avoir  des  demi- 
pièces  les  prix  sont  majorés  de  0  fr.  2.5  par  mètre  et  quelquefois  plus. 

La  Belgique  qui,  faisait  beaucoup  autrefois,  a  été  totalement  ou  peu  s'en  faut, 
détrônée  par  l'Autriche  et  l'Allemagne  : 

1°  A  cause  des  prix  avantageux  que  font  ces  dernières  ; 

2»  Parce  qu'elle  s'en  tient  aux  genres  classiques  qui  n'ont  presque  plus  de  vogue 
alors  que  ses  concurrentes  créent  tous  les  ans  des  nouveautés. 

L'Angleterre  vend  pres_gue  exclusivement  les  draps  de  troupe  dont  la  consom- 
mation atteint  annuellement  des  chiflfres  considérables,  cet  article  est  dénommé 
«  Army  Cloth  »,  les  prix  commencent  à  10  p.,  c'est-à-dire  10  pence  par  yard  et 
vont  jusqu'à  3/,  c'est-à-dire  3  shillings  et  même  au-delà.  Mais  les  qualités  les  plus 
courantes,  celles  qui  sont  le  plus  importées  ici  sont  celles  qui  coûtent  entre 
1  shilling  et  1/3  le  yard.  Ce.  sont  des  draps  très  solides,  espèce  de  feutres  très 
résistants  que  l'on  emploie  généralement  pour  les  troupes. 

La  Bulgarie  fabrique  aussi  ce  genre  mais  beaucoup  plus  beau  et  plus  solide, 
mais  aussi  bien  plus  cher.  Il  s'en  vend  quand  même  passablement  ici,  l'article  est 
très  étroit  et  atteint  quelquefois  l'épaisseur  d'un  demi-centimètre.  Les  couleurs  les 
plus  appréciées  dans  l'article  bulgare  sont  le  brun  et  le  blanc. 

L'Angleterre  exporte  aussi  pas  mal  d'autres  articles  en  draperie,  ce  sont  les 
Présidents,  les  Castors,  les  Union-Cloth,  les  leathers-Cloth,  les  Worsted,  les 
mixtures,  les  fancies,  etc.,  etc. . .,  tous  ces  articles  ne  se  font  pas  en  France,  nous 
ignorons  pourquoi,  d'ailleurs,  les  autres  pays  ne  les  font  pas  non  plus  et  pourtant 
il  s'en  vend  de  très  grosses  quantités  en  Orient.  Leurs  prix  varient  pour  les  quatre 
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premiers  articles  entre  1/  et  3/2  pour  les  autres,  entre  1/8  et  5/10  et  même  au-delà. 
En  un  mot,  l'Angleterre  fournit  à  nos  marchés  l'article  camelote  et  qui  n'est 
consommé  que  par  le  peuple  pauvre. 

Les  draps  de  couleur,  dont  la  vente  est  énorme,  sont  exclusivement  fournis  par 
l'Autriche  ;  jusqu'ici,  aucun  pays  n'a  pu  lui  faire  coucurrence  ;  ces  draps  ont  un 
très  grand  débouché  en  Orient,  ils  sont  de  belle  apparence,  généralement  très 
lustrés  et  d'un  apprêt  spécial  très  apprécié  en  Turquie  et  principalement  en  Perse. 

Pour  ce  qui  regarde  les  draps  pour  vêtements  achetés  par  la  clientèle  aisée  et 
même  par  une  partie  du  peuple,  voici  les  noms  des  maisons  qui  travaillent  le  plus 
à  Smyrne  et  probablement  en  Turquie  : 

lî^ance.  —  Lestienne  Frères  et  Fils,  à  Roubaix  (Nord)  ; 

Boulanger,  à  Roubaix  (Nord)  ; 

Tiberghien,  à  Tourcoing  (Nord)  ; 

Leuront  Frères,  à  Tourcoing  (Nord)  ; 

Requillart,  à  Roubaix  (Nord). 
Angleterre.  —  Brigg,  Neumann  et  C'e  ,  à  Bradford  ; 

Charles  Simoni,  à  Bradford  ; 

.J.  Zossenheim  partners,  à  Bradford  et  Leeds  ; 

M.  Zossenheim  et  C'^  ,  à  Leeds  ; 

Simon  Israël,  à  Leeds  ; 

Nackbar,  à  Bradford  et  Leeds  ; 

Krammerrich,  à  Bra<lford  ; 

Ehrenbach  Brum,  à  Bradlord  et  Leeds. 
Autriche.  —  Jacob  Guitmer  et  Sohne,  â  Vienne  ; 

Max  Kohn,  à  Brunn  (Moravie)  ; 

Fritsch  et  C'e  ,  à  Brunn  (Moravie)  ; 

Sigmund  Walf,  à  Brunn  (Moravie)  ; 

Moritz  Fr.,  Schiller,  à  Brunn  (Moravie)  ; 

Vonwiller,  à  Brunn  (Moravie)  ; 

Rudolf  Tsyzgarvski,  à  Biala  (Moravie). 
A-llemagne.  —  Jos.  Konigsberger,  à  Aix-la-Chapelle  ; 

Gebruder  Krasmus,  à  Aix-la-Chapelle  ; 

I.  et  J.  Meyer,  à  Aix-la-Chapelle  ; 

E.  Rapp,  à  Bischwiller  (Alsace)  ; 

Heinrich  Jaeger,  à  Cottbus  ; 

Otto  Razz  et  C'c  ,  à  Goerlitz  ; 

Blell  et  Sôhne,  à  Brandenberg  ; 

Gustave  Avellis,  à  l-'orst  ; 

Schmill  et  Ekénazi,  à  Berlin. 
Ces  derniers  sont  commissionnaires. 

Il  faut  remarquer  (ju'il  y  a  deux  fois  autant  d'Allemands  que  de  Français,  et  je 
ne  cite  que  les  ]irincipauz. 

AFRIQUE. 

I^e  conini«'rcc  eii  lloaEaiiil»l<|UC.  —  La  statistique  publiée  pour 
€  le  cercle  douanier  de  l'.lfrique  orientale  »,  donne  pour  l'ensemble  du  commerce 
général  en  1ÎX)S,  la  somme  de  57.637.HC)ij  milreia  contre  celle  de  49.482.188  milreis 
de  l'année  précédente. 
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Ces  57.637.855  milreis  se  répartissent  ainsi  : 

Importation 30.866.368  milreis  (1) 

E.xportation 26.769.487      — 

Le  commerce  spécial  désigne  l'importation  pour  la  consommation  du  cercle 
douanier  et  l'exportation  des  produits  du  sol  de  la  province,  sortis  par  les  ports 
faisant  partie  du  cercle.  Ce  commerce  s'est  élevé  à  6.865.368  milreis,'  alors  qu'en 
1907  il  n'a  atteint  qu'à  6.706.622  milreis.  Il  se  répartit  ainsi  : 

Importation 5.481.165  milreis 

Exportation 1.384.284      — 

La  réexportation  et  le  transit  international  s'élèvent  à  la  somme  de  25.385.203 
milreis.  En  1907,  ils  n'atteignaient  qu'à  21.672.069  milreis. 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  dans  les  chiffres  du  commerce  général,  celui 
qui  précède  figure  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  ;  c'est-à-dire  que  la  statistique  le 
fait  entrer  deux  fois  dans  ses  comptes,  alors  que  commercialement  le  mouvement 
ne  porte  que  sur  un  effort  financier  de  25.385.203  milreis. 

En  résumé,  le  transit  s'est  augmenté,  pour  l'année  1908,  de  3.713.134  milreis, 
soit  18  millions  1/2  de  francs  ;  le  commerce  spécial  de  158.727  milreis,  soit  environ 
793.000  francs. 

Voici  quelques  remarques  au  sujet  de  l'importation. 

Gaux   minérales. 

Portugal 51 .795  litres 

Allemagne 98.6.53    — 

France 10.942    — 

Angleterre  et  possessions 48.786    — 

Autres  pays 4.847    — 

C'est  l'AUemagne  qui  vient  en  tête  avec  un  chiffre  dépassant  du  double  celui  de 
l'Angleterre.  Ces  deux  nations  importent  surtout  des  eaux  gazeuses  servant  à  la 
confection  de  boissons,  très  en  usage  dans  l'Afrique  du  Sud,  tel  que  le  Whisky 
and  soda,  etc.  Nous  n'importons,  avec  le  Portugal,  que  des  eaux  médicinales  ; 
mais,  alors  que  les  siennes  entrent  en  franchise,  les  nôtres  paient  50reis  parkilog., 
vase  compris,  et  chaque  bouteille  doit  être  munie  d'un  timbre  de  50  reis. 

Examinons  ce  que  paie^  une  caisse  d'eau  de  Vichy  passant  par  la  douane  de 
Lourenço-Marquès. 

La  caisse  rendue  franco  bord  Lourenço-Marquès  a  une  valeur  d'environ  50  fr.  ou 
10  milreis,  le  franc  valant  200  reis. 
Une  bouteille  pleine  de  1  litre  pèse  1  kilog.  650,  une  caisse   de  50  bouteilles  i= 

1  kilog.  650  X  50  =  82  kilog.  500  X  50  reis  = 4.125  reis. 

Timbre  de  50  reis  =  50  x  50  =, 2.500  — 

Contribution  commerciale  3  %  ad  valorem 300  — 

Impôt  municipal  50  %  de  la  contribution  ^ 150  — 

Timbre  1/1. OOU  de  la  valeur  minimum  50  reis 50  — 

Phare  100  reis  par  tonne  ou  fraction,  minimum 100  — 

Total  des  frais  = 7.225  reis. 

C  est-à-dire  36  fr.  10  par  caisse  de  Vichy,  rien  que  pour  les  di-oits  d'entrée. 

(1)  Le  milreis  vaut  environ  5  francs 


Boeufs  vivants,  paient  par  tète  ruilreis  de  taxe  vétérinaire  et  6  1/2  "o  ad 
valort  >,i  pour  l'ensemble  des  autres  droits  : 

Portugal 6 

France  et  possessions 2. 127 

Autres  pays 32 

Total  importé 2 .  105 

Les  bœufs  destinés  à  l'abatage  proviennent  surtout  de  notre  colonie  de  Mada- 
gascar. C'est  Lourenço-Marquès  qui  en  consomme  le  plus,  environ  300  par  mois. 
Le  semée  vétérinaire  local  qui  jouit  d'un  pouvoir  presque  sans  appel,  met  toutes 
les  entraves  possibles  à  ce  négoce.  11  y  réussit  trop  bien  et  le  jour  ne  me  semble 
pas  éloigné  oii  il  parviendra  à  nous  fermer  complètement  le  marché. 

Sucre  paie  à  toutes  les  douanes  de  la  province  :  droits,  40  reis  par  kilog.  ; 
contribution  commerciale,  2»/o  ful  valorem  ;  impôt  municipal,  25  "/o  de  la  contri- 
bution pour  Lourenço-Marquès. 

Portugal 407. 188  kilog. 

Allemagne 22511     — 

France 1 .  48<J    — 

Angleterre 102.827    — 

Zanzibar 3.907    — 

Autres  pays 1 .844    — 

Total 539.703  kilog. 


Le  gros  importateur  est,  tout  naturellement,  le  Portugal,  qui  paie  des  primes 
aux  producteurs  de  la  province.  Le  chiffre  important  de  l'Angleterre  s'explique  par 
la  présence,  dane  la  colonie  portugaise,  d'un  grand  nombre  de  sujets  britanniques. 
Notre  sucre,  étant  extrait  de  la  betterave,  ne  trouve  pas  d'écoulement  ici. 

Eaux  de  vie  et  liqueurs. 

Portugal 31 .280  litres. 

Allemagne 8.485    — 

France 7.903    — 

Angleterre 31.080    — 

Hollande 32.8:^2    — 

Autres  pays 3. 447    — 


Total 115.(123  litres 


La  Hollande  et  l'Angleterre  fournissent  les  spiritueux  chers  à  leurs  sujets  ; 
ceux-ci  étant  les  plus  nombreux,  la  demande  des  boissons  qu'ils  consomment  est 
sensiblement  la  plus  forte. 

Vins.  —  Le  traitement  des  vins  comprend  la  franchise  entière  pour  ceux  en 
provenance  de  Portugal  et  des  droits,  qu'on  peut  qualifier  de  prohibitifs,  pour  les 
étrangers. 

l'Ixamiiions  tout  d'abord  l'importation  portugaise  : 

Vins  ordinaires  ou  fins  en  barils  ou  en  bouteilles,  7.8.31.097  litres  ;  vins 
mousseux  type  Champagne,  2.721  litres. 
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Vins  étrangers  fins  ou  ordinaires,  en  fûts  ou  en  bouteilles  :  500  reis  par  litre 
plus  une  augmentation  de  la  moitié  de  ce  droit  pour  la  chambre  municipale  ; 
contribution  commerciale  de  15  %  ad  valorem  ;  impôt  municipal,  50  %  de  la 
contribution  ;  phare  et  timbre,  1/2  %. 

Allemagne 2 .  103  litres. 

France 10.834    — 

Italie 1.354    — 

Angleterre 881     — 

-  Autres  pays 431     — 

Total 15.703  litres. 


On  peut  ajouter  au  chiffre  indiqué  pour  la  France  celui  de  l'Angleterre.  Ce  sont 
des  produits  français  embarqués  sur  des  navires  anglais. 

Malgré  quelques  bons  crûs,  les  vins  portugais  ne  peuvent  rivaliser  avec  les 
nôtres  dès  qu'il  s'agit  de  vins  généreux.  Pas  de  banquets  ici  sans  vins  français. 
Notre  importation  augmenterait  certainement,  malgré  les  droits,  si  les  affaires 
allaient  mieux.  L'adage  est  toujours  vrai  qui  dit  :  «  Articles  français,  articles 
de  luxe  ». 

Vins  de  Champagne  et  mousseux  paient  :  droits  de  douane,  700  reis 
par  litre  ;  les  autres  taxes  comme  pour  les  vins  ordinaires. 

Allemagne 181  litres. 

France 3.048    — 

Angleterre 776    — 

Autres  pays 85    — 


Total 4.090  litres. 


Les  remarques  que  je  viens  de  faire  au  sujet  des  vins  fins  s'appliquent  également 
aux  vins  de  Champagne.  Les  Allemands  cherchent  à  introduire  leurs  marques.  Ils 
y  réussissent  pour  leur  propre  consommation. 

Tissus  de  coton  écrus  ou  blancMs. 

Portugal 245,019  kilog. 

Allemagne 5 .  82^3    — 

Belgique 6.037    — 

France 932    — 

Angleterre  et  possessions 160.790    — 

Autres  pays 4 .  180    — 


Total 422.781  kilog. 


Tissus  de  coton  teints  ou  imprimés  (Lourenço-Marquès).  —  Droits, 
350  reis  par  kilog.  ;  contribution  commerciale,  3  %  ad  valoreyn  ;  impôt  municipal. 
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1/4  de  la  contribution  :  phare  et  timbre,   1/2  Vo.  Autres  douanes  :  droits,  350  reis 

par  kilog. 

Portugal 676.840  kilog. 

Allemagne 22.431    — 

France 1.236    — 

Hollande 853    — 

Angleterre  et  possessions ...  115.223    — 

Transvaal 869    — 

Autres  pays 16.827    — 

Total 834.279  kilog. 


Tissus  non  spécifiés  (Lourenço-Marquès).  —  Droits,  10  "/o  ad  valorem  ; 
contribution  commerciale,  3  %  ad  valorem  ;  impôt  municipal,  1/4  de  la  contri- 
bution ;  phare  et  timbre,  1/2  "/o. 

Portugal 24 .  184  kilog. 

Allemagne 70 .  558    — 

Autriche 2.882    — 

Belgique 26.049    — 

Chine 56.868    — 

France 3.18-3    — 

Angleterre  et  possessions 191 .518    — 

Japon 1 .  439    — 

Autres  pays 4 .  427    — 

Total 381.058  kilog. 

Tissus  soie  pure  ou  mélangée  (autres  douanes).  2.5(J0  reis  par  kilog. 

Portugal 47  kilog. 

Allemagne 9    — 

France 14    — 

Angleterre  et  possessions i(>5    — 

Total l^.T)  kilog. 

Tissus  de  laine  en  pièce  ou  travaillé,  draps  ou  casimirs, 
purs  ou  mélangés,  même  de  soie  (autres  douanes).  —  Droits,  700  reis 
par  kilog. 

i'ortugal 141  kilog. 

Allemagne .3(i    — 

France, 2    — 

Angleterre 54    ' — 

Total :m  kilo^-. 

Flanelle  de  laine  pure  (autres  douanes).  —  Droite,  tXHt  leis  le  kilog. 

I'ortugal 175  kilog. 

Allemagne 1     — 

France li    — 

Angleterre 54    — 

Total Z\2  kilo.r. 


—  255  — 

ïlanelle  de  laine  et  coton  (autres  douanes).  —  Droits,  400  reis  le  kilog. 

Portugal 20  kilog. 

France 1     — 

Angleterre 27    — 

Total 07  kiloçr. 


Cliâles  et  fichus,  de  laine  pure,  de  laine  et  coton,   de  maille   et   point  de 
bas  (autres  douanes).  —  Droits,  700  reis  le  kilog. 

Portugal...., 20  kilog.  260  kilog. 

Allemagne »    —  48    — 

France 1     —  »    — 

Angleterre 27    —  130    — 

Autres  pays »    —  2    — 

Totaux 48  kilog.  432  kilog. 


Tissus  de  laine  ou  de  laine  et    coton    (autres   douanes).  —    Droits, 
400  reis  le  kilog. 

Portugal 1 .044  kilog. 

Allemagne 153    — 

France 5    — 

Angleterre 1 .883    — 

Total 3.085    — 


La  disparition  de  la  presque  totalité  des  maisons  françaises  est  la  principale 
cause  du  fléchissement  de  l'entrée  de  nos  articles  dans  la  province  de  Mozambique. 
En  dehors  de  ceux  dont  la  tenue  s'impose,  doit-on  compter  sur  les  étrangers  pour 
pousser  les  autres  ?  Personne  ne  se  berce  de  cette  douce  illusion,  je  suppose.  Notre 
représentation  sur  cette  côte,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  est  faible  et  plus 
que  médiocre.  Il  existe  bien  à  Lourenço-Marquès  une  maison  anglo-française,  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vendre  de  nos  produits  mais  elle  ne  peut  les  tenir  tous,  ni 
suppléer  à  l'insuffisance  de  nos  voyageurs-représentants. 

Nos  rivaux  ne  cessent  de  voir  la  clientèle.  Ils  se  rendent  parfaitement  compte  de 
l'état  économique  de  la  place  et  ne  se  lancent,  évidemment,  pas  à  l'aveuglette  ; 
mais  ils  savent  faire,  à  propos,  quelques  sacrifices  pour  réserver  l'avenir  et  ne  pas 
perdre  le  terrain  qu'ils  ont  conquis  précédemment. 

Puisque  tant  est  qu'il  nous  faut  prendre  les  Allemands  pour  exemple,  je  ferai 
remarquer  que,  dans  le  but  de  diminuer  leurs  frais  de  voyageurs,  ils  chargent 
souvent  les  agents  qu'ils  ont  dans  les  pays  les  plus  proches,  de  faire  visiter  leur 
clientèle  des  contrées  voisines,  oîi  ils  ne  sont  pas  représentés.  C'est  ainsi  que 
nombre  de  succursales  de  maisons  allemandes  des  colonies  anglaises  de  l'Afrique 
du  sud,  les  tiennent  en  relations  constantes  avec  leurs  clients  de  la  colonie 
portugaise  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 
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Voici  maintenant  quelques  remarques  pour  rexportaiion  : 

1908  1907 

Valeur  en  milreis 

Portugal 400.380  200.850 

Possessions  portugaises 72.9^)0  43.Ô16 

Allemagne 2a3.872  280.524 

Amérique 44.451  2.600 

Autriche »  922 

Belgique I20.f»86  4.7:35 

France 217. (i28  214.85(3 

Hollande. 45.39t)  27. (.577 

Ansleterre 60.208  159.288 

Transvaal 145.643  127. 8â5 

Zanzibar 49.0a5  22.489 

Le  l'ortugal  a  sensiblement  reçu  plus  de  produits  de  sa  colonie  en  1908  que 
l'année  précédente.  L'AUfinagne,  au  contraire,  a  légèrement  réduit  ses  achats.  La 
Belgique  paraît  s'intéresser,  tout  d'un  coup,  aux  produits  de  Mozambique 
puisqu'elle  passe  d'une  valeur  d'environ  vingt  mille  francs  à  celle  de  six  cent  mille 
francs.  L'exportation,  pour  l'Amérique  du  Nord,  la  Hollande,  le  Traosvaal  et 
Zanzibar,  a  augmenté  d'une  façon  appréciable. 

L'Angleterre  a  réduit  son  chiftre  d'achats  de  plus  de  la  moitié. 

La  navigation  anglaise  tient,  à  l'importation,  la  tête  avec  une  avance  consi- 
dérable, plus  du  triple  du  tonnage  allemand.  L'Allemagne  vient  immédiatement 
après,  avec  un  chiffre  double  de  celui  de  la  navigation  nationale,  qui  suit  en 
troisième  ligne.  Parmi  les  autres  nations,  représentant  un  mouvement  sérieux,  il 
convient  de  citer  :  la  Norvège,  approchant  de  bien  près  le  Portugal  ;  la  Suède  et 
la  Russie  dont  le  tonnage  est  appréciable.  Le  Danemark  figure  aussi  très  honora- 
blement et  les  Arabes,  avec  leurs  boutres,  sont  également  dignes  de  mention. 

La  navigation  française  a  complètement  disparu  sur  cette  côte. 

Les  marchandises  expédiées  de  France  le  sont  via  Marseille  sur  les  paquebots 
allemands  ou  par  les  ports  du  Havre  et  de  Cherbourg,  d'où  elles  vont  eu  Angle- 
terre, pour  y  être  embarquées  sur  les  vapeurs  anglais  à  destination  de  Delagoa 
Bay.  Une  partie  transite  également  via  Bordeaux  et  est  transbordée  à  Lisbonne 
sur  les  paquebots  portugais  de  la  ligne  de  Mozambique. 

Nos  compagnies  de  navigation  doivent  avoir  de  très  sérieuses  raisons  pour  avoir 
cessé  ce  trafic,  puisqu'elles  l'ont  abandonné  au  bout  de  «luelques  années  d'essais, 
infructueux,  semble-t-il.  Si  le  principe  de  droit  qui  dit  :  «  Que  le  pavillon  précède 
la  marchandise  »  est  absolu,  il  s'ensuit  que  nous  sommes  voués  à  disparaître 
complètement  des  marchés  sud  et  est  africains,  si  nous  ne  faisons  un  ell'ort  sérieux 
pour  refaire  flotter,  sur  les  mers  baignant  leurs  ports,  notre  pavillon  commercial. 

On  parle  du  rétablissement  prochain  d'un  service  mensuel  subventionné  par 
notre  colonie  de  Madagascar,  entre  notre  grande  île  et  les  ports  de  Lourenço- 
Marquès  et  Durban  la  reliant  ainsi  à  la  capitale  de  celle  de  Mozambique  et  à 
l'Africjue  australe.  11  est  à  souhaiter  que  cette  ligne  soit  bientôt  mi.se  en  service  ; 
ce  sera  une  nouvelle  amorce,  qui  amènera  peut-être  nos  commerçants  de  la 
Métropole  à  faire  un  elFort  sérieux  pour  con(|uérir  un  marché,  où  il  y  a  certai- 
nement à  faire  pour  eux. 

Extrait  du  rajiport  de  M.  Hizei.,  Vice-Consul  de  France. 

LE   .SECRÉTAIRE-GÉ.NÉKAL   ADJOINT,  LE   SECRÉTAIKE-<iÉNÉRAL  , 

Jules  DUFONT.  A.  MKKCHIER. 

Lille  Mnp.LDiuL 


-  257  — 


PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES. 


Asscnihléc    sénérale    du    Knnicdi    39    Octobre    1910. 


Présidence  de  M.  Auguste  GR1']PY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  h.  35. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Vaillant,  Levé,  Schotsmans,  Delahodde, 
Demangeon,  Douxami,  Godin,  Van  Troostenberghe  ;  Excusés  :  MM.  Louis  Nicolle 
et  Pierre  Decroix. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  21  Avril  est  adopté. 

Nomination  d'un  Trésorier.  —  Dans  sa  séance  du  21  Octobre  1910,  le  Comité 
d'Etudes  a  élu  à  l'unanimité  comme  Trésorier  M.  Pierre  Decroix,  en  remplacement 
du  regretté  M.  Henri  Beaufort. 

Elections  de  présidents  de  Co>n)nission.  —  Dans  sa  réunion  du  26  Octobre,  la 
Commission  des  Excursions  a  nommé  comme  Président  M.  Van  Troostenberghe,  en 
remplacement  de  M.  H.  Beaufort;  et,  dans  sa  séance  du  29  octobre,  la  Commission 
des  Finances  a  élu  comme  Président  M.  Godin,  en  remplacement  de  M.  Henri  Pajot. 

Adhésions  iiouvelles.  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale,  23  nouveaux 
sociétaires  ont  été  admis  par  le  Comité  d'Études.  Leurs  noms  figurent  à  la  suite 
du  présent  procès-verbal. 

Distinctions.  —  M.  l'Abbé  Chollet  a  été  nommé  évêque  de  Verdun  ; 

M.  Douxami,  membre  du  Comité  d'Études  et  M.  Emile  Tliéodore,  conservateur 
du  musée,  ont  été  nommés  membres  de  la  Société  des  Sciences  ; 

MM.  Edouard  Prouvost-Fauchille,  Achille  Rousseau,  César  Pollet,  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Mentionnons  encore  les  nominations  suivantes  : 

M.  Clément,  Secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  officier  de  l'Instruction 
publique  ; 

M.  Eug.  Gallois,  Commandeur  du  Nicham  Iftikar. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  décerné  le  prix  Duchesnes-Fournet  à 
M.  le  Capitaine  Tilho  pour  sa  mission  au  Niger-Tchad,  le  prix  Herbert  Fournet  à 
M.  Louis  Gentil  pour  ses  explorations  au  Maroc  et  le  prix  P.  Fournier,  à  M.  de 
Martonne,  trois  de  nos  éminents  conférenciers, 

E.ifin,  tout  récemment,  M.  le  D''  Albert  Vermersch,  notre  Vice-Président  honoraire, 
a  été  nommé  chevalier    de    l'ordre  de    Saint-Sava    par  le    roi  Pierre  1"%  pour   les- 
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services  rendus  à  l'hygiène  et  aux  œuvres  post  scolaires  en  Serbie,  aiusi  que  pour 
sa  belle  conférence  faite  sur  ce  sujet  à  l'Université  de  Belgrade  lors  du  deruier 
voyage  de  notre  Société  en  Orient. 

Xécroloi/ii'.  —  La  mort  a  fait  deux  vides  importants  dans  le  Comité  d'Etudes  : 
elle  nous  a  ravi  le  30  Mai  M.  Henri  Pajot,  notaire  honoraire,  Président  de  la 
Commission  des  Finances,  et  le  2  juillet  M.  Henri  Beaufort,  Trésorier  et  Président 
de  la  Commission  des  Excursions,  et  de  celle  des  Fêtes  et  Réceptions. 

M.  Henri  Pajot  était  membre  de  la  Société  depuis  le  15  Octobre  1893  et  le 
20  Juillet  18S^)(')  il  avait  remplacé  au  Comité  M.  llippolyte  Verly.  Membre  adjoint 
de  la  Commission  des  Finances  dès  le  début  de  1896,  il  en  devint  rapporteur  en 
18t)7  à  la  place  de  M.\N'arin  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  ses  compétences  spéciales 
l'en  firent  nommer  Président  en  190L>.  M.  le  Président  est  allé  présenter  les  condo- 
léances de  la  Société  à  la  famille  de  ce  collègue  regretté,  et  une  délégation 
nombreuse  du  Comité  a  assisté,  en  corps,  à  ses  funérailles. 

M.  Henri  Beaufort,  entré  dans  notre  Société  an  1888,  se  révéla  de  suite  directeur 
d'Excursions  en  prenant  ce  poste  à  l'improviste  pour  remplacer  au  dernier  moment 
deiLx  membres  du  Comité  qui  avaient  préparé  une  visite  aux  grottes  de  Han  et  de 
Rochefort.  Nommé  l'année  suivante  membre  adjoint  de  la  Commission  des 
Excursions,  il  y  fit  apprécier  son  incomparable  talent  d'organisateur  et  sa  parfaite 
aménité  qui  lui  attachait  les  sympathies  de  tous.  Membre  titulaire  de  cette 
Commission  en  1N93,  il  en  devint  le  F'résident  en  1897  et  quel  actif  Président  ! 
Ailleurs  aussi  nous  rencontrons  son  inlassable  zèle.  A  la  Commission  des  Fêtes, 
où  il  entre  en  1891  pour  en  devenir  rapporteur  en  1893  et  Président  en  1897,  En 
ir>07  particulièrement,  il  se  signale  dans  l'organisation  de  la  fête  de  notre 
XX^'«  anniversaire,  comme  il  s'était  attaché  à  la  préparation  du  Congrès  de 
Géographie  de  Lille,  étant  membre  de  la  Commission  en  1892.  A  notre  Comité 
d'Etudes  où  il  entra  en  1892,  il  fut  un  des  membres  les  plus  assidus  ;  son  concours 
fut  non  moins  précieux  à  la  Commission  des  Finances  dont  il  fît  partie  dès  1900, 
occupant  en  1!I02  le  poste  de  Trésorier-adjoint  et  remplaçant  M.  Fernaux  comme 
Trésorier  le  22  juin  1900.  Aussi  son  nom  restera-t-il  éiLM-nellement  attaihé  à  toutes 
les  branches  de  notre  Société. 

Dans  la  nombreuse  assistance  qui  se  pressait  à  ses  funérailles,  on  remarquait  le 
Bureau  au  complet,  la  plupart  <Ies  membres  du  Comité  et  un  grand  nombre  de 
so.-iétaires-qui  l'avaient  connu  et  apprécié  dans  les  excursions. 

Nous  avons  eu  aussi  à  enregistrer  le  décès  des  sociétaires  suivai.ts  : 
MM.  Georges  Fontaine  ; 
Joseph  Vandame; 
Victor  De  Lafosse  ; 
Albert  Fréteur  ; 
M'""   Théodore  Barroi.s-Garpentier  ; 
MM.  Maurice  Rose  ; 

IMmond  (^oquelle  ; 
Jules  Peucelle  ; 
Fernand  Panris  ; 
M^^  Bernnrd-Wallaert  ; 

M.  Watiine-Hovelacquo  ; 
M""  i'aul  Thellier  De  La  Neuville 
MM.  Albert  Virnot  ; 

Mdouard  Dejaegher. 
.Non.-  .idre.ssons  au.\  familles  éprouvées  nos  plus  sincères  condoléances. 
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Conférences.  —  Nous  avons  inauguré  le  27  Octobre  la  série  de  no's  réunions 
de  l'hiver  1910-1911  par  une  brillante  conférence  de  M.  Eugène  Gallois  sur  la 
Tunisie. 

Exctt7'sio)is.  —  L'excursion  dirigée  en  Italie  par  MM.  Bonvalot  et  Rollier  a 
parfaitement  réussi.  Grâce  à  Mgr.  Pillet,  ancien  membre  de  notre  Comité  d'Etudes, 
nos  collègues  ont  obtenu  une  audience  pontificale. 

M.  Dejaegher  a  conduit  17  excursionnistes  à  Bruges  les  9  et  10  mai.  Les 
voyageurs  ont  constaté  que  l'on  accomplit  de  grands  efforts  pour  faire  de  Zeebrugge 
un  port  important. 

La  visite  des  mines  de  Bruay  par  57  sociétaires,  dirigée  par  MM.  Tliieffry  et 
Dejaeghere,  a  eu  le  grand  succès  de  ses  précédentes. 

En  fin  de  Juin  M.  Decraraer  annonçait  l'heureux  retour  des  17  personnes  qu'il 
avait  menées  en  Allemagne,  Bavière  et  Autriche.  Inutile  de  dire  que  sous  sa 
direction  le  voyage  a  parfaitement  réussi. 

Le  voyage  à  la  mer  des  lauréats  du  prix  Léonard  Danel  s'est  effectué  le  21  juillet 
sous  la  direction  de  MM.  Godin  et  Schotsmans.  Bien  que  le  temps  ne  fût  pas 
favorable,  les  jeunes  gens  ont  dû  rapporter  un  bon  souvenir  de  leur  journée  dont 
les  points  principaux  ont  été  l'inspection  minutieuse  d'un  torpilleur  de  la  défense 
mobile  et  la  visite  détaillée  du  vapeur  «  Ville  de  Cette  »,  suivie  d'une  très  intéres- 
sante conférence  de  son   capitaine  sur  l'art   de    la   navigation. 

Le  2  Octobre  un  groupe  malheureusement  trop  peu  nombreux  accompagnait 
notre  Président  et  M.  Schotsmans  à  Bavay  où  M.  Derôme,  Maire,  nous  faisait  les 
honneurs  de  son  musée  qui,  quoique  petit,  renferme  des  objets  très  curieux  de 
l'époque  Gallo  romaine.  L'après-midi  fut  consacrée  à  parcourir  le  champ  de  bataille 
de  Malplaquet  sous  la  savante  direction  de  M.  le  Capitaine  Sautai.  Cet  érudit 
officier,  membre  de  la  Commission  historique  de  l'armée,  y  développa  les  péripéties 
de  la  journée  du  11  Septembre  1709  de  la  façon  la  plus  saisissante.  M.  le  général 
"Baron  de  Heusch  de  l'Etat-Major  belge  qui  s'était  joint  à  nous,  y  a  prononcé 
quelques  paroles  très  vibrantes  de  patriotisme  et  de  sympathie  pour  la  France. 

Le  6  Octobre,  M.  0.  Godin,  ayant  réuni  45  de  nos  sociétaires,  mais  se  trouvant 
retenu  à  Lille,  en  donna  la  direction  à  son  fils  pour  les  conduire  à  Trith-St-Léger 
visiter  les  Hauts  p'ourneaux.  Forges  et  Aciéries  du  Nord  et  de  l'Est.  L'Administration 
de  cette  Société  avait  tout  disposé  pour  rendre  cette  visite  à  la  fois  instructive  et 
intéressante  et  y  réussit  pleinement. 

Concours.  —  Le  Prix  Paul  Crepy  avait  réuni  3  candidats  et  la  bourse  de  voyage 
a  été  décernée  à  M.  Alfred  Fichelle,  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille.  Sujet  :  La 
région  rhénane  en  Suisse  :  étude  de  géographie  physique  et  économique. 
M.  Fichelle  s'est  rendu  dans  cette  région  pendant  les  vacances  et  nous  prépare 
maintenant  un  travail  pour  le  Bulletin. 

Le  Prix  Ernest  Nicolle  a  été  décerné  à  M.  Ringard  sorti  second  de  l'École  de 
Commerce,  M.  Basuyau,  classé  premier,  y  ayant  renoncé  parce  qu'il  devait  faire 
un  voyage  en  Allemagne. 

Notre  concours  général  a  réuni  cette  année  221  candidats. 

M.  le  Ministre  du  Commerce  annonce  l'envoi  de  deux  volumes  pour  être  donnés 
en  récompense  aux  lauréats  de  notre  concours  général. 

Congrès.  —  M.  L.  Quarré-Prévost  a  adressé  à  M.  le  Président  le  compte  rendu 
du  Congrès  des  Sociétés  françaises  d'archéologie  auquel  il  nous  a  représenté  à 
Avignon  en    1909.  Le  Comité   a  nommé    M.  Quarré  son   délégué    pour  le    même 
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Congrès  qiii  s'est  tenu  en  Juin  19 iO  à  Saumur  et  à  Angers  ;  mais,  ayant  été  empêché 
au  dernier  moment,  il  a  été  obligeamment  remplacé  par  notre  vice-président  M.  Levé" 
Le  X*'  Congrès  international  de  Géographie  se  tiendra  à  Rome  du  18  au  22  Octobre. 
La  l'«  circulaire  s'y  rapportant  se  trouve  déposée  au  Secrétariat.  MM.  Auguste 
Crepy,  Douxami  et  Godin  se  sont  fait  déjà  inscrire  pour  ce  Congrès. 

Election  de  deux  membres  du  Comité  d'Etudes.  —  A  l'unanimité  MM.  Prosper 
Ravet  et  Liévin  Danel  sont  élus  Membres  du  Comité  d'Etudes,  le  premier  eu 
remplacement  de  M.  Henri  Beaufort  pour  la  fin  de  l'année  liHO,  et  le  second  en 
remplacement  de  M.  Henri  Pajot,  pour  les  années  1910,  1911  et  1912. 

Communication.  —  La  séance  se  termine  par  une  très  intéressante  communi- 
cation de  M.  Levé,  Vice-l 'résident  sur  «  un  Conflit  économique  à  Lille  au 
XVI1«  siècle  ». 

M.  Levé  a  bien  voulu  nous  en  promettre  le  texte  pdur  un  prochain  bulletin. 

La  séance  est  levée  à  0  h.  .îi». 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU   21    AVRIL   1910. 


N"diDs-  MM. 

criptioa. 

5107.     BoLTOiLLE  (Maurice),  représentant,  ."W,  rue  des  Arts. 

Présenté  par  MM.  Jcsseime  et  P.  liaret. 
5i(j8.     D'  Albert  Dupuis,  22,  rue  de  Fleurus. 

D'  H.  R'izemon  et  H.  Bndin. 
r>l09.     Dubois  (Michel),  manufacturier,  i,  rue  de  Thionville. 

Vnn  Troostenben/lii'  et  T)id)ois-Destiiazièfes. 
r>170.     '1.  P.  Deskociies,  1,  rue  de  Helder,  Paris. 

Auguste  Crepy  et  Schotsmuns. 
5171.     VEiiHAEGHE  (.Joseph),  blanchisserie  de  la  Lys,  Halluiu. 

Andrr  Huct  et  Vati  Troostciiber<jhi\ 

517:^!.     Bi;kquin,  directeur  de  la  Banque  de  France,  place  de  la   Liberté,    Houbaix. 

r/i.  Drnu/ers  et  J.  Ch'li/. 

5173.     DANEi.-IiniuKZ  (Liévin),  imprimeur,  105,  boulevard  de  la  Liberté. 

.\uffujitr  Crepy  et  Louis  Dinel. 
5l7'i.     W'akklek  (Théodore),  direct,  de  la  S^é  An">e  de  Pérenchies,  l(i,  r.  du  Prieuré. 

Von  Troostenbrrifke  et  (?'.   Houbron. 
TAIT).     De.spretz  (Albert),  (0'^)i  recev.  de  renies,  I2ti,  r.  de  Blanchemaille,  Roubaix. 

Paul  Six  et  Bomuilot. 
5170.     M""  Qj;este,  35,  rue  de  la  Monnaie. 

M™"  Curdotuticr  et  Morlinuclte. 
5177.     Cerf,  chef  de  bataillon  du  génie,  20,  s(iuare  Uiiaiilt. 

(t.  Dujjont  et   V.  Clément. 
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N»«d'ins-        MM. 
cription. 

5178.     Salomé-Lequeix.  20,  boulevard  Vauban. 

Jali-s  Six  et  Paul  Pannier. 
.')17!J.     Taffin  (Albert),  imprimeur,  rue  Charles  de  Muyssaert. 

Aug.  Schotsmans  et  Henri  Collette. 
.')18U.     M'""  G.  ScHuTSMAN.s-DuRiEZ,  à  Seclin  (Nord). 

An;/.  Dubois  et  Aiu/.  Schotsnimis.. 

5181.  LiBOTTE,  négociant,  21,  quai  Vauban. 

M»if  Hochet  et  M.  Watteau. 

5182.  Laudinois,  chef  d'escadron  au  6"  cha&seurs,  68,  rue  de  Jemmapes. 

Général  Climnoin  et  Paul  Lescornez. 

5183.  Degouy  (Albert),  fabricant,  11,  rue  de  l'Hôpital-Militaire. 

Yirfor  Degouy  et  Paul  Regnard. 

5184.  AIeignié,  7,  rue  Gonibert. 

Bataille  et  Ducourouble. 

5185.  Mlle  Thuiluez,  rentière,  105,  rue  des  Rogations. 

Decra^ner  et  Edm.  Masse. 

5186.  OuDART,  ingénieur,  .37,  rue  Kuhlmann. 

Decramer  et  Eug.   Vaillant. 

5187.  Rûbbe-Willem  (Paul),  filateur,  1,  rue  Faidherbe,  Tourcoing. 

Urbain  liobbe  et  Petit-Leduc. 

5188.  RûMMÈs  (Adrien),  n^ntier,  3,  rue  de  Turenne. 

Legrand  et  Vaillant. 

5189.  Pauphileï,  professeur  au  Lycée  Faidherbe. 

Merchier  et  Salé. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  21  AVRIL  1910 


!•   DONS. 

Le  peuplement  français  en  Tunisie,  par  Jules  Saurin.  Paris-Challamel  1910. —  Don 

de  l'auteur. 
Le  flamand  et  le  français  dans  le  Nord  de  la  France,  par  J.  Dewachter.  —  Bruxelles 

1908.  —  Don  de  l'auteur. 
Le  Régime  minier  comparé  des  colonies  françaises  et  étrangères,  par  M.  Charpentier. 

—  Lille-Dubar  1909.  —  Don  de  l'auteur. 
Chronique  de  la  commune  de  Steen,  par  Albert  Jannin. —  Don  de  Madame  Nicolle. 
Hyères  ancien  et  moderne,  par  M.  Denis  et  le  D""  Chassinot.  —  Hyères.  —  Don  de 

Madame  Nicolle. 
Petit  guide  au  Maroc.  —  Paris  1905.  —  Don  de  Madajue  Nicolle. 
Mission  du  Bourg  de  Bozas.  —  De  la  Mer  Rouge  à  l'Adriatique,  par  Em.  Brumpt.— 

Paris  1903.  —  Don  de  Madame  Nicolle 
La  Perse  actuelle,  par  F.  Legrand.  —  Paris  1902.  —  Don  de  Madame  Nicolle. 
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Voyage  en  Islande  et  au  Groenland.  —  Atlas   historique  eu  2  volumes.  —    Paris- 
Arthur  Bertrand  1842.  —  Don  de  Madame  Nicolle. 
Congrès  de  Genève,  par  A.  de  Claparède,  2  vol.  —  Genève  lUOU,  lUlO. 
Au  Concile  Russe,  par  le  Comte  Orlowski.  —  Lyon  1910.  —  Don  de  l'auteur. 
Notre  empire  colonial,  par  Busson,  Kèrera  et  Hauser.  —  F'aris-Alcan  1910.  —  Don 

de  l'éditeur. 
An  exploration  of  the  Nun-Kuu  niouatain  group  audits  glacier,  parW.  H.^^'orkman. 

—  Don  de  l'aiiteiir. 
The  Hispar  glacier,  par  M.  \V.  II.  \\'orkman  et  M""^'  F.  Bullock-Workman.  —  Don 

des  auteurs. 
Le  Tonkin  de  hS72  à  1880,  par  Jean  Dupuis.  —  Paris-Challeniel  l'.HO.   —  Don  de 

l'auteur. 
Documents  scientifiques  de  la  Mission  Tilho  1905-1909,  tome  1".—  Paris-Imprimerie 

nationale  1910,  par  le  Capitaine  Tilho.  —  Don  de  l'auteur. 
Bœdecker.  —  Allemagne  du  Sud  1902.  —  Don  de  M.  Decramer. 
Armentières  de  1789  à  18(38,  par  M.  Alph.  Lamoot.  —  Lille-Maeght  et  C>e  .  —  Don 

de  l'auteur. 
La  crise  des  Antilles  françaises,  par  G.  Porquier,  1910.  —  Don  de  l'auteur. 
Le  Canal  de  Panama  en  1910,  par  G.  Porquier.  —  Don  de  l'auteur. 
Rapports  préliminaires  des  travaux  exécutés   dans  l'Antarctique,  par   la  mission 

Charcot.  —  Don  du  Docteur  Charcot. 
Trois  fascicules  détachés  de  M.  le  D^  Legendre  sur  les  Lolos  (Far  West  Chinois).— 

Don  de  l'auteur. 
La  vie  politique  orientale  en  1C)09,  par  le  D'  Samné  et  Y.  M.  Goblet.  —  Don  de 

M.  Y.  M.  Goblet. 
Un  lot  de  bulletins  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  —  Don  de  la  famille  de 

M.  Edmond  Coquelle. 

2     ACHATS. 

Ardouin-Di;.m.\zet,  Voyages  en  France  : 

ôl"  Série,  Bretagne.  —  Paris-Berger-Levrault,  1909. 

52"  Série,         id.  id.  id.  1909. 

53"  Série,        id.  id.  id.  1909. 

rfi"  Série,  Provence-Côte-d'Azur.  —  Paris-Borger-Levrault,  l'.iio. 
En  Angleterre,  par  Raymond  Recouly.  —  Paris-Charpentier,  1910. 
L'Amérique  au  travail,  ])ar  .1.  Fraser.  —  Paris-!'.  Roger,  1910. 
L'Allemagne  au  travail,  par  \'.  (-ambon.  —     id.        id.      1910. 
La  Loire.  —  l'étude  du  Fleuve,  par  L.  Gallouedcc.  —  l\iris-il,icluMti\  liMO. 
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GRANDES  GONFÉREiNGES  DE  LILLE 


L 

LA  TUNISIE 

SON  PASSÉ  — SON  PRÉSENT— SON  AVENIR 


Conférence  faite  le  29  Octobre  1910, 
Par  M.  GALLOIS. 


(COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 


Si  parmi  les  pays  qui  relèvent  aujourd'hui  de  l'Aulorité  Française 
il  en  est  un  qui  mérite  particulièrement  de  fixer  l'attention,  et  pour 
plus  d'une  raison,  c'est  la  Tunisie,  ainsi  que  M.  Eugène  Gallois  a 
encore  cherché  à  le  démontrer.  Il  y  était  au  surplus  autorisé  par  ses 
divers  voyages  et  séjours  ainsi  que  par  les  études  spéciales  auxquelles 
il  s'est  livré. 

Si  le  sujet  qu'il  a  voulu  traiter  n'était  pas  nouveau,  il  a  du  moins 
cherché  à  le  rajeunir  et  à  le  mettre  au  point,  en  quelque  sorte,  ainsi 
qu'on  va  voir. 

Tout  d'abord  il  convient  de  rappeler  l'admirable  situation  géogra- 
phique de  cette  fraction  de  l'Afrique  Française  du  Nord  placée  vers  le 
centre  du  littoral  méridional  de  cette  Méditerranée  dans  laquelle  elle 
s'enfonce  presque  comme  un  coin,  située,  comme  elle  l'est,  à  un 
tournant,  on  pourrait  presque  dire.  Aussi  rien  d'étonnant  à  ce  que  de 
tout  temps  la  Tunisie  ait  vu  ses  rivages  fréquentés,  d'autant  plus  que 
par  endroits  ils  offrent  de  précieux  abris,  au  nord  comme  les  golfes 
et  lacs  de  Tunis  et  de  Bizerte,  au  sud  comme  le  golfe  de  Gabès  et  celui 
de  Djerba,  dit  :  mer  de  Bou  Grara,  pour  ne  citer  que  les  principaux, 
bien  entendu. 

L'aspect  de  la  Tunisie  est  varié.  Au  nord  c'est  la  région  pittoresque 
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et  accidentée  de  la  Kroumirie  avec  ses  belles  forêts,  puis  le  littoral 
découpé  qui  s'étend  jusqu'au  cap  Bon  lequel  s'avance  comme  un  éperon  ; 
ensuite  le  pays  fait  face  à  l'Est  pour  s'incurver  en  formant  le  golfe  de 
Gabès,  la  petite  Syi'the,  des  Anciens  ;  et  à  la  suite  la  mer  échancre 
capricieusement  la  côte. 

A  l'inlériour,  au  delà  de  la  vallée  de  la  Mejderda,  la  région  est 
recoupée  par  des  vallées  secondaires  ,  que  séparent  des  chaînons 
monlagneux  dominés  par  le  massif  original  du  Djebel  Zaghouan  dont  la 
silhouette  se  montre  de  divers  côtés  se  profdant  plus  ou  moins  lointaine 
sur  le  ciel.  Les  parties  montagneuses  ne  dépassent  guère  un  millier  de 
mètres,  en  général,  mais  quelques  sommets  vont  jusqu'à  douze  et 
quinze  cents  mètres  de  hauteur  (le  point  culminant  du  Djebel  Tcambi 
atteint  même  près  de  seize  cents  mètres).  L'intérieur  de  la  Tunisie  est 
constitué  par  de  hauts  plateaux,  de  quelques  centaines  de  mètres 
d'altitude  moyenne,  vastes  plaines,  peu  exploitées,  oîi  pousse  l'alfa  à 
l'état  sauvage.  En  s'avançant  vers  le  Sud  on  trouve  de  vastes  dépressions, 
des  «  chotts  »  immenses,  qui  ont  soulevé  bien  des  polémiques  scienti- 
fiques. Comme  le  principal  de  ces  lacs  sans  eau,  dénommé  par  les 
Anciens  «  Mer  des  Tritons  »,  revêtait  l'aspect  d'une  mer  intérieure  et 
semblait  d'un  niveau  égal  sinon  inférieur  à  la  Méditerranée,  on  crut 
qu'il  serait  possible  de  le  faire  communiquer  avec  la  mer  dont  il  a 
peut-être  été  jadis  un  golfe,  et  de  là  naquit  cette  idée  d'un  vaste  projet 
qui  dut  être  abandonné,  lorsqu'on  s'aperçut,  après  nouvelles  vérifi- 
catii^ns,  que  le  niveau  était  plus  élevé  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord, 
(^uebiues  reliefs  du  sol,  comme  le  massif  des  Matmata,  viennent  mettre 
leur  note  pittoresque  dans  ces  vastes  solitudes  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
Tripolitaine.  Enfin  quelques  rochers,  voire  même  des  îles,  agrémentent 
le  littoral  Est  tunisien,  telles  sont  les  Kerkenna  et  surtout  la  célèbre 
Djerba,  l'antique  «  île  des  Lotophages  ». 

D'une  situation  si  exceptionnelle  la  Tunisie  tire  encore  profit  au  point 
de  vue  climatologiijue,  à  tel  point  que  dans  son  ensemble  il  est  un  des 
meilleurs  du  littoral  méditerranéen,  comme  l'a  dit  le  grand  géographe 
E.  Reclus.  Des  médecins  ont  signalé  les  avantiiges  do  ce  climat  et  sa 
douceur;  l'un  d'eux  a  écrit  que  le  froid  y  était  inconnu  en  ajoutant 
qu'cnlourv  pai'  la  mer  sur  plus  de  la  moitié  de  sa  périphérie,  largement 
au  contact  à  l'Extrôme-Sud  avec  le  désert  saharien,  ce  pays  possède 
au  plus  haut  point  ces  deux  grands  agents  thérapculicjues,  qui  s'appellent 
l'air  j)ur  et  le  soleil.  Un  sait,  au  reste,  que  l'hiver  y  attire  chaque  année 
de  nombreux  visiteurs,  touristes  et  hivernants,  venant  chercher  :  les 
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uns  la  distraction,  les  autres  le  calme  et  la  bonne  température,  et 
souvent  les  deux  choses  à  la  fois.  Le  froid  est  bien  rare  et  en  tous  cas 
il  se  supporte  allègrement  avec  un  beau  soleil  ;  les  pluies  ne  sont  pas 
incommodantes,  car  bien  rares  aussi.  L'été  est  chaud  sans  doute,  mais 
encore  il  est  très  supportable  et  tempéré  dans  les  zones  élevées  ou  au 
bord  delà  mer,  dans  certaines  orientations.  Enfin  le  climat  est  sain, 
en  principe.  Si  la  saison  d'hiver  est  agréable,  celle  du  printemps  ne  lui 
cède  en  rien  et  oifre  de  plus  l'avantage  des  longs  jours  et  le  charme  des 
fleurs.  La  température  hivei-nale  oscille  entre  -f-  10  et  -|-  20  degrés  ; 
elle  s'abaisse  rarement  à  quelques  degrés  et  monte  plus  haut  paifois 
dans  le  Sud.  Au  charme  du  climat  s'ajoute  l'éclat  réjouissant  du  soleil 
et  de  la  belle  lumière,  sans  parler  de  la  distraction  pittoresque  du 
paysage,  de  l'aspect  des  villes  et  de  leur  animation. 

Aussi  bien  doté  par  la  nature,  ce  coin  de  terre  africaine  a  de  tout 
temps  attiré  les  convoitises  des  premiers  peuples  qui  ont  vécu  sur  les 
bords  (lu  grand  lac  bleu  méditerranéen  ;  ce  qui  explique  l'histoire 
mouvementée  de  ce  pays,  histoire  qui  ne  saurait  même  être  esquissée, 
tellement  elle  est  complexe,  mais  dont  on  peut  rappeler  sommairement 
les  grandes  phases.  Peu  de  pays,  en  effet,  ont  eu  un  pareil  passé,  pour 
ne  faire  allusion  qu'aux  époques,  à  proprement  parler,  historiques. 

La  Tunisie,  qui  tire  son  nom  de  Tunis,  l'antique  Tunès,  s'appela  jadis 
Libye,  et,  s'il  faut  en  croire  certains  historiens,  elle  serait  déjà  parvenue 
à  un  certain  degré  de  civilisation  même  avant  l'arrivée,  déjà  lointaine 
pourtant,  des  Phéniciens.  On  se  souvient  que  de  ces  derniers  sous  la 
conduite  d'une  princesse  chassée  de  Phénicie  abordèrent  à  la  côte 
africaine,  environ  neuf  siècles  avant  notre  ère.  L'exilée  s'appelait  Elissa 
ou  Didon,  et  on  se  rappelle  qu'à  l'aide  d'un  ingénieux  subterfuge  elle  se 
fit  céder  par  les  occupants  un  coin  du  sol  qui  fut  le  point  de  départ 
d'une  grande  cité  :  Carthage.  L'importance  de  la  jeune  ville  s'accrut 
considérablement  et  par  la  suite  à  tel  point  qu'elle  inquiéta  Rome  elle- 
même.  Cette  dernière  dominait  le  monde  connu  d'alors.  Craignant  de 
voir  Carthage  lui  disputer  cette  suprématie,  elle  lui  déclara  la  guerre. 
Trois  guerres  furent  suscitées  par  cette  rivalité  et  dans  ce  duel  géant 
la  Puissance  carthaginoise  devait  succomber,  comme  l'avait  réclamé  le 
sénateur  romain,  Caton  :  delenda  est  (^artago  ! 

Mais  la  cité  punique  détruite,  Rome  ne  pouvait  se  désintéresser  de 
son  admirable  situation  et  une  ville  romaine  s'éleva  sur  les  ruines  ;  les 
traces  en  sont  encore  visibles.  La  nouvelle  cité  prit  vite  une  grande 
importance,  elle  devint  en  même  temps  qu'un  grand  centre  commercial 
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un  grand  foyer  intellectuel,  les  sciences  et  les  arts  y  fleurirent.  Le 
Christianisme,  religion  nouvelle,  s'y  établit  et  fit  vite  de  nombreux 
prosélytes.  Mais  des  persr'cutions  survinrent  arrêtant  l'élan  de  la  foi.  Ce 
fut  aussi  l'époque  où  le  rayonnement  de  Byzance  se  fit  sentir  jusqu'en 
Afrique. 

Une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir,  dévastatrice  pour  le  pays,  celle  de 
l'occupation  arabe  qui  dura  pendant  de  trop  longs  siècles  ;  elle  débuta 
à  la  fin  du  septième.  A  diverses  reprises  des  tentatives  furent  faites 
pour  arracher  le  pays  à  l'islamisme,  mais  en  vain.  Au  treizième  siècle 
le  roi  St-Louis  vint  mourir  là  où  jadis  avait  abordé  Didon  ;  les  Berbères 
régnaient  alors  en  maîtres.  Trois  siècles  plus  tard,  c'était  Charles- 
Quint  qui  intervenait  et  des  forts  et  citadelles  attestent  encore  le 
passage  des  Espagnols.  Le  pays  retombait  après  dans  une  sorte 
d'anarchie  et  le  monde  musulman  se  livrait  à  des  exactions  qui  devaient 
amener  un  jour  de  justes  représailles. 

Déjà  l'Algérie  avait  été  conquise  par  nos  armes  victorieuses  ;  il 
fallait  assurer  la  sécurité  sur  nos  frontières  et  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. Un  prétexte  surgit  de  mettre  ordre  à  cet  état  de  choses 
troublant  pour  tout  le  monde  civilisé,  une  expédition  militaire  fut  conçue 
et  menée  rapidement  à  bonne  fin.  Nous  asservissions  les  musulmans  de 
Tunisie,  comme  nous  avions  soumis  ceux  d'Algérie  ;  l'occupation  était 
un  fait  accompli  en  1881  ;  mais  au  lieu  de  faire  une  simple  colonie  de 
ce  nouveau  fief,  nous  lui  ménagions  un  semblant  d'autonomie,  en 
laissant  subsister  la  Régence  de  Tunis,  sous  le  contrôle  français. 

Faut-il  ajouter  que  depuis  vingt  ans  tout  prouve  que  le  pays  s'est 
bien  trouvé  de  notre  immixtion  dans  ses  affaires  et  qu'il  a  prospéré  à 
tel  point  qu'un  auteur  éti';inger  n'a  pas  craint  d'écrire  que  «  l'œuvre  de 
la  France  en  Tunisie  depuis  1880  était  sans  précédent  dans  l'histoire 
d'un  peuple  ».  De  fait,  au  surplus,  quelques  chiffres  prouveront  suffi- 
samment le  développement  de  toutes  choses  en  Tunisie.  Mais  pour 
compléter  les  données  géographiques  il  semble  tout  indiqué  de  rappeler 
que  la  surface  du  sol  tunisien  correspond  à  environ  un  cinquième  de  la 
superficie  de  la  Métropole,  avec  ses  13<).()()0  kilomètres  cairés,  au 
moins. 

Sur  cette  étenduejusqu'à  80.000  kil.  carrés  pourraient  être  appro- 
priés à  la  culture  ou  tout  au  moins  à  l'élevage.  Jadis,  du  temps  des 
Homains,  une  bien  plus  grande  surface  du  sol,  que  de  nos  jours,  était 
mise  en  valeur  et  j)lantéc,  en  particulier,  d'oliviers  ;  la  reconstitution 
de  ce  domaine  incomparable,  le  plus  vaste  du  monde  en  l'espèce,  est 
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l'objet  des  soins  présents  et  déjà  avec  environ  400.000  hectares  nous 
avons  plus  que  doublé  les  olivettes  d'il  y  a  vingt  ans.  Celles-ci  repré- 
sentent, en  chilTres  ronds,  dix  millions  d'arbres,  susceptibles  de 
produire  des  millions  de  francs  de  bénéfice.  Dans  la  répartition  du  sol 
on  trouve  environ  cinq  raillions  d'hectares  susceptibles  d'être  utilisés 
agricolement  contre  autant  de  terres  mortes,  sans  intérêt.  Les  cultures, 
comportant  à  peine  400.000  hectares,  en  1880,  couvrent  aujourd'hui 
plus  d'un  million  d'hectares,  plantés  surtout  en  blé  et  en  orge,  mais 
aussi  en  maïs,  avoine,  etc....  Le  domaine  vinicole  est  passé  d'un 
millier  d'hectares,  peut-être  à  plus  de  quinze  mille  hectares.  Il  faut 
encore  ajouter  les  milliers  d'hectares  représentant  les  oasis  du  Sud, 
plantés  surtout  en  palmiers-dattiers,  et  les  nombreux  jardins  fruitiers 
et  maraîchers.  Vaste  aussi  est  le  domaine  forestier  qui  figure  pour  un 
demi-million  d'hectares  environ,  .dont  le  cinquième  renferme  des 
essences  précieuses  comme  le  chêne-liège.  Cet  arbre  se  trouve  surtout 
en  Kroumirie.  Enfin  la  plante  textile,  l'alfa  couvre  d'immenses  surfaces 
sur  les  plateaux  dont  la  superficie  totale  peut  être  évaluée  à  un  million 
et  demi  d'hectares. 

Au  point  de  vue  agricole  il  convient  d'ajouter  que  l'élevage  est  déjà 
important,  si  l'on  envisage  que  la  Régence  nourrirait  présentement  : 
environ  un  million  de  moutons,  près  de  600.000  chèvres,  quelques 
200.000  têtes  de  gros  bétail,  plus  de  80.000  ânes,  une  cinquantaine  de 
milliers  de  chevaux  et  mulets,  et  près  de  120.000  chameaux,  sans  parler 
des  porcs  et  animaux  de  basse-cour. 

Il  importera  peut-être  aussi  de  signaler  quelle  est  l'importance  du 
domaine  exclusivement  français  ;  à  l'heure  présente  on  peut  dire  que 
près  de  800.000  hectares  sont  dans  les  mains  de  nos  compatriotes  qui 
n'en  possédaient  guère  que  quelques  milliers,  il  y  a  vingt  ans.  A  ces 
propriétés  agricoles  il  convient  d'ajouter  celles  urbaines,  et  nombreuses 
elles  sont.  Aussi  peut-on  affirmer  que  des  capitaux  français  importants 
sont  immobilisés  en  Tunisie,  sans  parler  bien  entendu  des  créances 
hypothécaires  et  de  l'argent  engagé  dans  les  entreprises  industrielles 
ainsi  que  dans  les  atîaires  minières,  déjà  si  développées ,  comme 
personne  ne  l'ignore. 

Or  les  vrais  Français  sont  relativement  peu  nombreux  là-bas,  une 
quarantaine  de  milliers,  à  côté  de  plus  de  cent  mille  Italiens,  auxquels 
il  faut  ajouter  des  milliers  de  Maltais,  et  cela  sur  une  population 
indigène  d'environ  1.700.000  individus,  musulmans  pour  la  presque 
totalité.  Si  bien  que  si  même  on  ajoute  encore  une  soixantaine  de 
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milliers  de  Juifs,  on  voit  que  la  population  de  La  Régence  n'atteint  pas 
deux  millions  d'àmes.  Et  ce  chiffre  est  relativement  élevé  par  rapport 
à  l'effectif  d'il  y  a  vingt  ans.  Tout  fait  présumer  qu'il  s'accroîtra  par  la 
suite  car  le  pays  peut  nourrir  plusieurs  millions  d'hommes,  et  on  a 
observé  qu'en  dehors  de  la  natalité  l'émigration  se  poursuivait  toujours 
et  plutôt  en  augmentant.  Au  reste  tout  prouve  que  la  région  fut  jadis 
bien  plus  exploitée  et  peuplée  ;  certains  auteurs  ne  craignent  pas 
d'évaluer  la  population,  sous  la  domination  romaine,  à  plusieurs 
millions  d'individus.  Or  en  voyant  la  progression  de  toutes  choses  on 
est  en  droit  de  se  demander  si  les  siècles  futurs  ne  verront  pas,  à  deux 
raille  ans  de  dislance,  le  pays  aussi  prospère. 

Tout  a  suivi  la  même  progression  dans  le  développement  général. 

Quand  la  France  a  étendu  son  action  sur  la  Tunisie  elle  l'a  dotée  de 
tous  les  avantages  du  progrès  moderne.  C'est  ainsi  qu'elle  s'est  occupée 
des  voies  de  communication  tant  extérieures  qu'intérieures,  qu'elle  a 
créé  ou  amélioré  des  ports,  complété  le  réseau  des  routes,  créé,  on 
peut  dire,  le  réseau  ferré,  sans  négliger  le  télégraphe,  l'aménagement 
des  eaux,  etc.. 

Comme  ports  la  Tunisie  n'offrait  pas  grand  abri  il  y  a  vingt  ans. 
C'étaient,  au  Nord,  le  modeste  port  do  Bizerte,  la  rade  de  La  Goulette, 
sur  la  côle  Est  des  rades  foraines,  comme  à  Sousse,  Sfax,  Gabès  ; 
el  le  cliill'ro  du  tonnage  total  pouvait  être  évalué  à  un  peu  plus  de 
25.()0i)  tonnes,  alors  que  s'élevant  progressivement,  surtout  en  ces 
dernières  années  et  grâce  aux  chargements  de  rainerais  divers,  il 
dépasse  aujourd'hui  deux  raillions  de  tonneaux.  Il  est  vrai  que  des 
ports  ont  été  araénagés,  construits  raéme  de  toutes  pièces.  Bizerte  a 
son  ])ort  de  commerce  qui  va  êti-e  amplifié,  sans  i)arler  bien  entendu 
du  port  de  guerre.  Tunis  possède  un  port  outillé  pris  sur  le  lac  qu'un 
(  liciial  traverse  dans  sa  largeur,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  a  fait  des 
travaux  à  La  Goulette.  Les  ports  de  Sousse  et  de  Sfax,  outillés  à  la 
moderne,  voient  leur  trafic  augmenter  chaque  jour,  dans  des  proportions 
qui  surprennent  ;  ilestvraique.de  nouveaux  centres  miniers  entrent 
en  exploitiition,  qui  vont  déverser  sur  leurs  quais  des  millions  de 
tonnes  de  minerai.  On  estime  une  hausse  encore  croissante  pour  les 
années  qui  vont  suivre.  Bref  (;'est  là  un  développement  auquel  on 
n'aurait  même  pas  songé,  il  y  a  quelques  années.  Avec  le  tonnage  s'est 
accru  le  mouvenamt  des  voyageurs  et  il  en  passe  aujourd'hui  environ 
deux  cent  mille  par  les  ports  tunisiens.  Il  convient  d'ajouter  que  des 
sommes  importimtes  ont  été  consacrées  à  ces  travaux. 
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Sous  le  rapport  des  communications  la  Tunisie  est  bien  desservie 
aujourd'hui. 

A  l'extérieur,  diverses  compagnies  de  navigation  la  mettent  en  relation 
avec  la  France,  d'abord,  puis  avec  l'Italie  et  la  Sicile,  en  particulier, 
ainsi  qu'avec  les  pays  voisins.  Une  ligne  ferrée  l'unit  à  l'Algérie  et 
d'autres  plus  tard  iront  se  souder  à  des  branches  du  réseau  algérien. 

A  l'intérieur,  la  Tunisie  est  déjà  sillonnée  de  routes  et  pistes  dont 
l'ensemble  représente  une  longueur  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  ; 
on  compte  un  millier  de  lieues  de  vraies  routes  à  l'heure  actuelle,  mais 
beaucoup  de  pistes  sont  très  carrossables  surtout  en  saison  sèche,  cela 
va  sans  dire.  Diverses  lignes  ferrées  desservent  les  régions  les  plus 
mises  en  valeur,  unissent  les  principales  villes,  les  ports,  les  rattachent 
à  la  capitale,  les  unes  longent  le  littoral,  ou  remontent  les  vallées  les 
plus  intéressantes,  d'autres  pénètrent  dans  l'intérieur,  poussent  jusqu'au 
désert,  et  c'est  ainsi  que  prochainemeiit  on  pourra  atteindre  sans 
fatigue  les  merveilleuses  oasis  du  Djerid.  Bref,  le  réseau  ferré  tunisien 
va  compter  deux  milliers  de  kilomètres  de  rails  ;  quelques  autres 
centaines  de  kilomètres  de  tracés  sont  en  voie  de  construction.  On  voit 
par  là  que  la  Tunisie  n'est  pas  restée  en  arrière,  et  tout  compte  fait  elle 
possède,  proportionnellement  à  la  densité  de  sa  population,  presqu'autant 
de  chemins  de  fer  que  la  France  elle-même.  Pour  mémoire  il  faut 
rappeler  qu'à  notre  arrivée  la  Régence  n'avait  qu'un  embryon  de  voie 
ferrée,  la  petite  ligne  La  Goulette  à  Tunis,  qui  a  disparu,  il  y  a  beau 
jour,  pour  faire  place  à  un  confortable  tramway  électrique.  La  capitale 
tunisienne  possède,  au  demeurant,  ses  tramways  qui  desservent  aussi 
les  environs. 

Le  développement  économique  a  marché  de  pair  avec  le  Progrès  et 
ses  conséquences  avantageuses,  d'autant  plus  qu'une  source  de  profit, 
de  toute  première  importance,  est  entrée  en  ligne  de  compte  surtout  en 
ces  dernières  années  ;  ce  sont  les  produits  du  sous-sol.  La  richesse 
minière,  exceptionnelle  même  à  certains  points,  de  la  Tunisie  est  de 
notoriété  publique. 

La  prospection  du  sol  tunisien  a  amené  des  découvertes  de  premier 
ordre  au  point  de  vue  minier.  Ce  n'est  pas  dans  le  cadre  de  ce  simple 
exposé  qu'on  pourrait  songer  à  même  effleurer  ce  sujet  si  intéressant, 
traité,  du  rest",  ailleurs  par  M.  Gallois,  qui  a  au  surplus  consacré 
diverses  études  à  cette  Tunisie  si  pleine  de  belles  promesses  pour 
l'avenir.  Qu'il  suffise  donc  de  remémorer  ({ue  c'est  la  terre  riche  en 
phosphate,  par  excellence  ;    ce  qui  ne  l'empêche  pas  de   renfermer 
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d'importants  gisements  de  différents  métaux,  tel  le  fer  en  particulier, 
le  zinc,  et  autres  encore.  L'exploitation  de  ces  minerais  a  même  été 
une  dos  principales  causesdu  développement  rapide  du  Pays,  car  il  a 
fallu  construire  des  chemins  de  fer  pour  le  transport  de  ces  minerais, 
créer  aussi  des  ports  et  les  outiller  spécialement.  On  a  déjà  vu  plus 
haut  les  conséquences  avantageuses  d'un  tel  état  de  choses. 

Aussi  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'ensemble  des  affaires,  au  point  de 
vue  commercial,  ait  passé  de  quelques  dizaines  de  millions  de  francs  à 
plus  de  deux  cents  millions,  dont  une  bonne  partie,  tant  à  l'exportation 
que  de  l'importation,  est  traitée  avec  la  Métropole.  Les  autres 
principaux  clients  sont  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Autriche... 

La  Régence  de  Tunis,  qui  plus  est,  est  sagement  administrée,  et  ses 
finances  sont  bien  gérées.  Son  budget  annuel,  d'une  soixantaine  de 
millions  de  francs  non  seulement  se  balance,  mais  laisse  même  un 
excédent  de  quelques  millions  de  francs,  donnant  ainsi  en  quelque 
sorte  une  leçon  à  son  éducatrice  la  France  ! 

Sans  vanter  outre  mesure  le  peuple  tunisien,  il  faut  bien  reconnaître 
qu'il  a,  en  général,  certaines  qualités  ;  il  est  plutôt  bon  enfant,  et, 
quoique  musulman  il  ne  semble  pas  aussi  farouche  que  l'Algérien. 
Petit  à  petit  même  une  certaine  assimilation  se  produit  ;  en  tous  cas 
il  a  fait  de  grands  progrès,  en  plus  d'un  endroit,  dans  les  travaux 
agricoles;  maliieureusement  les  bras  manquent  souvent  et  l'augmen- 
tation de  la  population  n'est  pas  en  proportion  du  développement 
économique.  Point  n'est  besoin  d'ajouter  qu'une  sécurité  absolue  règne 
dans  toute  la  Régence,  que  M.  E.  Gallois  a  personnellement  parcourue 
en  divers  sens,  sans  la  moindre  escorte  et  sans  arme. 

Si  la  population  est  disséminée  à  la  surface  du  territoire  beylical, 
d'une  façon  plus  ou  moins  dense  suivant  les  régions,  elle  s'est  groupée 
dans  certains  centres  constituant  des  villes  de  plusieurs  milliers  et 
môme  dizaine  de  milliers  d'habitants,  comme  à  Bizerte,  Sousse,  Sfax, 
Kairouan,  Le  Kef,  Béja,  Zaghouan,  et  autres  encore;  enfin  la  cajùtale, 
Tunis,  compte  deux  cent  mille  âmes  et  rivalise  avantageusement,  à 
certiiins  points  do  vue,  avec  ses  sœurs  algériennes. 

Une  des  attractions  du  tourisme  est  la  visite  des  principaux  centres 
de  ruines,  facilement  accessibles  aujourd'hui,  on  peut  ajouter.  Nul 
pays  au  monde  n'est  peut-être  couvert  de  vestiges  du  passé  comme 
cette  terre  ;  pur  endroits  le  sol  en  est  littéralement  jonché  ;  ce  sont 
des  fragments  d'arcades,  dos  débris  de  monuments,  des  pans  de 
muruillfs  ;  j>arlnis  se  dressent  encore  des  édifices  :  temples,  théâtres, 
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amphithéâtres,  arcs  de  triomphe,  citadelles,  mausolées,  ponts,  aqueducs, 
barrages,  etc. . .  On  est  en  train  de  repérer  tous  ces  souvenirs  du  passé 
sur  la  carte,  et  l'on  pourra  sans  doute,  dans  quelques  années,  établir 
l'inv^nlaire  des  ruines  ;  travail  sommaire  auquel  s'est  déjà  livré 
M.  Gallois  pour  donner  une  idée  des  richesses  archéologiques  de  la 
Tunisie. 

Qu'il  suffise  de  citer  ici  quelques  noms  de  ces  points  archéologiques 
les  plus  justement  réputés.  C'est  d'abord  Garthage,  presqu'aux  portes 
de  Tunis,  la  grande  cité  que  possède  elle-même  quelques  vestiges 
antiques.  Puis  un  endroit  qu'on  ne  saurait  omettre  de  voir  c'est 
Dougga,  qu'on  a  été  jusqu'à  surnommer  la  «  Timgad  »  tunisienne.  C'est 
encore  Zaghouan  ;  puis,  plus  au  Sud,  Sbeïtla  (l'ancienne  Suffetula)  ; 
dans  la  même  région,  Sbiba  et  Kasserine  ;  plus  bas,  Telepte,  près  de 
Feriana  ;  c'est  surtout  le  grand  amphithéâtre  d'El  Djem  qui  ne  le  cède 
que  de  peu  au  Colysée  de  Rome.  Près  la  frontière  algérienne  c'est 
aussi  Haïdra.  Enfin  il  n'est  pas  jusque  dans  le  Sud  où  on  ne  trouve  des 
vestiges  plus  ou  moins  palpables  d'une  grande  époque  disparue  ; 
comme  les  piscines  de  Gafsa,  le  barrage  de  Gabès,  la  digue  d'El 
Kantara,  toute  une  cité  assise  au  bord  de  la  mer,  de  Bou  Grara,  Gigthis, 
déjà  mise  à  jour  en  grande  partie  ;  et  combien  d'autres  vestiges  encore 
témoins  évoquant  un  lointain  et  glorieux  passé. 

Cette  mise  en  valeur  d'un  pays  prouve  surabondamment  que  les 
Français,  quoiqu'on  ait  dit  parfois,  sont  administrateurs  et  coloni- 
sateurs. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  souhaiter  prospérité  et  longévité  à  la  Tunisie, 
comme  l'a  fait  M.  Gallois,  en  guise  de  péroraison ,  en  exprimant 
seulement  le  regret  de  ne  pas  voir  les  Français  installés  plus  nombreux 
en  face  surtout  des  Italiens,  un  peu  trop  envahissants  peut-être.  On  a 
été  jusqu'à  témoigner  des  craintes,  à  ce  sujet,  de  voir  notre  influence 
contrebalancée  fâcheusement  sans  qu'il  y  ait  réel  péril  à  redouter,  pour 
l'instant  du  moins  ;  il  n'en  serait  pas  moins  bon  de  prendre  quelques 
précautions  :  et  c'est  pourquoi  l'on  peut  dire  que  s'intéresser  à  la 
Tunisie  est  travailler  en  bon  Français. 

Comme  suite  à  sa  conférence  M.  E.  Gallois  a  aussi  fait  défiler  sur 
l'écran  de  nombreux  clichés  photographiques  inédits  qui  ont  évoqué 
des  souvenirs  chez  les  uns  et  révélé  magnifiquement  le  pays  aux  yeux 

des  autres  auditeurs-spectateurs. 

Testis. 


II. 

LE  MEXIQUE 

SES  APTITUDES  —  SES  RELATIONS  AVEC  LA  FRANCE 


Conférence  faite  à  Tourcoing-,  le  13  février  1910 

Par  M.  MERCHIER, 

Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie. 


Le  Mexique  est  un  plateau  triangulaire,  véritable  unité  géographique 
entre  les  deux  Océans.  Le  sommet  du  ti-iangle  est  à  la  dépression  de 
Tehuantepec  par  4(J0  mètres  d'altitude  :  mais  c'est  un  point  faible  do 
la  croûte  terrestre.  En  ce  j)oint  le  rebord  du  plateau  mexicain  est 
marqué  par  les  soulèvements  volcaniques  du  Popocatepetl  et  de 
rOrizaba.  La  base  du  triangle  est  marquée  par  le  Rio  Grande  dcl 
Norte.  Les  deux  autres  côtés  sont  marqués  par  une  chaine  côtière,  la 
Sierra  Madré  à  l'Est,  la  Sierra  de  Sonora  à  l'Ouest.  Vers  le  Rio  Grande 
le  plateau  de  Chihuahua  a  l'altitude  moyenne  de  1.800  mètres;  mais 
c'est  vere  le  centre  que  se  trouvent  les  plus  grandes  hauteui-s.  Le  plateau 
d'Anahuac  atteint  2.  iOO  métros,  et  la  ville  de  Puébla  qui  s'y  trouve  est 
pei'cbéu  à  2.200  métros. 

Il  ne  faudrait  pas  du  reste  se  représenter  ce  plateau  Moxicain  comme 
une  surface  j)lane,  bien  unie.  Les  contrastes  y  abondent.  On  a  des 
paysages  (jui  défient  la  Suisse.  Pour  peu  que  vous  chemmiez  sur  le 
plateau,  «  tantôt  la  route  domino  des  précipices  de  1200  mètres  de 
profondeur,  d'autres  fois  on  chemine  dans  des  gorges  étroites  et 
profondes.  Figure-toi  que  |)our  aller  d'ici  à  Cuicallan,  la  station  de 
chemin  de  for  a  plus  jtrochc  (1),  on  commence  par  monter  de  1200  à 
2 i(X)  mètres,  puis  on  redescend  à  10  lO  mètres  pour  remonter  à  2200 


(1)  Il  s'agit  d'Union  Francesca,  province  d'Ojaca. 
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et  enfin  on  arrive  à  Cuicatlan  par  750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ».  C'est  ce  qu'écrit  un  lillois,  M.  Poillon,  à  son  ami  M.  Gueriiionprez, 
ancien  élève  à  l'Ecole  Supérieure  de  Commerce,  qui  m'a  communiqué 
cette  intéressante  correspondance  à  laquelle  je  ferai  de  fréquents 
emprunts. 

Ce  plateau  a  des  fleuves  qui  vont  se  perdre  dans  des  lacs,  véritables 
mers  intérieures,  tels  le  lac  Chapela,  le  lac  Tezenco,  près  de  Mexico. 
Sur  le  versant  on  n'a  que  des  torrents  comme  la  Sonora.  On  est  trop 
près  de  la  mer. 

Ce  plateau  mexicain  a  des  annexes  politiques. 

La  presqu'île  de  Californie  bordée  sur  son  littoral  de  dunes  et  de 
solitudes,  mais,  surtout  dans  sa  partie  méridionale,  se  composant  de 
très  beaux  pays,  traversés  par  une  chaîne  d'altitude  moyenne  de 
1200  mètres  qui  se  termine  au  cap  S.  Lucas  et  se  prolonge  par  les  îles 
Revilla-Gigedo,  rocheuses  et  désertes.  La  principale  ville  est  Lapaz, 
sur  la  baie  du  même  nom  où  l'on  pêche  le  corail,  la  nacre  et  de  belles 
perles. 

Ensuite  la  presqu'île  de  Yucatan  ;  c'est  une  table  calcaire  peu  élevée, 
un  véritable  causse  qui  nulle  part  n'atteint  150  mètres.  Comme  dans 
toutes  les  régions  calcaires,  la  surface  est  sèche,  trouée  d'entonnoirs, 
c'est  sous  terre  que  se  fait  la  circulation  des  eaux. 

Nous  laisserons  de  côté  ces  annexes,  au  demeurant  peu  importantes 
dans  une  étude  rapide  qui  porte  sur  un  pays  grand  comme  quatre  fois 
la  France  et  nous  bornerons  notre  étude  à  celle  du  plateau.  C'est  au 
point  (le  vue  des  produits  que  nous  voulons  surtout  envisager  celte 
région. 

Le  tropique  du  Cancer  traverse  le  plateau  dans  sa  partie  septen- 
trionale, nous  avons  donc  par  définition  le  climat  des  régions  tropicales; 
mais  ici  plus  que  partout  ailleurs  se  justifie  cet  axiome  que  l'altitude 
compense  la  latitude,  et  en  effet  le  climat  change  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'élève,  et  l'on  peut  constater  une  division  tripartite  : 

1°  les  terres  basses  ou  terres  chaudes  (tierra  calienle)  ; 
2"  les  terres  tempérées  (tierra  tiemplada)  ; 
3"  les  terres  froides  (tierra  fria). 

RÉGION   DES   TERRES   BASSES    OU   TERRES    CHAUDES. 

Des  deux  côtés  du  plateau  se  développe  une  bande  de  terres  chaudes 
et  malsaines,  avec  des  côtes  basses  et  par  cela  même  rarement  acces- 
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sibles.  Là  règne  la  fièvre  jaune  et  le  vomito  negro.  C'est  la  région  de  la 
végétation  tropicale.  Et  d'abord  la  forêt  dans  toute  sa  splendeur,  bois 
pi écieiix,  bois  d'ébénisterie,  bois  de  teinture,  bois  de  Camprche.  Un 
arbuste  abondant  surtout  dans  l'Etat  de  Guanajuato,  le  papellilo, 
fo;iinit  en  abondance  un  latex  analogue  au  caoutchouc.  Les  grandes 
forêts  de  palmiers  et  de  cocotiers  géants  lui  donnent  un  aspect  tout 
spécial. 

RÉGION   DES   TERRES   TEMPÉRÉES. 

Elles  s'étendent  depuis  700  mètres  jusqu'à  1800  mètres.  C'est  encore 
le  climat  de  Marseille,  et  même  mieux.  Au  mois  de  Janvier  1896, 
M.  Poillon  écrit  :  «  Nous  avons  actuellement  de  1-5  à  18  degrés  la  nuit, 

tandis  que  le  jour  le  thermomètre  monte  à  25  degrés il  n'y  a  pas 

ici  d'été,  d'automne  et  d'hiver  ;  l'année  se  divise  en  saison  sèche  et  en 
saison  des  pluies.  La  saison  sèche  dure  huit  mois,  pendant  lesquels  il 
ne  pleut  jamais,  mais  dans  la  saison  des  pluies  il  pleut  si  fort  que  les  rues 
se  transforment  en  rivières.  Les  maisons  sont  aménagées  pour  le 
climat.  Elles  n'ont  qu'un  rez  de  chaussée  ;  au  milieu  de  l'habitation  se 
trouve  le  patio  ;  c'est  une  cour  intérieure  sur  laquelle  donnent  toutes 
les  pièces.  Au  milieu  de  la  cour  un  bassin  avec  un  jet  d'eau  pour 
rafraîchir  l'atmosphère.  Bien  entendu  il  n'y  a  jamais  de  cheminées  ». 

Cette  région  tempérée  est  la  terre  promise  du  petit  cultivateur  :  la 
végétation  moins  luxuriante  que  dans  la  terre  chaude  est  pourtant 
presque  semblable.  C'est  dans  cette  région  que  domine  le  rancho  qui 
représente  la  petite  et  la  moyenne  propriété  \  c'est  un  modeste  domaine 
que  le  maître  exploite  lui-même,  souvent  à  titre  de  fermier  et  de 
métayer,  avec  des  ranchcro8^  métis  d'Espagnols  et  d'Indiens,  qui 
parlent  Castillan  et  préparent  la  classe  sociale  de  l'avenir. 

La  transition  entre  les  deux  régions  est  d'abord  peu  sensible  et  les 
palmiers  de  la  base  de  la  colline  ressemblent  fort  à  ceux  de  la  plaine. 
Nous  trouvons  encore  les  cocotiers  mais  plus  petits,  plus  accessibles  à 
la  cueillette.  La  forêt  reste  toujours  magnifique  ;  c'est  pitié  d'y  porter 
la  cognée  pour  le  défrichement  :  «  Il  faut  eommencei'  par  déboiser.  Ce 
n'est  p;is  sans  l'egrot  qu'on  voit  tomber  des  arbi-es  de  j)lusieurs  mètres 
de  diamètre,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  espèces  rares,  acajou, 
ébène,  caoutchouc,  et  tout  cela  sans  pouvoii-  en  tir<M-  partie  faute  de 
moyens  de  li-ansport  (1)  ». 

(1)  Lettre  de  M.  l'oillon. 
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Dans  ces  terres  défrichées  alternent  les  cultures  les  plus  variées  :  le 
riz  qui  est  la  culture  de  la  fin  de  la  saison  pluvieuse  ;  le  cacao, 
originaire  du  Mexique,  d'oiî  il  s'est  répandu  dans  maint  pays  situé 
sous  les  tropiques,  d'où  cette  anomalie  que  la  culture  du  cacao  est 
relativement  négligée  à  l'heure  actuelle  au  Mexique.  Il  y  a  quatre 
siècles  que  Fernand  Cortez  prit  dans  une  coupe  en  écaille  de  tortue  la 
première  tasse  de  chocolat  que  put  déguster  un  Européen.  Depuis  cet 
aliment  s'est  singulièrement  vulgarisé.  La  culture  du  cacaoyer  n'est 
pas  fort  dispendieuse.  A  deux  ans  l'arbre  atteint  2  mètres  50.  Il  porte 
des  fleurs  à  trente  mois  !  Dès  sa  quatrième  année  il  donne  des  fruits. 
Il  est  convenu  de  dire  qu'on  fait  deux  récoltes  par  an,  mais  la  vérité 
est  que  dans  une  grande  culture  on  récolte  tous  les  jours  de  l'année, 
car  il  y  a  toujours  dos  fleurs  et  des  fruits  sur  le  même  arbre  ;  la  durée 
moyenne  d'un  cacaoyer  peut  être  évaluée  à  30  ans  :  l'arbre  atteint 
alors  environ  5  mètres. 

La  canne  à  sucre  est  cultivée  dans  cette  région  avec  le  plus  grand 
succès,  mais  les  capitaux  manquent  ;  l'extraction  du  sucre  se  fait 
encore  par  des  procédés  rudimentaires.  La  production  n'a  d'autre 
ambition  que  de  suffire  à  la  consommation  locale.  Cependant  de 
grandes  raffineries  se  sont  établies  à  Morelos  et  à  Jalisco  et  vendent  à 
des  prix  rémunérateurs  aux  Etats  Unis.  En  installant  cette  culture 
dans  les  terres  chaudes,  il  serait  possible  de  réaliser  de  gros  bénéfices. 

La  culture  du  café  est  rémunératrice  au  Mexique  qui  exporte  vers 
les  Etats-Unis.  Pour  planter  100.000  caféiers,  il  faut  20.000  piastres, 
soit  60.000  francs.  Au  bout  de  4  ans  ces  caféiers  donneront  un  minimum 
d'une  livre  de  café  chacun,  soit  1.000  quintaux  au  prix  de  25  piastres 
le  quintal,  ce  qui  donne  25.000  piastres  d'où  il  faut  en  retirer  8.000  pour 
les  frais  d'exploitation,  soit  un  bénéfice  net  de  17.000  piastres.  Mais 
c'est  là  une  évaluation  trop  optimiste  et  d'origine  gouvernementale. 
M.  Poillon  ajoute  :  «  il  faut  tenir  compte  des  frais  généraux,  c'est-à- 
dire  du  transport  des  outils  et  dos  matériaux,  des  vivres  et  du  maïs  que 
l'on  vend  à  porte  aux  ouvriers  sous  peine  de  ne  plus  trouver  de  main- 
d'œuvre.  11  faut  tenir  compte  des  chemins  que  l'on  doit  ouvrir,  des 
maisons  que  l'on  doit  construire,  des  mules  que  l'on  doit  acheter  pour 
les  transports.  C'est  cela  qui  rend  mes  évaluations  bien  inférieures  à 
celles  des  statistiques  officielles  ».  Il  y  a  aussi  la  concurrence  du 
Brésil.  De  plus  il  faut  résider.  «Il  est  impossible  de  créer  une  plantation 
sans  la  surveiller  soi-même,  car  tous  les  gens  du  pays  sont  faux  et 
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voleurs  ;  ils   feraient  danser  l'anse  du  panier    et  no  surveilleraient 
pas  assez  (1)  ». 

La  culture  des  arbres  fruitiers  peut  donner  aussi  au  Mexique  les 
plus  beaux  résultats.  L'oranger,  l'anauiis,  surtout  le  bananier  sont 
destinés  à  voir  leur  culture  se  déveloiiper  beaucoup,  surtout  pour 
l'exportation  aux  Etals-Unis.  —  M.  Poillon  écrit  :  «  dans  le  patio  de 
l'hacienda  où  je  loge,  il  y  a  tel  bananier  au-dessous  d'une  feuille 
duquel  on  serait  mieux  à  l'abri  de  la  pluie  que  sous  le  plus  grand 
parapluie  du  monde  —  ». 

RÉGION   DES    TERRES   FRoIHES. 

Ces  terres,  soi-disant  froides,  sont  encore  très  suffisamment  chaudes  : 
c'est  le  climat  du  centre  de  la  France  ou  ilu  Bordelais.  C'est  la  région 
la  plus  riche,  la  plus  fertile  avec  variété  dans  les  produits.  C'est  celle 
des  grandes  exploitations,  des  haciend'is^  qui  après  avoir  ressemblé 
longtemps  à  une  forteresse  féodale  se  rapi)rochent  aujourd'hui  de  l'usine 
par  son  personnel  agricole  qui  approche  j)arfois  de  .'i.OOO  personnes.  Le 
plus  souvent  elle  doit  se  suffire  à  ellr-même,  car  elle  est  presque 
toujours  à  longue  distance  des  villes  qui.  elles  aussi,  sont  cependant 
dans  celte  rr''gion  —  Mexico  (2200  mètres),  Puébla  (2100  mètres), 
Querataro  (1846  mètres). 

Là  se  trouve  la  grande  culture  des  céréales  et  d'aborti  le  mais  ; 
culture  mexicaine  par  excellence  :  Bêtes  et  gens  s'en  nourrissent 
également.  Le  peuple  Mexicain  mange  en  guise  de  pain  une  sorte  de 
galette  fabriquée  avec  du  maïs  moulu  et  'nit  dans  chaque  maison  :  c'est 
la  tortilhi.  Beaucoup  d'Indiens  n'ont  j.iniais  mangé  que  la  tortilla 
accompagnée  de  haricots.  A  propos  d'un  de  ses  voyages,  M.  Poillon 
confesse  que  «  la  nourriture  est  un  problème  très  délicat  :  le  plus 
souvent  elle  se  compose  de  quelques  tortillas  laites  par  les  Indiens.  On 
varie  le  menu  avec  quelques  boîtes  di^  conserves  qu'on  a  pris  la 
précaution  d'emporter  avec  soi  ». 

Le  blé  se  récolte  aussi  au  Mexique,  m;ds  les  méthodes  de  culture 
qu'on  emploie  sont  si  primitives  et  si  in.iuvaises  que  les  agriculteurs 
Mexicains  estiment  que  son  prix  de  i-evicnt  est  trop  élevé  par  compa- 
raison .Mux  autres  cultures. 

Parmi  ces  dernières   il   faut  signaler  !■•  tabac.    Il  est  constaté  que 

(1)  LeUre  de  M.  l'oillon. 
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certains  districts  du  Mexique  peuvent  produire  un  tabac  aussi  savoureux, 
aussi  parfumé  que  le  meilleur  de  la  Havane.  En  général  la  qualité  du 
tabac  Mexicain  est  bonne,  mais  il  est  mal  préparé  ;  tandis  que  les 
Havanais  et  les  Brésiliens  attachent  les  manoques  ou  poignées  de  leur 
tabac  par  une  ou  plusieurs  fouilles  de  tabac,  les  Mexicains  emploient 
Fécorce  d'un  rosier  de  marais  ;  souvent  l'humidité  du  tabac  fait  moisir 
ce  lien  et  l'odeur  de  moisissure  se  communique  au  tabac  lui-même.  En 
soignnnt  mieux  leur  produit,  les  Mexicains  en  tireraient  de  beaux 
bénéfices.  En  1905,  à  Santa  Rosa,  un  hectare  de  terrain  coûtant 
672  francs  de  prix  d'achat  et  1.658  francs  de  frais  de  culture  a  fourni 
2000  kilogrammes  de  tabac  à  i  francs  le  kilo,  soit  un  revenu  brut  de 
8.000  francs  et  par  conséquent  5.670  francs  de  bénéfice  :  mais  le  maïs 
semé  après  le  tabac  donna  une  récolte  couvrant  les  frais  d'achat  et  de 
culture,  ce  qui  laissa  intact  le  liéuéfice  de  8.000  francs. 

Une  des  grandes  cultures  de  la  région  est  celle  du  maguey,  c'est 
l'agave  ou  aloès  du  Mexique.  Elle  a  l'aspect  d'un  grand  aloès  aux 
feuilles  garnies  à  leurs  extrémités  de  piquants  durs  et  noirâtres.  Cette 
plante  pousse  ailleurs  qu'au  M<'xique,  mais  la  variété  Mexicaine  a  seule 
la  propriété  de  produire  le  piOque.  C'est  dans  les  terres  peu  fertiles 
que  se  plaît  le  maguey  :  Il  a  une  végétation  très  lente,  de  12  à  15  ans 
à  l'état  sauvage,  10  ans  quand  il  est  cultivé.  Il  fleurit  une  seule  fois 
avant  de  mourir,  mais  auparavant  il  a  produit  quantité  de  drageons 
qui  servent  à  sa  reproduction.  Avant  l'apparition  de  la  fleur,  on  coupe 
et  on  creuse  la  tige  du  maguey.  Le  pulque  se  dépose  naturellement  au 
fond  de  la  cavité  et  on  l'extrail  à  l'aide  d'un  siphon.  On  râpe  ensuite  la 
cavité  avec  soin  et  il  s'y  forme  un  nouveau  dépôt.  Cette  opération 
d'extraction  se  fait  deux  fois  p;ir  jour  :  le  liquide  est  recueilli  dans  des 
outres  et  on  le  porte  à  l'usine  où  il  est  soumis.  Chaque  plant  fournit  en 
moyenne  5  hectolitres..  Le  pulque  ainsi  recueilli  devient  la  boisson 
nationale  des  Mexicains  et  figure  dans  tous  les  débits  des  villes  comme 
dans  les  tavernes  du  plus  pelil  village  du  centre.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  La  racine  du  maguey  esi  comestible,  la  tige  donne  une  fibre 
nommée  ixtle  qui  sert  à  confectionner  des  cordes  et  des  toiles  grossières. 
Enfin  les  feuilles  servent  de  loiture  aux  cabanes  des  Indiens  et  se 
fixent  entre  elles  par  leurs  poinn-s  qui  font  office  de  clous. 

Ces  hautes  terres  sont  aussi  l;i  région  de  l'élevage.  C'est  entre  le 
21""*  etle  26'"''  degré  de  latitude  \ord  que  des  capitalistes  Anglais  et  des 
propriétaires  du  Texas  ont  fait  (M  s  acquisitions  considérables  de  terre 
et  de  bétail.  Les  chevaux  de  race  Andalouse  se  montrent  très  résistants, 
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les  bœufs  vivent  en  liberté  et  sont  le  produit  de  croisements  intelligents. 
Les  porcs  sont  très  nombreux. 

Sans  distinction  de  rt^gions,  il  y  a  une  faune  variée  au  Mexique  et  de 
beaux  coups  de  fasil  pour  les  chasseurs.  «  Les  perroquets  abondent, 
comme  aussi  les  porc-épics.  Les  léopards  et  les  panthères  sont 
communs,  mais  je  ne  me  risquerai  pas  à  les  attaquer,  car  si  on  les 
manque,  on  est  presque  sûr  de  ne  pas  être  manqué.  L'animal  le  plus 
abondant  est  encore  le  singe,  mais  c'est  très  mauvais.  J'ai  tué  il  y  a 
quelque  temps  un  pécari  dont  j'ai  mangé  la  chair,  exquise  du  reste. 
Rien  de  meilleur  que  le  gigot  qui  dépasse  de  beaucoup  une  bonne 
cuisse  de  sanglier.  Ces  pécaris,  craintifs  quand  ils  sont  isolés,  en  bande 
deviennent  très  méchants.  Il  ne  fait  pas  bon  alors  de  les  attaquer,  on 
risque  d'être  poursuivi  par  eux  et  l'on  n'a  d'autre  ressource  pour  leur 
échapper  que  de  monter  à  un  arbre  ».  Tels  sont  les  exploits  cynégétiques 
que  signale  M.  Poillon  dans  une  de  ses  lettres. 

Les  lacs  de  l'intérieur  sont  peuplés  d'oies,  de  canards,  de  sarcelles. 

Les  serpents  sont  particulièrement  nombreux  au  Mexique.  M.  Poillon 
écrit  :  «  Quand  on  va  au  bord  des  lacs  de  la  vallée  de  Mexico,  à 
chaque  pas  on  voit  partir  des  serpents  sous  ses  pieds.  Un  des  plus 
venimeux  est  en  même  temps  parmi  les  plus  petits  ;  c'est  le  serpent 
corail,  ainsi  appelé  de  deux  longues  bandes  de  rouge  corail  qui  le 
couvrent  ». 

Mais  tous  les  serpents  ne  sont  pas  aussi  malfaisants.  Le  docteur 
de  Molènes  nous  apprend  en  effet  qu'il  y  a  au  Mexique  une  variété  de 
serpents  boas  qui  tiennent  à  la  satisfaction  de  tous  l'emploi  de 
concierge  (1).  Mais  le  docteur  de  Molènes  vient  du  Midi,  car  le  Mexique 
est  tout  à  fait  méridional,  —  disons  du  Midi  et  demi  — .  En  effet  le 
docteur  nous  raconte  qu'il  s'est  organisé  un  canot  automobile  où  le 
moteur  est  remplacé  par  un  ménage  de  tortues  géantes.  «  Le  pétrole 
est  remplacé  par  du  poisson  vivant  que  l'on  donne  à  manger  aux 
tortues  ». 

Au  point  de  vue  minier,  le  Mexique  passe  avec  raison  pour  l'une  des 
contrées  les  plus  riches  du  monde.  Après  la  conquête  espagnole  il  a  été 
longtemps  considéré  comme  le  pays  producteur  ])ar  excellence  des 
métaux  précieux.  Les  mines  ont  fourni  des  sommes  colossales, 
10  milliards  de  francs  rien  que  pour  l'or  et  l'argent,  et  ce  rendement 


(1)  liilhiin  Sucii'fr  f'e  Géogriijthie  ^'c  I.l'i-,    Annce  l'.MH»,   lonie  I,   pages  'S^'i 
et  iii"). 
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eut  été  encore  plus  considérable  avec  une  exploitation  plus  rationnelle. 
La  zone  métallifère  s'étend  de  l'Etat  de  Sonora,  sur  2.000  kilomètres. 
Parmi  les  grandes  exploitations  il  convient  de  signaler  celle  de 
Zacatecas,  Guanajuato,  Pachuca.  Le  fer  existe  partout  :  Des  gisements 
de  houille  ont  été  signalés  dans  la  Sonora  mais  ne  sont  pas  encore 
exploités  :  Le  Mexique  a  ainsi  les  éléments  nécessaires  pour  un  grand 
développement  industriel. 

Ce  développement  ne  fait  que  commencer,  il  est  sensible  néanmoins. 
Le  progrès  porte  surtout  sur  le  coton.  Le  Mexique  produit  un  peu  de 
coton  qui  ne  suffit  plus  à  sa  consommation,  il  doit  en  acheter  aux 
Etats-Unis.  Toutefois  la  fabrication  mexicaine  ne  fait  encore  que 
l'article  moyen  et  il  y  a  placement  pour  les  articles  étrangers  de  belle 
qualité.  L'industrie  de  la  laine  est  en  grand  progrès,  et  si  cette  industrie 
continue  à  se  développer  comme  elle  l'a  fait  en  ces  dix  dernières 
années,  il  faut  s'attendre  à  voir  le  marché  se  fermer  pour  certains  de 
nos  produits.  Enfin  la  clientèle  riche  et  élégante  de  Mexico  préfère 
toujours  les  articles  importés.  De  nombreuses  usines  électriques 
utilisant  les  chutes  d'eau  existent  déjà,  de  nouvelles  sont  en  projet.  On 
est  loin  des  scieries  rudimentaires  jadis  employées  dans  la  forêt. 

La  géographie  humaine  a  ici  également  son  intérêt. 

Les  hautes  terres  furent  habitées  de  bonne  heure.  On  y  a  retrouvé 
des  traces  de  l'âge  de  pierre  et  de  silex  ;  puis  vint  la  civilisation  des 
Mayas,  rejetés  dans  le  Yucatan  par  une  invasion  venue  du  Nord,  les 
Tolteques  :  ce  furent  les  bâtisseurs  du  pays  ;  mais  une  autre  bande 
d'envahisseurs,  les  Aztèques,  venus  du  Nord  au  XIV®  siècle,  fondèrent 
un  empire  autour  de  Mexico  qui  devint  la  rivale  de  Tezcuco. 

Les  Indiens  sont  encore  en  nombre  au  Mexique.  Sur  une  population 
de  13  millions  1/2  d'habitants,  ils  figurent  pour  environ  6  millions.  Ils 
sont  petits,  très  robustes  et  leur  couleur  varie  du  rouge  cuivre  au  brun 
foncé.  Ils  ont  pour  vêtement  une  chemise  plus  ou  moins  trouée  et  un 
pantalon  de  toile  blanche.  En  plus  ils  portent  une  espèce  de  chasuble 
appelée  Zarapè.  C'est  une  large  pièce  de  drap  percée  d'un  trou  au 
milieu  pour  y  passer  la  tête.  Leur  vie  très  simple,  se  passe  en  plein  air. 
Dans  les  villes  la  cuisine  et  la  salle  à  manger  ne  sont  autres  que  la  rue. 
Dans  l'intérieur  ils  ont  des  maisons,  simples  abris  dans  la  terre  chaude, 
mieux  installées  dans  les  terres  tempérées.  Ils  ont  gardé  leur  langue 
nationale  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  convertis  au  christianisme, 
mais  quel  christianisme  ! 

Voici  à  ce  sujet  un  fj-agment  de  la   correspondance  de  M.  Poillon. 
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«  Voici  comment  les  Indiens  célèbrent  le  jour  des  morts  :  Les  plus 
misérables  comme  les  plus  aisés  achètent  ce  jour  là  quebfues  chandelles, 
suivant  leurs  moyens,  ainsi  que  des  espèces  de  gâteaux  fabriqués 
spécialement  pour  la  circonstance.  Ils  commencent  alors  (pas  les 
gâteaux  mais  les  Indiens)  à  se  saouler  avec  du  pulque,  ils  remplissent 
ensuite  quelques  pots  avec  la  même  boisson  et  vont  au  cimetière  où 
ils  déposent  gâteaux  et  liquides  sur  les  tombes  de  leurs  morts  ;  puis 
ils  allument  leurs  chandelles  qu'ils  déposent  sur  les  tertres  et  ils 
rentrent  chez  eux  se  figurant  que  pendant  la  nuit  les  morts  viennent  se 
régaler  de  leurs  offrandes  ;  en  réalité,  ce  sont  les  chiens  errants  qui, 
attirés  par  l'odeur,  viennent  manger  toute  leur  pâtisserie. 

«  Le  vendredi  saint,  les  Indiens  ont  une  manière  à  eux  de  passer  la 
journée.  Ils  organisent  de  grandes  processions  où  ils  se  déguisent  en 

princes  des  prêtres,  apôtres,  soldats  romains,  etc H  y  a  un  Pilate, 

un  Caïphe,  enfin  tout  le  personnel  nécessaire.  Deux  mannequins  en 
carton  représentent  l'un  Jésus,  l'autre  Judas.  On  commence  alors  les 
scènes  de  la  Passion  en  faisant  tomber  le  mannequin  avec  la  croix 
qu'il  porte  et  enfin  en  le  crucifiant  à  l'endroit  choisi.  Quant  au  Judas 
il  est  brûlé  en  grande  cérémonie  ». 

Sans  doute  le  clergé  n'encourage  pas  ces  pratiques  païennes,  mais  il 
est  difficile  d'obtenir  quelque  chose  de  ces  grands  enfants  qui  vont 
encore  en  secret  enterrer  leurs  anciennes  idoles  dans  leurs  champs 
afin  de  les  rendre  fertiles  et  qui  gardent  soigneusement  les  rites  du 
passé. 

Dans  les  villes  les  Indiens  ont  un  vernis  de  civilisation  Européenne, 
si  l'on  peut  appeler  ainsi  l'abus  de  l'alcool  et  du  tabac. 

Entre  les  blancs  et  les  Indiens  s'intercale  la  classe  des  métis,  c'est-à- 
dire  de  sang  mêlé.  Tous  sont  de  religion,  de  langue,  de  mœurs 
espagnoles.  Ils  préfèrent  la  vie  des  cités  à  celle  des  champs,  se  livrant 
au  commerce,  à  l'industrie,  fournissant  d'excellents  ouvriers.  Ils  sont 
à  peu  près  en  nombre  égal  à  celui  des  Indiens  vis-à-vis  desquels  ils 
maintiennent  d'ailleurs  toutes  les  traditions  des  conquérants:  mais  leur 
nombr-e  va  sans  cesse  croissant  et  l'avenir  est  à  eux.  Les  blancs 
arrivent  à  un  chiff're  voisin  de  doux  millions.  Ils  sont  les  descendants 
des  anciens  conquérants  espagnols  et  tiennent  beaucoup  à  maintenir  la 
pureté  de  leur  race.  Ils  ont  gardé  un  costume  spécial.  M.  Poillon  le 
décrit  ainsi  :  «  le  Mexicain  est  vêtu  d'un  pantalon  fort  collant,  avec 
une  rangé(!  de  boutons  d'or  ou  d'argent,  très  scri'és  sur  les  coulures 
extérieures.  I^ur  veste  est  très  courte  afin  de  laisser  les  mouvements 
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plus  libres  à  cheval,  mais  la  pièce  principale  du  costume,  c'est  le 
charro,  chapeau  à  calotte  haute  et  pointue,  à  larges  rebords.  Jamais 
on  ne  peut  voir  un  ^Mexicain  sans  son  chapeau,  il  mange  avec  et  ne 
l'enlève  que  pour  se  coucher.  Ce  couvre  chef  qui  protège  admirablement 
du  soleil  est  d'un  plus  bel  eflet  que  nos  chapeaux  de  haute  forme. 

Les  chevaux  mexicains  sont  de  très  belles  bêtes,  leur  queue  qui  pend 
jusqu'à  terre  est  magnifique.  La  selle  mexicaine  diffère  beaucoup  de 
la  nôtre.  Les  étriers  sont  remplacés  par  des  espèces  de  sabots  en  cuir 
sur  lesquels  on  est  beaucoup  plus  ferme  ». 

Et  M.  Poillon  parle  aussi  des  dames.  «  Elles  sont  encore  plus 
coquettes,  si  c'est  possible,  que  les  dames  parisiennes  :  elles  sont 
surchargées  de  bijoux  et  de  dentelles,  elles  veulent  montrer  qu'elles 
ont  beaucoup  d'argent  ».  Et  c'est  parce  qu'elles  en  ont  beaucoup  qu'elles 
adorent  les  fleurs  dont  le  marché  est  toujours  fréquenté.  La  femme 
du  peuple  n'est  pas  moins  gracieuse  que  la  grande  dame  :  c'est  d'elle 
que  s'est  inspiré  Bizet  pour  créer  le  type  de  Carmen  ;  la  danse  fameuse 
est  pour  le  pas  et  la  musique  une  importation  du  Mexique. 

Le  commerce  de  ce  peuple  en  progrès  atteint  presque  le  milliard 
avec  une  importation  et  une  exportation  qui  se  balancent.  Le  commerce 
vers  l'Europe  se  fait  par  la  Vera-Cruz,  mais  il  est  bien  inférieur  à  celui 
qui  se  fait  par  les  Etats-Unis.  C'est  qu'en  effet  la  viabilité  est  encore 
rudimentaire  au  Mexique.  M.  Poillon  écrit  :  «  Dans  ces  forêts  et  ces 
montagnes  qui  ont  des  pentes  très  fortes,  les  chevaux  ne  pourraient 
avancer  :  il  faut  avoir  recours  aux  mules.  Dans  certains  endroits  ma 
mule  roidissait  les  deux  pieds  de  devant  et  se  laissait  glisser  du  haut 
en  bas  de  la  pente  avec  une  rapidité  vertigineuse  ».  Les  ports  qui  sont 
l'aboutissant  de  pareilles  routes  ne  sauraient  prétendre  à  un  grand 
mouvement  commercial,  encore  que  favorisés  par  leur  situation,  tel  est 
le  cas  d'Acapulco. 

Les  chemins  de  fer  jouent  donc  là-bas  un  rôle  prépondérant,  mais 
ils  ont  été  construits  avec  des  capitaux  européens,  ils  convergent  vers 
les  Etats-Unis.  C'est  d'abord  pour  le  Pacifique  la  ligne  de  Guyamas 
qui  va  rejoindre  la  ligne  Sud  Pacifique,  puis  celle  de  la  Vera-Cruz  par 
toutes  les  grandes  villes  du  Mexique  à  El-Paso.  Tout  cela  draine  le 
commerce  sur  les  Etats-Unis  dont  la  part  est  de  60  "/„  et  qui  ont  une 
tendance  à  faire  du  Mexique  une  succursale,  une  dépendance  écono- 
mique de  la  grande  République  Américaine. 

Or  cela  n'est  pas  précisément  du  goût  des  Mexicains  qui  sont  de  race 
latine  et  au  demeurant  peu  sympathiques  aux  Yankees.  ■ 
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C'est  en  s'inspirant  de  cette  antipathie  que  Napoléon  III  a  commis  la 
plus  grande  faute  de  son  règne.  Prévoyant  la  prépondérance,  l'arro- 
gance, les  ambitions  de  la  race  Anglo-Saxonne  dans  l'Amérique  du 
Nord,  il  rêva  de  constituer  comme  contrepoids  une  Amérique  latine 
dans  le  Sud.  Le  noyau  de  cette  Amérique  latine  devait  être  le  Mexique, 
fortement  constitué  en  empire.  D'aussi  vastes  projets  sont  réputés 
grandioses  quand  ils  sont  couronnés  de  succès  ;  ils  excitent  la  pitié  des 
hommes  politiques  quand  ils  ont  échoué.  Un  avenir,  plus  prochain 
peut-être  qu'on  ne  croit,  nous  apprendra  si  M.  Rouher  avait  tellement 
tort  d'appeler  l'expédition  du  Mexique  :  la  grande  pensée  du  règne  ». 

Le  grand  tort  fut  de  pécher  par  l'exécution. 

Prenant  prétexte  de  difficultés  financières.  Napoléon  III  déclara  la 
guerre  au  Mexique  pour  renverser  la  République  et  y  substituer 
l'Empire. 

Et  en  efi'et  il  installa  l'empereur  Maximilien,  mais  le  Président 
Juarez  tint  bon  dans  le  pays  du  Nord.  Les  Etats-Unis  qui  sentaient  le 
danger  intervinrent  dès  qu'ils  furent  débarrassés  de  leur  guerre  de 
sécession.  Les  soldats  français  durent  se  retirer  :  Maximilien  fut 
fusillé  ;  Juarez  redevint  Président  de  la  République. 

Mais  ce  ne  fut  pas  pour  se  jeter  dans  les  bras  des  Etats-Unis, 

Les  Mexicains  avaient  appris  à  connaître  en  nous  des  adversaires 
loyaux  et  chevaleresques.  «  Il  ne  faut  pas  croire  que,  pour  la  guerre  du 
Mexique,  les  français  soient  détestés  ;  bien  au  contraire,  ils  jouissent 
là-bas  d'une  réelle  sympathie  et  tous  les  Mexicains  de  bonne  famille 
savent  parler  notre  langue  ;  1)  ». 

])e  plus,  chose  rare,  nous  possédons  là-bas  une  colonie  d'environ 
lu. 000  habitants  qui  ont  su  s'attirer  l'estime  et  la  sympathie  de  tous  les 
Mexicains  ;  ce  sont  surtout  les  Bay^celomiettes  qui  représentent  là-bas 
la  race  française.  Ce  sont  de  robustes  et  persévérants  travailleurs, 
sobres  et  honnêtes,  qu'on  a  surnommés  ainsi  à  cause  de  leur  origine. 
Ces  enfiints  des  Basses-Alpes  ont  presque  monopolisé  le  commerce  de 
la  ropa  (lingerie,  draperie,  nouveautés).  Ils  forment  un  group<^ 
d'Iiommcs  honorables  dont  plusieurs  ont  fait  dos  fortunes  considérables. 

Joignons  à  cela  qu'à  côté  de  ces  hommes  du  terroir,  il  en  est  d'autres 
très  affinés,  lettrés,  fins  politiques  qui  tournent  leur  attention  vers  les 
questions  économiques,  «jui  redoutent  rabsorjttion  par  les   Etats-Unis 


(1)  Lettre  de  M.  l'dillun 
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et  s'insurgent  contre  l'invasion  venant  du  Nord  en  faveur  de  l'immi- 
gration des  races  latines  :  parmi  ces  hommes  on  peut  signaler 
M.  Limmautour,  Ministre  des  finances,  et  surtout  Porfirio  Diaz,  le 
Président  de  la  République,  le  successeur  de  Juarez.  Ces  dirigeants 
ont  des  sympathies  françaises. 

Notre  chiifre  d'affaires  atteint  là-bas  30  millions  avec  une  impor- 
tation qui  consiste  principalement  en  nouveautés,  rubans,  bonneteries, 
ce  qui  se  comprend  de  reste,  puis  en  parfumerie,  articles  de  luxe,  vins 
et  spiritueux,  mais  nous  pourrions  augmenter  notre  chiffre  d'affaires 
en  même  temps  que  la  nature  de  nos  produits. 

En  1892,  le  Vice-Président  de  la  République,  M.  Altamirano,  écrivait 
à  M.  Gaston  Routier  :  «  Chez  nous  on  aime  la  France,  on  donne  la 
préférence  aux  Français,  aux  marchandises  françaises  :  mais  Allemands, 
Anglais,  Américains  se  disputent  notre  clientèle.  Dans  toutes  nos  villes 
sont  créés  des  magasins  allemands,  anglais,  américains.  Alors  que  si 
on  veut  un  produit  français  il  faut  le  commander  en  France  et  attendre 
de  longs  délais  pour  le  recevoir,  les  Allemands  nous  offrent  le  produit 
similaire  sur  place,  à  meilleur  marché,  avec  tout  le  crédit  que  nos 
acheteurs  demandent.  En  affaires  on  ne  fait  pas  de  sentiment.  Bien  que 
vos  produits  soient  mieux  fabriqués,  vous  êtes  menacés  de  perdre  vos 
débouchés  ». 

Comme  conclusion  je  dirai  que  les  Mexicains  ont  gardé  jusqu'à 
présent  leurs  préférences  pour  les  races  latines.  Nos  industriels 
peuvent  profiter  de  cette  situation,  réveiller  d'une  manière  effective  les 
sympathies  des  Barcelonnettes,  mais  il  faut  pour  cela  se  déplacer, 
entretenir  là-bas  des  comptoirs  permanents,  des  employés  sûrs, 
intelligents,  qui  consentent  à  quitter  la  France  pour  un  temps  indéfini, 
sans  considérer  cette  situation  comme  un  exil.  Est-ce  possible  avec 
notre  tempérament,  notre  éducation  et  nos  mœurs  ? 


COxMMUxMCATION 


RECUL  DE  NOTRE  INFLUENCE  EN  PERSE 

Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  Société  d'union  Franco-Persane. 
Cette  Société  publie  un  bulletin  et  a  établi  un  service  d'échange  avec 
le  nôtre. 


Dans  ce  bulletin  se  trouve  rintéressant  article  qu  on  va  lire  : 

La  France,  à  la  fin  du  XIX*"  siècle,  avait  en  Perse  une  situation 
privilégiée.  Sa  civilisation  y  était  depuis  longtemps  appréciée,  c'est  par 
elle  que  la  culture  occidentale  s'introduisait  en  Perse  ;  sa  langue  y 
éUiit  parlée  par  l'élite  dans  la  plupart  des  provinces  ;  dans  divers 
domaines,  des  Français  jouaient  là-bas  un  rôle  considérable  ;  notre 
commerce  lui-même,  malgré  la  distance  géographique,  avait  sa  bonne 
place  dans  le  mouvement  commercial  de  l'Iran. 

Le  XX''  siècle  s'est  ouvert  sous  des  ausjjices  encore  meilleurs. 

Le  peuple  persan  et  son  élite  ont  accentué  leurs  sympathies  à  notre 
égard  ;  nous  avons  dit  déjà  pour  quelles  causes  ;  nous  dirons  plus  tard  , 
par  quels  actes  ils  continuent  à  les  manifester  énergiquement. 

Au  contraire,  les  Français  semblent  tout  à  coup  abandonner  là-bas 
successivement  toutes  leurs  positions  et  nous  assistons  depuis  quelques 
années  au  recul  le  plus  déplorable  et  le  plus  inacceptable  de 
notre  influence. 

La  chute  de  notre  commerce  a,  la  première,  frappé  l'attention. 

Sans  doute,  le  commerce  français  recule  là-bas,  ainsi  que  sur  tant 
d'autres  points,  pour  des  causes  générales  telles  que  notre  mauvais 
outillage  commercial  ;  sans  doute  aussi,  ne  rencontre-t-il  pas  en  Perse 
même,  comme  le  commerce  russe,  anglais  et  turc,  des  conditions  de 
prospérité  sitècuilcnient  favorables.  Mais  des  exemples  nombreux 
nous  montrent  les  fautos  commises  par  nous  en  Perse  et  comment, 
par  notre  négligence^  nous  perdons  des  positions  que  le  moindre 
etfort  nous  aurait  permis  de  conserver  et  d'améliorer. 

Sotre  (liploinatie  n'a  pas  aidé  nos  commerçants  à  maintenir  leurs 
débouchés.  Citons-en  un  seul  exemple  vis-à-vis  de  la  Russie.  Assu- 
rément, si  la  France  ne  figure  plus  que  pour  6  "/„  dans  le  total  du 
mouvement  commercial  avec  la  Perse,  c'est,  en  particulier,  que  nous 
ressentons  de  plus  en  plus  los  effets  do  Tinterdiction  du  transit  par  le 
Caucase.  La  Russie,  dont  le  commerce  atteint  la  projjorlion  de  44  "/y, 
on  bénolicio  sj)écialoment  :  or,  lorsque  nous  avons  donné  à  notre  alliée 
notre  aide  (inancière,  nous  no  pouvions  pas,  à  coup  sûr,  lui  demander 
d'ouvrir  ses  portes  au  passage  de  nos  propres  marchandises  ;  nous  le 
pouvions  d'autant  moins  que  les  autres  marchandises  européennes 
auraient  également  bénéficié  du  transit  ;  nous  no  pouvions  en  somme 
prier  los  Russes  de  sacrifier  leurs  intérêts  à  notre  déveloi)pement 
«•ommorcial.  Mais  devions  nous  pour  cela  nous  annihiler,  comme  nous 
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l'avons  fait,  devant  l'afflux  des  marchandises  russes  ?  Puisque  n'allier 
Qi"  est  jamais  abdique?^,  nous  devions,  sans  nuire  à  notre  alliance, 
défendre  par  une  concurrence  loyale  les  intérêts  de  notre  commerce. 
Le  passage  du  Caucase  nous  étant  fermé,  nous  devions,  pnr  exemple, 
essayer,  sans  que  la  Russie  pût  y  trouver  à  redire,  de  nous  .entendre 
avec  la  Turquie  pour  l'amélioration  de  la  route  et  des  moyens  de 
transport  sur  la  voie  Trébizonde-Erzeroum-Khoï.  Cette  amélioration 
nous  permettrait  de  concurrencer  avantageusement  les  pi'oduits  russes 
sur  le  marché  de  Tauris  dans  tout  le  nord-ouest  de  la  Perse  et  jusqu'à 
Téhéran.  Or,  nous  avons  laissé  progresser  les  Russes  et,  pendant  ce 
temps,  nous  n'avons  rien  fait  ;  il  nous  faut  maintenant,  de  toute 
nécessité,  donner  un  effort  qui  nous  eût  été  bien  autrement  facile  avant 
l'afflux  et  l'installation  des  produits  russes  qui,  aujourd'hui  déjà, 
prédominent  dans  toute  cette  partie  si  importante  de  la  Perse. 

Nos  armateurs  n'ont  pas  mieux  manœuvré.  Comme  nous  ne 
possédions  pas  de  ligne  maritime  française  avec  le  Golfe  Persique, 
nous  étions  à  Marseille  tributaires  des  paquebots  anglais  ( —  inutile  de 
signaler,  en  passant,  qu'aujourd'hui  nous  le  sommes  plus  que  jamais  ! — ) 
pour  le  transport  de  nos  marchandises  françaises,  et  notamment  de  nos 
sucres,  au  Golfe  Persique,  en  Perse  et  en  Turquie  d'Asie  par  Bassorah 
et  Bagdad.  Il  n'existait  jadis  qu'une  seule  ligne  anglaise  de  navigation 
avec  le  Golfe  Persique,  l'Anglo-Arabian  and  Persian  Gulf  Cy.  Comme, 
à  cette  époque  des  incidents  de  Fachoda  ou  de  Mascate,  n^jus  n'avions 
pas  de  largesses  commerciales  à  faire  vis-à-vis  du  négoce  anglais,  il 
était  naturel  pour  nous  de  songer  à  établir  une  ligne  maritime  française 
de  Marseille  au  Golfe  Persique,  a  an  de  lui  fournir  notre  fret  au  lieu  de 
le  donner  à  l'étranger.  La  question  fut  soumise  à  nos  armateurs  et  à 
nos  Compagnies.  Ils  ne  firent  rien.  Pourquoi  ?  Certains  ont  prétendu 
qu'il  n'y  avait  pas  d'argent  à  gagner  et  qu'une  seule  ligne  suffisait 
amplement.  Or,  au  cours  de  ces  dernières  années,  la  Compagnie 
anglaise  Bucknall  Brothers  est  venue  doubler  dans  le  golfe  «  l'Anglo- 
Arabian  »  ;  puis  la  Hambourg  Amerika  Linie  a  établi  une  ligne  de 
navigation  de  Marseille  au  Golfe  Persique  qui  concurrencie  les  deux 
Compagnies  anglaises.  Toutes  les  trois,  ces  entreprises  réalisent  des 
bénéfices.  Quelle  belle  réponse  à  l'inertie  de  nos  armateurs  et  de  nos 
Compagnies  !  Pourquoi  même  ne  pas  signaler  avec  envie  le  cas  de  la 
Compagnie  russe  d'Odessa  au  Golfe  Persique  qui,  largement  subven- 
tionnée, travaille  pour  le  moment  à  perte,  mais  fait  pénétrer  le 
commerce  et  l'influence  russes  dans  le  sud  de  la  Perse. 
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Voilà  donc  la  France  qui,  au  lieu  se  prôoccuper  de  favoriser  le 
développement  de  son  commerce  là-bas  ou  même  simplement  de 
prendre  les  moyens  de  maintenir  son  mouvement  commercial,  ne  fait 
rien  pour  la  conservation  des  débouchés  et  pour  celle  si  importante 
des  transports  soit  au  nord-ouest,  soit  au  sud  de  la  Perse,  c'est-à-dire 
sur  les  deux  seules  voies  qui  nous  soient  ouvertes.  Et  cependant 
débouchés  assurés  et  transports  nationaux  sont  d'excellentes  conditions 
préalables  réclamées  par  tous  les  commerçants. 

Ceux-ci,  à  leur  tour,  se  sont-ils  préoccupés,  en  présence  de  l'afflux 
du  commerce  russe  et  de  l'activité  du  commerce  anglais,  d'augmenter 
leurs  moyens  d'action  pour  favoriser  l'écoulement  de  nos  produits  ? 

A  la  fin  du  XIX''  siècle,  trois  établissements  de  commerce  français 
vivaient  à  Téhéran.  Deux  de  nos  commerçants  se  sont  retirés,  fortune 
faite  ;  un  seul  est  demeuré  «  le  Comptoir  Français  »  et  prospère.  Or, 
nul  n'a  songé  à  remplacer  les  deux  partants.  Est-ce  donc  une  chose 
négligeable,  que  de  partir  avec  un  million,  gagné  après  douze  ans  de 
commerce  à  Téhéran,  comme  l'un  de  nos  compatriotes  l'avait  montré  ? 
Bien  plus,  la  place  abandonnée  par  les  Français  a  été  occupée  par  des 
Hollandais  et  des  Anglais.  Ces  peuples  ont-ils  donc  une  intelligence, 
une  activité  et  des  capitaux  qui  nous  feraient  défaut  ?  Bien  mieux 
encore,  si,  avec  la  pénétration  des  idées  européennes,  la  demande  des 
produits  eui'opéens  va  toujours  en  augmentant,  les  circonstances 
ouvrent  j)!us  (jue  jamais  le  pays  aux  commerçants  français.  L'avè- 
nement (lu  Régime  Constitutionnel  calqué  sur  nos  idées  a  augmenté 
avec  force  le  goîit  des  Persans  pour  notre  culture  ;  le  régime  actuel 
serait,  si  nous  y  travaillions  un  peu,  l'occasion  d'un  renouveau  certain 
pour  tous  les  éléments  de  l'influence  française,  y  compris  notre 
commerce.  Celui-ci,  en  tout  cas,  serait  peut-être  mort  avant  peu  de 
temps,  grâce  à  notre  inertie,  si  le  régime  autocratique  avait  pei-sisté. 

Il  est  vrai  que,  pour  la  plupart  de  nos  commerçants,  s'expatrier  avec 
armes  et  l)agages  est  tiès  dur,  malgré  que  les  diflicultés  sérieuses 
d'autrefois  aient  singulièrement  diminué  avec  les  moyens  actuels  de 
transport  cl  avec  l'invasion  universelle  de  quelques-uns  des  éléments  de 
commodité  et  do  confort  de  la  civilisation  européenne.  Nos  maisons 
de  commerce  tnélropolitaines  ont-elles  alors  au  moins  montré  plus 
l'énergie  et  d'ingéniosité  ? 

En  l'erse,  comme  partout  ailleurs  aujourd'hui,  il  faut  maintenant 
alli'r  au  devant  d  en  clients:  tous  nos  rapports  consulaires  signalent 
la  nécessité  pour  nolro  grand  négoce  d'envoyei-  sur  place  des  voyageurs 


pour  maintenir  les  relations  existantes  et  les  étendre.  Or,  dans  ce  genre, 
de.ux  tentatives  françaises  seulement  paraissent  avoir  été  faites.  L'une 
est  l'envoi,  à  deux  reprises,  d'une  mission  en  Perse  et  en  Turquie  d'Asie 
(jusqu'à  Bagdad)  de  la  Société  des  Raffineries  de  sucres  de  Saint- 
Louis  ;  ces  missions  eurent  les  résultats  les  plus  favorables.  L'autre  est 
due  à  l'initiative  d'un  voyageur  de  commerce  français,  M.  Brasseur, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  fit  un  voyage  annuel  en  Perse  comme 
représentant  de  plusieurs  maisons  françaises.  Il  réussit  fort  bien,  et  si 
nos  renseignements  sont  exacts,  il  a  maintenant  installé  un  comptoir  à 
Mohammerah,  au  confluent  du  Karoun  et  du  Ghatt-el-Arab,  Mais  que 
sont,  comme  importance  proportionnelle,  ces  deux  efforts  pour  tout  le 
grand  commerce  français  ? 

C'est  que,  si  nous  envoyons  des  voyageurs  ne  connaissant  pas  la 
ten^^^e  c??«pa?/s,  objectent  les  commerçants,  ils  seront  à  la  merci  des 
interprètes  qui  les  laisseront  courir  à  des  opérations  ruineuses  avec  des 
clients  insolvables  ?  Cependant,  les  voyageurs  des  autres  pays  et,  en 
ce  moment  même,  les  nombreux  commis  allemands,  ont  aussi  à  se 
débrouiller,  à  surmonter  les  mêmes  obstacles,  à  s'assurer  des  inter- 
prètes et  à  savoir  les  utiliser.  De  plus ,  non  seulement  l'interprète 
français  est  parmi  les  Persans  le  plus  facile  à  trouver,  mais  les  agents 
qui  rendent  tant  de  services  aux  Anglais,  les  Parsis  des  Indes  qui 
parlent  le  persan,  travailleraient  pour  les  Français  avec  un  tout  autre 
zèle  que  pour  les  Anglais  qu'ils  n'aiment  que  très  médiocrement  :  tous 
ceux  qui  sont  allés  à  Bombay  connaissent  cette  sympathie  si  vive  des 
Parsis  pour  la  France.  A  Paris  même,  il  ne  manque  pas  de  Parsis  qui 
accompagneraient  volontiers  nos  voyageurs.  Disons  de  plus,  pour  une 
fois,  que  les  renseignements  fournis  par  notre  Légation  et  nos  Consulats 
en  Perse  sont  particulièrement  remarquables  et  susceptibles  d'aider 
avec  fruit  les  maisons  de  commerce  intelligentes  et  décidées. 

En  résumé,  ce  qui,  conimercialement,  est  possible  en  Perse  aux 
autres  Européens  n'est  pas  îinpossible  aux  Français.  Si  nous 
reculons  dans  ce  pays  qui  nous  appelle  de  ses  vœux,  c'est  que  nous  ne 
faisons  rien,  non  pas  même  pour  avancer,  mais  seulement  pour  nous 
maintenir.  Et  que  nos  grandes  maisons  se  disent  bien  qu'elles  ne  sont 
pas  seules  en  jeu  !  C'est  toute  notre  industrie,  c'est  la  vie  de  nos 
populations  ouvrières  qui  sont  atteintes.  Et  si  le  développement  général 
de  notre  influence  appelle  toujours  celui  de  notre  commerce,  il  est 
également  vrai  que  lorsque,  dans  un  pays,  nos  négociants  laissent 
péricliter  le  commerce  français,  c'est  notre  influence  générale  menacée. 
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Si  importante,  en  effet,  que  soit  l'activité  économique  d'un  pays,  elle 
n'est  qu'un  des  facteurs  de  son  activité  générale. 

Le  rajonnemeuL  de  la  France  s'est  manifesté  vis-à-vis  de  la  Perse 
dans  tous  les  domaines.  Il  s'est  manifesté  si  fortement  dans  le  passé 
qu'aujourd'hui  une  sorte  de  force  acquise  nous  maintient  une  grande 
influence.  Il  devrait  se  manifester  avec  une  fécondité  d'autant  plus 
grande  que  jamais  la  Perse  n'a  plus  désiré  profiter  do  notre  culture 
et  n'a  été  plus  prêle  à  le  faire. 

Et  cependant ,  à  cet  égard  surtout,  nous  devons  constater  un 
douloureux  recul  de  notre  influence  par  notre  fait  et  notre  coupable 
inertie. 

Un  exemple  entre  beaucoup  nous  en  fournira  la  preuve.  Nous  le 
tirons  de  ce  fait  qu'entre  peuples  de  civilisations  fortement  différentes, 
l'action  de  la  culture  ne  se  fait  guère  sans  des  intermédiaires 
essentiels.  Français  en  Perse,  Persans  en  France.  Or,  tandis  que  les 
Persans  viennent  de  plus  en  plus  nombreux  en  France,  qu'advient-il 
en  Perse  des  Français  occupant  de  hautes  et  décisives  situations  ? 

Traditionnellement ,  des  pt^ofesseurs  français  avaient  appris  le 
français  aux  Chahs  et  les  avaient  aidés  à  pénétrer  notre  civilisation  ! 
Mohammed-Ali  Chah  eut  deux  professeurs  français,  MM.  Lampre  et 
Pilon,  mais  déjà,  à  côté  d'eux,  un  précepteur  russe  lui  apprenait  la 
langue  des  Tsars.  Sans  doute,  il  lui  inculqua  aussi  quelques  principes 
russes  de  gouvernement  qui  ne  semblent  pas  avoir  beaucoup  réussi. 
Aujourd'hui,  le  jeune  souverain  Ahmed-Chah  a  le  même  professeur 
russe  qui  donna  de  si  mauvais  conseils  à  son  père,  mais  il  n'a  plus 
auprès  de  lui  de  professeur  français. 

Par  tradition  aussi,  un  médecin  français  avait  toujours  été  attaché 
à  la  personne  du  Chah.  D'abord  le  docteur  Cloquet,  puis  le  docteur 
Tholozan  pendant  quarante  ans  ;  le  docteur  Feuvrier,  le  docteur 
Schneider  prenaient  soin  de  la  santé  de  Mozaffer-Eddin  Chah  ;  le 
docteur  Coppin  était  attaché  à  la  personne  du  Prince  Héritier.  Lorsque 
celui-ci,  sous  le  nom  de  Mohammed-Ali  Chah,  monta  sur  le  trône,  le 
docteur  Coppin  dcmonra  encore  près  de  lui  à  Tchér.m  ;  or,  il  vient  de 
prendre  sa  retraite  et  il  n'a  pas  été,  il  ne  sera  pas  remplacé,  tandis  que, 
en  revanche,  auprès  de  S.  M.  Ahmed  Chah,  il  y  a  des  médecins  anglais 
et  allemands. 

Au  moment  où  il  parut  urgent  de  moderniser  l'administration 
persane,  los  finances  .s(Mnbièrent  devoir  être,  en  premier  lieu,  réorga- 
nisées: la  l 'erse  fil  ajjpel  à  la  France  et  nous  eûmes,    pendant  trois 
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ans,  un  comeiUvr  fy-dnçais  à  Téhéran.  C'était  M.  Bizot,  inspecteur 
des  Finances,  qui  possédait  à  merveille  toutes  les  qualités  requises 
pour  rendre  dans  ce  poste  les  meilleurs  services  à  la  Perse  ;  il  les 
rendit.  1  e  travail  qu'il  a  ajcompli  durant  ces  trois  années,  en  effet,, 
sera,  à  coup  sûr,  le  l'oadement  de  la  reconstitution  des  finances 
persanes.  Or,  l'engagement  de  M.  Bizot  vient  d'expirer  ;  on  n'en  a 
point  proposé  le  renouvellement  ;  notre  compatriote  est  rentré  en 
France  emportant  l'estime,  l'amitié  et  les  regrets  de  tous.  Pourquoi 
ses  fonctions  ne  lui  ont-elles  pas  été  continuées?  Le  poste  de  Conseiller 
financier  du  Gouvernement  persan  est-il  devenu  inutile  ?  En  aucune 
façon,  car  on  songe  à  le  faire  remplir  pai  une  personnalité  européenne 
prise  sur  place,  mais  non  française. 

Tout  récemment  encore,  la  Perse,  comme  je  l'ai  dit  dans  notre 
précédent  numéro,  d>'siraitque  neuf  fonctionnaires  français  viennent 
participer,  avec  le  titre  de  Conseillers,  à  l'organisation  des  adminis- 
trations persanes.  Nos  compatriotes,  demandés  par  l'opinion,  avaient 
été  acceptés  par  le  Gouvernement  persan,  acceptés  par  la  Commission 
parlementaire,  et  le  vote  favorable  du  Parlement  persan  ne  faisait 
doute  pour  personne.  A  ce  moment  la  diplomatie  russe  s'avise  d'intro- 
duire, comme  condition  de  V emprunt  projeté ,  la  nomination  de  nos 
compatriotes.  Du  coup  l'opinion  persane  se  cabra  ;  toute  prête  à  une 
acceptation  spontanée,  elle  se  révolta  devant  une  nomination  imposée. 
Le  résultat  fut  que  nos  compatriotes  ont  été  pour  le  moment  évincés. 

Parmi  ces  symptômes  d'influence  décroissante,  nous  devons  néces- 
sairement signaler  le  grand  danger  du  recul  de  noire  langue.  Elle  était 
le  signe  le  plus  tangible  de  notre  prédominance  intellectuelle,  elle 
avait  conquis  tous  les  gens  cultivés  qui  la  parlaient  avec -finesse. 

Or,  qu'a-t-on  fait  en  France  depuis  dix  ans,  par  exemple,  pour 
l'Alliance  française  de  Téhéran  ?  Quelques  envois  de  livres  de  prix, 
quelques  rubans  violets  aux  membres  du  bureau  ;  mais,  comme  soutien 
matériel,  indispensable  cependant  à  une  œuvre  de  cette  importance, 
on  n'a  rien  fait.  L'Alliance  lui  le  péniblement  avec  un  dévouement  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  et  admirer.  C'est  miracle  (et  c'est  aussi  grâce 
aux  sympathies  persanes)  qu'avec  ses  ressources  insignifiantes,  elle 
puisse,  comme  d'ailleurs  nos  autres  écoles,  et  notamment  l'Ecole  des 
Pères  Lazaristes,  obtenir  encore  des  r>^sultats  si  considérables  et  si 
utiles.  Mais  quel  avenir  prétend -elle  avoir  en  face  de  l'Ecole  allemande  ? 
Nous  avons  choisi  cet  exemple  pour  montrer  comment  le  Gouver- 
nement allemand,  qui  a  la  prétention    de  préparer    méthodiquement 
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r»^lablissemenl  de  l'influence  allemande  en  Pei-se  aux  lieux  et  place  de 
l'influence  française,  a  procédé.  Il  a  doté  sou  école  d'une  subvention 
annuelle  dont  le  chiure  n'est  pas  exactement  connu,  mais  qui  n'est  pas 
.inférieur  à  50.000  fr.  ;  le  Gouvernement  persan  n'a  pas  eu  d'autre 
alternative  que  de  répondre  par  une  dotation  à  peu  près  égale  ;  des 
particuliers  allemands  viennent  de  compléter  les  sommes  nécessaires. 
Avec  de  tels  moyens  d'action,  l'école  allemande  sera  redoutable  pour 
l'influence  française.  Par  une  ironie  navrante,  V Ecole  aUcnmnde  n 
naturellement  inscrit  au  premier  rang  de  son  programme  l'ensei- 
ffiiemeid  de  la  knir/ue  f/(/nç(/ise,  càv,  pour  les  mienx  gagner,  il  faut 
d'abord  satisfaire  la  prédilection  des  Persans.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cet  enseigne.ment  du  français,  donné  par  des  «  Knachke  »  d'expor- 
tation sera  très  fin  ;  mais  il  est  impossible  de  dire  aux  Français  avec 
plus  d'insolence  qi/e  l' Allemagne  a  la  force  de  se  charger  d'une 
tâche  que  lea  Français  ne  x>a7^aissent  plus  capables  de  remplir.  En 
tous  cas,  tous  ceux  qui  savent  la  puissance  des  leçons  de  choses  sur  les 
Orientaux,  si  méditatifs,  devinent  l'eff'et  produit  sur  les  Persans. 

Pour  un  pays  comme  le  nôtre,  c'est  un  scandale  honteux. 

A  ces  symptômes  si  graves,  si  rapides  et  si  multipliés  du  recul  de 
notre  influence  sur  un  peuple,  malgré  le  désir  de  celui-ci  et  malgré  dos 
circonstances  favorables,  il  ne  faut  chercher  d'autres  causes  que  notre 
indolence  à  faire  les  efforts  toujours  nécessaires  pour  conserver  une 
place  au  monde.  Grave  maladie  que  cette  indolence  pour  un  peuple, 
ol  combien  difficile  à  guérir  !  Si  difficile  que,  n'étaient  les  preuves 
;ibMii(l;mtos  de  réveils  magnifiques  donnés  par  la  France,  à  tant  de 
moments  de  son  histoire  et  à  propos  de  tant  de  questions,  nous 
«raindiions  fort  pour  l'avenir  prochain. 

Le  Gouvernement  de  la  République,  pourtant,  pourrait  dès  aujourd'hui 
se  rendre  compte  d'une  des  causes  les  plus  néfastes  qui  se  manifestent 
au  détriment  de  notre  diplomatie. 

Depuis  dix  ans,  et  surtout  depuis  la  conclusion  de  l'accord  anglo- 
russe,  préparé  si  activement  par  nous,  des  iiiflucnc-es  occultes  atteignent 
toutes  les  positions  qui  étaient  tradilionnelleinerït  acquises  à  la  France. 

D'où  pai-tent  ces  influences  ? 

Non  point  des  Persans  :  ils  nous  ont  en  vive  sympathie  (nous  ne 
simrions  trop  le  répéter  à  nos  compatriotes),  nous  ne  leur  portons  pas 
ombrage,  nous  pouvons  leur  rendre  les  plus  grands  services.  Do  sorte 
que  cluupie  fois  qu'un  poste  européen  sera  A  créer,  c'est  vers  nous 
qu'ils  so  tourneront  d*'  pirlén-rKe.  Mais  il  est   bien  cerl;iin  qu'/V.v  ne 
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i'icH(l)'o>if  pas  (I a-devant  de  nous  si  nous  n'allons  pas  au  devant 
d'eux.  Dans  la  lutte  des  iiiflu'Mices  européennes  en  Perse,  il  faut  que 
nous  prenions  lo  parti  de  nous  mettre  activement  sur  les  rangs  au  lieu 
de  nous  tenir  timidement  ou  indolemment  à  l'écart.  Il  le  faut  surtout  si 
nous  voulons  résister  à  la  poussée  allemande  qui  a  spécialement 
entrepris  de  se  substituer  à  nous. 

Il  le  faut  encore  parce  qu'en  présence  de  notre  indifl'érence,  les 
Russes  et  les  Anglais  ne  songeront,  de  plus  en  plus  étroitement,  qu'à 
leurs  intérêts,  même  s'ils  devaient  les  satisfaire  surtout  au  détriment 
des  nôtres.  Quelle  que  soit  la  valeur  européenne  de  l'amitié  anglo- 
russe  et  de  l'heureuse  idée  que  nous  avons  eue  d'écarter  ainsi  toute 
cause  de  friction  entre  nos  alliés  et  nos  amis,  il  serait  stupide  à  nous 
d'avoir  fait  conclure  l'accord  anglo-russe  uniquement  au  profit  de 
l'Angleterre,  et  de  la  Russie,  sans  nul  souci  de  notre  propre  intérêt, 
et  d'arriver  à  ce  résultat  que  la  réconciliation,  assurée  par  nous, 
aboutirait  à  l'écrasement  de  notre  commerce  et  de  notre  influence 
politique. 

Si  nos  intérêts  européens  qui  sont  essentiels  ont  été  bien  servis  par 
notre  effort  pour  la  conclusion  du  traité  anglo-russe,  n'oublions  pas 
qu'en  Europe  l'appui  de  la  France  est  essentiel  aussi  pour  l'Angleterre 
comme  pour  la  R'ssie.  Si,  en  Perse  même,  de  l'accord  que  nous  les 
avons  aidés  à  conclure,  ces  deux  puissances  tirent  de  précieux  avantages 
locaux,  il  serait  légitime  que  nous  défendions  notre  modeste  part. 

Les  agents  diplomatiques  de  nos  alliés  et  amis  auront  même  peut- 
être  parfois  besoin  r/c  w/?///-  clnirernent  f(n-i)iulèes  les  réclamations 
Irr/itimcs  du  peujjle  frarirais.  A  propos  de  l'anecdote  citée  plus  haut 
au  sujet  des  fonctionnaires  que  la  diplomatie  russe  inventa  tout  à  coup 
d'imposer  au  Gouvernement  persan,  on  peut  dire  que  c'était  le  pavé  de 
l'ours,  et,  a-t-on  dit,  de  l'ours  russe.  Or,  tous  ceux  qui  ont  voyagé  au 
pays  des  Tsars  H  causé  avec  les  diplomates  moscovites  savent  que 
ceux-ci  ne  sont  pas  affligés  d'une  telle  naïveté  qu'ils  aient  pris  un  pavé 
pour  une  tendresse  et  qu'ils  n'aient  point  prévu  les  conséquences  de 
leur  clause  impérative  et  intempestive. 

Le  remède  est  simple.  Durant  ces  dix  dernières  années,  nous  avons 
reculé  en  Perse  par  notre  faute,  grâce  à  notre  inertie.  Avec  un  peu 
d'activité,  il  nous  est  donc  possible,  non  seulement  de  reconquérir  le 
terrain  perdu,  mais  d'étendre  notre  champ  d'action,  les  circonstances 
étant  éminemment  favorables. 

Que  notre  Gouvernement  (félicité  par  nous  dans  le  dernier  Bulletin 
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pour  avoir  su  tonir  complo  dos  nouvelles  aspirations  du  peuple  persan, 
et  dans  ce  Bulletin  mémo  pour  la  précision  et  la  clairvoyance  des 
renseignements  de  ses  agents  de  là-bas)  veuille  bien  montrer  plus 
d'énergie.  Qu'il  fasse  pour  la  propagation  de  notre  langue  cp  que  le 
(îouvernement  allemand  fait  pour  son  école.  Qu'il  reprenne  toutes  les 
questions  en  suspens.  Qu'il  s'entende  avec  la  Turquie,  dont  l'intérêt 
est,  sur  ce  point,  commun  avec  lo  nôtre,  pour  l'amélioration  de  la 
route  et  des  transports  entre  Trébizonde  et  Khoi,  etc.,  etc. 

Qu'il  reprenne ,  par  exemple ,  les  négociations  pour  l'envoi  de 
fonctionnaires  français.  Puisque,  pour  l'organisation  nouvelle  de  leurs 
administrations,  les  Persans  entendent  adopter,  avec  les  modifications 
qu'exige  leur  constitution  sociale,  les  méthodes  occidentales,  ils  ont 
besoin  (le l'oiictioHiHtires.  cto-opi'cns,  et,  nous  l'avons  dit  j)rôcédemment, 
de  fotutionnaires  d'élite.  Or,  ces  fonctionnaires,  les  Persans  ne  les 
désirent  ni  Russes  ni  Anglais.  Ils  savent  pour  quelles  raisons,  simples 
à  comprendre,  les  Anglais  et  les  Russes  tiennent  difficilement  compte 
des  aspirations  persanes  quand  leurs  intérêts  seront  en  jeu.  En  outre, 
tandis  que  les  Russes  lutteront  à  outrance  contre  l'introduction  en 
Perse  de  fonctionnaires  anglais  ou  d'Européens  acquis  à  l'influ' iice 
anglaise,  les  Anglais  combattront  avec  la  même  ténacité  l'introduction 
en  Perse  de  fonctionnaires  russes  ou  d'Européens  dévoués  à  l'influence 
moscovite.  Notre  position  amiccde  entre  ces  deux  puissances  s'ajoute 
«f/// /ô/e  .svv7^/«//-e  que  nous  avons  joué  en  Perse  et  à  la  jij-rfn-on-c 
même  des  Persans  pour  nous  désigner  en  première  ligne. 

Quelle  autre  grande  nation  pourrait  dès  aujourd'hui  livaliser  avec 
nous  ?  L'Angleterre,  la  Russie,  la  Fi'ance  sont  également  opposées  à  la 
pénétration  de  l'influence  allemande  en  Perse  ;  le  (iouvernement  et  le 
Peuple  persans  accueillent  avec  la  plus  grande  réserve  les  avances  de 
l'Allemagne  dont  l'intervention  est  trop  récente  et  dont  les  visées  ont 
paru  trop  intéressées  pour  ne  pas  éveiller  chez  eux  une  suspicion 
légitime.  Sans  doute,  dans  l'avenir,  en  Perse  comme  partout,  viendront 
des  fonctionnaires  allemands,  par  l;i  force  même  des  choses  i  il  viendra 
même  aussi,  sans  doute,  des  fon<(ionnaires  autrichiens  et  ilaliens  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  mais  il  n'en  est  j)as  et  il   n'en  peut  être 

question  itom-  Ir   mnniCid. 

Il  est,  au  contraire,  trop  souvent  (piestion  de  font^lionnaires  fournis 
par  1rs  /,r/>t<',s  aatioit'ditds,  selon  uiw  mode  plus  ou  moins  suivie  e| 
(pielquefois  bien  singulière  des  procédés  internationaux.  Oi",  la 
question  des  fonctionnaires  européens  en  Pei'sc  se  comj)li(jue  poui'  les 
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Persans  du  danger  que,  à  côté  d'avantages  essentiels,  suspend  sur  leur 
pays  l'accord  anglo-russe.  Les  Persans  ne  peuvent  plus  aussi  facilement 
que  par  le  passé  demander  des  fonctionnaires  aux  j)etites  nationalités. 
Il  leur  faut  intéresser  les  grandes  puissances  à  leurs  aiîaires. 

Que  pourraient,  pour  la  Perse,  de  petites  nationalités  comme  la 
Belgique  ou  la  Hollande  ou  la  Suisse  ?  Si  des  difficultés  éclataient 
entre  leurs  nationaux  el  des  agents  anglais  ou  russes,  que  feraient- 
elles,  surtout  si  un  conflit  risquait  de  transformer  les  sphères  d'influence 
russe  ou  anglaise  en  sphères  d'occupation  ?  Menacée  d'être  prise  dans 
un  étau,  la  Perse  a  un  intérêt  vital  à  compter  sur  de  grandes  puissances. 
C'est  pourquoi  il  lui  faut  des  fonctionnaires  de  nationalités  fortes,  et 
c'est  pourquoi,  s'il  faut  s'attendre  daiis  l'avenir  à  voir  aux  côtés  de  la 
France,  pénétrer  en  Perse,  entre  l'Angleterre  et  la  Piussie,  l'Allemagne 
ainsi  que  l'Autriche  et  l'Italie,  il  faut  aujourdlnù  au  Gouvernement 
du  Chah  des  fonctionnaires  français. 

Que  notye  diplomatie,  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
profite  donc  à  présent  de  notre  situation  privilégiée  et  des  circonstances, 
pour  nous  assurer  en  Perse,  enti-e  les  compétitions  présentes  et  en 
prévision  des  compétitions  futures,  l.i  place  qui  nous  revient.  En 
sauvegardant  notre  influence,  nous  ne  porterons,  ce  faisant,  aucun 
préjudice  aux  intérêts  de  nos  alliés  et  de  nos  amis  et  nous  ferons  le 
plus  grand  bien  aux  intérêts  persans. 

Que  notre  connnerce  se  défende  avec  énergie.  Qu'il  or^ianise  une 
route  maritime  française  entre  Marseille  et  le  Golfe  Persique  et,  au 
besoin,  un  service  fluvial  de  Mohammerah  à  Ahwaz.  Qu'il  envoie  en 
Perse  des  voyageurs.  Que  nos  Chambres  de  commerce,  au  lieu  de  se 
gargariser  trop  souvent  de  discours  solennels  et  ennuyeux  et  au  lieu  da 
cultiver  trop  spécialement  les  palmes  académiques  ou  les  Mérites 
agricoles,  attirent  l'attention  de  tous  nos  commerçants  sur  l'action  à 
exercer  dans  un  pays  où  nous  sommes  certains  d'être  bien  accueillis  et 
de  réaliser  d'appréciables  bénéfices. 

Que  Vopiriion  tout  entière  soit  saisie  des  questions  intéressant  notre 
influence  en  Perse  et  que  la  Presse  notamment  aide  à  les  suivre 
attentivement. 

Cette  semaine  même,  l'opinion  vient  de  se  manifester  avec  force  dès 
que  la  Presse  a  su  lui  faire  connaître  une  question  de  mission  militaire 
au  Brésil  analogue  à  celle  des  fonctionnaires  français  de  Perse.  Un  des 
Etats  autonomes  du  Brésil  avait  engagé  en  mars  .1906  une  mission 
d'officiers  français  ;    il  renouvela  deux  fois  le  contrat  ;  il  porta   la 


—  2fM  — 

mission  île  1  officiers  à  0  ;  les  pouvoirs  publics  de  la  République 
brésilienne  ne  tarissaient  pas  d'éloges  devant  les  résultats  obtenus, 
déclarés  par  tous  merveilleux.  Or,  le  Brésil,  après  avoir  reçu  lant  de 
marques  de  sympathie  de  la  part  de  la  F'rance,  et  après  avoir  demandé 
à  l'épargne  française  et  obtenu  plus  de  2  millions  et  demi  —  comme  le 
rappelait  très  justement  le  Temps  —  décida  l'appel  d'une  mission 
allemande . 

La  raison  essentielle,  décisive,  de  ce  revirement  est  à  coup  sûr,  la 
série  d'avances  faites  activement  au  Gouvernement  brésilien  par  la 
diplomatie  allemande.  L'opinion  et  la  presse  françaises  ont  raison  de 
manifester  vivement  leur  mécontentement.  Pour  que  nous  soyons  plus 
prévoyants  et  plus  énergiques  en  Perse,  que  l'opinion  et  la  Presse  se 
souviennent  de  leur  puissance  et  de  leurs  devoirs. 

Ce  ne  sera  pas  le  moindre  mérite  de  l'Union  Franco-Persane  que 
d'avoir  collaboré  de  toutes  ses  forces  à  cette  œuvre. 

Ce  ne  sera  pas  une  de  ses  médiocres  joies  de  voir  bientôt  reprendre 
hardiment  notre  influence  :  la  sympathie  persane  aidant,  un  peu 
d'énergie  de  notre  part  y  suffirait.  LoDis  Marin 

Df'pufé. 
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EXCURSlOiN  A  iMALPLAQUET 


2   OCTOBRE    1910. 


Le  dimanche  2  octobre,  M.  August»;  Crepy,  Pn'îsidcnl  de  la  Société,  o\ 
M.  Auguste  Scholsmans  conduisaienl  à  Havai  cl  ù  Malj)laquet  un  certain 
nombre  de  nos  collègues. 

Partis  de  Lille  à  8  heures  et  demie,  par  un  violent  orage  et  une  pluie 
liirreiilielle,  les  excursionnistes  furent  rejoints  en   route   par  M.    le  Capitaine 
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Sautai,  de  la  Section  liislorique  de  l'année,  qni  avait  bien  voulu  se  mellre  à 
leur  disposition  pour  leur  expliquer  sur  le  terrain  même  les  événements 
du  11  septembre  1709. 

Les  voyageurs  furent  heureux  de  constater  en  route  que  le  temps  se 
remettait  au  beau  et  qu'un  soleil  radieux  leur  laissait  le  meilleur  espoir. 

Aussitôt  descendus  du  train,  M.  Derôme,  maire  de  Bavai,  nous  fit  les 
honneurs  de  sa  ville  et  nous  conduisit  au  musée.  A  notre  g-roupe  s'était  adjoint 
M.  le  général  baron  de  Heusch  qui  venait  de  suivre  les  manœuvres  de  notre 
première  division  et  aussi  quelques  notabilités  de  la  ville  et  des  environs. 

M.  Darche,  administrateur,  et  M.  le  conservateur  du  musée  firent  aima- 
blement les  honneurs  des  collections  bavaisiennes,  que  l'on  commence 
seulement  à  rassembler,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  déjà  fort  intéressantes. 

A  Bavai  et  aux  environs,  dans  les  champs,  dans  les  fondations  de  maisons, 
on  a  retrouvé  ces  derniers  temps,  et  on  retrouve  de  temps  à  autre,  de 
remarquables  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine  :  poteries  de  toute  espèce, 
depuis  la  grande  amphore  jusqu'à  la  lampe  minuscule,  mosaïques,  miroirs, 
statuettes,  pièces  de  monnaies. 

Des  silex  taillés,  de  l'époque  préhistorique,  ont  été  également  découverts. 

M.  le  Capitaine  Sautai  avait  eu  l'excellente  pensée  d'apporter  le  manuscrit 
du  discours  que  M.  le  Marquis  de  Vogue,  de  l'Académie  française,  avait 
prononcé  l'an  dernier,  à  la  même  époque,  à  l'inauguration  du  monument  de 
Malplaquet.  Il  en  fit  don  au  Musée  de  Bavai. 

A  l'hôtel,  les  membres  de  la  Société  de  Géographie  virent  encore  le  nombre 
das  visiteurs  à  Malplaquet  s'augmenter  de  quelques  personnalités  avesnoises, 
et  du  Président  de  la  Société  des  Amitiés  françaises  de  Mons,  M.  Lambillnlte. 

Après  le  déjeuner,  voitures  et  automobiles  emmènent  rapidement  le  groupe 
au  pied  du  monument  érigé,  il  y  a  un  an,  grâce  au  zèle  organisateur  de 
M.  le  Capitaine  Sautai. 

Au  pied  de  la  pyramide,  devant  les  excursionnistes  et  un  certain  nombre 
d'habitants  de  Taisnières,  parmi  lesquels  M.  Pâture,  maire,  et  de  Malplaquet, 
parmi  lesquels  M.  l'abbé  Decq,  curé,  M.  le  Capitaine  Sautai  fit  un  exposé 
très  écouté  des  mouvements  de  troupes  qui  marquèrent  la  bataille. 

D'ici,  nous  dominons  la  majeure  partie  du  terrain  où,  par  sa  parole  claire 
et  précise,  le  Capitaine  Sautai  va  évoquer  à  nos  yeux  les  brigades,  les 
régiments,  les  bataillons,  les  lignes  de  canons  et  les  escadrons  qu'anime  le 
Maréchal  de  Villars,  à  l'aile  gauche  et  que  dirige  Boufflers,  à  droite.  Giâce 
au  saisissant  tableau  qu'il  nous  en  fait,  nous  croyons  voir  ces  100.000  hommes, 
depuis  des  mois  réduits  presque  à  la  famine,  maintenant  enflammés  par  la 
parole  et  l'inlassable  activité  de  leur  chef,  lutter  un  jour  entier  contre  les 
troupes,  jusque-là  invaincues,  du  Prince  Eugène  et  de  Malborough,  défendre 
le  terrain  pied  à  pied  et  ne  se  retirer  qu'en  bon  ordre  et  avec  maints  retours 
offensifs.  A  la  fin  du  jour,  les  Impériaux  occupent  nos  retranchements,  mais, 
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est-ce  bien  une  vicloire,  ce  combat  qui  leur  enlève  20.000  lionimes  tués, 
35.000  mis  hors  de  combat  et  32  drapeaux  et  étendards,  alors  que  de  notre 
côté  on  ne  compte  que  10  à  12.000  manquants,  13  drapeaux  et  16  étendards 
perdus  ? 

Ce  récit  terminé,  M.  le  Général  de  Heusche  prend  à  son  tour  la  parole.  11 
remercie  d'abord  M.  le  Capitaine  Sautai  de  la  manière  parfaite  dont  il  a  retracé 
la  journée  du  11  Septembre  1709,  puis,  des  faits  exposés,  fait  ressortir  deux 
leçons  : 

La  première,  c'est  que  le  patriotisme  est  un  sentiment  indépendant  de  la 
forme  que  revêt  le  gouvernement  des  peuples  et  que,  amené  à  un  degré  élevé, 
il  put  toujours,  même  chez  des  troupes  physiquement  déprimées,  faire  naître 
des  mouvements  sublimes.  La  seconde,  '  c'est  la  façon  dont  le  sort  de  ht 
Belgique  a  été  toujours  lié  à  celui  de  la  France. 

Ses  paroles  d'ardent  patriote  et  de  fidèle  ami  de  la  France,  produisirent  une 
impression  profonde  sur  ses  nombreux  auditeurs  qui  le  lui  témoignèrent  pai 
leurs  chaleureux  applaudissements. 

M.  Sautai  conduisit  ensuite  ù  quel(|ues-uns  des  points  les  plus  intéressants 
des  lignes  occupées  par  les  troupes,  mais  l'heure  du  départ  vint  l'arrêter  et  en 
hâte  il  fallut  regagner  la  gare  de  Bavai.  Toutefois,  une  halte  de  quelques 
minutes  à  l'égli.se  de  Malplaquet,  permit  de  saluer  les  noms  gravés  sm-  la 
plaque  de  marbre  qui  y  fut  posée  l'an  dernier  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
quelques-uns  de  ces  braves  qui  sont  la  gloire  de  la  France. 

Les  excursionnistes  rentrèrent  ù  Lille  à  sept  heures  et  demie,  par  im  temps 
.semblable  à  celui  du  matin,  enchantés  néanmoins  de  leur  journée,  qui  avait 
été  tout  entière  égayée  par  le  soleil. 


LE  mm  DE  FER  TRANSANDIN 


Le  chemin  de  fer  qui  réunit  à  travers  les  Andes  l'Argentine  et  le  Chili  a 
été  inauguré  en  avril  1910  ;  on  a  passé  dès  qu'on  a  pu,  mais  il  manque  encore 
des  parachèvements,  et  la  circulation  n'est  pas  absolument  régulière.  Celle 
voie  hardie,  qui  franchit  le  faîte,  à  3.100  mètres,  a  déjà  rendu  bien  des 
services  ;  elle  conduisit  le  président  du  Chili  et  sa  suite  aux  fêles  du  centenaire 
argentin,  le  25  mai.  Tcjutefois  l'exploiUilion  n'est  pas  sortie  de  la  période 
inévitable  des  expériences  ;  pour  le  moment,  en  celle  saison  d'hiver  où  les 
neiges  tourbillonnent  jusque  dans  les  basses  vallées,  il  .serait  présomptueux 
de  compter  sur  (les  iioraires  très  utricls,   alors  qu'en  mai,  juin  et  jusqu'à    fin 
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juillet,  avant  les  mois  les  plus  rudes,  les  trains  ont  presque  toujours  passé 
sans  encombre  ;  dès  octobre  ou  novembre,  au  printemps  (l),  il  en  sera  de 
même  et  l'on  promet  pour  l'an  prochain  une  ligne  entièrement  équipée,  assurant 
le  passage  sans  interruptien. 

L'idée  originelle  de  ce  chemin  de  fer  remonte  à  1869  ;  elle  est  due  aux 
frères  Jean  et  Maleo  Clark,  Chiliens  d'origine  anglaise,  qui  lancèrent  aussi  à 
travers  les  Andes  le  premier  télégraphe  international.  Dès  1873,  ils 
commençaient  les  éludes  sur  le  terrain  et,  compris  en  Argentine  plus  vile  qu'au 
Chili,  finissaient  cependant  par  obtenir  des  concessions  de  l'une  et  l'autre 
républiques.  Celte  entreprise  ne  put  achever  les  travaux  ;  les  rails  furent  bien 
de  part  et  d'autre  poussés  vers  les  Ande-<,  mais  on  n'était  pas  d'accord  sur  le 
tracé  du  tunnel  nécessaire  entre  les  deux  versants  ;  la  construction  fut 
abandonnée,  la  concession  périmée,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  Société,  la 
Trannaiidina  coHs/i-Kclion  CowyMv/y  constituée  à  Londres,  la  reprit  avec  des 
moyens  assez  puissants  pour  ne  plus  s'arrêter  en  chemin.  Sans  entrer  ici  dans 
des  détails,  rappelons  que  les  travaux  ont  duré  pendant  six  ans,  depuis  1904, 
et  qu'ils  comportèrent  une  dépense  considérable  non-seulement  d'argent,  mais 
aussi  d'habileté  technique  et  d'endurance  humaine  ;  le  percement  du  tunnel 
fut  mené-ù  bien  sous  des  froids  qui  atteignaient  souvent  —  30°  ;  l'exploitation 
est  présentement  partagée  entre  deux  Compagnies,  argentine  et  chilienne. 

Entre  Mendoza,  chei'-lieu  de  la  province  argentine  de  ce  nom,  et  Los  Andes, 
capitale  provinciale  chilienne,  le  transandin  compte  245  kilomètres,  soit 
respectivement  175  et  70  à  l'est  el  à  l'ouest  de  la  frontière  ;  il  est  à  voie 
étroite  d'un  mètre,  d'oîi  l'obligation  d'un  double  transbordement  aux  points 
terminus,  où  commencent  les  voies  larges  il  m.  (37;  du  Pacifique  argentin  et 
du  réseau  de  l'Etat  chilien.  Les  rails  suivent,  sur  presque  tout  le  trajet,  les 
vallées  du  i-io  Mendoza.  qui  descend  vers  la  Pampa,  et  du  rio  Aconcagua, 
qui  dévale  de  la  haute  montagne  du  même  nom  vers  le  Pacifique.  La  pente 
est  beaucoup  plus  raide  sur  le  versant  chilien,  où  l'on  a  dû  multiplier  les 
petits  tunnels  et  les  sections  à  crémaillère  ;  entre  les  stations  de  Rio  Blanco  el 
de  Juncal,  sur  10  kilomètres,  on  s'élève  de  1.420  à  2.250  mètres.  Mendoza, 
point  de  départ  argentin,  est  à  720  mètres  ;  Los  Andes,  point  d'arrivée 
chilien,  à  830  ;  parmi  les  stations  intermédiaires,  la  plus  haute  est  celle  de 
Las  Cuevas,  3.190  mètres,  à  l'est  de  l'entrée  argentine  du  tunnel  supérieur. 

Ce  tunnel  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  celui  qu'on  avait  projeté  d'abord,  en 
1886-1887;  on  avait  alors  pensé  à  forer  la  Cordillère  par  un  souterrain  de 
14  kilomètres,  montant  en  hélice  de  Juncal  à  Las  Cuevas,  de  2.250  à  plus  de 
3.000  mètres  ;  il  fut  bientôt   établi   que   ce   plan   n'était   point   pratique;  à 


(1)  Ne  pas  oubher  que  nous  sommes  dans  rhémisphère  Sud  où  les  saisons  sont 
inverses  des  nôtres. 
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supposer  le  percenienl  achevé,  comment  exploiter  le  chemin  de  fer  posé  diins 
ce  j^ig^antesqiie  colimaçon,  ((iiiiuient  l'aérer  et  l'enlretenir  ?  On  en  vint  donc 
à  un  tracé  plus  long,  24  kilomètres  environ,  réduisant  les  sections  de  tunnel  a 
1  <>00  mètres  pour  une  série  de  petits  ouvrages,  et  3.030  mètres  pour  la  galerie 
de  faîte  ;  une  courbe  en  fer  à  cheval,  en  corniche  sur  la  falaise,  conduit  la 
voie  de  Caracoles,  débouché  chilien  du  tunnel,  à  Juncal  ;  la  rouie  que 
suivaient  les  voyageurs  avant  l'ouverture  du  chemin  de  fer,  passait  la  Ciimbrr 
le  sommet  à  3.900  mètres  ;  elle  était  accessible  aux  mules  et  même  à  de 
robustes  voilures,  et  suivie,  toute  l'année,  par  àes  pennes,  porteurs  du  courrier  ; 
inutile  d'ajouter  qu'elle  est  abandonnée  aujourd'hui. 

La  traversée  des  Andes,  permise  par  le  chemin  de  fer  au  touriste  le  plus 
débonnaire,  est  admirablement  pittoresque  ;  la  nature  y  déploie  une  sauva- 
gerie puissante.  Si  l'on  excepte,  sur  le  versant  argentin,  la  station  thermale  de 
Puerte  del  Inca  (2.727  mètresj,  la  ligne  court  dans  un  désert,  au-dessus  des 
régions  habitées  ;  c'est  elle-même  qui  y  a  fait  naître  les  quelques  établis- 
sements nécessaires  à  l'exploitation.  Les  Andes  centrales  sont  des  montagnes 
farouches,  sans  arbres,  un  entassement  de  glaciers  brisés  au  tranchant  d'arêtes 
vertigineuses  ;  ça  et  là  seuleijient,  des  lambeaux  de  prairies,  dégagées  de  la 
neige  pendant  quelques  mois,  tout  l'herbage  d'été  de  troupeaux  transhumants, 
montés  de  la  pampa  occidentale.  Le  versant  chilien  est  moins  sec  que  celui  de 
l'Argentine  ;  cependant  on  ne  voit  guère  d'arbres  qu'au-dessous  de  2000  mètres, 
plus  bas  que  Juncal  ;  les  champs  cultivés  se  montrent  à  partir  de  Rio  Blanco 
et  s'étalent  à  mesure  que  s'épanouit  le  réseau  des  canaux  d'irrigation.  Le 
transandin  ouvre  à  l'exploitation  scientifique,  qui  fut  extrêmement  pénible 
jusqu'ici,  de  hautes  régions  andines,  celles  de  l'Aconcagua  notamment  ; 
cette  zouf"  sud-américaine  est,  croyons-nous,  une  de  celles  où  pourront  être 
étudiés  avec  le  plus  de  profit  nombre  de  problèmes  de  météorologie  e|  de 
•féoloj'ie. 

Quelle  est,  économiquement  et  politiquement,  la  valeur  du  transandin  ?  11 
rapproche  l'Argentine  du  Chili,  d'abord,  puis  le  Chili  de  l'Europe  et  aussi  du 
Nord-Amérique.  Entre  les  deux  républiques  voisines,  un  certain  commerce 
peut  se  développer,  mais  nous  n'estimons  pas  qu'une  voie  de  montagne,  avec 
deux  transbordements,  doive  être  jamais  une  ligue  de  grand  trafic.  Le  Chili  a 
besoin  du  bétail  argentin,  il  ne  fait  d'élevage  que  dans  les  provinces  du  SutI, 
depuis  peu  de  Uimps,  et  ne  suffit  pas  à  nourrir,  sur  sa  production  nationale, 
les  mineurs  de  sa  région  du  Nord  ;  réciproquement,  l'Argentine  manque  du 
bois  que  le  Chili  lui  fournirait  en  abondance,  et  peut  aussi  recevoir  les  //•///// 
ili  mare,  frais  ou  conservés  [)oissous,  huîtres,  langoustes,  etc.;  dont  la  côte 
chilienne  est  très  riche.  Ces  échanges  mêmes  ne  croîtront  pas,  si  les  tarifs  des 
douanes  et  ceux  du  fret  transandin  ne  sont  modifiés  de  manière  à  les  encou- 
rager :  l'autre  jour  un  viticulteur  de  Santiago  voulut  faire  venir  de  Mendoza 
(cenln-  d'un  vignoble  argentin    très   progressiste)    une  barrique  vide   à    litre 
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d'échantillon  ;  l'administration  lui  demanda  une  somme  représentant  plus  de 
150  fr.  pour  320  kilomètres  !  Le  transandin  n'est  donc  pas  encore  assoupli 
au  transport  des  marchandises  qu'il  pourrait  convoyer  ;  quant  au  gros  fret, 
d'Europe  ou  des  Etats-Unis,  il  est  clair  que  l'on  continuera  de  l'acheminer 
par  le  détroit  de  Magellan,  en  attendant  la  concurrence  du  canal  de  Panama. 

Mais  le  nouveau  chemin  de  fer  a,  dès  maintenant,  sa  grande  importance  et 
doit  déclasser  rapidement  Magellan  comme  route  des  voyageurs,  du  courrier 
et  des  colis  postaux.  Bien  peu  de  passagers  s'exposeront,  entre  Buenos-Ayres 
et  Valparaiso,  à  une  traversée  de  douze  jours,  sur  des  mers  rarement  clémentes, 
alors  que  le  trajet  par  terre,  en  circulation  normale,  est  de  trente-six  heures 
par  les  Andes.  Mais,  dira-t-on,  c'est  courir  le  risque  d'une  détention  plus  ou 
moins  longue  au  pied  de  la  Cordillère  ?  Aujourd'hui,  c'est  vrai,  et  moi-même 
écris  cette  lettre  à  Los  Andes,  en  attendant  que  la  neige  d'un  récent  leuiporal 
ait  été  déblayée,  mais  ce  ne  sera  là  qu'une  saison  de  transition.  Dès  maintenant 
Buenos-Ayres  est  littéralement  le  port  du  Chili  sur  l'Atlantique,  et  ceci  impose 
des  devoirs  aux  Compagnies  de  navigation  qui  voudront  attirer  le  contingent 
fort  appréciable  de  la  clientèle  chilienne.  Nos  Messageries  Maritimes,  lors  de 
la  réorganisation  prochaine  de  leurs  services,  ne  l'oublieront  certainement 
pas  ;  c'est  affaire  d'amélioration  des  paquebots,  sans  doute,  mais  de  plus 
d'une  publicité  convenable,  au  Chili  même,  parmi  des  concurrents  étrangers 
très  actifs.  A  l'extrémité  pacifique  du  transandin,  Valparaiso  se  doit  aussi  de 
devenir  un  port,  «  nom  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  par  pure  politesse  », 
disait  avant-hier  un  journaliste  chilien  ;  là,  en  effet,  dès  que  le  vent  fraîchit, 
les  vapeurs  se  mettent  sous  pression  pour  gagner  le  large  à  la  première  alerte  ! 

L'exploitation  du  transandin  est-elle  actuellement  appropriée  aux  services 
que  nous  venons  de  définir  V  Pas  encore  ;  le  vice  essentiel  est  la  division,  de 
part  et  d'autre  de  la  frontière,  entre  deux  Compagnies  qui  ne  s'entendent  pas  ; 
il  est  présentement  impossible,  à  Los  Andes,  de  savoir  exactement  ce  qui  se 
passe  à  Puerte  del  Inca,  et  réciproquement  ;  lors  des  arrêts  de  la  circulation, 
les  deux  entreprises  rejettent  les  responsabilités  l'une  sur  l'autre,  au  ,  grand 
détriment  du  service  commun.  Il  en  sera  de  même  tant  que  la  direction  ne 
sera  pas  unique,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  voie  étroite  ;  les  intéressés  s'en 
rendent  compte  et,  pressés  par  les  gouvernements  de  Buenos-Ayres  et  de 
Santiago,  attaqués  par  la  presse  des  deux  pays  à  l'occasion  d'incidents 
récents,  ils  sont  à  la  veille  de  s'unir  ;  la  convention  sera  peut-être  conclue  au 
moment  où  vous  recevrez  ces  lignes,  et  l'on  devrait  s'en  féliciter  plus  encore 
si  le  directeur  de  l'entreprise  ainsi  refondue  était  M.  Mac  Ginnis,  qui  a  fait 
preuve  d'une  décision  et  d'un  courage  personnels  des  plus  remarquables, 
pendant  les  difficultés  de  ces  derniers  jours. 

Le  trafic,  en  effet,  a  été  interrompu  par  la  neige  à  plusieurs  reprises.  Les 
passagers  d'une  des  combinaisons  internationales  ont  été  bloqués  pendant  huit 
jours  à  Las  Cuevas,  dans  la  neige,  aux  prises  avec  un  hôtelier  qui  les  traita  en 
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exploiloiir  de  naiifia<i;«s  ;  je  puis  parler  de  cel  industriel  d'aiilaiit  plus 
libreineiil  c[ue  je  ne  le  connais  pas,  les  circonslances  ni'ayanl  permis  de  n'èli'e 
pas  sa  vicliuie  ;  les  voyageurs  de  première  classe,  rançonnés  pour  des  lils 
malpropres  el  de  mauvais  repas,  durent  se  cotiser  pour  assurer  à  de  pauvres 
gens  des  secondes  les  vivres  indispensables  ;  une  vingtaine  de  malheureux 
ont  passé  plusieurs  nuits  dans  des  wagons,  sans  lumière  et  sans  feu  ;  laule  de 
la  charité  de  leurs  compatriotes  plus  fortunés,  ils  seraient  morts  de  faim  et  de 
froid,  comme  deux  des  bœuia  d'un  autre  convoi,  resté  en  panne  à  côté  du 
leur. . .  Tout  s'est  réduit,  en  sonnne,  a  un  incident  de  route,  très  désagréable 
pour  ceux  qui  en  furent  les  héros  involontaires,  mais  sans  conséquences 
graves  pour  personne  ;  on  en  a  beaucoup  parlé,  dans  les  journaux  et  jusqu'à 
la  tribune  du  Parlement  chilien  ;  il  y  a,  en  eifet,  des  leçons  à  en  retenir. 

Et  d'abord,  au  plus  tôt,  que  les  deux  Compagnies  soient  fondues  en  une 
seule,  et  que  la  nouvelle  administration  tienne  constamment  à  la  disposition 
des  voyageurs  des  renseignements  exacts  et  précis  sur  l'état  de  sa  ligne.  Puis, 
qu'elle  considère  la  section  supérieure  de  la  voie,  entre  Puerte  del  Inca  el 
Juncal  au  moins,  cou. me  un  obstacle  à  franchir  vite,  sans  arrêt,  sans  forma- 
lités de  douanes  ;  qu'elle  prohibe  absolument  la  moulée  des  trains  sur  un 
veisant,  lorsque  la  descente  de  l'autre  côté  ne  sera  pas  sûre  ;  un  séjour  à  Las 
Cuevas,  même  dans  un  hôtel  réformé,  n'est  exempt  de  danger  que  j)0ur  les 
alpinistes  entraînés  ;  tous  les  autres,  sans  excepter  les  employés  du  chemin 
de  fer,  sont  exposés  à  des  attaques  de  imita  (mal  des  montagnes),  susceptibles 
de  dégénérer  en  maladies  graves  ;  c'est  là  un  risque  contre  lequel  une  grande 
route  internationale  doit  être  absolument  garantie. 

L'établissement  de  galeries  contre  la  neige  (snimslieds)  sur  les  sections 
reconnues  les  plus  menacées  diminuera  bientôt  les  chances  d'interruption  en 
hiver  :  en  cas  d'accident,  toujours  possible  à  près  de  iLUOO  mètres.  Puerte  del 
Inca  et  loa  Andes  seront  les  stations  d'attente  des  voyageurs,  hors  de  la  zone 
de  la  iiKiKi  el  des  neiges  persistantes,  celle  du  Chili  beaucoup  plus  basse  que 
celle  d'Argentine,  en  raison  de  la  diiférence  d'exposition.  11  n'y  a  là,  on  le 
Voit,  que  des  anténagemetits  complémentaires  et  quelques  améliorations 
administratives  à  prévoir  ;  d'iu-es  et  déjà,  le  transaiidin  est  une  grande  œuvre, 
qui  honore  ses  initiateurs  ;  cette  iuauguraliiMi,  même  un  peu  prématurée, 
restera  l'un  des  souvenirs  précieux  de  l'année  [1)10,  centenaire  de  l'éuuuici- 
palion  sud-américaine. 

Henki   Lohin. 

J'^xtrait  (lu  Journal  des  Ih'hdts. 
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LE  MOUVEMENT  COMMERCIAL 


DES 


ETABLISSEMENTS  FRANÇAIS  D'OCÉANIE 


Pendant  plusieurs  années,  de  1903  à  1906,  le  mouvement  général  du 
commerce  des  Etablissements  français  d'Océanie  a  subi  le  contre-coup  d'un 
certain  nombre  d'événements  malheureux  qui  l'ont  fâcheusement  impressionné. 
La  baisse  très  sensible  de  la  valein*  de  la  nacre  survenue  en  1903,  la  mévente 
des  vanilles  en  1904,  la  suppression  des  communications  régulières  interinsu- 
laires à  la  suite  du  naufrage  de  la  Croix-du-Sud  qui  était  chargée  du  service, 
les  cyclones  de  1903  et  1906,  la  destruction  même  de  San-Francisco  avec 
qui  la  colonie  est  en  relations  commerciales  directes  et  suivies,  ont  entretenu 
pendant  trois  ans  à  Tahiti  et  dans  les  archipels  voisins  un  état  constant  de 
crise  économique  que  l'examen  des  statistiques  officielles  caractérise  très 
nettement. 

Alors  qu'en  1902  et  en  1903,  le  commerce  général  des  importations  et  des 
exportations  s'était  élevé  à  8.091.000  francs  et  à  8.585.000  francs  (en  chiffres 
ronds)  il  descendit  brusquement  à  6.783.000  francs  en  1904  et  uiênie  à 
6.090.000  francs  en  1905. 

A  partir  de  1906,  un  mouvement  de  reprise  très  sensible  a  conmiencé  et 
n'a  pas  cessé  heureusement  d'aller  depuis  en  s'accenluanl  chaque  année 
davantage. 

En  1906  le  chiffre  des  importations  et  des  exportations  s'est  relevé  à 
6.463.000  francs  ;  en  1907,  il  a  atteint  6.971.700  francs  et  a  dépassé 
7  millions  en  1908. 

En  1909,  les  résultais  ont  été  plus  satisfaisants  encore.  Les  statistiques 
officielles  qui  viennent  d'être  publiées  attestent  un  progrès  très  notable  dans 
le  mouvement  des  échanges.  En  1909,  le  mouvement  général  du  commerce 
s'est  élevé  à  9.664.372  francs,  accusant  un  excédent  de  2.651.183  francs  sur 
l'année  précédente. 

Ces  chiffres  se  répartissent  de  la  manière  suivante  ; 

Différence  en  jilus 
1908  1909  pour  1909 

Fniucs  Francs  Francs 

Importations 3.867.863       4.612.930  745.067 

Exportations 3.145.326       5.051.442       1.9U6.116 


Totaux 7.013.189       9.664.372       2.651.183 
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IMPORTATIONS. 

Dans  le  cliiffre  luial  des  importalions  (4.612.930  francs)  : 

Les  Klats-Unis  entrent  pour 2.00"2.5:}1   francs 

La  Nouvelle-Zélande,  ptuir l).'iH,7lH      — 

La  France,  pour 796 .  58 1      — 

L'Ano;leterre,  pour 412.465      — 

L'Allemagne,  pour 2.S4.198      — 

Le  chiffre  des  importations  de  chacun  de  ces  pays  —  sauf  l'Angleterre  — 
a  été  supérieur,  en  1909,  ù  celui  des  années  précédentes. 

L'augmçntation  la  plus  considérable  a  été  réalisée  par  les  FUtls-Unis,  qui 
ont  importé  pour  329.099  francs  de  plus  qu'en  1908.  Dans  l'état  actuel  des 
relations  économiques  établies  dans  le  Pacifique,  les  Etats-Unis  apparaissent 
comme  les  principaux  fournisseurs  de  nos  Etablissements  d'Océanie.  Ceux-ci 
leur  achètent  surtout  des  denrées  alimentaires  et  des  bois  de  construction. 

La  Nourelle-Zr'lauth'  vient  en  seconde  ligne  et  importe  principalement  des 
animaux  de  boucherie,  du  beurre,  des  conserves  de  viande,  de  l'huile  de 
schiste,  du  ciment  et  des  savons. 

La  Franrr  arrive  en  troisième  rang.  Sa  part  d'importation  a  augmenté, 
en  1909,  de  181.800  francs  par  lapport  à  1908.  Les  principaux  articles 
français  qui  sont  parvenus,  l'année  dernière,  en  plus  grande  quantité  à  Tahiti 
et  dans  les  divers  archipels  du  Pacifique  sont  des  machines  pour  l'industrie, 
de  la  ferronnerie,  des  wagons  Decauville,  des  vins,"  des  tabacs,  des  tissus,  des 
conserves  alimentaires. 

En  1909,  rj;/()rA'/^/v7' accuse  un  léger  lléchissement  par  rapport  à  l'année 
précédente  ,2L686  francs  de  moins);  mais  il  importe  de  noter  qu'un  certiiin 
nombre  d'articles  provenant  d'Angleterre  ont  élé  déclarés  à  la  douane  par  les 
destinataires  comme  originaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  importations  de  V AUemmjne  se  sont  encore  développées  en  1909  et 
accusent  une  plus-value  de  64.643  francs.  Cette  augmentation  porte,  en 
particulier,  sur  les  bières,  les  huiles  de  lin,  les  machines  pour  l'industrie,  les 
peintures,  etc. 

EXPORTATIONS. 

I^s  Ela))lissements  fran(;ais  d'Océanie  oui  expurlé ,  en  I90'.>.  pour 
5.051.442  francs  de  marchandises. 

C'est  le  coprah,  la  vanille  cl  la  nacre  qui  constiluenl  pour  l'insUint  les 
principaux  articles  exportés. 

Le  ropnih^  formé,  comme  on  sait,  par  l'amande  desséchée  dn  fruit  du 
cocotier,  a  pris  depuis  trois  ans  un  développement  considérable.  C'est  actuel- 
lement le  principal  produit  d'e.xporUition  de  l'Océanie   française.    La  culture 
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du  cocotier,  déjà  prospère  à  Tahiti,  à  Moorea,  aux  Touamotou  et  aux  Marquises, 
grandit  aux  îles  Sous-le-Venl  d'année  en  année. 

Le  jour  où  tous  les  archipels  seraient  reliés  entre  eux  par  une  ligne 
intérieure  de  navigation  à  vapeur,  les  prix  monteraient  et  la  récolte  de 
coprah  triplerait  peut-être  en  peu  d'années.  Elle  grandirait  d'autant  plus 
rapidement  que  la  culture  du  cocotier  n'exige  pas  de  soins  particuliers.  Le 
cocotier  demande  dix  ans  pour  être  en  plein  rapport,  mais  il  a  l'avantage  de 
durer  longtemps.  Le  cocotier  devient  facilement  centenaire  et  on  évalue  à  150 
le  nombre  des  noix  qu'il  produit  en  moyenne  chaque  année.  Dix  noix  faisant 
ordinairement  un  kilo  de  coprah,  chaque  pied  de  cocotier  peut,  tous  frais 
payés,  laisser  entre  les  mains  du  producteur  un  produit  net  de  2  francs  par  an. 
C'est  un  joli  revenu  et  de  tout  repos. 

Le  coprah  vaut  actuellement  60  à  65  francs  la  tonne  et  est  de  plus  en  plus 
demandé  sur  le  marché  pour  la  fabrication  des  huiles  et  des  savons. 

Pour  ce  qui  concerne  la  vanille,  la  récolte  de  1 909  représente  le  chiffre  le 
plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint,  soit  207.000  kilogrammes  :  c'est  la  moitié 
de  la  production  mondiale.  Malheureusement  cette  vanille  est  très  dépréciée 
sur  le  marché. 

Cette  situation  mauvaise  est  due  en  grande  partie  aux  procédés  des 
commerçants  asiatiques. 

Les  Chinois,  qui  ont  monopolisé  le  commerce  de  détail  à  Tahiti,  ont  été 
tout  naturellement  amenés  à  accaparer  cet  article.  Les  premiers  essais  qu'ils 
ont  tentés  en  ce  sens  ayant  dépasse  leurs  espérances,  ils  ont  continué  dans 
cette  voie  et  ont  fini  ainsi,  peu  ;'i  peu,  à  s'emparer  de  la  presque  totalité 
de  cette  branche  d'exportation.  Se  faisant  concurrence  les  uns  les  autres,  ils 
en  sont  arrivés  à  ne  plus  attendre  la  maturité  des  gousses  pour  les  acheter.  Les 
producteurs  indigènes,  avec  leur  insouciance  ordinaire,  se  laissent  vaincre 
aisément  par  l'insistance  des  petits  commerçants  chinois  de  leurs  districts  et 
vendent  le  plus  souvent  leur  récolte  verte,  bien  qu'ils  sachent  parfaitement 
qu'en  la  préparant  eux-mêmes  et  en  temps  voulu  ils  en  retireraient  bien 
davantage. 

Ignorant  totalement  la  meilleure  façon  de  préparer  les  bonnes  espèces 
commerciales  et  pressés  eux-mêmes  de  retirer  de  leurs  achats  des  bénéfices 
immédiats,  les  Chinois  traitent  les  gousses  de  vanille  verte  d'une  manière 
hâtive  et  déplorable. 

Une  autre  cause  de  l'avilissement  des  cours  provient  de  ce  que  les  Chini)is, 
achetant  à  bas  prix  la  vanille  verte,  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  dimension  des 
gousses.  L'indigène  est  donc  poussé  à  produire  beaucoup,  sans  tenir  compte 
de  la  qualité.  Pour  obtenir  des  gousses  de  belle  dimension,  il  faut,  on  le  sait, 
ne  féconder  que  quelques  fleurs  et  détruire  toutes  les  autres.  Les  indigènes  se 
gardent  bien  d'appliquer  cette  méthode,  puisque  leurs  produits  sont  achetés 
au   poids    par   les   Chinois.    Il    leur   est   indifférent   d'avoir    quelques   belles 
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gousses  ;  ils  préfèrent  en  avoir  un  g'rand  nombre  de  petites  et  fécondent 
indifféremment  le  plus  grand  nombre  de  fleurs. 

L'Administration  a  pris  des  mesures  pour  remédier  à  cet  étal  de  choses  et 
l'on  peut  attendre  les  plus  heureux  résultats  des  trois  arrêtés  pris  le 
13  Novembre  1909. 

Le  premier  interdit  dans  les  Etablissements  français  d'Océanie,  la  cueillette, 
le  transport,  le  commerce  et  la  préparation  de  la  vanille  dite  verte  récoltée 
avant  maturité.  En  cas  de  contravention  le  délinquant  est  passible  d'une 
amende  de  cent  francs. 

Le  second  de  ces  arrêtés  a  pour  objet  de  remédier  à  la  mauvaise  préparation 
de  la  vanille.  Dans  ce  but  il  est  créé  une  patente  de  préparateur  de  vanille 
qui  n'est  accordée  qu'aux  personnes  mimies  d'un  brevet  de  capacité  délivré 
par  une  Commission  spéciale. 

Le  troisième  arrêté  du  13  Novembre  1909  complète  la  série  des  mesures 
précédentes  pour  le  cas  improbable,  d'ailleurs,  où  des  vanilles  auraient  pu 
subir  frauduleusement  une  préparation  insuffisante,  en  permettant  de  prohiber 
l'envoi  sur  les  marchés  étrangers,  de  vanilles  non  reconnues  marchandes,  et 
susceptibles  de  porter  préjudice  à  l'ensemble  de  la  marque  laliitienne. 

Désormais,  toute  vanille  récoltée  dans  les  établissements  français  d'Océanie 
et  destinée  à  l'exportation,  devra  être  soumise  à  Papeete  à  une  expertise.  Les 
experts  chargés  d'examiner  la  vanille  la  classeront  en  trois  catégories.  Dans 
la  première  seront  placées  les  vanilles  de  qualité  supérieure  ou  de  bonne 
qualité  marchande,  susceptibles  de  recevoir  une  estampille  officielle.  Dans  la 
deuxième  seront  classées  les  vanilles  qui,  tout  en  éttinl  marchandes,  seront 
reconnues  de  qualité  inférieure  ;  il  leur  sera  néanmoins  accordé  un  permis 
d'embarquement,  mais  elles  seront  privées  de  l'estampille  officielle  et  ne 
recevront  pas  de  certificat  d'origine  susceptibles  de  leur  faire  obtenir  l'entrée 
au  demi-tarif  dans  la  métropole.  Quant  aux  vanilles  de  dernière  qualité  ou 
avariées,  rangées  dans  la  troisième  catégorie,  leur  exportation  sera  rigou- 
reusement prohibée,  car  on  estime,  avec  raison,  que  leur  arrivée  siu*  les 
marchés  étrangers  aurait  pour  effet  de  discréditer  les  vanilles  d'origine 
tahitienne. 

Une  fois  qu'elles  seront  entrées  délinitiven.ont  dans  le  domaine  pratique  de> 
choses  et  qu'elles  auront  été  notifiées  aux  consulats  et  aux  Chambres  de 
commerce  des  ports  destinatiiires,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ces  mesures 
seront  susceptibles  de  donner  avant  peu  d'excellents  résultats.  Il  est  plus  que 
cerUun  que  la  vanille  Uihitiennc  ne  tardera  pas  à  perdre  le  renom  fâcheux 
qu'flle  a  eu  jusqu'à  présent  sur  le  marché.  La  marque  «  Tahiti  »  devant  à 
l'avenir  être  ofliciellement  constituée  uniquement  par  des  produits  possédant 
l'estampille  du- gouveinenuml  local,  on  ne  verra  certainement  plus  désormais, 
comme  le  cas  s'est  produit  malheureusement  très  souvent,  de  la  vanille  de 
loulc"  provenance  être  vi-iidue  a  ba^  prix,  on   cours  d»»  liavcrséc,   sous  le  si2ul 
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prétexte  de  son   origine  et  même  sans  avoir    été,    au    préalable,   examinée 
commercialement. 

Les  statistiques  de  commerce  local  accuseront  peut-être  de  ce  chef,  pendant 
les  deux  ou  trois  premières  années,  une  diminution  sensible  du  nombre  des 
kilogrammes  de  vanille  exportée,  jiiais  cette  diminution  sera  amplement 
compensée  et  au  delà,  par  la  majoration  de  la  valeur  du  produit. 

Le  troisième  grand  produit  d'exportation  est  la  nacre. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  la  production  de  la  nacre  tend  à  se  régulariser, 
car  on  a  fini  par  réglementer  la  question  de  la  plonge.  De  1902  à  1905, 
l'administration  locale  avait  cru  devoir  autoriser  la  pêche  au  moyen  de 
scaphandres,  concurremment  avec  la  plonge  à  nu,  mais  les  résultats  atteints 
ne  répondirent  pas  aux  espérances  qu'on  en  attendait  :  les  scaphandriers 
travaillant  dans  des  fonds  inaccessibles  aux  plongeurs,  y  recueillirent  une 
forte  proportion  de  nacres  piquées  à  peu  près  invendables,  et  se  trouvèrent 
amenés  à  se  maintenir  dans  des  eaux  moins  profondes,  et  qu'ils  dévastèrent 
méthodiquement.  En  1906,  on  fut  ainsi  conduit  à  interdire  l'usage  des 
scaphandres,  tant  pour  éviter  le  dépeuplement  des  bancs  que  pour  remédier  à 
la  baisse  inquiétante  du  prix  des  nacres  causée  par  la  surproduction  des 
campagnes  1903  et  1904,  (En  1905,  la  nacre  ne  valait  plus  sur  le  marché  de 
Londres  que  80  livres  la  tonne,  soit  la  moitié  environ  des  prix  antérieurs). 

Actuellement  la  pêche  aux  Touamotou  et  auxGambiers,  les  deux  principaux 
archipels  producteurs  n'a  plus  lieu,  qu'au  moyen  de  plongeurs  à  nu.  Ceux-ci 
ont  d'ailleurs  amélioré  leur  méthode  de  travail,  qui-  consistait  jusqu'ici  à 
nager  vers  les  fonds  en  s'aidant  uniquement  d'une  valve  de  nacre  :  ils  ne 
pouvaient  ainsi  dépasser  16  à  17  brasses  de  profondeur  et  ne  distinguaient 
que  difficilement  les  objets  environnants.  Désormais,  ils  utilisent  un  plomb 
lourd  de  plusieurs  kilogrammes  et  portent  des  lunettes  étanches  leur  permettant 
de  distinguer  les  nacres  par  des  profondeurs  de  20  à  22  brasses.  Comme  les 
scaphandriers  ne  pouvaient  guère  travailler  sans  danger  à  plus  de  24  brasses, 
les  plongeurs  peuvent  opérer  sensiblement  dans  les  même  fonds  sans  y 
commettre  les  mêmes  dégâts. 

La  production  ne  dépasse  donc  plus  maintenant  les  besoins  du  marché  ; 
il  n'est  pas  douteux  que  l'exportation  des  nacres  représente  désormais  un 
revenu  constant  et  rémunérateur  pour  le  commerce  tahitien. 

Deux  autres  produits  qui,  actuellement,  ne  rapportent  que  des  sommes 
insignifiantes,  pourrimt  dans  un  avenir  prochain  venir  accroître  dans  des 
proportions  intéressantes  le  commerce  des  établissements  français  d'Océanie  ; 
c'est  en  premier  lieu  le  coton  et  ensuite  les  phosphates. 

La  culture  du  coton  fut  jadis  relativement  prospère  dans  les  archipels  du 
Pacifique.  En  1884,  les  établissements  d'Océanie  exportèrent  plus  de 
1300  tonnes  de  coton  et  les  industriels  reconnaissaient  une  haute  valeur  aux 
cotons  Tahïtiens.    Malheureusement  les  agriculteurs   locaux  dédaignèrent  la 
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sélection  de  leurs  graines  et  l'isolement  des  bonnes  espèces,  le  coton  dégénéra, 
disparut  de  Tahiti  pour  ne  subsister  qu'aux  îles  Sous-le-Vent  :  encore  était-il 
acheté  exclusivement  par  les  Allemands. 

La  Société  cotonnière  des  Etablissements  français  d'Océanie  vient  de 
décider  un  centre  de  culture  de  coton  américain  Sea  islaïul.  Elle  va  installer 
dans  la  colonie  une  usine  modèle  d'égrenage  et  faire  des  avances  aux 
indigènes  pour  les  pousser  à  cette  culture. 

Etant  données  les  conditions  géologiques  et  climatologiques  offertes  par  les 
Etablissements  Français  d'Océanie,  aussi  bien  d'ailleurs  que  les  premiers 
résultats  obtenus,  il  est  permis  d'espérer  que  l'oeuvre  entreprise  par  la  Société 
cotonnière  sera  couronnée  d'un  plein  succès  et  que  le  commerce  d'exportation 
de  la  colonie  se  ressentira  avant  peu  d'une  manière  sensible  des  efforts 
accomplis  dans  cette  voie  et  que  l'on  ne  saurait  trop  encourager. 

Les  statistiques  de  1909  font  ressortir  pour  la  première  fois  une  expédition 
àelO  tonnes  de  j///o.sjj//afes  à  destination  de  l'Angleterre.  Cet  envoi,  fait  à 
titre  d'échantillon,  marque,  pour  notre  colonie  d'Océanie,  le  début  d'une 
exploitation  industrielle  qui  semble  devoir  lui  procurer  une  ère  de  prospérité 
économique  telle  qu'elle  n'en  a  jamais  encore  connue. 

C'est  dans  l'archipel  de  Touamotou  et  spécialement  dans  l'île  de  Makatéa 
qu'ont  été  découverts  dans  le  courant  de  l'année  1897  les  gisements  en 
question,  dont  l'exploitation  après  avoir  été  disputée  entre  plusieurs  Sociétés 
concurrentes  va  définitivement  être  assurée  par  la  Compagnie  Française  des 
Phosphates  de  l'Océanie. 

L'île  de  Makatéa  est  un  récif  corallien  de  7  kilomètres  de  long  sur  3  à  4  de 
largeur.  Son  aspect  est  tout  différent  de  celui  des  autres  îles  de  l'archipel  de 
Touamotou.  Tandis  que  ces  dernières  sont  en  forme  d'atolls  à  lagons  inté- 
rieurs, et  très  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Makatéa  est  un 
plateau  bordé  de  falaises  de  40  à  70  mètres  de  hauteur.  Tout  le  plateau  de 
Miikatéa  est  couvert  d'un  amoncellement  de  blocs  calcaires  atteignant  sur 
certains  points,  comme  au  mont  Fallières,  110  mètres  d'altitude.  C'est  sur 
les  bords  Nord  et  Est  de  l'île  que  l'on  rencontre  les  gisements  de  phosphates. 

L<»  partie  exploitable  offre  une  superficie  d'environ  450  hectares  et  une 
épaisseur  moyenne  de  1  m.  45  (variant  entre  0  m.  90  et  2  m.  10)  à  laquelle 
(correspondent  par  mètre  carré  2  tonnes  environ  de  phosphates  à  l'état  sec, 
soll  20.000  tonnes  à  l'hectare  et  plus  do  ff  niilliniis  de  tonnes  jntiir  la  seule  Ife 
lie  MiiJidlea. 

Au  cours  de  l'année  1909,  la  Compagnie  Française  des  Phosphates  a  fait 
exécuter  les  premiers  travaux  préliminaires  nécessaires  pour  l'exploitafidn  de 
ces  gisements. 

Il  est  possiltle  que  1<'  iiKMivi'ineiit  d'cxporliilion  des  prudiiits  taliilicris  vers 
la  l'Vauce  augiiifiile  prochaineniont.  La  mélr^poie  prn(il;int  du  fi)Mcli(jnncment 
régulier  du  nouveau  service  marilime  élabli  entre    Wollinglion   et   Papeete 
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qui  est  venu  doubler  le  service  antérieur  établi  entre  Auckland  et  Papeete,  a 
déjà  vu  augmenter  sensiblement,  en  1909,  son  chiffre  d'importations.  Le  jour 
oii  des  courants  commerciaux  s'établiront  en  sens  inverse,  les  exportations 
tabitiennes  vers  la  France  pourront  s'accroître.  Rien  n'empêche  la  nacre  de 
venir  directement  sur  le  marché  français  sans  passer  par  Londres.  Le  coprah 
peut  trouver  acheteur  à  Marseille  aussi  bien  qu'à  Liverpool  ou  à  Hambourg. 
Des  services  maritimes  directs  et  moins  coûteux  ne  manqueraient  pas  de 
développer  des  habitudes  commerciales  intéressantes  pour  la  colonie  aussi  bien 
que  pour  la  métropole. 

Les  produits  tahitiens  peuvent  trouver  des  débouchés  aussi  rémunérateurs  en 
Europe  qu'en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande  ou  en  Amérique.  La  grosse 
difficulté  consiste  à  les  transporter  sur  les  marchés  de  Londres  et  de  Marseille 
au  moindre  prix  possible. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire. 

L'ouverture  du  canal  de  Panama  pourra  peut-être  d'ici  quelques  années 
changer  sensiblement  les  données  du  problème.  Dès  à  présent  des  modifi- 
cations utiles  pourraient  être  apportées  aux  services  existants.  Les  relations 
inter-insulaires  ne  peuvent  pas  rester  telles  qu'elles  sont  actuellement  :  elles 
doivent  être  organisées  et  donner  lieu  à  des  services  réguliers. 

Le  jour  où  nos  divers  établissements  du  Pacifique  seront  commodément 
reliés  entre  eux  et  avec  les  grands  marchés  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
leur  commerce  s'accroîtra  dans  des  proportions  considérables  :  le  dévelop- 
pement économique  de  Tahïti  et  des  archipels  voisins  est  avant  tout  une 
question  de  développement  des  moyens  de  transports. 

Extrait  d'un  article  de  M.  Lionel  Gary,  dans  la  Revue  des  Questions 
diplomatiques  et  coloniales,  du  1*''  Juillet  1910. 


CONGRÈS  DU  MILLENAIRE  NORMAND 


La  ville  de  Rouen  a  décidé  d'organiser  chez  elle  un  Congrès  à  l'occasion 
du  millénaire  de  la  fondation  du  Duché  de  Normandie. 

Ce  congrès  aura  lieu  du  6  au  10  Juin  1911  sous  la  présidence  d'honneur 
de  M.  Louis  Liard,  Vice-Recteur  de  l'Université  de  Paris. 

Il  comprendra  5  sections  : 

1°  Littérature  normande  ancienne  et  moderne  ; 

2"  Archéologie  normande  et  Beaux-Arts  ; 

3°  Histoire  et  Géographie  de  la  Normandie  ; 

4°  Histoire  du  Droit  Normand  ; 

5°  Sciences  naturelles  et  sciences  médicales. 
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De  grandes  fêles  seront  organisées  du  <i  au  18  Juin  pour  coiimicinorer  les 
hauts  faits  des  Normands. 

Les  personnes  qui  désirent  se  faire  inscrire  et  celles  qui  sont  disposées  à 
prendre  pari  aux  liavaux  de  ce  Congrès  sont  priées  de  le  faire  savoir  an 
bureau  de  la  Société. 


X^  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE 

DE     ROME 


15  au  22  OCTOBRE  1911. 


.  Le  X"  Congrès  international  de  Géographie  se  tiendra  à  Rome,  du  15  au 
22  Octobre  1911,  à  l'occasion  des  fêtes  commémoratives  de  la  proclamation 
du  Royaume  d'Italie. 

Les  Sociétés  de  Géographie  sont  invitées  à  s'y  faire  représenter,  les  explo- 
rateurs, les  géographes  et  les  amateurs  de  sciences  géographiques  à  prendre 
part  personnellement  aux  travaux  du  Congrès. 

Le  choix  de  la  date  a  été  fait  de  manière  à  satisfaire  les  desiderata  exprimés 
par  le  IX"  Congrès  et  à  favoriser,  autant  que  possible,  les  besoins  de  confort 
et  la  commodité  des  visiteurs,  même  les  plus  éloignés. 

Dans  le  mois  qui  a  été  choisi,  pendant  que  les  travaux  du  Congrès  suivront 
leur  cours,  il  sera  facile  de  procurer  aux  congressistes  tout  le  confort  désirable. 

Rome,  comme  Venise  en  1881,  saura  accueillir  de  la  façon  la  plus  digne 
les  savants  du  monde  entier  qui  auront  répondu  à  son  appel.  Le  Comité  leur 
prépare  d'intéressantes  excursions  pour  étudier  sur  les  lieux  mêmes  quelques 
phénomènes  importants  au  point  de  vue  des  sciences  géographiques. 

Le  coût  (h;  la  carte  de  membre  effectif  est  de  25  fr.  Celui  de  la  carte  de 
nieudjre  agrégé  est  de  12  fr.  50.  On  nomme  membre  agrégé  les  damns  <>t  les 
autres  personnes  de  la  famille  accompagnant  les  membres  e  'eclifs. 

Les  membres  agrégés  jouissent  de  tous  les  droits  des  membres  elïectifs  à 
l'exclusion  de  celui  de  prendre  part  aux  discussions  et  aux  votes  dans  les 
séances  et  de  recevoir  les  publications  du  Congrès. 

I^  carlf  t'sl  nominalive  *-l  strictement  p«îrsi»nnelle,  elle  sera  envoyée  au 
domicile     du     snuscripleur    aussitôt   que    le   Comité   aura    reçu    la    formule 
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d'inscription  et  le  montant  de  la  cotisation  que  le  souscripteur  aura  dû 
adresser  exclusivement  au  nom  du  Trésorier  du  Comité  d'org^anisalion  : 

M.  l'avocat  Felice  Cardon,  à  la  Société  italienne  de  Géographie,  102,  via 
del  Plebiscito,  a  Rome. 

Tout  inscrit  recevra  directement,  en  temps  utile,  les  instructions  et 
documents  nécessaires  pour  jouir  des  réductions  sur  les  chemins  de  fer  et 
lignes  de  navigation  et  la  liste  des  hôtels  et  pensions  de  Rome  avec  indication 
des  prix. 

Un  bureau  de  logements  et  renseignements  fonctionne  à  la  gare  centrale 
du  chemin  de  1er  pour  les  voyageurs  qui  arrivent. 

La  carte  de  Congressiste  donnera  l'entrée  libre  aux  salles  de  lecture  de 
la  Société  Italienne  de  Géographie,  aux  musées,  aux  galeries  et  aux 
monuments  publics. 

Des  excursions  seront  organisées. 

l^e  Congrès  sera  divisé  en  huit  sections  : 

I.  Géographie  mathématique  ; 

II.  »  physique  ; 

III.  »  biologique  ; 

IV.  Anthropogéographie  et  ethnoh «graphie  ; 

V.  Géographie  économique  ; 

VI.  Chorographie.  ; 

VII.  Géographie  historique  et  histoire  de  la  Géographie  ; 

VIII.  Méthodologie  et  didactique. 

Les  langues  officielles  du  Congrès  sont  :  l'Italien,  le  Français,  l'Anglais, 
l'Allemand. 

Les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  sont  invités  à  se  faire 
inscrire  le  plus  tôt  possible. 

Ils  trouveront  tous  les  renseignements  qu'ils  désireront  au  Secrétariat  de  la 
Société,  116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  '  ouvert  tous  les  jours,  sauf  les 
dimanches  et  jours  fériés,  de  4  ii  8  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


LA  VIE  POLITIQUE  ORIENTALE  EN  1909,  par  le  Docteur 
Georges  Samné  et  Y.-M.  Goulet,  avec  une  préface  d'André  Taiuiieu,  premier 
secrétaire  d'ambassade  honoraire,  1  volume  grand  in-16,  Lroché,  de  xi-3i7  pages 
0  francs,  franco.  En  vente  à  la  Correspondance  d'Orient^  18,  rue  Notre-Dame 
des-Victoires,  Paris. 

Depuis  deux  ans,  la  vie  politique  des  pays  du  proche  Orient  s'est  complètement 
transformée.  Les  empires  qui  semblaient,  les  plus   autocratiques,    les  peuples  qui 
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paraissaient  les  moins  préparés  à  la  liberté,  ont  eu  leur  89.  La  Perse,  puis  la 
Turquie  onl  obtenu  une  constitution.  Les  étals  de  l'Kurope  orientale,  qui  comptaient 
profiter  de  la  faiblesse  des  despotes  musulmans,  ont  compris  que  l'heure  était 
venue  de  ris  [uer  leur  dernière  chance  d'obtenir  pacifiquement  au  moins  une  partie 
des  biens  de  l'homme  malade.  De  là  la  crise  balkanique,  les  affaires  Cretoises, 
l'indépendance  bulgare. 

Les  événements  les  plus  importants  se  sont  succédés  avec  une  rapidité  surpre- 
nante et  le  grand  public  n'a  guère  eu  la  faculté  de  les  suivre  rationnellement,  ni 
surtout  d'en  discerner  l'évolutiou  au  milieu  des  dépèches  souvent  contradictoires 
qui  le  tenaient  au  courant  des  détails  mais  ne  lui  offraient  aucune  vue  d'ensemble. 

C'est  ce  tableau  panoramique  que  MM.  le  docteur  Georges  Samné  et  Y.-M.  Goblet 
ont  voulu  présenter  au  public.  Leur  ouvrage  e.xpose  non  seulement  «  la  vie 
politique  orientale  en  1900  »,  mais  toute  l'histoire  de  la  crise  balkanique,  de 
l'affaire  crétoise  et  de  la  révolution  turque  ;  puis  ils  étudient  la  situation  actuelle 
de  l'empire  ottoman,  celle  des  Slaves  des  Balkans  et  celle  de  la  Grèce  et  de  sa 
ligue  militaire  ;  la  Perse  libérale,  l'Egypte  s'agitant  pour  obtenir  une  constitution, 
sont  également  présentées  ;  enfin  ils  font  un  e.xposé  du  différend  franco-allemand 
au  Maroc  et  du  gouvernement  de  Moulay-Hafid. 

L'ouvrage  est  complété  au  point  de  vue  documentaire  par  une  chronologie  de 
tous  les  faits  essentiels  de  la  période  étudiée  et  par  des  documents  officiels. 

Mais  ce  qui  est  surtout  excellent  et  ce  que  fait  ressortir  la  préface  de  l'éminent 
écrivain  diplomatique,  M.  André  Tardieu,  c'est  que  ces  «  révolutions  d'Orient  » 
sont  examinées  en  toute  impartialité,  en  se  plaçant  néanmoins  au  point  de  vue 
français.  Les  auteurs,  qui,  à  la  direction  de  la  Correspondance  d'Orient,  prouvent 
chaque  jour  leur  compétence  en  tout  ce  qui  touche  les  affaires  orientales,  ont  fait 
œuvre  de  consciencieux  historiens  et  de  bons  Français  ;  aussi  leur  étude,  très 
complète,  très  documentée  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  très  agréable  à  lire, 
sera-t-elle  on  ne  peut  mieux  accueillie  du  public  qui  s'intéresse  aux  affaires 
orientales. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 

.%  |»r<»|»«»N  «Ion  woiirocN  «lu  lli*Hlinia|i4»iif ra  cl  du  KnilcdJ. — 

Le  Hraluuapoutra  e.^t  le  grand  tributaire  qui  confond  sun  delta  avec  celui  du 
Gange  pour  former  le  Sandorbaud.  Le  Satledj  (ancien  Hydaspe)  est  le  cours  d'eau 
qui  se  jette  dans  l'Indus  et  enserre  avec  ce  fleuve  la  région  du  Peadjanb.  Une 
discussion  s'est  élevée  à  propos  de  la  découverte  de  la  source  des  deux  tributaires 
entre  deux  explorateurs  :  un  Anglais  M.  La.ndor,  et  le  Suédois  bien  connu  Swen- 
Hcddin.  (^c  dernier  a  écrit  à  ce  propos  une  lettre  au  journal  le  Matin,  avec  des 
précieions  qui  sont  intéressantes. 
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La  source  de  Koubi-Tsangpo,  c'est-à-dire  la  vraie  et  seule  source  du  Brahma- 
poutra,  est  située  dans  des  montag;:es  énormes,  couvertes  de  neiges  et  de  glaces 
éternelles,  qui  s'appellent  Koubi-Gangri,  et  par  82"  10'  longitude  est  et  30"  7' 30" 
latitude  nord,  c'est-à-dire  dans  une  région  qui  n'a  jamais  été  visitée  par  M.  Landro, 
ni  par  les  autres  Européens  avant  mon  voyage  de  1906-1908.  Sur  la  carte  de 
M.  Landor  il  n'y  a  pas  un  soupçon  de  ces  montagnes  gigantesques  qui  donnent 
naissance  à  la  rivière  fameuse,  le  «  Fils  de  Brahma  »  ! 

Les  fleuves  suivants  sont  plus  grands  que  le  Brahmapoutra,  en  longueur  aussi 
bien  que  pour  la  superficie  de  leur  bassin  :  Volga,  Obi,  Ienisseï,  Lena,  Amour, 
Yang-tsé-Kiaug,  Hoang-Ho,  Indus,  Congo,  Nil,  Niger,  Amazone,  Mississipi, 
Missouri,  Rio  de  la  Plata,  Mackensie,  Saint- Laurent,  Yukon. 

Si  on  regarde  seulement  la  superficie,  toute  une  série  de  rivières  sont  plus 
considérables  que  le  Brahmapoutra,  par  exemple  :  Gange,  Euphrate,  Amou-Daria, 
Iraouaddy,  Danube,  Dnieper,  Don,  Orénoque,  Colorado,  Rio-Grande-del-Norte, 
Orange,  Zambèze,  Oubanghi,  Sénégal,  Limpopo,  etc. 

Les  montagnes  Gangri  sont  seulement  une  toute  petite  partie  de  l'immense 
système  orographique  du  trans-Himalaya.  A  cause  des  explorations  que  j'ai  faites 
pendant  mon  dernier  voyage,  le  nom  Gangri  n'est  plus  employé  par  les  cartographes 
anglais  dans  l'Inde. 

Le  trans-Himalaya  n'est  pas  «  une  chaîne  »,  mais  un  système  de  chaînes  innom- 
brables, dont  une  douzaine  sont  très  considérables. 

La  différence  entre  le  Gangri  et  le  trans-Himalaya  est  la  même  que  la  différence 
entre  la  Haute- Savoie  et  les  Alpes.  Le  Gangri  est  une  partie  du  trans-Himalaya. 

La  petite  rivière  qui  est  la  source  du  Satlej  s'appelle,  en  thibétain,  Tage-Tsangpo. 
Elle  sort  des  montagnes  gigantesques  de  Gangtung-Gangri.  A  l'ouest  de  Rakas-Tal, 
le  Satlej  s'appelle  Langtchen-Kamba. 

Je  regarde  le  plus  grand  glacier  du  Gangtung-Gangri  comme  la  source  du  Satlej, 
et  je  me  rencontre  avec  les  savants  chinois,  ainsi  que,  jusqu'à  un  certain  degré, 
avec  le  Nouvel  atlas  de  la  Chine^  etc.,  de  M.  d'Anville  (Paris,  1737),  oii  l'on 
trouve  :  «  Lautchia-Kepou  (montagnes),  ou  les  montagiics  de  Langtchen-Kamba  ». 

Mais  il  y  a  des  savants  anglais  qui  pensent  que  la  question  de  la  source  du 
Satley  n'est  pas  encore  définitivement  élucidée. 


AFRIQUE. 

A  traverw  le  ISaliara.  —  L'n  officier  englais,  le  capitaine  A. -H.  Haywood, 
détaché  à  la  colonie  de  Sierra-Leone,  vient  d'accomplir  une  magnifique  randonnée 
à  travers  l'Afrique  septentrionale.  Elle  constitue  d'ailleurs  la  seule  de  ce  genre  qui 
ait  été  effectuée  par  un  Anglais  ;  elle  comprend  la  traversée  du  Sahara  dans  toute 
sa  longueur. 

L'idée  première  du  capitaine  A.-H.  Haywood  avait  été  d'aller  simplement  chasser 
sur  le  territoire  de  la  Guinée  française  et  de  revenir  ensuite  à  la  colonie  de  Sierra- 
Leone.  Mais  étant  parvenu  jusqu'à  Tombouctou,  il  résolut  d'aller  plus  loin  et  de 
gagner  l'Algérie. 

Le  courageux  voyageur  quitta  Freetown  le  6  janvier.  Sa  première  étape,  effectuée 
en  chemin  de  fer,  le  conduisit  à  Poudenbou,  à  350  kilomètres  de  la  côte,  dans  la 
zone  frontière  du  Libéria.  Là,  il  prit  la  direction  du  Nord,  avec  l'intention 
d'atteindre  les  sources  du  Niger  et  de  suivre,    en    chassant,   les   rives  du    fleuve 
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jiisqu';i  TouiLonctoiJ.  Il  triait  aecomijagn»'  d'un  seul  serviteur  et  île  quatorze 
porteurs. 

La  première  partie  de  sou  voyage  fut  très  pénible.  La  contrée  qu'il  avait  à 
traverser  était  fort  montagneuse  et  fort  accidentée.  Soutirant  d'un  commencement 
d'empoisonnement  du  sang,  il  dut  se  faire  porter  dans  un  hamac  qu'il  était  obligé 
d'abandonner  sur  les  pentes  trop  abruptes.  Il  prit  quelque  repos  au  petit  village  de 
Manson,  tout  proche  de  Tembikounda,  à  .'^  kilomètres  plus  à  l'est,  où  se  trouvent 
les  sources  du  Niger. 

Tembikounda  n'est  pas  à  proprement  parler  un  centre  habité.  C'est  un  énorme 
roc  de  3.700  pieds  de  haut,  qui  constitue  l'un  des  points  de  repère  les  plus 
importants  et  en  môme  temps  les  plus  curieux  de  la  frontière  franco-anglaise.  Sur 
la  face  occidentale  figure  l'inscription  Britisli  lioitmlury  et  sur  la  face  orientale 
Fro)itière  française. 

Suivant  le  récit  du  capitaine  Haywood,  la  montagne  rocheuse  de  Tembikounda 
est  un  objet  de  terreur  superstitieuse  pour  les  indigènes.  Pour  eux,  elle  est  hantée 
par  un  démon  qui  tue  les  audacieux  venus  pour  contempler  les  sources  du  Niger. 
On  trouve  cependant  des  guides  pour  y  conduire.  Mais,  dès  que  le  lieu  magique 
est  atteint,  ceu.x-ci  s'empressent  de  lui  tourner  le  dos,  en  se  couvrant  leurs  yeux  de 
leurs  mains. 

L'officier  anglais  se  dirigea  ensuite  vers  Bammako,  non  sans  faire  de  temps  en 
temps,  de  chaque  côté  du  fleuve,  quelques  excursions  assez  lointaines.  L'une  d'elles 
le  conduisit,  à  l'est,  jusqu'à  Kankan,  important  marché  de  caoutchouc,  peuplé 
d'environ  7.000  habitants.  Sur  tout  le  parcours  le  capitaine  Haywood  fit  des  chasses 
magnifiques. 

Il  n'effectua  un  séjour  de  quelque  durée  qu'à  Bammako,  qu'il  quitta  le  29  février. 
Continuan'.  sa  marche  à  pied  le  long  des  rives,  il  gagna  Koulikoro,  où  le  Niger 
commence  à  être  navigable  et  où  il  s'embarqua  sur  le  petit  vapeur  qui  fait  le 
service  du  fleuve.  Il  traversa  .le  lar  Débo  et  débarqua  à  Niafounka  afin  de  continuer 
ses  chasses  sur  les  rives  du  Niger.  Après  avoir  tué  dans  celte  région  un  lion,  deux 
éléphants  et  d'autre  gros  gibier,  il  voulut  également  atteindre  par  terre  Tombouctou. 
Mais  l'impossibilité  où  il  fut  de  trouver  des  guides  l'obligea  à  emprunter  la  voie 
d'eau.  Tombouctou  i;e  laisse  guère  au  voyageur  qu'une  impression  de  profonde 
déception.  La  ville  lui  parut  disparaître  polit  à  petit  sous  les  sables  qui  l'cnseve- 
lisscnt  lentement. 

Le  capitaine  Haywood  avait  pour  intention  première  de  se  diriger  en  droite  ligne 
à  travers  le  Sahara  sur  l'Algérie.  .Mais  il  en  fut- dissuadé,  d'abord  à  cause  de  la 
difficulté  du  chemin  dès  qu'il  aurait  quitté  Tombouctou  et  aussi  à  cause  de  l'impos- 
sibilité où  il  serait  de  trouver  un  guide.  Sur  le  Conseil  des  autorités  militaires 
françaises,  il  gagna  en  premier  lieu  Gao,  sur  le  Niger,  où  il  arriva  le  18  avril, 
après  avoir  voyagé  nuit  et  jour  depuis  le  il. 

A  Gao,  il  forma  une  petite  caravane  composée  d'un  chameau  pour  son  usage 
personnel  et  de  sept  autres  pour  le  transport  de  ses  bagages.  11  était  accompagné 
d'un  boy  Haous.>-a,  (jui  devait  lui  servir  en  même  temps  de  domestique  et  de 
cuisinier.  Une  escorte  de  six  tirailleuis  sénégalais  lui  fut  adjointe.  \ji\  direction  du 
Nord  fut  prise  jusqu'à  Kidal,  où  l'officier  anglais  congédia  son  e-scorte  de  tirailleurs, 
loua  cinq  nouveaux  chameaux  et  engagea  un  guide  arabe. 

l>a  dernière  partie  du  voyage  —  la  plus  considérable  d'ailleurs  —  n'allait  pas 
durer  moins  de  cinquante  jours.  Il  .s'agissait  en  effet  de  gagner  In  Salah  eu 
traversant  le  Sah/ira.  Ce  fut  un  voyage  particulièrement  pénible. 

Lor.sque  la  caravane  eut  dépassé  l'Adrar,  elle  entra  dans  une  région  oij  il  n'y  avait 
trace  ni  d'eau  pour  les  chameaux,  ni  de  bois  pour  faire  du  feu,   ni  de   végétation. 
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Les  voyageurs  n'avaient  avec  eux  de  l'eau  que  pour  sept  jours.  Ils  marchaient 
constamment,  ne  prenant  que  quatre  ou  cinq  heures  de  repos  par  jour.  Un  vent 
violent  les  enveloppait  de  tourbillons  de  sable  qui  les  aveuglaient  et  empêchait  que 
l'on  pût  dresser  la  petite  tente  du  capitaine. 

Ce  dernier,  pendant  les  deux  dernières  journées  de  la  traversée  du  Tanezrouft, 
le  désert  crayeux  —  traversée  qui  se  termina  le  l^'  juin  —  ne  mangea  que  quelques 
dattes  et  dut  s'eftorcer  de  boire  le  moins  possible.  L'eau  d'ailleurs  était  devenue 
infecte  dans  les  outres.  Quant  à  celle  des  puits,  elle  était  si  salée  qu'il  fut  impossible 
d'en  boire.  En  outre,  l'officier  anglais  souffrit,  trois  jours  durant,  de  violents  accès 
de  fièvre. 

Enfin,  le  12  juin,  la  petite  caravane  atteint  In  Salah,  non  sans  avoir  rencontré 
trois  Touareg,  dont  l'attitude  hostile  cessa  devant  les  armes  solides  que  possédaient 
les  voyageurs.  Désormais,  la  route  était  plus  facile. 

Pressé  par  le  temps,  le  capitaine  Haywood  dut  abandonner  son  projet  de  gagner 
Alger  par  le  Touat,  Golomb-Béchar  et  Oran.  Il  passa  par  Touggourt,  qu'il  quitta 
le  5  juillet,  puis  par  Biskra  et  arriva  enfin  à  Alger,  le  15  juillet,  ayant  parcouru, 
depuis  Freetown,  6.000  kilomètres,  dont  2.500  à  travers  le  Sahara. 

«  Pendant  5.000  kilomètres  de  mon  voyage,  déclara  le  capitaine  Haywood  en 
arrivant  à  Alger,  je  me  suis  trouvé  en  territoire  français  et  partout  je  fus  accueilli 
de  la  façon  la  plus  courtoise  par  les  autorités  qui,  averties  de  mon  passage,  me 
réservèrent  toujours  la  plus  amicale  hospitalité.  Je  ressentis  vraiment,  en  cette 
circonstance,  la  solidité  des  relations  cordiales  qui  existent  actuellement  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ». 


JLa  Pacification  de  l'Afrique.  —  Au  Congo.  —  Le  capitaine  Devaux, 
commandant  la  circonscription  du  Hant-Oubanghi,  a  fait  une  tournée  dans  cette 
région,  avec  soixante  tirailleurs  et  un  médecin,  le  docteur  Drenaux. 

La  petite  colonne  qui  n'a  eu  que  quelques  cartouches  à  brûler,  du  côté  de  Bombari, 
contre  des  noirs  armés  de  sagaies  et  de  fusils  à  pierre,  a  été  bien  reçue  par  les 
populations.  Le  docteur  Drenaux  a  vacciné  plus  de  dix  mille  indigènes  contre  la 
variole,  qui  fait  beaucoup  de  ravages  dans  le  pays. 

La  première  compagnie  du  bataillon  de  l'Oubanghi  a  évacué  le  Ghari  pour  tenir 
garnison  à  Hangui.  Le  Ghari  est  maintenant  administré  par  des  fonctionnaires 
civils,  secondés  par  des  milices  locales. 

L'adjudant  Vaché,  administrateur  de  la  Basse-Kotto,  a  visité  et  recensé  plus  de 
200  villages,  et  fait  construire  trois  routes  carrossables  pour  les  relier  entre  eux  ; 
l'une  de  ces  routes  est  longue  de  37  kilomètres. 

A  LA  CÔTE  d'Ivoire.  —  La  Gôte  d'Ivoire,  qui  fut  troublée  l'an  dernier  par  de 
tragiques  incidents,  est  aujourd'hui  presque  entièrement  pacifiée. 

Le  pays  Abbey  est  calme,  sauf  quelques  points  où  évoluent  encore  nos  troupes. 
Le  pays  Baoulé  est  entièrement  soumis,  ainsi  que  la  région  du  Didu  et  celle  du 
Bas-Sassandra. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  régions  du  Haut-Sassandra  et  du  Haut-Gavally, 
qu'une  colonne  va  prochainement  parcourir. 


II. 
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Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
.StatifNtiqiie  du  l'urt  de  Uiiiikcrque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


AOUT     19  10 


1 

1 

NAVIRES 

ENT 

NO.MBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOR 

NOMBRE 

TIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Kniiiçais 

Etrangers 

TOT.\CX.  . . 

101 

ii;{ 

Tonneaux 

82.284 
112.120 

71 

Tonneaux 

72.12'. 

99.294 

172 

212 

Tonneaux 

154.408 
211.414 

214 

19i.40i 

170 

171.418 

38 't 

.sa").  822 

Mouvement  du  mois  correspoi.dant  de  19(/J. 


401 


350.720 


Différence  pour  1910.       —       17    +    15.102 


MOUVEMENT  DEFUIS  LE   1^'  JANVIER 


1910 
Différence  p^  1910 


■i.OijÙ  navires  jaugeant  ensemble  3.13.5.711  tonneaux 
2.9.39        id.  id.  ,3.098.915        id. 


l.'iO  navires  en  moins  et 


3i.79<>  toi.n.  en   moni? 


EUROPE. 

I^e  ■■i<»iivciii4'iit  du  |»«»rl  d'AiiiMlc-^rdHUi.  —  Ce  port  a  éié  de  la 
part  du  gouvernement  Hull.iiiilais  lobjel  de  nombreuses  aniélioralions.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  est  le  port  national  par  e.xcellence  et  que  Rotterdam  doit  .sa 
fortune  surtout  au  transit  Allemaini.  Maiiilt-i.ant  Anisteriam  est  dans  les  meilleures 
conditions  pour  recevoir  les  navires  du  j)Ius  fort  tonnage.  Au.ssi  le  mouvement  de 
navigation  y  est  en  jjrogression  constante  depuis  1900  oii  le  nombre  des  bâtiments 
fréqueuUànt  ce  port  n'atteignait  pas  4.(M)0. 
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Voici  les  chiffres  des  dernières  années,  entrées  et  sorties  : 

Année  1907 4.719  navires. 

—  1908 4.844      — 

—  1909 4.776      — 

En  1908  et  1909  la  répartition  des  pavillons  est  la  suivante  : 

Entrées  en  1908. 


PAVILLONS 


Néerlandais 

Anglais 

Allemand 

Norvégien 

Suédois 

Danois 

Russe 

Espagnol  

Italien 

Français 

Autrichien 

Belge 

Totaux 


VAPEURS 


1 .  164 
630 

226 

120 

82 

14 

6 

6 

1 

3 

5 

10 


2.267 


VOILIERS 

TOTAL 

138 

1 

.302 

2 

632 

8 

234 

4 

124 

1 

8:3 

6 

20 

1 

7 

» 

6 

» 

1 

1 

4 

» 

5 

» 

10 

161 

2 

.428 

Sorties  en  1908. 


PAVILLONS 


Néerlandais 

Anglais 

Allemand 

Norvégien 

Suédois 

Danois 

Belge 

Espagnol 

Russe 

Autrichien 

Français 

Italien 

Totaux 


VAPEURS 


1.154 

630 

228 

121 

81 

14 

9 

5 

7 

5 

3 

1 


2.258 


VOILIERS 


136 
2 
8 
3 
1 
6 
» 
» 
1 
» 
1 
» 


158 


1.290 

632 

236 

124 

82 

20 

9 

5 

8 

5 

4 

1 


2.416 


Soit  une  augmentation  de  125  navires  sur  l'année  précédente. 
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Kntréks  en  1909. 


l'  A  V  1  L  L  O  N  S 


Néerlandais , 

Anglais 

Allemand 

Norvégien 

Suédois 

Danois 

Belge 

Russe 

Autrichien 

Uruguayen 

Japonais 

Es^pagnol 

Italien 

Français 

Totaux 


VAPEURS 

VOILIERS 

TOTAL 

JAUGE  m^ 

1.127 

120 

2.253 

4.344.144 

039 

1 

040 

:{.119.193 

232 

7 

239 

1.474.935 

133 

7 

140 

302.941 

09 

1 

70 

271.785 

13 

3 

10 

52.887 

14 

* 

14 

17.789 

3 

3 

0 

13.207 

4 

» 

4 

36.050 

2 

» 

2 

0.731 

1 

» 

1 

24.113 

1 

» 

1 

4.814 

» 

1 

1 

3.005 

1 

» 

1 

2.900 

2.239 

149 

2.388 

9.075.004 

SORTIE.S   EN    1909. 


l'A  VI  L  L  O  N  S 


Néerlandais 

Anglais 

Allemand 

Norvégien 

Suédois 

Danois 

Delge 

Husae 

Autrichien 

Espagnol 

Uruguayen 

Japonai.s 

Italien 

Français 

Totaux 


VAPEURvS    VOILIERS        TOI  AL 


1.134 
042 

22.5 

i;35 

08 

14 

12 

3 

4 


2.243 


12.5 


145 


1.2  9 

Ui2 

2.32 

141 

09 

17 

12 

5 

4 

2 

i 
1 
1 


2.388 


JAUGE    m-^ 


4.379.478 

3.134.074 

i. 491 .810 

;308.042 

200.809 

58.189 

10.381 

11.8(i5 

30.050 

9.010 

0.731 

24.113 

3.005 

1.900 


9.700.389 
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Si  on  relève  une  légère  diminution  de  navires  en  1909,  le  tonnage  n'en  accuse 
pas  moins  une  augmentation  très  sensible  de  1.930.244  mètres  cubes  sur  les  entrées 
et  sorties  de  1907-1908. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  situation  faite  à  la  navigation  française  malgré  les 
nombreuses  relations  commerciales  existant  entre  les  deux  pays  et  la  proximité  de 
nos  grands  ports  de  Dunkerque  et  du  Havre.  Là  cependant  sont  envoyés  les  tabacs 
en  feuilles  achetés  par  la  régie^  les  cuirs  et  peaux,  les  papiers,  les  fécules,  les 
huiles,  etc.,  et  ce  commerce  est  tout  entier  fait  sous  pavillon  hollandais.  Pourquoi? 
et  qu'attendons-nous  pour  nous  ressaisir  ? 


ASIE 

Japon.  —  lie  niouvenient  commercial  avec  l'Iudo-Chiue.  — 

Si  l'on  examine  les  statistiques  oflicielles  japonaises  pour  l'année  19>')9,  le  fait  qui 
frappe  tout  d'abord  est,  comme  tous  les  ans,  l'écart  énorme  entre  ce  que  nous 
achetons  directement  au  Japon  et  ce  que  nous  lui  vendons.  Il  est  un  bien  meilleur 
client  pour  nous  que  nous  ne  le  sommes  pour  lui.  Sans  doute  les  marchandises 
dénationalisées  par  leur  passage  à  Hongkong  viennent  s'ajouter,  dans  les  deux 
sens,  au  mouvement  direct,  mais  ne  changent  rien  à  la  balance  en  notre  faveur. 
Les  chiffres  globaux  des  trois  dernières  années  sont  les  suivants  : 

1909  1908  1907 

francs  francs  francs 

Japon  vers  Indo-Chine 1 . i:}4.57:5  942.840  (340.294 

Indo-Chine  vers  Japon 17.440.915        21.8-<9.192        22.350.470 


Totaux 18.575.488        22.832.032  22.995.764 

Voici,  par  comparaison,  les  chitîres  des  douanes  indo-chinoises,  pour  les  prove- 
nances et  destinations  japonaises.  Les  chiffres  pour  I9II9  manquent. 

1908  1907 

francs  francs 

Importations  du  Japon 2.7ir).4.)2  2.037.839 

l'^xportations  vers  le  Japon 15.881 .71 1  10.834.225 


Totaux 18.598.143        12.872.0(34 


Ije.«i  Représentant!!»  de!!»  maisons  de  commerce  françaises 
à  Smyrne.  —  Smyrne,  le  15  août  1910.  —  C'est  un  lieu  commun  de  constater 
l'indigence  numérique  des  voyageurs  de  commerce  français,  par  rapport  à  leurs 
concurrents  étrangers.  Une  statistique  récente  qui  donne  la  répartition  des 
voyageurs  de  commerce  par  nationalités  dans  les  pays  d'Orient  fixe  la  part  des 
Français  à  2  pour  cent  (contre  35  pour  cent  aux  Allemands). 

La  proportion  des  représentants  de  commerce  français  établis  en  Orient  pour  le 
compte  de  maisons  françaises  n'est  pas  plus  favorable  à  Smyrne,  les  deux  tiers  de 
ces  maisons  sont  représentées  par  des  étrangers.  Il  n'y  a  point  de  chauvinisme  à 
s'en  affliger  :  les  intérêts  mêmes  de  nos  compatriotes  sont  en  jeu.  —  11  est  hors  de 
doute  que  la  droiture  du  commerçant  français  en  afl'aires  et  son  exactitude  à  payer 
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sont  généralement  supérieures  à  celles  des  agents  appartenant  aux  différentes  races 
du  Lovant.  Il  y  a  plus.  Ces  agents  ressortissent  à  des  juridictions  différentes.  En 
cas  de  litige,  la  maison  française,  au  lieu  de  poursuivre  son  représentant  devant  le 
Tribunal  Consulaire  de  France,  doit  l'actionner  devant  un  Tribunal  Consulaire 
étranger  ou  devant  un  Tribunal  Ottoman.  Il  est  d'ailleurs  évident  qu'avant 
d'engager  un  procès  contre  son  représentant,  une  maison  de  commerce  s'efforcera 
toujours  de  faire  régler  son  différend  à  l'amiable  par  le  Consulat  de  sa  nationalité  ; 
or,  quelle  pression  peut  exercer  le  Consulat  général  de  France  sur  un  étranger  qui 
n'est  même  pas  contraint  de  se  rendre  à  ses  convocations  ? 

Nos  compatriotes  font  donc  une  imprudence  eu  confiant  leurs  intérêts  à  un 
étranger,  quel  qu'il  soit.  Beaucoup  se  fient  même  à  des  inconnus  et,  sur  le  vu  de 
vagues  prospectus,  leur  consignent  des  marchandises  d'une  valeur  importante. 

C'est  une  chose  étrange  que  le  commerçant  français,  à  qui  l'on  ne  manque  point 
généralement  de  reprocher  son  manque  d'audace,  soit  une  proie  si  facile  pour  des 
aigre-fins  parfaitement  connus  dans  le  pays  où  ils  opèrent  et  sur  le  compte 
desquels  il  serait  aisé  d'obtenir  des  renseignements.  (Nos  compatriotes  peuvent 
s'adressera  l'Office  national  du  Commerce  extérieur,  à  la  Chambre  de  Commerce 
Française  de  Smyrne,  au  Consulat  général  de  France). 

Un  trop  grand  nombre  s'en  avisent  seulement  quand  les  agissements  de  leurs 
correspondants  justifient  quelques  inquiétudes.  Il  y  a  là  une  situation  extrêmement 
fâcheuse  pour  le  commerce  français.  Le  remède  serait  peut-être  qu'une  publicité 
suffisante  fût  donnée  à  ces  deux  conseils  très  simples  : 

1"  Choisir,  autant  que  possible,  et  surtout  dans  le  Levant,  un  représentant 
soumis  à  l'autorité  du  Consul  de  France  et  justiciable  du  Tribunal  Consulaire  ; 

'^''  Ne  pas  traiter  avec  des  inconnus. 

Ces  observations  sont  élémentaires.  Elles  ont  été  présentées  à  maintes  reprises. 
La  Chambre  de  Commerce  française  de  Smyrne,  qui  vient  de  m'adresser  un 
rapport  à  ce  sujet,  estime  qu'il  n'e.st  pas  inutile  de  les  renouveler. 

P.  de  WiTASSE, 
Consul  suppléant,  gérant  le  Consulat  général  de  France. 


AFRIQUE. 

liC  C'oininercc    daiiw    IMIrlcfiie    Orlenlnle    AiiKlHi*<<^«    —  En 

Iif08,  le  commene  total  de  l'Afrique  orientale  anglaise  s'est  élevé,  importations  et 
exportations  réunies,  à  18.  rj0.<i34  roupies,  contre  20.2(32. r)82  roupies  en  1907,  soit 
une  moins-value  de  1.911.948  roupies  en  i90S. 

Importation.  —  L'Afrique  orientale  anglaise,  de  par  sa  situation  géogra- 
phique, sert  de  pays  de  transit  aux  marchandises  à  destination  de  l'Afrique 
orientale  allemande,  de  l'Uganda  et  du  Congo  belge,  il  s'en  suit  que  l'importation 
est  de  fjeaucoup  la  branche  la  plus  importante  de  son  commerce  ;  son  mouvement 
en  est  résumé  pour  ces  cinq  dernières  années  dans  les  chiffres  ci-dessous  : 

Année  lîX)'i 7.08'i.29'»  roupies 

—  VM> 8.9H{.7'i9      — 

—  1900 i2.9:M.i'iO      — 

—  15)07 13. (W.'). 947      — 

—  HK)8 12.521.088      — 
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Dans  ces  chiffres  sont  comprises  les  marchandises  entrées  en  transit  ou 
réexportées  après  avoir  acquitté  les  droits  de  douane,  nous  examinerons  plus  loin 
quelle  est  l'importance  de  ce  trafic. 

En  1908,  les  importations  montrent  une  moins-value  de  l.i64.859  roupies  sur 
1907  ;  il  y  avait,  au  contraire,  en  1907  une  augmentation  de  754.507  roupies 
sur  1906. 

Le  mouvement  progressif  du  commerce  de  ces  régions  s'est  donc  non  seulement 
arrêté,  mais  a  encore  subi  un  recul  considérable  en  1908. 

PROVENANCE   DES   DrVERS   ARTICLES   IMPORTES   DANS  L' AFRIQUE  ORIENTALE  ANGLAISE 

EN    1908. 


Angleterre 

Indes  et  Birmanie 

Ceylan 

Zanzibar 

Autriche-Hongrie 

Belgique 

France 

Allemagne 

Hollande 

Italie  

Suède 

Suisse 

Etats-Unis  d'Amérique 

Russie 

Transit 

Divers 

Totaux 


1907 


Roupies 

4.520.933 

2.350.782 

44.094 

15.G35 

327.879 

34.404 

2(34.  (i90 

90i).03(; 

694.228 

129.878 

234.043 

147.640 

524.401 

74.8a5 

2.953.301 

467.1.39 


13.685.947 


1908 


Roupies 

4.404.417 

2.252.674 

58.286 

24.880 

172.077 

68.060 

231.589 

720.341 

649.696 

77.777 

95.222 

156.617 

815.691 

124.997 

2.031.659 

636.311 


12.521.088 


C'est  l'Angleterre  qui,  de  beaucoup,  tient  la  première  place  parmi  les  nations 
européennes  dans  le  commerce  d'importation  du  Protectorat  avec  nu  chiffre  de 
4.404.417  roupies  en  1908,  contre  4.520.933  roupies  eu  1907,  soit  une  moins-value 
de  ll(i.516  en  1908.  Puis  viennent,  par  ordre  d'importai.ce,  lAllemagne  avec 
720.341  roupies,  la  Hollande  avec  649.696  roupies,  au  quatrième  rang,  la  France 
avec  231.589  roupies,  soit  une  diminution  de  .33.101  roupies,  en  1908,  en  ce  qui 
concerne  notre  commerce. 

En  1908,  les  importations  des  Etats-Unis  dans  le  Protectorat  se  sont  élevées  à 
815.691  roupies,  celles  des  Indes  et  de  la  Birmanie  à  2.252.()7'i  roupies.  Dans  le 
commerce  général  d'importation,  la  P'rance  se  classerait  donc  au  sixième  rang,  elle 
occupait  le  septième  rang  en  1907. 
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Exportation.  —  Les  exportations  de  l'Afrique  orientale  anglaise  des  cinq 
dernières  années  sont  résumées  dans  les  chiffres  ci-dessous  : 

Année  1904 I.il2.641  roupies 

—  1905 3.544.188      — 

—  lOOf; 4.954.486      — 

—  1907 (1.576. 635      — 

—  I90S 5.829.546      — 

En  190S,  il  y  a  eu  une  diminution  de  7'i7.089  roupies  sur  l'année  1907  ;  s'il  n'y 
avait  eu  l'exportation  d'or  en  provenance  du  Congo  et  de  l'Afrique  allemande,  la 
diminution  en  1908  aurait  été  de  1.680.7.39  roupies. 

Navigation.  —  Mombasa  possède  deux  ports  :  celui  de  Mombasa  proprement 
dit,  et  celui  de  Kilindini. 

1»  Port  de  Mombosa.  —  En  1908,  le  port  de  Mombasa  a  été  visité  par 
202  navires  à  vapeur  ;  dont  129  anglais  ou  battant  le  pavillon  du  sultan  de 
Zanzibar  et  72  allemands,  un  seul  français,  jaugeant  en  tout  284.040  tonneaux 
contre  .372.835  tonneaux  en  1907,  soit  une  diminution  de  88.795  tonneaux  en  1908. 

Le  port  de  Mombasa  est  de  plus  en  plus  abandonné  par  les  vapeurs  de  quelque 
importance  qui  préfèrent  aller  mouiller  à  Kilindini. 

2»  Port  de  Kilindini.  —  En  1908,  le  mouvement  de  la  navigation  du  port  de 
Kilindini  a  été  de  448.882  tonneaux  contre  427.290  tonneaux  en  1907,  soit  une 
augmentation  de  21.592  tonneaux  en  faveur  de  1908.  Ce  port  a  été  visité  par 
94  vapeurs,  dont  16  anglais,  53  allemands  et  24  français,  ces  derniers  jaugeant 
92.240  tonneaux. 

Le  pavillon  français  est  rejjrésenté  daih?  ces  régions  par  les  paquebots  de  la 
Compagnie  des  Messageries  maritimes.  En  1908,  cette  compagnie  a  transporté  de 
et  pour  Mombasa  815  passagers  et  15.2.34  colis,  contre  598  passagers  et  12.484  colis 
en  1907,  son  trafic  est  donc  en  augmentation  sensible. 

Intékêt.n  franç.ms  dans  le  PnoTECTnRAT.  —  Les  renseignements  que  l'on  vient 
de  lire  ri.squent  de  donner  une  idée  assez  fausse  de  la  place  que  tiennent  les 
intérêts  français  dans  ces  régions.  A  l'importation,  nos  produits  n'y  sont  guère 
mentionnés  dans  les  statistiques  qu'en  ce  qui  regarde  certains  articles  de  luxe, 
tels  que  les  vins,  liqueurs,  conserves,  etc.,  destinés  surtout  à  la  population  euro- 
péenne. A  l'exportation,  la  France  joue  un  rôle  beaucoup  plus  considérable,  grâce 
ii  son  port  de  Marseille  qui  reçoit  les  coprahs,  arachides,  cuirs,  etc.  L'influence 
française  .se  manifeste  sous  d'autres  formes  qui,  .sans  ôtre  mises  en  évidence  par 
ces  statistiques,  n'en  est  pas  moins  considérable.  I.a  France  compte  environ 
.T>0  missionnaires  de  l'ordre  des  Pères  Blancs  et  de  la  mission  du  Saint-Esprit  dans 
nos  régions,  nous  y  avons  en  outre  de  nombreux  comoriens  et  arabes  de  Mascate 
qui  y  trafiquent.  Sur  toute  la  côte  se  fait  un  commerce  suivi  et  prospère  par  d.-s 
boutres  de  Mascate  et  des  Comores  battant  pavillon  français.  La  navigation  à 
vajicur  est  représentée  par  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes  à  MonibatT, 
le  commerce  français  par  la  maison  Be.sson  et  Cie  et  par  la  maison  Félix  et  Favre. 

Carougeau, 
Ag«nl  con.sulairo  de  France. 

Lie   .SK):KKTAIRK-«;KNt:KAL   ADJOINT,  LK   SKCRÉTAIRE-(iÉNÉRAL  , 

JuLKs  DUPONT.  A.  MEKCHIKK. 

jUelmp.LDml 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


Séance  du  Jeudi  24  Novembre  1910 


LE  PAYS  DES  AINOS 

Par  M.  le  Comte  de  PÉRIGNY. 


Jadis  les  Aïnos,  chassés  de  l'île  principale  du  Japon  et  marchant  vers 
le  Nord,  avaient  trouvé  refuge  dans  l'île  de  Yéso,  dont  le  nom  signifie, 
en  langage  aïno,  abondant  en  gibier.  Ils  vivaient  là,  en  véritables 
sauvages,  du  produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche,  s'adonnant  même, 
d'après  la  légende,  au  cannibalisme. 

Plus  tard,  au  début  du  XVIP  siècle,  l'île  fut  conquise  par  Takeda 
Nobuhiro,  et  le  shogun  en  garantit  la  possession  à  son  successeur,  qui 
établit  son  gouvernement  dans  la  ville  maintenant  déchue  de  Fukuyama. 
Durant  les  troubles  de  1868,  l'amiral  Enomoto,  avec  la  flotte  du 
shogun,  se  rendit  à  Yéso,  s'empara  d'Hakodate,  de  Fukuyama,  et 
proclama  la  République.  L'année  suivante,  [il  dut  se  soumettre,  et, 
après  la  chute  du  shogun  et  l'abolissement  des  daïmios,  l'île  fut  placée 
sous  le  gouvernement  d'un  bureau  spécial  appelé  kaitakushi,  ministère 
de  la  colonisation.  Elle  prit  le  nom  d'Hokkaido,  pays  de  la  mer  du 
Nord,  et  fut  divisée  en  dix  provinces.  On  dépensa  de  grandes  sommes 
pour  y  attirer  des  Japonais  des  autres  parties  de  l'empire  et  développer 
les  res?!ources  agricoles  du  pays.  Mais  bientôt  le  kaitakushi  fut 
dissous  et  l'Hokkaido  devint  une  préfecture  ordinaire  avec  Sapporo 
comme  chef-lieu. 

La  faune  et  la  flore  diffèrent  totalement  de  celles  des  autres  parties 
du  Japon,  et  pourtant  l'Hokkaido  est  séparé  de  la  grande  île  de  Nippon 
par  un  détroit  de  quelques  kilomètres  seulement.  L'aspect  général 
rappelle  celui  des  régions  de  l'Europe  centrale  ou  plutôt  de  l'Amérique 
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du  Nord,  du  Canada.  On  ne  retrouve  plus  l'éternel  paysage  japonais 
délicat,  soigné,  délicieusement  petit  :  coteaux  verdoyants  avec  leurs 
étages  de  rizières,  vallons  étroits  bordés  de  petits  pins  bizarres.  On  ne 
voit  plus  se  détacher  par  endroits  la  teinte  claire,  fraîche,  d'un  bosquet 
de  bambous  pliant  sous  la  brise  et  caressant  les  sombres  sapins  du 
tremblement  de  leurs  feuilles  légères. 

Les  horizons  sont  moins  restreints  ;  partout  ce  ne  sont  que  vastes 
plaines  couvertes  de  champs  de  blé  ou  de  pommes  de  terre,  d'immenses 
forêts  de  hêtres  et  de  frênes  et,  de  temps  à  autre,  des  clairières  avec 
des  restes  de  troncs  brûlés,  larges  trouées  faites  par  la  main  des 
colons.  L'île  n'a  pas  l'aspect  gai,  riant  des  autres  parties  du  Japon  où 
tout  est  cultivé  avec  soin,  où  pas  un  pouce  do  terrain  n'est  perdu,  mais 
l'aspect  sévère,  sauvage  d'un  pays  neuf  avec  ses  forêts  vierges,  graves, 
mystérieuses,  où  l'homme  n'a  pas  encore  pénétré. 

Les  Aïnos,  qui  y  vivaient  jadis,  ne  cultivaient  pas  la  terre,  se  nour- 
rissant do  poissons  et  de  gibier,  habitant  dans  des  huttes  disséminées 
au  hasard  dans  ces  vastes  forêts  à  portée  des  cours  d'eau.  Ils  étaient 
fort  nombreux  et  occupaient  tout  le  territoire  de  l'île,  groupés  par 
clans.  Mais  l'habitude  de  la  boisson  poussée  jusqu'à  l'intempérance  et 
dos  mariages  entre  consanguins  les  a  rapidement  décimés,  et  aujourd'hui 
il  en  reste  à  peine  dix  mille  refoulés  par  les  colons  japonais  vers  l'Est 
et  le  Nord,  dans  des  régions  inexplorées  où  ils  vivent  à  l'état  sauvage. 

Lo  port  principal  de  rHokk.aido  est  Hakodate.  Caché  derrièro  un 
immense  rocher,  au  fond  d'une  baie,  il  offre  un  excellent  mouillage. 
Sa  proximité  de  la  pointe  extrême  de  l'île  de  Nippon  rend  son 
commerce  très  prospère,  et  des  fortifications  récentes  en  ont  encore 
augmenté  l'importance  comme  sentinelle  avancée  de  l'empire. 

La  ville  est  banale  ;  c'est  une  ville  neuve,  par  conséquent  très 
régulière,  construite  sur  le  modèle  des  villes  américaines.  Des  rues 
parallèles  au  quai  sont  coupées  par  d'autres  perpendiculaires  montant 
vers  la  colline  et  se  perdant  dans  la  forêt.  Près  du  port  sont  les  hôtels, 
les  boutiques  d'approvisionnement,  les  magasins  de  nouveautés,  les 
banques,  la  posto,  mélange  bizarre»  de  maisons  en  bois  et  de  constructions 
en  piorre.  A  cause  des  visites  assez  fréquentes  de  navires  de  guerre  de 
toute  nationalité,  les  boutiques  sont  abondamment  pourvues  de 
marchandises  de  toute  sorte,  japonaises,  américaines,  européennes, 
surtf)ul  de  consei'ves  et  de  liqueurs. 

l)ans  le  haut  de  la  ville,  sur  la  colline,  se  trouvent  des  maisons  en 
pierro,  bien  construites,  entourées  de  jardins.  Ce  sont  les  consulats  et 
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les  résidences  de  commerçants  européens,  banquiers  et  courtiers,  des 
missionnaires  anglais  et  américains.  D'une  blancheur  éclatante, 
l'église  catholique  française  émerge  grandiose  d'un  tas  de  maisons, 
construite  avec  soin,  sur  de  vastes  proportions,  bien  en  évidence. 

Toute  la  vie  se  concentre  près  du  port,  sur  les  quais  oîi  grouille  une 
foule  sale  et  grossière.  Dans  les  rues,  quelques  rares  femmes  trottinent 
vers  un  magasin  de  nouveautés,  et  ces  voies  trop  larges,  désertes,  sont 
intolérablement  tristes.  De  temps  à  autre  passe  un  petit  tramway  traîné 
par  deux  petits  chevaux. 

Malgré  la  lenteur  avec  laquelle  avancent  ces  véhicules,  ils  déraillent 
à  chaque  instant.  Rien  n'est  drôle  comme  la  façon  dont  on  les  reph^ce 
sur  les  rails.  Cocher  et  conducteur  descendent  et  font  passer  tous,  les 
voyageurs  à  l'arrière.  Ils  attrapent  le  devant  de  la  voiture,  la 
soulèvent,  et,  après  deux  ou  trois  essais,  on  remet  les  deux  roues  de 
devant  sur  les  rails.  Puis  ils  font  passer  les  voyageurs  à  l'avant  et 
opèrent  de  même  pour  les  roues  de  derrière.  Ce  peu  de  pittoresque  a 
disparu  à  son  tour.  A  l'instar  de  Tokio,  Ha'A:odate  a  construit  des  voies 
plus  larges,  enlaidi  ses  rues  avec  des  fils  de  fer  pour  avoic  des 
tramways  électriques. 

Aujourd'hui  tout  cela  doit  sembler  bien  lointain,  aux  yeux  mêmes 
des  Japonais,  qui  depuis  leur  succès  sur  les  Pousses  se  sont  appliqués  à 
se  transformer  le  plus  rapidement  et  le  plus  complètement  possible. 
L'Hokkaido,  pays  neuf,  peu  développé,  à  peine  connu,  n'a  pas  échappé 
à  ce  mouvement.  Un  syndicat  américain  s'est  formé,  de  nombreuses 
entreprises  :  bois,  mines  de  charbon,  etc.,  se  sont  créées,  peut-être  un 
peu  hâtivement,  car  certaines  n'ont  pas  prospéré. 

Ce  n'est  pas  de  cette  transformation  que  je  vous  entretiendrai  ce 
soir,  de  la  vie  intense  et  nouvelle  de  cette  grande  île  septentrionale  de 
l'Empire  Japonais,  c'est  au  contraire  un  retour  sur  le  passé  que  je 
désire  faire  en  décrivant  des  sites  et  des  coutumes  que  le  changement 
rapide  ne  permettra  bientôt  plus  de  reconnaître. 

La  seule  jolie  promenade  vient  d'être  supprimée  :  c'était  l'ascension 
au  pic  qui  domine  la  ville  et  sur  lequel  on  a  élevé  un  fort.  Aussi 
passons-nous  notre  temps,  mon  camarade  et  moi,  à  flâner  par  les  rues, 
à  visiter  des  boutiques  de  curiosités.  Dans  l'une  d'elles  nous  trouvons 
une  bonne  femme  très  aimable  qui  veut  à  toute  force  nous  faire  entrer 
dans  son  arrière-boutique  pour  nous  montrer  des  gravures  comme  il  y 
en  a  tant  au  Japon.  Habitués  maintenant  aux  façons  de  ces  gens,  nous 
nous  asseyons,  offrons  des  cigarettes,  avalons  dans  des  coupes  minus- 
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cules  un  ])eu  d'eau  chaude  légèrement  teintée.  La  bonne  femme  nous 
propose,  pour  cinq  yen  (I2fr.  50),  une  série  de  gravures  dont  je  lui 
offre  trois  yen.  Pendant  la  discussion  arrive  le  maître  de  la  maison  un 
peu  gris.  Il  se  jette  à  genoux,  failles  salutations  d'usage,  nous  serre 
la  main  avec  effusion,  nous  redonne  du  thé,  mais  m;iintient  son  prix. 

Nous  revenons  à  l'hôtel  et,  peu  après  le  dîner,  nous  voyons  arriver 
notre  bonhomme  avec  ses  gravures.  Je  persiste  dans  mon  offre,  mais 
il  se  met  à  rire  en  faisant  de  grands  gestes  de  dénégation.  Nous  lui 
offrons  un  cigare  qu'il  accepte  en  riant  aux  éclats  et  lui  tendons  un 
verre  avec  du  Whisky  and  soda.  Il  se  lève  alors  de  sa  chaise,  éclate 
de  rire,  puis  fait  signe  avec  ses  doigts,  quatre  yen.  Ah  !  Ah!  Whisky  ! 
(jood  !  Ah  !  Ah  !  Quatre  ye»),  et  il  rit  de  nouveau.  Sur  l'offre  d'un 
antre  drink,  il  consent  enfin  à  me  donner  ses  gravures  pour  trois  yen. 

Le  voyant  si  gai  et  si  bon  enfant,  chose  rare  chez  ce  peuple 
arrogant,  nous  lui  demandons  de  nous  accompagner  et  de  nous 
montrer  la  ville.  Il  accepte  ravi,  et  dans  sa  joie  emporte  la  bouteille 
de  ichishy.  Nous  le  suivons  au  hasard  par  les  rues,  et  ce  devait  être 
un  spectacle  bizarre  que  celui  de  ces  deux  européens  en  costume 
kakhi  cheminant  aux  côtés  de  ce  Japonais  riant  aux  éclats,  gesticulant 
avec  sa  bouteille,  débitant  en  mauvais  anglais  des  phrases  incohérentes. 

* 
*  * 

Pour  aller  à  Piratori  le  village  aïno  le  plus  considérable,  on  se  rend 
d'abord  pjjr  bateau  à  Muroran,  charmant  petit  port  également  bien 
abrité,  dans  le  fond  d'une  baie.  Au  loin  se  détache  la  masse  sombre  de 
ITsutake,  coiffé  d'un  panache  de  fumée  blanche. 

On  prend  ensuite  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Numanohata.  Au  milieu 
d«'  ces  forêts,  dans  ces  vastes  étendues,  les  wagons  japonais  semblent 
encore  plus  petits.  A  l'intérieur,  sur  une  plaque,  sont  inscrits  en 
caractères  japonais  les  noms  du  mécanicien,  du  chef  de  train  et  de 
l'omployé  préposé  à  chaque  wagon.  Ce  dernier,  dès  (ju'on  l'appelle  par 
son  nom,  se  précipite,  salue  très  bas,  ravale  deux  ou  trois  fois  sa  salive 
on  sifflant  et,  la  figure  crispée  par  un  sourire,  attend  les  ordres. 

Aux  stations,  c'est  toujours  le  même  bruit  amusant  des  (jlicttas  sur 
r;i.sphalte,  le  même  cri  aigu  des  vendeurs  de  j)àtisseries,  de  thé. 
0  chu  !  rha  !  Charmants  ces  petits  |)aniers  déjeuners,  d'un  volume 
restreint  et  pourl;mt  très  substantiels  :  deux  boîtes  plaies  en  bois  liées 
ensemble  par  une  bande  de  papier  roulée  qui  retient  une  paire  de 
baguettes.  La  première  renferme  du   riz,  du  beau  riz  bien  blanc,  la 
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seconde  un  bout,  d'omelette,  du  pâté  de  poisson,  un  champignon,  deux 
cornichons  avec  deux  tranches  de  poisson,  et  à  côté  de  la  gelée  rose. 
Le  thé  est  servi  dans  de  gracieuses  théières  en  poterie  avec  une  coupe 
que  chacun  emporte  avec  soi  dans  le  wagon. 

A  Nuraanohata,  on  trouve  la  bâcha  qui  doit  aller  jusqu'à  Piratori. 
On  s'installe  de  son  mieux  dans  ce  véhicule  bizarre,  sorte  de  petit 
break  pour  quatre  personnes  serrées,  très  bas,  monté  sur  de  minces, 
ressorts.  L'intérieur  est  garni  de  deux  bancs  bas  et  étroits,  placés  en 
long  ;  la  toiture  est  fixée  aux  quatre  coins  par  de  simples  bâtons  et  la 
portière  est  remplacée  par  une  planche  qui  glisse  dans  des  rainures. 
Les  harnais  dont  sont  affublés  les  chevaux,  un  entre  les  brancards,  un 
autre  sur  le  côté,  sont  en  cordages.  Mais  tout  cela  tient,  tout  cela  roule;, 
et  par  quels  chemins  ! 

La  saison  des  pluies  est  à  peine  terminée,  aussi  les  chemins  sont-ils 
efiroyablement  défoncés,  par  endroits  complètement  submergés.  Les 
petits  chevaux  avancent  cour  igeux  ;  quand  l'eau  leur  arrive  au 
poitrail,  ils  s'arrêtent  hésitants,  talent  du  sabot  pour  s'assurer  de  leur 
chemin.  Et  l'on  va  ainsi  cahoté  à  travers  de  longues  et  monotones 
prairies,  prairies  de  hautes  herbes  et  de  roseaux  sur  le  ta  is  sombre 
desquelles  émergent  de  temps  à  autre,  en  teintes  vives,  des  têtes  frêles 
et  délicates  d'iris. 

La  brise  fraîchit,  on  approche  do  la  mer.  On  s'arrête  un  instant  dans 
un  petit  hameau  pour  laisser  souffler  et  manger  les  bêtes,  puis  l'on 
repart  à  travers  la  prairie  en  longeant  la  côte  cachée  par  de  hautes 
dunes  de  sable.  On  aperçoit  quelques  larges  buttes  de  pêcheurs  aban- 
données, délabrées,  achevant  de  s'écrouler  sous  la  poussée  du  vent,  et 
dans  le  lointain,  immuable,  la  ligne  noire  de  la  foiêt  vers  laquelle  on 
s'avance. 

On  quitte  la  côte,  on  marche  vers  l'intérieur,  et  le  paysage  s'égaie  un 
peu.  De  chaque  côté  de  la  route  bien  tracée  s'alignent  des  champs  de 
blé  et  de  pommes  de  terre.  Dans  des  terrains  fraîchement  labourés, 
terrains  conquis,  se  dressent  encoi-e  les  restes  noircis  des  troncs  des 
grands  arbres.  Des  aboiements  se  font  entendre  et  enfin  des  toits  de 
maisons  apparaissent  :  un  village  de  colons  japonais. 

Il  n'est  pas  considérable,  mais  très  propre,  avec  un  hôtel  et  un 
magasin  où  l'on  trouve  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  :  conserves 
mêlées  avec  des  flacons  de  parfumerie,  instruments  aratoires  à  côté 
d'ombrelles  et  de  boîtes  de  couleurs,  de  l'encre  violette,  des  plumes, 
même  des  décalcomanies.  Un  pareil  assortiment  dans  un  hameau,  et 
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surtout  il 'objets  européens  aussi  modernes  dans  un  pays  presque 
sauvage,  est  surprenant.  Il  est  vrai  que  l'Hokkaido  est  un  pays  neuf,  et 
nalurellenient  on  a  introduit  de  suile  les  objets  nouveaux  qu'on  a  mis 
ailloui-s  quarante  ans  à  faire  accepter.  On  a  cherché  à  organiser  de 
suite  la  colonie  naissante  d'après  la  civilisation  eurojiéenne  adoptée 
dans  le  reste  de  l'empire. 

Le  lendemain,  on  repart  de  bonne  heure. On  pénètre  bientôt  en  forêt, 
et  sur  cette  roule  de  sable,  à  l'ombre  des  arbres  touffus,  on  file 
doucement,  mollement.  Dans  des  clairières,  à  quelque  distance  du 
chemin,  nous  apercevons  les  premières  huttes  aïnos.  Des  bandes  de 
femmes  nous  croisent  portant  des  paquets  dans  le  dos  retenus  par  une 
sangle  posée  sur  le  front  ;  elles  saluent  rapidement  en  mettant  la  main 
devant  leur  bouche  tatouée.  Des  files  de  jeunes  chevaux,  attachés  les 
uns  aux  autres,  passent  allant  à  une  foire  et  des  laboureurs  rentrent 
paisiblement,  les  hommes  à  pied,  les  femmes  parfois  juchées  sur  le 
cheval  entre  deux  sacs  remplis  d'herbes  fraîchement  coupée.  Soudain 
résonne  le  tintement  d'une  clochette,  étrange  dans  ce  silence  :  c'est  un 
prêtre  ambulant  portant  sur  son  dos  un  petit  autel  sur  lequel  somnole 
un  bouddha  doré  entouré  d'ornements  en  papier. 

On  débouche  brusquement  de  la  forêt,  au  haut  d'une  pente,  avec 
une  belle  vue  sur  la  mer.  A  Sarufto,  on  abandonne  la  grande  route 
qui  continue  sur  Nikappu,  le  haras  impérial,  et  l'on  tourne  vers 
l'intérieur.  La  route  suit  d'abonl  une  large  vallée  bien  cultivée,  puis  de 
nouveau  pénètre  dans  la  forêt.  Et  nous  arrivons  à  Piratori,  le  grand 
village  aijio. 

A  l'entrée  se  trouve  une  maison  japonaise  qui  est  une  boutique  de 
comestibles  et  aussi  un  hôtel  pour  les  rares  voyageurs  qui  s'aventurent 
ici.  Avec  quelle  joie  on  s'installe  dans  ces  chambretles  si  propres,  si 
gaies,  avec  leurs  volets  en  papier  ouvrant  sur  un  jardin  ;  avec  quel 
|ilaisir  on  s'étend  sur  les  nattes  souples,  moelleuses!  Quel  bien-être 
de  paresser  après  le  bain  .chaud  du  soir,  vêtu  du  kimono  frais,  les 
membres  dégourdis,  reposés  !  L'on  admire  à  ce  moment  la  sagesse  des 
Japonais  qui,  au  contraire  des  Anglais  prenant  le  matin  un  bain  très 
froid  pour  se  réveiller  et  se  fortifier  les  muscles,  prennent  leur  bain  le 
.soir,  très  chaud,  presque  bouillant,  pour  se  détendre  les  nerfs  et  se 
reposer  du  travail  de  la  journée. 

Assis  sur  nos  talons  près  de  la  petite  table  en  laque,  nous  happons 
tour  à  tour  avec  les  pointes  de  [nos  baguettes  un  morceau  de  poisson 
qui  nage  dans  un  bol  de  soupe  ou  une  bouchée  de  riz.  La  porte  glisse 
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doucement  dans  les  rainures  et  une  tête  apparaît,  une  tête  vénérable 
encadrée  d'une  longue  et  épaisse  barbe  blanche.  C'est  le  vieux  chef 
Penri  qui  vient  nous  dire  bonjour. 

Il  a  revêtu  sa  tenue  de  grande  cérémonie  :  manteau  jaune  avec 
broderies  par  dessus  le  kimono  bleu  à  dessins  blancs,  sabre  au  côté  et 
une  couronne  en  bois  avec,  par  devant,  une  tête  de  renard  sculptée, 
diadème  que  portent  les  Aïnos  pour  la  fête  de  l'Ours  et  les  cérémonies 
religieuses.  Le  bas  de  la  nuque  est  rasé  de  frais  et  les  cheveux  divisés 
par  le  milieu  tombent  en  longues  boucles  par-dessus  les  oreilles 
percées  de  larges  trous  où  pendent  des  morceaux  d'étoife.  11  nous  salue 
profondément  à  la  mode  aïno  en  se  frottant  les  paumes  des  mains  l'une 
contre  l'autre  et  en  les  passant  à  plusieurs  reprises  sur  sa  barbe. 

Il  nous  donne  à  chacun  une  canne,  une  branche  d'arbre  quelconque, 
dont  il  s'est  servi  jadis,  et  qu'il  nous  offre  en  souvenir  dans  l'espoir  en 
retour  d'une  bonne  coupe  de  sakè.  Sur  un  signe  l'hôtelier  apporte 
deux  petites  coupes  en  porcelaine  et  une  spéciale,  une  large  coupe  en 
laque  posée  sur  un  piédestal,  accompagnée  d'un  morceau  de  bois 
sculpté,  long  et  plat  comme  un  coupe-papier.  Tandis  que  nous  nous 
apprêtons  à  avaler  d'un  trait  le  contenu  des  tasses  minuscules,  le  vieux 
chef  se  recueille,  élève  sa  coupe  en  prononçant  des  paroles  mysté- 
rieuses, la  promène  de  gauche  à  droite,  puis  de  droite  à  gauche.  Il 
trempi^  ensuite  la  pomle  de  sa  baguette  dans  le  sakè,  la  tourne  vers  la 
droite  et  vers  la  gauche,  touche  avec  la  tête  de  renard  de  sa  couronne 
et,  s'en  servant  pour  lever  ses  épaisses  moustaches,  il  boit  lentement. 
Enchanté,  il  nous  raconte  toutes  sortes  de  choses  en  riant,  parle  de  ses 
chasses,  vante  le  langage  aïno,  nous  apprend  quelques  mots  usuels  : 
pirika^  bon  ;  wend,  mauvais  ;  tanio,  aujourd'hui  ;  misata,  demain. 

Nous  nous  promenons  à  travers  le  village,  en  suivant  la  route  qui  sur 
plus  d'un  kilomèti'e  est  bordée  de  huttes  et  de  maisons  en  bois.  Grâce  à 
la  poste  et- aux  missionnaires  protestants,  la  civilisation  japonaise  a  déjà 
fortement  pénétré  ici.  Hélas  !  Toujours  cette  odieuse  coutume  de 
détruire  les  traditions,  de  changer  des  habitudes  parfaitement  inno- 
centes, de  .t(jut  uniformiser  sous  prétexte  de  civilisation.  Avec  ce 
goût  d'imitation  poussé  à  l'extrême,  peut-être  verra-t-on  un  jour  à 
Tokyo,  à  côté  de  la  silhouette  élégante  d'un  temple,  s'élever  une 
horrible  maison  de  14  étages.  «  Ils  en  ont  bien  en  Amérique  ;  pourquoi 
n'en  aurions-nous  pas  aussi  ?  »  comme  me  répondait  certain  Japonais 
à  propos  d'une  remarque  que  je  lui  faisais. 

Le  village  est  désert.  Hommes  et  femmes  sont  occupés  dans  les 
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champs,  et  les  maisons  restent  ouvertes  sans  personne  pour  les  garder. 
Construites  solidement  avec  des  poutres  et  des  roseaux,  elles  ne 
renferment  qu'une  vaste  salle  éclairée  par  une  fenêtre  à  l'est  et  une  au 
sud.  A  l'ouest  se  trouve  la  porte  fermée  par  une  natte  et  donnant  dans 
un  petit  porche  adjacent,  le  shem.  Il  sert  de  hangar  pour  le  bois  ;  les 
chiens  y  dorment  la  nuit  et  les  femmes  y  épluchent  leurs  légumes, 
écrasent  à  coups  de  pilon  le  maïs  dans  les  mortiers. 

Au  crépuscule,  le  petit  village  désert  s'anime;  hommes  et  femmes 
rentrent  et  avec  eux  parfois  arrivent  eu  file  des  chevaux  chargés  de 
paquets,  apportani  des  provisions  et  du  sakè.  Accompagnés  de  notre 
interprète,  un  jeune  étudiant  de  Sapporo  qui  sait  un  peu  l'anglais,  nous 
nous  rendons  chez  le  chef  Penri.  La  susceptibilité  est  très  développée 
chez  les  Aïnos  et  leur  étiquette  très  formelle  ;  aussi  regardons-nous 
avec  soin  et  essayons-nous  de  les  imiter  pour  ne  pas  les  froisser. 

Il  vient  nous  recevoir  sur  le  seuil  de  la  porte,  nous  salue  longuement, 
nous  fait  asseoir  —  sur  nos  talons  —  à  la  place  d'honneur  près  du 
grand  trou  au  milieu  de  la  salle  où  couve  le  feu.  Toute  cette  partie 
entre  le  feu  et  la  façad*^  est  considérée  sacrée.  C'est  là  que  les  Aïnos 
placent  les  étrangers  qu'ils  veulent  honorer,  qu'ils  gardent  dans  un 
coin  ce  qui  constitue  leur  trésor  :  grandes  boîtes  en  laque,  coupes  pour 
libations,  et  au-dessus  de  vieux  sabres  dans  des  fourreaux  en  bois 
sculpté,  dos  arcs,  des  flèches,  quelques  fétiches  aussi.  La  fenêtre 
surtout  qui  se  trouve  dans  cette  façade  est  sacrée.  C'est  tourné  vers  elle 
que  l'on  adresse  les  prières  aux  dieux,  que  l'on  adore  les  mânes  des 
ancêtres,  et,  quand  un  ours  ou  un  cerf,  animaux  sacrés,  est  tué,  c'est 
toujours  par  là  qu'on  le  fait  entrer.  Aussi  est-ce  une  grave  offense  de 
jeter  quoi  que  ce  soit  par  cette  fenêtre,  de  même  que  jeter  quelque 
chose  dans  le  feu,  «  le  cœur  de  la  maison  »,  est  une  insulte  au  maître 
du  logis  en  même  temps  qu'un  sacrilège. 

Nous  sommes  des  étrangers  accueillis  par  le  chef  du  village  et,  dans 
pareilles  cir»x)nstances,  le  mhv  est  inévitable,  les  hommes  présents 
prennent  gravement  leur  large  coupe,  l'élèvent  en  murmurant  des 
prières,  la  tournent  vers  l'est,  puis  vers  l'ouest,  et,  avant  de  boire,  avec 
la  baguette  jettent  quelques  gouttes  dans  le  feu  comme  olTrande  au 
dieu  du  foyer.  Deux  femmes  aussi  sont  là,  en  arrière,  l'air  humble  et 
soumis;  êtres  inférieurs  qui  no  comptent  pas.  Ici,  d'ailleurs,  les 
femmes  sont  loin  d'être  jolies,  avec  une  figure  trop  ronde,  les  cheveux 
séparés  par  le  milieu,  coupés  à  la  hauteur  des  épaules,  et  ce  tjitouage 
qui  couvre  le  tour  des  lèvros  et  s'eftile  en  jinintos  vci-s  los  orojllos.  Elles 
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boivent  après  les  hommes,  tout  simplement,  sur  un  signe  d'eux,  puis 
elles  se  retirent  à  reculons,  les  yeux  baissés. 

Pour  voir  des  villages  absolument  aïnos  il  faut  pénétrer  dans  la 
forêt.  Toute  la  journée,  nous  avons  erré  dans  la  fraîcheur  des  bois 
touffus  et  silencieux,  tapissés  de  fougères  et  de  plantes  aux  feuilles 
immenses  qui  s'étalent  en  larges  taches  vertes,  parmi  les  hêtres 
majestueux,  les  frênes  et  les  châtaigniers.  Ce  furent  des  montées  et  des 
descentes  à  pic,  des  promenades  vertigineuses  sur  le  flanc  des  collines, 
des  passages  de  rivières  que  nous  traversions  à  la  nage  cramponnés  sur 
l'encolure  de  nos  chevaux,  les  jambes  dans  l'eau  jusqu'au  genou. 

De  temps  à  autre,  à  proximité  d'un  cours  d'eau,  on  rencontre  un 
village  aïno,  purement  aino.  Etranges  ces  villages  ! 

D'un  côté  de  la  route  se  trouvent  les  maisons  avec  leur  carcasse 
rectangulaire,  leur  toit  oblique  fait  de  roseaux  et  le  petit  porche  accolé 
sur  le  côté.  Au  lieu  d'avoir  la  façade  principale  sur  la  route,  elles  sont 
toutes  perpendiculaires  au  chemin.  Tout  près,  derrière  la  façade  est, 
on  aperçoit  une  rangée  de  bâtons  plantés  dans  la  terre  :  c'est  la  nu.sa, 
groupe  de  fétiches,  d'inaos,  morceaux  de  bois  dont  l'extrémité  taillée 
à  coups  de  couteau  frise  comme  un  toupet.  Certains  portent  des  crânes 
d'animaux.  De  l'autre  côté  de  la  route  sont  le  grenier  pour  le  maïs  et 
le  riz,  petite  hutte  juchée  à  une  certaine  hauteur  sur  quatre  piliers  en 
bois,  et  la  cage  pour  l'ours. 

Les  Aïnos  considèrent  l'ours  comme  une  divinité,  et  les  chasseurs 
sont  très  fiers  quand  ils  peuvent  attraper  un  tout  jeune  ourson  et  le 
rapporter  chez  eux.  On  le  traite  avec  beaucoup  de  soin,  il  vit  dans  la 
maison  et  les  femmes  vont  jusqu'à  le  nourrir  elles-mêmes.  Quand  il 
devient  trop  grand  et  commence  à  être  dangereux,  on  le  met  dans  cette 
cage  où  on  le  conserve  jusqu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans  pour  la  fête 
de  l'ours,  cérémonie  religieuse,  barbare  et  cruelle. 

En  sacrifiant  l'animal,  les  Aïnos,  dans  leur  idée,  le  vénèrent  et 
l'honorent.  Ils  croient  à  une  communion  avec  les  puissances  supé- 
rieures, et  le  peuple  imagine  que  manger  ainsi  la  propre  chair  de  leurs 
dieux  rend  la  communion  plus  parfaite. 

Hommes  et  femmes  viennent  en  grand  nombre  à  cette  fête,  de  tous 
les  villages  environnants,  parés  de  leurs  [dus  beaux  vêtements.  Tous 
s'assoient  autour  du  feu,  les  femmes  par  derrière,  mangent  des  gâteaux 
de  mais  et  boivent  du  saké.  Ils  fabriquent  des  inaos  qu'ils  plantent 
dans  le  sol,  adorent  et  portent  ensuite  à  la  nusa.  Les  hommes,  coiffés 
de  la  couronne  en  bois  à  tête  d'animal,  marchent  solennellement  vers 
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la  cage,  suivis  des  femmes  et  des  enfants  dansant,  chantant,  battant  des 
mains.  Un  Aïno  s'approche  et  adresse  à  l'ours  un  discours,  lui  demande 
])ard(tn  des  souffrances  ([u'il  va  lui  causer,  lui  explique  l'honneur  qu'on 
lui  fait:  «  0  précieuse  divinité,  nous  t'adorons,  écoute  nos  prières. 
Nous  te  renvoyons  à  les  parents,  intercède  pour  nous  auprès  d'eux  ». 

Cette  prière  achevée,  on  passe  une  corde  autour  du  cou  et  des  pattes 
de  devant  de  la  victime  et  on  la  pousse  hors  de  la  cage.  La  foule  crie, 
applaudit  et,  pour  exciter  le  pauvre  animal  elfaré,  le  frappe  avec  des 
flèches  non  épointées.  Puis  on  l'attache  à  un  jiieu  près  de  la  Num,  où 
tous  se  rassemblent,  les  vieillards  au  premier  rang.  De  nouveau,  on  le 
frappe  et  l'agace.  Les  plus  braves  s'approchent  de  la  bète  qui  se  débat 
avec  rage,  la  saisissent  par  les  oreilles,  et  l'un  d'eux  profitant  d'un 
moment  propice,  place  entre  ses  dents  une  rondelle  de  bois  pour  tenir 
sa  gueule  ouverte.  Un  ciuisseur  enfin  tue  le  pauvre  animal  d'un  coup  de 
flèche  au  cœur,  et  chacun  se  précipite,  s'empresse  pour  le  toucher 
tandis  qu'il  palpite  encore. 

L'animal  dépecé,  on  porte  sa  fourrure  dans  la  maison  en  la  faisant 
jiasser  par  la  fenêtre  sacrée  et  on  la  place  sur  une  natte.  L'on  dépose 
près  de  la  tête  des  gâteaux  de  maïs  et  du  sahr,  et  on  lui  adresse  des 
prières.  On  ofl're  au  dieu  d'abondantes  libations  auxquelles  tous 
participent,  puis  chacun  mange  sa  part  de  viande  afin  d'obtenir  le 
courage  et  les  autres  qualités  de  la  précieuse  divinité. 

Le  soir,  à  notre  retour  à  Piratori,  dans  une  dernière  promenade, 
nous  rencontrons  le  vieux  chef  l^enri  chantaiit  et  dansant  au  uiilieu  de 
la  route.  Dès  qu'il  nous  aperçoit,  il  vient  à  nous,  nous  serre  dans  ses 
bras,  nous  prend  les  mains,  les  cogne  contre  son  front  en  signe  de 
grande  affection,  puis  continue  sa  danse  en  frappant  du  pied  ot  en 
agitant  son  sabre.  Les  hommes  du  village  restent  à  le  regarder,  sans 
ironie,  prêts  à  secourir  leur  vieux  chef  s'il  chancelle. 

Plusieurs  fois  j'avais  demandé  à  notre  ami  de  nous  mener  à  des 
tombeaux  que  l'on  m'avait  dit  curieux.  Il  avait  toujours  refusé  sous 
dift'orcnls  prétextes  :  il  ne  savait  pas  où  il  y  en  avait,  il  avait  oublié, 
c'était  trop  loin,  dangereux  à  cause  des  serpents.  Et  il  nous  montrait 
son  pied  auquel  il  mancjuait  deux  doigts  qu'il  avait  coupés  lui-même, 
pendant  une  chasse,  à  la  suite  d'une  morsure. 

Mais  la  vraie  raison  était  qu'il  avait  peur.  Les  Aïnos,  en  effet,  n'osent 
pas  approcher  des  tombeaux  ;  ils  prétendent  que  l'esprit  des  morts 
continue  à  lial)itcr  la  tombe,  rôde  dans  les  environs  et  a  le  pouvoir  de 
faire  du  mal  à  toute  personne  (jui  jiasse  à  sa   portée.    Si  c'est  l'esprit 


-  331  — 

d'une  femme,  à  leur  dire,  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  et  se 
l'ait  un  malin  plaisir  d'user  de  son  pouvoir. 

Surnos  instances,  cependant,  et  pour  notre  dernière  journée,  il  se 
décide  à  nous  conduire.  Lentement  nous  gravissons  la  colline  ;  à  chaque 
instant,  le  vieux  chef  s'arrête,  hésite,  semble  ne  pas  reconnaître  les 
lieux.  Il  craint  sans  doute  de  trop  s'approcher  des  tombeaux  ;  aussi, 
décidés  à  les  trouver,  nous  partons  en  avant.  La  marche  est  pénible, 
les  hautes  herbes  nous  viennent  juqu'à  la  poitrine,  et  il  faut  les  abattre 
à  grands  coups  de  bâton. 

Enfin,  nous  heurtons  un  poteau.  A  l'extrémité  est  taillé  un  anneau 
dans  le  trou  duquel  est  passé  un  morceau  d'étoffe  qui  pend  lamentable 
et  sordide.  C'est,  paraît-il,  le  tombeau  d'une  femme  ;  rien  ne  le  faisait 
soupçonner  dans  cette  solitude,  caché  complètement  par  les  herbes.  Au 
pied  gisent  des  débris  de  vases,  un  restant  de  collier  de  pierres 
grisâtres,  une  cuillère.  De  nouveau,  à  grands  coups,  nous  abattons  les 
herbes  gigantesques  et  un  peu  plus  loin  nous  heurtons  un  autre  poteau. 
L'extrémité  différente,  en  forme  de  lance,  indique  le  tombeau  d'un 
homme.  Un  bout  d'étoile  pend  également  attaché  à  la  pointe  et  autour 
du  pied,  éparpillés  et  brisés,  nous  trouvons  divers  objets,  des  vases,  un 
couteau,  des  flèches. 

Quand  quelqu'un  meurt,  on  lui  met  ses  meilleurs  vêtements  et  on  le 
couche  près  du  feu.  On  pose  à  côté  du  défunt  son  arc  et  ses  flèches, 
sa  pipe,  ses  deux  couteaux,  un  court  et  un  long,  que  portent  toujours 
les  Aïnos,  une  coupe  et  un  vêtement.  Si  c'est  une  femme,  on  place  des 
aiguilles,  un  collier  et  des  boucles  d'oreilles,  des  cuillères  et  aussi  un 
vêtement.  Près  de  la  tête,  on  met  des  aliments  et  du  mkCy  car  l'esprit 
est  supposé  se  nourrir  de  leur  essence.  On  adore  la  déesse  du  feu  et, 
durant  un  grand  festin,  on  oftre  des  libations  à  l'esprit  du  mort.  C'est 
ce  que  les  Aïnos  appellent  ibe  uwetutkopak,  repas  d'adieux. 

Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  une  natte  et  attaché  à  un  long  bâton. 
Deux  hommes  le  chargent  sur  leurs  épaules  et  les  parents  et  amis 
suivent  en  portant  chacun  un  objet  qu'on  enterrera  avec  le  mort.  L'esprit 
en  aura  besoin  dans  l'autre  monde.  Aussi  a-t-on  soin  de  briser  et  de 
déchirer  tous  ces  objets,  car  chacun  d'eux  a  un  esprit  qu'on  délivre 
ainsi  et  qui  survivra  avec  celui  du  défunt. 

L'un  après  l'autre,  parents  et  amis  jettent  leur  objet  et  une  poignée 
de  terre,  puis  tous  reviennent  à  la  maison  du  mort  et  cherchent  à 
l'oublier  en  offrant  à  son  esprit  de  nombreuses  libations  de  sakè. 

Le  chef-lieu  de  l'Hokkaido  est  Sapporo,  au  centre  de  l'île,  la  ville 
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créée  par  le  gouvernemeQt,  pour  le  gouvernement,  conçue  d'après  le 
plan  des  villes  américaines,  exécutée  de  la  même  façon.  Une  large 
artère  part  de  la  gare  et  marque  le  milieu  de  la  ville.  De  chaque  côté 
courent  des  rues  parallèles  à  intervalles  égaux  coupés  par  d'autres 
perpendiculaires.  C'est  très  régulier  et  très  laid. 

Par-ci  par-là  on  aperçoit  de  grandes  constructions  en  pierre,  le 
palais  du  gouvernement,  le  palais  de  justice,  la  prison,  l'école  d'agri- 
culture. Mais  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois,  et  sur  les  toits, 
partout,  se  trouvent  de  larges  tonneaux,  placés  là  en  cas  d'incendie.  De 
distance  en  distance,  au  croisement  des  rues,  se  dressent  de  hautes 
tours,  phai'es  en  même  temps  que  postes  de  vigie.  Avec  ses  avenues  qui 
se  perdent  dans  les  champs,  ses  nombreux  terrains  vagues,  ses  routes 
défoncées,  et,  dans  certains  quartiers,  ses  bicoques  toutes  neuves  et 
déjà  délabrées,  construites  à  la  hâte,  Sapporo  donne  l'impression 
d'une  maison  conçue  sur  un  plan  très  vaste  et  qui  n'est  pas  finie. 

Peu  à  peu ,  à  côté  des  bâtiments  officiels ,  se  sont  élevés  des 
hôtels,  des  magasins.  Toutes  les  petites  industries  nécessaires  aux 
besoins  quotidiens  de  la  vie  se  sont  établies  dans  cette  ville  de 
fonctionnaires  et  d'officiers  et  développées  avec  rapidité.  Et,  tout  le 
long  de  la  grande  artère,  des  boutiques  de  toutes  sortes  s'échelonnent 
jusqu'à  la  grille  en  bois  qui  délimite  un  quartier  spécial,  quartier  de 
plaisir  et  de  débauche,  qui  existe  dans  toutes  les  cités  japonaises. 

En  entrant  dans  l'hôtel,  on  s'aperçoit  de  suite  qu'on  est  dans  une 
ville  de  fonctionnaires.  Il  suffit  de  voir  la  rangée  de  souliers,  bottines 
et  bottes  placés  dans  le  vestibule  près  du  bureau.  Employés  du  gouver- 
nement, les  Japonais  sont  obligés  de  s'habiller  à  l'européenne,  mais 
dans  les  hôtels,  en  entrant,  avant  de  monter  sur  la  natte  bien  propre, 
ils  doivent  enlever  leurs  affreuses  bottines  à  élastiques.  Puis  vile  ils 
grimpent  dans  leurs  chambres  se  débarrasser  de  leurs  vêtements  de 
drap,  revêtir  le  kimono  souple  et  soyeux,  s'accroupir  par  terre  et 
fumer  par  bouffées  rapides  leur  petite  pipe. 

("est  amusant  de  les  voir  dans  la  rue,  vêtus  d'un  veston  trop  ample 
et  trop  long,  sanglés  dans  une  redingote  ou  couverts  d'un  macfarlane 
décoloré,  coilfés  de  chapeaux  inimaginables,  feutres,  melons  pointus, 
hauts  de  forme  ternis.  Ils  marchent  très  raides,  arrogants,  persuadés 
de  l'importance  de  leurs  fonctions.  Le  dimanche,  quand  ils  se  promènent 
avec  leur  femme  ot  leur  fille  en  costume  japonais,  ils  vont  en  avant, 
les  laissant  trutliner  par  derrière,  sans  jamais  se  retourner,  sans  jamais 
s'inquiéter  d'elles. 
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Le  soir,  dans  les  rues  mal  éclairées,  les  gens  sur  leurs  semelles  eu 
paille  passent  rapides  et  silencieux  comme  des  ombres.  Tandis  que 
Paris  se  réveille  aux  cris  stridents  de  la  marchande  de  poissons  et  du 
raccommodeur  de  porcelaine,  c'est,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à  Sapporo, 
que  l'on  entend  les  appels  mélodieux  des  petits  métiers.  Par  les  rues 
sombres  et  désertes  retentissent  soudain  le  sifflet  des  nettoyeurs  de 
pipes  et  le  chant  monotone  des  masseuses,  profession  laissée  aux 
aveugles  :  Tramamé  !  Tramamè  !  De  temps  à  autre  résonne  un  bruit 
de  ferraille  ;  c'est  le  veilleur  de  nuit  qui  fait  sa  ronde. 

Aujourd'hui,  c'est  grande  fête,  et,  dans  le  parc  enguirlandé  de  fleurs 
de  papier,  orné  de  lanternes,  pavoisé  de  drapeaux  et  d'oriflammes  avec 
de  larges  caractères  japonais,  une  foule  bariolée  évolue  lentement  : 
graves  fonctionnaires  en  redingote  avec  des  souliers  jaunes  et  des 
chapeaux  de  paille,  jeunes  gens  en  complets  clairs,  grotesques,  femmes 
en  kimonos  chatoyants  et  des  enfants  si  drôles  avec  leurs  petites 
mèches  de  cheveux,  si  gracieux  dans  leurs  robes  éclatantes  aux 
dessins  bizarres.  Par- dessus  ce  tableau  multicolore  de  larges  taches 
noires  ;  ce  sont  des  ombrelles  importées  d'Europe  qui  ont  remplacé, 
hélas  !  les  jolis  parasols  en  papier  huilé  qui  faisaient  un  fond  si 
harmonieux  aux  figures  mignonnes  des  mousmés. 

C'est  une  grande  fête,  en  l'honneur  des  soldats  morts  pour  la  patrie. 
Aussi  commence-t-elle  par  une  parade  militaire.  Devant  un  petit  temple 
élevé  dans  le  parc,  les  troupes  défilent  ;  d'un  côté  les  prêtres  en  leurs 
ornements  dorés,  de  l'autre  les  officiers  généraux  et  les  hauts 
fonctionnaires.  En  face  du  portique  sacré,  du  tori,  chaque  compagnie 
à  son  tour  s'arrête  et  présente  les  armes,  tandis  que  les  clairons 
sonnent. 

Puis  tous  se  dispersent,  se  promènent  dans  les  allées  du  parc, 
s'arrêtent  aux  diverses  baraques ,  se  reposent  sous  des  charmilles 
improvisées  où,  accroupis  sur  de  larges  couvertures  rouges,  l'air 
sérieux,  ils  prennent  tranquillement  leur  repas  de  poisson  et  de  riz. 


De  Sapporo  le  chemin  de  fer  continue  sur  Otaru.  Avant  d'arriver, 
tout  le  long  de  la  côte,  on  aperçoit  sur  la  berge  de  larges  sampans  de 
pêche  remisés  sous  des  abris  de  bois,  d'où  la  pointe  entortillée  de 
paille  seule  dépasse.  Us  attendent  ainsi  la  saison  des  harengs  dont  le 
commerce  est  la  principale  richesse  de  ce  port. 
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Du  haut  de  la  colline  où  se  trouve  la  gare,  on  domine  toute  la  ville, 
à  droite  la  mer,  les  quais,  à  gauche  les  quartiers  neufs  encore  en 
construction.  Il  n'y  a  guère  plus  de  quarante  ans  qu'Otaru  a  été  fondée, 
et  pourtant  elle  a  un  air  particulier,  semhle  à  la  fois  moderne  et 
ancienne.  Gomme  partout,  il  y  a  une  rue  principale  assez  large,  hordée 
de  magasins,  puis  se  croisant  beaucoup  de  petites  rues  étroites  à  l'air 
vieillot.  Des  rivières  coulent  au  milieu  de  quelques-unes  de  ces  rues, 
et  l'on  accède  aux  portes  des  maisons  par  de  petits  ponts  en  bois.  1^ 
soir,  à  la  lueur  vacillante  des  lanternes  en  papier,  ces  ruelles  pn^nnent 
des  aspects  étranges,  tandis  que  dans  les  maisons  de  thé  gémissent  les 
samisans,  résonne  la  voix  nasillarde  des  chanteuses  qui  rythment  les 
pas  gracieux  des  geishas.  Plusieurs  sont  là  dans  la  rue,  fardées,  attifées 
de  fleurs  et  de  franges  de  soie,  vêtues  de  kimonos  éclatants,  toutes 
jeunes.  En  attendant  qu'on  vienne  les  chercher  pour  une  danse, 
elles  restent  là  à  jouer,  se  poursuivent  en  courant,  en  poussant  de 
petits  cris. 

Il  existe  deux  choses  à  Otaru  que  je  n'ai  remarquées  nulle  part  au 
Japon,  exception  faite  naturellement  pour  les  ports  demi-européens 
comme  Nagasaki,  Kobé,  Yokohama.  La  rue  principale  est  bordée  des 
deux  côtés  de  trottoirs  en  pierre,  larges,  réguliers,  suivant  Ki  rue  d'un 
bout  à  l'autre.  Puis  il  y  a  un  service  d'omnibus.  A  la  gare,  à  côté  des 
ji7iyHkshas  légères,  des  bashas  attendent  et  aussi  dans  la  rue  principale. 
Pour  un  prix  modique,  elles  vous  emportent  à  une  allure  très  lente 
avec  un  bruit  assourdissant  de  ferraille. 

L'hôtel  est  immense,  très  propre,  comme  tous  les  hôtels  japonais. 
A  notre  arrivée,  les  petites  servantes  se  prosternent  à  genoux  en 
murmurant  des  phrases  de  l)icnvenue.  Nous  avons  vite  fait  d'enlever 
nos  souliers  et  de  monter  par  l'escalier  luisant  vers  les  petites  cages 
à  mouches  si  jolies  dans  leur  simplicité.  Héhis  !  au  lieu  des  coussins 
soyeux  posés  sur  la  natto  moelleuse  près  de  Vibnch/,  nous  trouvons 
au  milieu  de  l'immense  chambre,  deux  grands  lits  en  fer  et  à  côté  des 
chaises  et  une  table.  Que  c'est  laid,  piteux,  d;ins  cette  grande  salle 
avec  ses  larges  panneaux  en  bois  blanc  sans  autre  ornement  que  deux 
kakcmonos  représentant  dos  bambous  pliant  sous  la  brise  et  un  corbeau 
transi  sur  lo  bout  desséché  d'uni'  branche. 

Tout  à  l'heure  on  nous  a  menés  déjeuner  dans  un  restiiurant 
«  européen  »  tenu  j)ar  un  cuisinier  chinois.  Sans  doute,  après  un 
mois  de  nourriture  au  poisson  et  au  riz,  un  bon  bifteck  fait  plaisir, 
mais  cette  demi-civilisation  est  odieuse.   Les  nappes  sont  pleines  de 
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taches,  les  couteaux  mal  nettoyés  et  les  convives,  encore  inhabiles,  ne 
font  qu'augmenter  notre  dégoût. 

n  n'y  a  rien  d'intéressant  à  Otaru,  sauf  à  quelque  distance  de  la 
ville  un  rocher  avec  une  inscription  qui  fait  le  désespoir  des  savants. 
Personne  n'a  pu  déchiffrer  les  signes  gravés  dans  la  pierre  et  qu'on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  l'Hokkaido.  Peut-être  ne  saura-t-on 
jamais  si  cette  inscription  est  le  vestige  d'une  race  disparue  ou 
simplement  l'ouvrage  d'un  mauvais  plaisant. 

Dans  peu  de  générations  sans  doute  la  race  pure  des  Aïnos  sera 
complètement  éteinte,  et  aucun  vestige  ne  restera  plus  de  ces  aborigènes 
sur  l'origine  desquels  les  traditions ,  confuses  et  contradictoires , 
ne  donnent  aucune  idée  exacte.  Très  probablement  étaient-ils  au  Japon 
depuis  la  création,  car  ils  diffèrent  des  Chinois  et  des  Japonais  autant 
que  le  Malais  diffère  du  nègre.  Les  hommes  sont  grands,  remarqua- 
blement proportionnés  avec  un  sourire  plein  de  bonté,  un  regard 
franc  qui  éclaire  leurs  belles  figures  de  patriarches  ;  et  il  est  à 
regretter  que  les  conditions  actuelles  tendent  à  amener  rapidement 
l'extinction  de  cette  race,  alors  que  grâce  à  ses  qualités  naturelles  elle 
aurait  pu  probablement  se  civiliser  et  se  développer. 

Comte  Maurice  de  Pèrigny. 


COMMUNICATION 


UN  CONFLIT  ÉCONOMIQUE 

AU  XVir  SIÈCLE. 


L'histoire  de  nos  anciennes  corporations,  et  notamment  celle  de  la 
Sayetterie  à  Lilie,  peut  se  résumer  presqu'exclusivement,  dans  ses 
luttes  pour  faire  triompher  ses  privilèges  contre  les  prétentions  des 
corporations  rivales.  A  Lille,  les  tisseurs  de  laine  se  divisaient  en  deux 
corporations,  les  sayetteurs  et  les  bourgeteurs,  qui   ont  plaidé  sans 
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relâche  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'une  décision  souveraine 
les  ait  réunis.  Un  ouvrier  lillois  du  stil  des  sayetteurs,  Pierre-Ignace 
Chavatte,  qui  nous  a  laissé  les  mémoires  les  plus  intéressants  sur  la 
seconde  moitié  du  XVIP  siècle,  nous  parle  des  procès  engagés  de  son 
temps  et  constate  avec  soin  les  arrêts  rendus.  Mais  il  nous  lait  connaître 
aussi  des  discordes  intestines  qui  se  manifestèrent  dans  son  stil,  dans 
la  sayetterie,  au  cours  des  années  1604  et  suivantes.  Je  voudrais  les 
raconter,  et  pour  cela,  j'emprunterai  certains  renseignements  complé- 
mentaires à  l'histoire  de  la  sayetterie  de  M.  Van  Haeck. 


En  1063,  un  sayetteur,  Robert  Deslobbes,  importa  l'industrie  des 
hourracans  de  Valenciennes.  La  fabrication  de  cette  étoffe  nouvelle  à 
Lille,  appartenait  de  droit  aux  sayetteurs,  parce  que  cette  corporation 
avait  le  privilège  de  sa  fabrication  à  Valenciennes.  Son  succès  fut 
énorme,  mais  Deslobbes  et  d'autres  maîtres,  qui  voulaient  profiter  de 
cette  vogue  pour  en  fabriquer  une  grande  quantité,  se  heurtèrent  à  un 
vieux  règlement  de  1505,  souvent  renouvelé,  qui  limitait  à  six  le 
nombre  des  «  outils  »  ou  métiers  que  pouvait  avoir  un  maître. 

Cette  limitation  des  moyens  de  production  qu'un  industriel  peut 
mettre  en  œuvre,  étonne  à  notre  époque  d'absolue  liberté  industrielle  ; 
mais  un  des  buts  des  corporations  était  justement  de  régler  la  production, 
pour  éviter  les  crises  qu'amène. la  surproduction,  et  aussi  pour  assurer 
une  certaine  égalité  entre  les  divers  fabricants. 

Réclamer  la  liberté  de  la  production,  semblait  alors  une  revendi- 
cation quasi-révolutionnaire. 

D'autre  part  était-ce  une  étoffe  vraiment  nouvelle,  comme  le  préten- 
dtiient  les  maîtres  sayetteurs,  qui  se  basaient  sur  cette  nouveauté 
même  pour  se  soustraire  aux  anciens  règlements.  La  question  fut 
vivement  discutée  dans  les  écrits  échangés  .à  l'occasion  des  débats 
judiciaires  de  106.5  et  1600  (Arch.  Lille  C.  1171  D.  0)  par  les  quatre 
maîtres  sermenlés,  qui  soutinrent  que  ces  bourracans  n'étaient  autre 
chose,  que  les  anciens  c}uin(jea7its  du  lon(/,  antrefois  en  vogue,  mais 
qu'un  caprice  de  la  mode  avait  fait  abandonner.  Pour  le  démontrer,  ils 
••liargèrent  de  vieux  ouvriers,  non  initiés  r.ux  méthodes  nouvelles,  de 
fabriquer  ce  tissu  et  leur  travail  ^ut  jugé  semblable  aux  bourracans 
prétendus  nouveaux,  mais  de  (jualité  plutôt  supérieure. 

Cette  allégation  des  défenseurs  de  la  tradition  doit  être  absolument 
fondée,  c'ir  dans  les  défenses  du  14  août  1006,   le  magistrat,  toujours 
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Irès  favorable  aux  novateurs,  semble  passer  condamnation  sur  ce  point 
capital  et  il  qualifie  les  bourracans  :  ouvrages  de  nouvelle  ini'ention 
ou  quy  doiz  passé  lonfjtemps  mnt  hors  d'usage  en  ceste  ville;  il  les 
mentionne  encore  comme  «  manufactures  nouvelles  ou  de  nouveau 
ri?itroduictes  ». 

Le  22  mai  1663 ,  Robert  Deslobbes  réunit  les  maîtres  sayetteurs 
el  supports  de  la  sayetterie  qu'il  pensait  favorables  à  ses  idées,  et  les 
amena  facilement  à  décider  que  désormais  chaque  maître  pourrait, 
(l'une  part,  avoir  autant  de  métiers  qu'il  voudrait,  et  d'autre  part, 
employer  des  ouvriers  non  francs,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  fait  leur 
chef-d'œuvre. 

Ces  deux  innovations  se  confondent.  L'une  et  l'autre  tendent  à 
l'abrogation  des  lois  et  privilèges  de  la  corporation.  Chavatte,  simple 
ouvrier,  proteste  surtout  contre  l'admission  des  ouvriers  non  francs 
qui,  multipliant  les  ollres  de  travail,  et  se  contentant  d'un  salaire 
réduit,  amenaient  fatalement  une  dépréciation  générale  de  la  main 
d'œuvre. 

Les  7  et  8  Octobre  1664,  les  ouvriers  sayetteurs  se  réunirent  à  plus 
de  deux  cents  à  la  cour  du  Roi,  devant  la  maison  do  ville,  pour  défendre 
le  travail  aux  sayetteurs  non  francs,  et  aviser  aux  mesures  à  prendre. 
Mais  on  se  sépara  sans  rien  décider. 

le  5  février  suivant  (1665),  nouvelle  réunion,  inutile  encore;  très 
intéressante  néanmoins,  car  le  mouvement  cessait  d'être  exclusivement 
ouvrier,  des  maîtres  y  prirent  part,  pour  défendre  les  intérêts 
communs,  et  nous  jxjuvons  ici  citer  entre  autres  Hélie  de  Tros,  Pierre 
Defortfrie,  Marc.  Herman,  Anthoine  Terrée,  .lacques  Lequien. 

On  remarquera  que  les  divers  incidents  de  ce  conflit  sont  très 
éloignés  les  uns  des  autres.  On  n'avait  pas  alors  la  fièvre  de  vie  qui 
nous  dévore,  mais  de  toute  évidence,  on  se  remuait  de  part  ol  d'autre 
pour  faire  triompher  ses  prétentions.  On  cherchait  à  obtenir  un  acte 
de  l'autorité  et,  le  13  Août  1665,  nous  voyons  le  Magistrat  de  Lille 
renouveler  la  défense  d'avoir  plus  de  six  «  outils  ».  Ce  rappel  de 
l'ancien  règlement  fut  accompagné  de  telles  réserves  qu'il  fut  une 
victoire  des  adversaires  des  privilèges  de  la  corporation  et  des 
ouvriers  francs.  Il  ne  fut  ordonné  qu'après  enquête.  Les  novateurs 
avaient  fait  observer  qu'ils  ne  se  bornaient  pas  à  fabriquer  les  cinq 
quarts,  les  changeants  et  les  autres  tissus  qui  constituaient  l'ancien 
domaine  des  sayetteurs,  mais  qu'en  outre  ils  produisaient  des  étoffes 
nouvelles  comme  les  bourracans,   que  cette   fabrication  n'étant  pas 
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réglemontée,  ils  pouvaient  y  employer  autant  d'outils  qu'il  leur 
convenait.  Il  y  eut  à  cet  égard  un  vrai  débat  entre  les  maîtres  du 
Banc  défendant  les  anciens  privilèges  d'une  part,  et  les  novateurs, 
parmi  lesquels  Ri>bert  Deslo])bes,  Jean  Deslobbes,  Antlioine  Dhellin. 
Ce  dernier,  Dhellin,  fut  même  l'objet  de  l'animosité  spéciale  des 
ouvriers  parce  qu'il  avait  fait  un  faux  serment  (?)  nous  dit  Chavatte, 
sans  nous  en  indiquer  l'ubjet.  Les  maîtres  du  Corps  qui  défendirent  les 
privilèges  des  ouvriers,  eurent  au  contraire  leur  gratitude,  spécialement 
Etienne  Dubois  et  Guesquer  à  cause  des  services  qu'ils  rendirent. 

La  défense  du  1.3  août  1655  porte  la  trace  de  ces  débats,  le  magistrat 
admet  que  ces  novateurs  avaient  sérieuse  raison  de  se  plaindre  car 
aux  termes  du  précédent  rappel  du  l'èglement  traditionnel  (27  mars 
1661),  il  ajoutait  : 

«  Bien  entendu  toutes  fois  que  sy  quelqu'un  desdicts  sayetteurs 
*  prétend  travailler  a  plus  grand  nombre  d'outillés,  soit  pour  ouvrages 
»  larges  ou  estroites.  à  raison  de  quebiue  nouveauté  ou  fabrique  utile 
»  au  publique,  n'estant  en  usage  ou  pratique,  iceux  prétendant  ledict 
»  plus  grand  nombre  d'outillés,  nous  le  pourront  représenter  par 
»  requête,  pour  après  en  avoir  prévus  les  appaisements  requis,  y 
»  estre  pourveu  en  bonne  police,  là  et  ainsy  qu'il  appartiendra  au  plus 
»  grand  bien  de  ceste  ville  et  accroissement  dudict  stil  do  la  sayeterie 
»  et  advantagos  particuliers  de  tous  le.sdits  sayeteurs  et  de  leur 
»  postérité ». 

1  ans  ces  conditions  les  novateurs,  quo  (Jiavatte  appelle  les  Loiif/ues 
h'slrrffrs  (I),  so  basèrent  sur  ces  défenses  pour  demander  des  autori- 
sations, qui  leur  furent  immédiatement  accordées,  mais  limitées  aux 
nouvelles  fabrications,  le  Magistrat  nous  dit  qu'il  prit  cette  mesure 
dans  l'intéi-êt  de  la  ville  et  des  ouvriers,  qui  trouve,  aient  plus  facilement 
du  travail.  puis(|u'il  y  aurait  ainsi  plus  de  métiers  pour  les  occuper. 

L«'s  maîtres  sermentés,  chargés  de  faire  respecter  les  traditions, 
protestèrent  immédiatement  et  .saisirent  choz  Joan  Delobbes,  deux  des 
huit  métiei's  qu'ils  y  trouvènMit,   et  alors  commença    un   long  procès 


(I)  Qiu-  (loit-dii  ciileiidri'  juir  cfUe  cxjjres.sion  :  «  Lnnyms  Kslnttes  »  que  nous 
n'avons  trouvi-e  diins  aucun  dictionnaire  ?  L'orthographe  fantaisiste  de  Chavatte 
rend  les  recherches  extri-nn-ment  difficih's.  Toutefois  Saviirv  nou.s  parle  d'une  (Hoffo 
appelée  élatche  qui  se  fdisjiit  en  dllVérenics  longueurs,  4  et  12  aulnes.  Les  novateurs 
îi'auraieiit-ils  pas  fait  fabriquer  cette  étoile  en  12  aulne-s  ?? 

h'aulrf  |)art  on  doit  rcniarqiu'r  que  h^s  hourracans  seiuhleiit  l)ieii  sV-M-c  pivci'- 
dt-niUiiMit  app<'li''>  à  Lilli"  ('lumiji-iiiils  ilr  loiuj. 
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entre  les  deux  partis  intéressés.  Le  mayeur  et  les  eschevins  de  Lille 
y  intervinrent,  pour  justifier  et  faire  maintenir  les  autorisations  qu'ils 
avaient  données. 

Le  débat,  que  nous  pouvons  juger  par  les  mémoires  conservés  aux 
archives  de  la  ville  (C.  1172  D.  9),  ne  fut  sans  grandeur.  Après  une 
brève  discussion  de  la  nouveauté  des  bourracans,  il  s'élargit,  et  s'élève 
à  de  plus  hautes  considérations.  Les  novateurs  signalent  la  crise  que 
traverse  la  sayetterie  Lilloise,  qui  n'exporte  plus  comme  autrefois, 
par  la  faute  des  maîtres  trop  attachés  à  la  tradition  et  à  leur  routine. 
Dès  lors  nécessité  de  réagir,  de  maintenir  les  autorisations  données 
afin  de  profiter  des  nouvelles  fabrications  pour  lui  redonner  son 
ancienne  prospérité. 

Les  premiers  à  en  profiler  seront  les  ouvriers,  qui  trouveront  d'autant 
plus  facilement  du  travail,  qu'il  y  aura  plus  de  métiers  à  mettre  en 
œuvre.  Ces  avantages,  ajoute-t-on,  sont  démontrés  par  l'expérience  de 
Valenciennes,  où  de  nombreux  ouvriers,  autrefois  sans  travail  et  réduits 
à  recevoir  des  secours  de  la  bourse  des  pauvres,  gagnent  maintenant 
fort  bien  leur  vie  sans  faire  appel  à  la  charité.  Voilà  ce  que  la  nouvelle 
fabrication  fera  à  Lille.  Mais  si  on  refuse  d'admettre  à  ces  travaux  les 
ouvriers  non  francs,  ils  laisseront  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  la 
cliarge  de  la  ville,  et  iront  à  Arras  ou  à  Amiens,  où  on  sera  heureux  de 
les  recevoir. 

Comme  on  le  voit,  le  débat  s'est  élargi,  la  nouveauté  des  bourracans 
est  réléguée  au  second  plan,  c'est  l'avenir  de  l'industrie,  la  vie  des 
ouvriers,  la  prospérité  de  Lille  qui  sont  en  jeu. 

A  cette  violente  attaque,  les  maîtres  sermentés  de  la  sayetterie 
répondent  en  reprenant  chacun  des  griefs  allégués.  Sans  doute, 
l'industrie  n'est  pas  aussi  active  qu'antrefois,  mais  la  diminution  des 
exportations  ne  doit  point  être  attribuée  aux  maîtres  sayetteurs,  toujours 
attentifs  à  donner  à  leur  fabrication  toute  la  perfection  et  l'extension 
possible,  mais  à  la  concurrence  des  fabriques,  qui  se  sont  établies  dans 
les  lieux  d'exportation. 

Et  quant  aux  ouvriers,  n'esl-il  i)as  jxiAe  de  donner  avant  tout  du 
travail  aux  ouvriers  francs  qui,  sur  la  foi  des  règlements,  ontdimné 
gratuitement  deux  années  de  leur  temps  pour  conquérir  le  privilège  de 
gagner  leur  vie  comme  ouvriers  .sayetteurs,  et  ne  doit-on  pas  blâmer 
Jean  d'Hennin.  Charles  Bonnier  et  Antoine  Lecat,  qui  leur  refusent  du 
travail  au  profit  d'ouvriers  non  francs,  n'ayant  rendu  aucun  service  à 
la  corporation. 


I/exjtliciiiiou  do  cette  i)rél"érence  est  loin  crètre  inystùrc,  les  ouvriers 
non  l'rancs  se  contentent  de  salaires  moindres  que  les  ouvriers  francs, 
on  leur  paie  trois  florins  de  moins  par  pièce  !  Les  fabricants  ont  donc 
tout  intérêt  à  les  employer.  Les  étoffes,  leur  revenant  ainsi  à  meilleur 
marché  qu'aux  autres  maîtres  qui.  se  conformant  aux  règlements, 
n'omployent  que  des  ouvriers  francs,  ils  peuvent  les  céder  à  plus  bas 
prix  aux  marchands,  dès  lors  ces  derniers  leur  réservent  toutes  leurs 
commandes  et  leur  prêtent  concoui-s  et  appui.  C'est  ainsi  qu'on 
prétendant  servir  l'intérêt  général,  les  novateuis  no  cherchent  qu'à 
s'enrichir  aux  dépens  de  leurs  confrères  et  à  rompre  cette  égalité  que 
les  règlements  ont  tenté  d'établir  entre  tous  les  maîtres. 

La  réponse,  on  le  voit,  était  péremptoire. 


Pendant  que  la  procédure  suivait  son  cours,  les  partis  ne  restaient 
pas  inactifs,  ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  augmentei-  le  nombre 
de  leurs  partisans.  Les  novateurs,  les  Longues  Eslattes  agirent 
notamment  sur  Charles  Bonnicr  qui  était  inwiliènie,  c'est-à-dire 
membre  du  tribunal  de  la  vingtaine,  et  dès  lors  chargé  de  faire 
respecter  les  anciens  usages  et  règlements  .de  la  corporation.  On 
comprend  toute  l'importance  d'une  telle  recrue.  Or,  séduit  pai-  les 
novateurs,  Bonniei-  allait  «  forcer  son  serrtieiil  »  et  signer  son 
adhésion  à  toutes  les  prétentions  des  novateurs,  lorsqu'il  en  fut 
empêché  par  un  de  ses  confrères,  qui  lui  arracha  la  plume  des  mains. 

Cet  incident  fut  connu.  Il  surexcita  la  colère  des  ouvriers  qui,  pour 
manifestoi-  leur  indignation,  pendirent  de^  verges  à  sa  porte,  le 
12  Novembre  16(i5. 

En  soi,  le  fait  no  présentait  que  peu  do  gravité,  mais  on  aurait  tort 
d'y  voir  simplement  l'acte  d'un  ouvi-iei'  isolé  manifestant  son  mécon- 
lentemonl.  En  réalité,  ce  lut  un  acte  collectif,  auquel  s'associèrent  un 
assez  grand  nombre  de  travailleurs.  Surtout  si  nous  nous  reportons  à 
répo(|uo  où  il  fui  commis,  nous  devons  y  voir  le  symptôme  d'une 
agitation  réelle  qui  depuis  no  cessait  de  s'accentuer.  Aussi  les  14  et 
lô  Décembre  16()5,  les  ouvriers  francs  et  h-s  p;ilr()ns  qui  tenaient  à 
ef»nserver  les  pi  ivilègos  Iraditioimols,  se  réiiiiiienl  an  nombre  do  trois 
ou  quatre  «ouLs  [lour  protester  conti'i;  cos  îiutoris;ili(jns  et  défendre  leurs 
droits.  L;i  dis(;ussion  fut  violente,  mais  on  ne  pjirvini  pas  à  s'entendre 
et  à  [wondre  une  résolution  pratique.  II  y  eut  nu^'uie  une  manifesliition 
di'vaiil    la  maison  éehrvinale  dont  Chavalle  ne  p;irle  j)as. 
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Le  4  Janvier  1666,  le  Magistrat  interdit  ces  réunions  qu'il  jugeait 
quelque  peu  nnarchiques,  et  dans  les  motifs  de  son  ordonnance,  il 
s'étonne  des  plaintes  des  ouvriers,  plaintes  sans  cause,  affirme-t-il. 
N'est-il  pas  là,  lui  le  Magistrat,  pour  défendre  leurs  intérêts  qu'il  connaît  • 
mieux  qu'eux.  Il  se  plaint  en  outre  que,  dans  ces  réunions,  on  tienne 
des  discours  séditieux  et  qu'on  «  profite  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour 
commettre  des  insolences  et  des  dommages  chez  certains  maîtres  ». 

En  dépit  de  cette  ordonnance  l'agitation  continua  :  elle  troublait 
non  seulement  les  ouvriers  francs,  mais  encore  les  patrons  qui  se 
partageaient  entre  les  deux  camps  adverses,  si  bien  que  les  élections 
corporatives  ne  purent  avoir  lieu  le  10  Juin,  jour  primitivement  fixé, 
et  qu'il  fallut  les  remettre  au  2'A. 

Quant  aux  ouvriers,  ils  en  vinrent  aux  voies  de  fait,  aux  violences, 
comme  aujourd'hui  encore  dans  certaines  grèves,  et  s'avisèrent 
«  par  diverses  nuicts  d'aller  jeter  pierre  et  basions  contre  les  portes, 
»  fenestres  et  vitres  des  maisons  de  ceux  faisans  travailler  ledicts 
»  manufactures  nouvelles  ou  de  injuve/ui  rintroduictes  ».  Ce  fut 
vraiment  une  petite  émeute,  qui,  dans  la  nuit  du  20  Juillet,  donna  lieu 
à  l'arrestation  des  deux  frères  Lanson  et  de  Renaud  Gontier. 

On  devine  l'émoi  des  ouvriers  en  apprenant  ces  arrestations.  Le 
lendemain  de  7  à  8  heures  du  matin,  ils  se  réunissent  derrière  la  censé 
de  Flines,  puis  vont  manifester  en  corps  et  conspuer  les  Longues  Eslattes, 
enfin  ils  se  rassemblent  devant  la  maison  de  ville.  Alors  le  Magistrat 
envoya  chercher  deux  des  prisonniers  et  les  fit  placer  sur  l'échaffaud 
aux  exécutions.  En  présence  de  cet  acte  d'autorité,  personne  n'osa 
protester,  ni  rien  faire,  tant  alors  était  grand  le  respect  de  la  loi  ! 

Quatre  jours  après,  les  trois  prisonniers  furent  battus  de  verges. 
Affreuse  injustice  qui  eut  pour  cause,  nous  dit  Ghavatte  :  1"  les  fausses 
déclarations  des  Longues  Eslattes  qui  envoyèrent  au  Magistrat  des 
bâtons  ainsi  que  des  sacs  et  des  hanses  remplies  de  pierres  ramassées 
ailleurs,  en  prétendant  faussement  qu'elles  avaient  été  jetées  contre 
leurs  maisons  ;  et  2"  aussi  la  corruption  des  magistrats,  qui  reçurent 
de  l'argent  de  Robert  et  de  Jean  Deslobbes  (importateur  des  bourracans), 
d'An  tome  Lecat,  de  Jean  Planque  le  jeune,  de  Pierre  Leclercq,  de 
Barthélémy  Duboquet,  de  Guillaume  D'Hénin  et  d'autres  encore. 
D'Hénin  est  signalé  comme  le  vrai  «  bradeur  »  du  métier  (1).    Cette 

(1)  A  Lille  :  brader,  vendre  à  perte,  déprécier.  La  braderie  est  une  foire  annuelle, 
où  les  propriétaires  se  débarrassent  de  leurs  vieux  meubles,  en  les  vendant  à 
vil  prix. 
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exécution  dos  sayetteurs  atterra  les  autros  ouvriers  qui  prenaient 
parti  pour  leurs  camarades,  et  les  considéraient  comme  des  innocents 
qui  n'avaient  voulu  que  défendre  leurs  droits.  «  Beaucoup  pleuraient, 
on  fermait  les  ateliers,  car  personne  n'avait  plus  le  courage  de 
travailler  ». 

Tant  qu'aux  patron?  novateurs,  très  spécialement  visés  par  cette 
manifestation,  véritable  petite  émeute,  ils  n'osaient  plus  rester  dans 
leurs  maisons,  ni  sortir  sans  être  accompagnés  de  plusieurs  sergents. 
Pour  assurer  sa  sécurité,  Antoine  Lecat  abandonna  sa  demeure  et  vint 
habiter  auprès  des  prisons.  Jean  D'Hénin,  .Joseph  Carlier  dit  Gorgie, 
Arnould  Louche,  Laurent  Petro,  quittèrent  la  ville. 

Tant  qu'aux  condamnés,  ils  obtinrent  leurs  pardons,  mais  ils  furent 
une  demi  année  en  peine,  Jean  D'Hénin  ayant  menacé  les  autres 
ouvriers  de  couper  les  cordes  de  leurs  métiers,  s'ils  travaillaient 
avec  eux. 

L'agitation  ne  se  calma  que  lentement,  semble-t-il  ;  ainsi  le  4  Août, 
deux  cavaliers  de  l'armée  parcoururent  les  rues  en  proférant  des 
menaces  de  mort  contre  les  Longues  Eslattes  ;  les  sayetteurs  furent 
accusés  d'avoir  provoqué  cet  incident,  mais  on  ne  put  en  faire  la 
preuve,  ni  trouver  les  coupables. 

Le  Magistrat  renouvela,  le  10  Août,  son  ordonnance  interdisant  tout 
rassemblement  et  tout  discours  injurieux  sous  peine  de  «  grieve  » 
punition,  et  prescrivant  à  ceux  qui  les  connaîtraient  de  dénoncer  les 
soldats  à  l'autorité,  sous  peine  d'èti'e  considérés  comme  leurs  complices. 
On  promettait  50  florins  à  celui  qui  les  dénoncerait  le  premier. 
L'ordonnance  ajoute  ces  observations  qui  nous  font  pressentir  l'état  de 
surexcitation  des  ouvriers  :  «  Certains  se  livrent  à  ces  impertinences 
»  i)ar  délibération  de  se  retirer  de  cette  ville  après  les  avoir  commis, 
»  se  coufians  et  osant  bien  dire  que  la  bourse  commune  des  pauvres 
»  nourrira  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  le  Magistral  tléclare  que  les 
*  femmes  et  les  enfants  de  tels  fugitifs  ne  debvront,  ny  pourront  être 
»  assistés  de  la  boui-se  commune  des  pauvres,  ni  des  charitables  des 
»  paroi.sses,  ni  autrement  de  ceste  ville,  ni  avoir  permission  d'y 
»  mendier  ». 

Deux  jours  avant,  une  ordonnance  publiée  à  son  de  trompe  dans  les 
(uirrefour's.  arcoi-dait  iW.  lujuvclles  autorisations  d'avoii'  des  niéliers 
suj)plénienlaires  réservés  aux  tissus  nouveaux. 

(  )n  le  voit,  le  Magistrat  qui  s'était  toujours  montré  favorable  aux 
novateurs,   manifestait  sa   volonté  de    les    favoriser  encore,    mais  il 
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n'apparaît  pas  que  les  maîtres  sayetteurs  aient  usé  de  la  faculté  qu'on 
leur  octroyait.  La  petite  émeute,  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
principales  péripéties,  les  en  empêcha  probablement.  Les  textes  ne  nous 
le  disent  pas  explicitement,  mais  cela  résulte  des  incidents  qui  suivirent. 
Ils  ne  se  produisirent  pas  immédiatement.  Les  graves  événements  de 
l'année  1667,  l'invasion  de  la  Flandre  par  Louis  XIV,  les  menaces  de 
siège,  les  préparatifs  de  la  défense,  la  prise  de  la  ville,  la  nécessité  de 
remettre  en  état  les  fortifications  et  de  réparer  les  ruines  causées  par  la 
guerre,  enfin  la  peste  qui  sévissait  aux  alentours,  détournèrent 
l'attention  de  ces  questions. 

D'ailleurs,  l'influence  de  ces  événements  sur  le  marché  de  la 
sayetterie  put  très  bien  ôter  aux  novateurs  le  désir  de  produire  plus 
que  les  vieux  règlements  ne  permettaient.  Mais  en  Avril  1672,  nous 
voyons  qu'ils  sont  toujours  en  vigueur,  car  on  fait  descendre  des 
métiers  de  sayetterie,  les  bourgeteurs  et  ouvriers  non  francs  qui  y 
travaillaient.  Les  Longues  Eslattes  protestèrent,  il  est  vrai,  et  se  présen- 
tèrent devant  le  Magistrat  pour  défendre  leurs  intérêts,  mais  loin  de 
gagner  leur  procès,  Gilles  Delos,  Charles  Bonnier,  Barthélémy 
Duboquet  et  Louis  Lâchée  furent  condamnés  à  fermer  leurs  boutiques 
pendant  15  jours.  Ceci  se  passait  en  Juillet.  Le  26  Septembre,  on  fit 
encore  défense  à  un  ouvrier  bourgeteur,  Pierre  Ferrez,  de  travailler 
pour  un  sayetteur. 

La  victoire  des  partisans  des  anciens  règlements  fut  donc  complète, 
et  les  novateurs,  les  Longues  Eslattes  ne  purent  profiter  des  avantages 
que  leur  avait  accordés  le  magistrat  en  1665  et  en  1666. 

Il  y  eut  bien  quelques  tentatives  de  résistance,  La  question  fut  portée 
au  parlement  de  Toui-nai  qui  confirma  les  anciens  règlements  en 
Octobre  1678.  Louis  Deleporte  et  Jean  Lourdeau  qui  continuaient  à 
faire  travailler  irrégulièrement  furent  condamnés  à  fermer  leurs 
boutiques  pendant  15  jours.  ()n  voit  encore  en  mars  1680  et  en  novembre 
1686,  renvoyer  des  ouvriers  non  francs  en  vertu  des  vieilles  règles 
traditionnelles  définitivement  victorieuses. 


Assurément  ces  luttes  dans  un  corps  de  métier,  entre  les  conseï-- 
vateurs  de  la  tradition,  c'est-à-dire  de  la  production  réglementée  et 
limitée  d'une  part,  et  d'autre  part  les  novateurs,  qui  s'efforçaient  de 
conquérir  la  faculté  de  développer  à  leur  gré  leur  production,  étonne  à 
notre  époque,  où  le  principe  de  la  liberté  industrielle  est  élevé  à  la 
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liaiilour  d'un  ilogino.  Kl  pouiUiiil  osl-co  que  nous  n'avons  pas  tous 
dans  Toreille  comme  un  écho  des  théories  anciennes.  N'avons-nous 
pas  enlendn  les  novateurs  des  XIX*^^  et  XX"  siècles,  les  socialistes, 
enseigner  qu'il  faut  réglementer  la  production,  pour  éviter  le  retour  de 
ces  crises  presque  périodiques  qui  entraînent  toujours  tant  de  ruines,  et 
aussi  |)Our  niveler  les  situations  et  empêcher  la  formation  de  ces  fortunes 
colossales,  qui  sont  une  des  caractéristiques  de  noire  époque  ? 

Or,  ce  n'est  pas  sans  étoiinemcnl  qu'on  rohouve  t'es  idées  de  régle- 
mentation dans  des  écoies  aussi  opposées.  Ne  doit-on  j)as  en  conclure 
qu'elles  contiennent  une  part  de  vérilé.  réelle,  bien  que  difficile  à 
déterminer.  Et.  au  muiiis  dans  le  domaine  de  la  théorie,  ne  peut-on 
pas  rêver  le  règne  d'une  liberté  mitigée  pour  assurer  la  régularité  du 
marché  et,  sinon  la  suppression  lotale,  du  moins  l'éloignement  de 
crises  de  surproduction  toujours  si  désastreuses  ? 

A.  Levé. 


COMMUNICATION 


LES   ALPES    SUISSES 


Par  M.  Alfred  FICHELLE, 

Licencié  ès-Iettres, 
Ktudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille. 


Ijauréat  du  prix  Paul  Crepy  en  1910. 


Avant  toute  chose  je  veux  associer  dans  ma  recoimai.ssance  le  nom 
d«'  l'ancien  Président  de  la  Société  de  Cléographie,  M.  Paul  Crepy,  avec 
celui  de  Madame  Paul  Crepy.  C'est  à  leur  généreuse  libéralité  que  je 
dois  d'avoir  fait  en  Suisse  ce  voyage  instructif  qui  m'a  inspiré  l'étude 
qu'on  va  lire. 

Retranchez  les  Alpes  de  la  Suisse  et  aussitôt  ce  qui  fait  l'originalité 
même  de  ce  pays  n'est  plus.  Pourtant  on  a   l'habitude  d'y  distinguer 
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Liois  reliions  diffôronles  :  Alpes,  Jura,  Plateau,  et  les  Alpes  n'occupent 
que  les  3/5  du  territoire  total.  Mais  combien  est  médiocre  auprès  de 
celle  (les  Alpes  l'influence  du  Jura  et  du  Plateau  sur  la  physionomie 
générale  de  la  Suisse  ! 

On  peut  vraiment  dire  que  ce  sont  les  Alpes  qui  ont  créé  la  Suisse, 
le  Plateau  leur  doit  en  grande  partie  sa  topographie  actuelle  car  il  a 
été  comme  rabolé  parles  grands  glaciers  Alpins  dont  nous  retrouvons 
aujourd'hui  les  moraines  frontales  jusque  vers  sa  bordure  septentrionale. 
Quant  au  Jura,  il  est  né  par  contre-coup  du  plissement  Alpin. 

Puis  les  Alpes  ne  sont-elles  pas  comme  de  formidables  murailles  qui 
arrêtent  vents  et  nuages,  transformant  ainsi  le  climat,  pai-tanl  les  modes 
de  la  vie  ?  N'est-ce  pas  les  Alpes,  enfin,  qui,  en  entravant  les  commu- 
nications et  en  faisant  naître  ici  et  là  des  cantons  presque  sans  issue  ont 
créé  l'âme  Suisse  avec  son  curieux  mélange  de  particularisme  et  de 
patriotisme  large. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l'étude  de  la  région  Alpestre  en  Suisse  nous 
a  paru  intéressante. 


LA  NATURE   ALPESTRE. 

L'action  (jlaciah'e  dans:  les  Alpes  Suisses.—  Si  l'on  veut  s'expliquer 
la  plupart  des  phénomènes  physiques  et  économiques  dont  les  Alpes 
Suisses  sont  le  théâtre,  il  faut  songer  constamment  à  l'influence  énorme 
des  glaciers,  des  grands  glaciers  quaternaires  surtout,  dont  les  glaciers 
actuels  ne  sont  que  les  restes.  Car  c'est  bien  aux  glaciers  que  sont  dues 
à  peu  près  entièrement  les  formes  Alpines.  Les  vallées  nous  en  montrent 
des  preuves  évidentes,  les  lacs  subalpins  qu'on  croyait  autrefois  dus  à 
un  affaissement  ont  été  créés  par  les  glaciers.  Bref,  sans  que  l'on  puisse 
refuser  toute  importance  â  l'action  des  fleuves,  il  semble  que  dans  les 
Alpes,  l'action  des  glaciers  la  surpasse. 

In  type  de  ylacier  Alpin  actuel  :  le  (jlacier  da  Rhône.  —  Poui' 
comprendre  comment  ce  grand  travail  a  pu  s'accomplir,  il  n'est  rien 
de  tel  que  d'aller  visiter  un  glacier  d'aujourd'hui.  En  constatant  sur 
place  son  œuvre  quotidienne,  en  prenant  soin  de  ne  pas  omettre  le 
facteur  essentiel  en  tout  phénomène  géographique  :  le  temps  ;  l'on 
saisira  mieux  que  par  tous  les  raisonnements  du  monde  comment  un 
grand  glacier  comme  celui  du  Rhône  qui  déposa  jadis  sa  moraine 
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lV(»nl;ile  près  de  Lyon,  a  été  cjipabh'  do  creuser  l;i  large  vallée,  un  peu 
monotone,  au  fond  plat  et  aux  lignes  molles  qui  s'étend  d'Oberwald 
;iu  lac  de  Genève. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  glacier  du  Kliùue  présente  encore  un 
aspect  imposant  surtout  quand,  en  descendant  la  route  de  Grimsel  à 
Glelsch,  on  aperçoit  tout  à  coup  à  un  tournant  de  la  route,  son  front 
aux  reHels  bleuâtres,  ou  bien  quand,  du  haut  de  la  route  menant  à  la 
Furka,  la  vue  plonge  sur  ses  innombrables  séracs. 

Encaissé  entre  les  Hinter-Gelmernhcërner  (SSOS"")  et  le  Dammastock 
(3G33'"),  il  s'étage  en  terrasses  sur  une  longueur  d'environ  dix  kilo- 
mètres et  son  frctnt  s'avance  jusque  dans  l'étroit  bas-fond  de  Gletsch, 
près  du  point  de  jonction  des  routes  de  la  Furka  et  du  Grimsel.  Par 
une  voûte  bleue  le  Rhône  se  dégage  du  glacier  et  décrit  des  méandres 
à  travers  le  Gletscliboden,  une  étendue  caillouteuse  d'une  tristesse  et 
d'une  monotonie  étranges.  Comme,  en  1855,  le  glacier  la  recouvrait 
encore  en  grande  partie,  on  y  peut  voir  des  vestiges  récents  de  l'érosion 
glaciaire.  Ce  ne  sont  que  roches  polies  ou  striées  avec  des  placages 
morainiques  en  partie  lavés  par  le  torrent  aux  eaux  boueuses.  Le 
désordre  est  grand  dans  ce  véritable  chantier  naturel  où  la  moraine 
frontale  s'entasse  en  désordre,  mais  l'inachevé  même  du  paysage  nous 
prouve  combien  est  puissante  l'action  érosive  de  la  glace  et  du  torrent 
sous-gla<iaJre. 

On  comprend  dès  lors  mieux  combien  a  eu  d'importance  dans  la 
genèse  des  vallées  Alpestres  l'action  des  glaciers  quaternaires  qui 
furent  immensément  plus  grands  que  celui-là.  Nous  allons  maintenant 
nous  attacher  à  la  description  des  principales  vallées  des  Alpes  Suisses 
et  noter  les  détails  ((ui  poui-ront  nous  indiquer  leur  origine. 

/x'.s  Vftlk'cs,  —  C'est  dans  les  vallées  que  se  concentre  presque 
exclusivement  la  vie  Alpestre.  Klles  ne  sont  pourtant  pas  très 
nombreuses  ;  un  large  sillon  longitudinal  (vallée  du  Uhône  et  vallée  du 
Hhin  antérieur),  quelques  sillons  transversaux  (vallée  de  l'Aar,  de  la 
Reuss,  de  la  Viège,  etc..)  et  c'est  à  peu  près  tout.  Mais  ces  vallées  ont 
été  les  cluMiiins  suivis  par  les  migrations  des  peu|)les  et  l'homme  s'y  est 
de  bonne  heure  lixé.  Le  \  alais,  lo.  val  Tav(îtsch  par  exemple  sont  do 
larges  et  longs  couloirs  à  l'intérieur  desquels  s'égrène  un  véi'itable 
chapelet  de  villages  tjui  tiuitôt  se  perchent  sur  des  teri-asses  et  tantôt 
.^^emblent  endoriuis  au  bord  du  torrent  aux  eaux  bouillonnantes.  Mais 
pour  bien  compn.'udre  tout  le  rôle  do  la  vallée  dans  la  vie  Alpestre  et 
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saisir  combien  y  ;i  été  intelligente  l'adaptation  de  l'homme  an  sol,  il 
faut  la  décrire. 

Comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  presque  toutes  les  vallées  des 
Alpes  ont  été  profondément  modelées  ou  remaniées  par  les  glaciers.  Le 
Valais  est  une  vallée  d'origine  glaciaire  et  l'on  note  à  tout  moment  en 
la  parcourant  des  vestiges  du  phénomène  glaciaire  (terrasses,  roches 
striées  et  moutonnées).  La  haute  vallée  du  Rhin  antérieur  est  dans  le 
même  cas  et  c'est  un  bien  curieux  spectacle  de  voir  vers  le  soir  se 
découper  dans  le  ciel  doré  par  les  derniers  rayons  du  soleil  ses  profils 
en  terrasses.  La  haute  vallée  de  l'Aar  ou  Hasli-Thal  elle-même, 
quoiqu'elle  semble,  en  plusieurs  de  ses  parties  avoir  été  créée 
uniquement  par  l'érosion  fluviale  est  en  réalité  d'origine  fluvio-glaciaire. 
A  l'action  torrentielle  postérieure,  à  l'action  glaciaire  sont  dus  le  pitto- 
resque Kirchet  ou  les  gorges  au  fond  desquelles  disparaît  parfois  le 
torrent  fougueux,  mais  l'action  propre  des  glaciers  a  donné  ces 
multiples  gradins  que  l'Aar  franchit  en  mugissant,  tel  le  gradin  de  la 
Handeck  haut  de  46  mètres  et  duquel  le  torrent  bondit  avec  un  bruit 
elîroyable.  Très  puissante  est  l'impression  que  l'on  retire  d'une 
excursion  dans  le  Hasli,  car  rien  ne  peut  égaler  le  pittoresque  et  le 
désordre  du  paysage,  surtout  quand  on  approche  de  Guttannen  et  que 
l'on  débouche  dans  l'âpre  et  sombre  gorge  du  Spitallam,  non  loin  du 
Grimsel.  Des  flancs  des  montagnes  glissent  les  neiges  qui  viennent 
obstruer  la  route  et  de  tous  côtés,  ce  ne  sont  que  rocs  branlants,  pierres 
polies  et  striées,  vestiges  irrécusables  d'une  origine  glaciaire. 

Mais  si  l'on  veut  vraiment  connaître  le  type  pur  de  la  vallée  glaciaire 
avec  son  profil  caractéristique  en  U  et  ses  autres  particularités, 
épaulements  ou  terrasses,  gradins  de  confluence,  il  faut  se  transporter 
dans  la  vallée  de  la  Liitschine  Blanche  à  Lauterbrunnen,  au  pied  du 
massif  de  la  Jungfrau.  Le  fond  de  la  vallée  est  en  auge,  ainsi  que 
disent  les  géographes  et  comme  empâté  dans  les  alluvions.  Les  parois 
sont  abruptes,  mais  de  place  en  place  coupées  par  de  larges  terrasses 
glaciaires  sur  lesquelles  se  sont  installés  de  petits  villages  comme 
Wengen  qui  se  trouve  à  1.277  mètres  d'altitude  ou  Mùrren  (1.650'")  d'où 
la  vue  est  si  belle  sur  toute  la  vallée  de  Lauterbrunnen  ainsi  que  sur 
le  massif  de  la  Jungfrau. 

Rien  de  plus  doux  et  de  plus  berceur  que  la  sonnerie  des  cloches  des 
troupeaux  qui  se  marie  si  bien  au  murmure  des  chutes.  Les  cascades 
sont  en  efl'et  très  nombreuses  dans  la  vallée  des  «  Fontaines  Claires  » 
(Lauter  Brunnen).  Et  c'est  là  encore  l'un  des  traits  caractéristiques  de 
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l;i  topographie  glaciaire  :  la  vallée  principale  (vallée  lie  la  Liitschine) 
a  été  surcreusée  par  le  glacier  qui  l'occupa,  elle  s'est  approfondie  plus 
vite  que  les  vallées  confluentes,  de  là  la  naissance  des  cascades  du 
Staubbach,  du  Giessbacli  et  de  ces  innombrables  torrents  qui  descendent 
des  montagnes  schisteuses  et  se  précipitent  brusquement,  d'une  très 
•^ranch^  hauteur,  dans  la  vallée  de  la  Liitschine  Blanche. 

Kntin  pour  terminer  cette  énuméralion  de  vallées  glaciaires,  citons 
la  Haute  Engadine  avec  ses  trois  lacs  de  Saint-Moritz,  de  Campler  et 
de  Sils  séparés  par  des  «  inselberge  »  sortes  de  barrières  rocheuses 
d'origine  glaciaire.  Otte  vallée  présente  tous  les  caractères  des  précé- 
dentes avec,  en  plus,  deux  particularités  que  nous  retrouvons  dans  le 
\'alais  et  la  Haute  vallée  du  Rhin  antérieur  :  grande  altitude  et  grande 
sécheresse. 

Les  lacs.  —  Si  les  vallées  sont  le  trait  essentiel  du  relief  Alpin  parce 
qu'elles  sont  le  siège  de  groupements  humains  et  parce  que  la  montagne 
doit  à  leur  développement  la  variété  de  ses  aspects,  les  lacs  eux  aussi 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  la  Suisse. 

Il  en  est  qui,  comme  les  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz,  ont  une  forme 
allongée  caractéristique  et  sont  probablement  dus  à  l'érosion  glaciaire 
qui,  en  creusant  davantage  ici  que  là  tend  à  former  «les  cuvettes  où  les 
eaux  se  rassemblent  après  le  recul  des  glacière. 

Mais  il  existe  aussi,  à  des  altitudes  généralement  élevées,  des  lacs 
dont  l'étendue  est  moindre  et  la  forme  difiérente. 

Le  type  le  plus  pur  de  cette  catégorie  est  le  lac  du  Grimsel.  Dans  un 
site  sauvage,  au  milieu  d'une  solitude  presque  absolue,  il  étend  sa 
nappe  d'eau  aux  reflets  métalliques.  Le  voyageur  qui  gravit,  vers  le 
soir,  la  hjngue  route  qui  serpente  indéfiniment  vers  Gletscli  est  souvent 
témoin  d'un  spectacle  impressionnant.  Au-dessus  de  lui,  les  neiges 
deviennent  de  plus  en  plus  fré(juentes  ;  à  ses  pieds,  les  nuages 
s'amassent,  seul  reste  longlemj)s  visible  à  travers  la  brume  le  lac 
qu'irisent  les  dernières  lueurs  d'un  soleil  qui  s'éteint. 

Le  lac  de  roberalp,  aux  eaux  transparentes,  avecî  ses  tourbières  es! 
lin  I.K-  d'origine  glaciairo.  Lui  aussi  est  dans  un  cadre  âj)re  et  désolé, 
entre  des  montagnes  dénudées,  à  pcim^  couvtîrtes  de  pla('«î  en  place 
d'une  herbe  rare  ;  mais  il  a  scjn  charme,  un  charme  qui  ne  peut 
d'ailleurs  surpasser  (;elui  des  trois  lacs  de  l'Lngadine  (jui,  au  milieu  de 
la  verdure  sombre  des  sapins,  semble  de  grosses  émeraudes  dans  un 
écrin  de  velours  vert. 
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Les  lacs  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  la  Suisse.  Et  en  effet,  au 
point  de  vue  du  climat,  ils  ont  une  influence  adoucissante  ;  ils  se 
comportent  comme  de  véritables  mers,  accumulant  la  chaleur  et 
régularisant  la  température.  Il  suffit  de  demeurer  quelques  jours  dans 
la  plaine  alluviale  du  Boedeli,  entre  les  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz 
pour  noter  la  douceur  du  climat  et  constater  combien  sont  fréquentes 
et  épaisses  les  brumes  qui  s'élèvent  au-dessus  des  nappes  lacustres.  En 
outre,  en  réfléchissant  la  lumière  et  en  modifiant  les  coaditions  d'inso- 
lation, les  lacs  transforment  en  partie  l'économie  des  régions  qui  les 
avoisinent. 

Leur  plus  grande  utilité  n'est  d'ailleurs  pas  là  ;  elle  est  plutôt  dans 
la  régularisation  des  torrents.  Les  torrents  désordonnés  et  fougueux 
qui  descendent  des  montagnes  se  calment,  s'épurent  dans  les  lacs  qu'ils 
tendent  à  combler.  Il  faut  voir  la  Liitschine  blanche  quand  elle  sort  de 
la  vallée  de  Lauterbrunnen.  Elle  roule  en  mugissant  des  blocs  énormes, 
elle  bondit,  elle  écume,  s'arrête,  puis  repart  avec  frénésie.  C'est  elle 
qui,  en  déposant  peu  à  peu  les  boues  glaciaires  qu'elle  transporte  a 
créé  l'immense  cône  de  déjection  qu'on  appelle  le  Boedeli.  Cette  plaine 
fertile  oîi  mainlen;int  s'étalent  à  leur  aise  maisons,  prairies,  vergers,  a 
été  tout  entière  conquise  sur  la  nappe  lacustre  qui  s'étendait  autrefois 
sans  intermption  de  Thoune  à  Brienz. 

Telle  est  donc  l'importance  des  lacs  qui,  presque  tous,  sont  d'origine 
glaciaire.  Reste  encore  un  facteur  important  qui  a  puissamment 
contribué  à  donner  aux  Alpes  leur  morphologie  actuelle  :  l'érosion 
fluviale. 

.  L'action  torveîitiellc.  —  On  comprend  aisément  que  si,  dans  la 
genèse  même  des  grandes  vallées  Alpines  le  rôle  des  glaciers  a 
prédominé  à  l'époque  quaternaire,  c'est-à-dire  au  moment  de  leur 
grande  extension,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Les  glaciers 
sont  eu  recul  :  une  autre  action  a  remplacé  leur  action  :  c'est  celle  des 
torrents. 

Dans  la  haute  vallée  de  l'Aar  mieux  que  partout  ailleurs  peut-être, 
les  deux  érosions  :  fluviale  et  glaciaire  se  remarquent  côte  à  côte,  celle-ci 
étant  parfois,  souvent  même  moins  visible  que  (;elle-là.  Dans  les  vallées, 
comme  le  \alais  ou  le  \'al  Tavetsch  abandonnées  depuis  longtemps  déjà 
par  les  glaciers,  l'empreinte  laissée  par  ceux-ci  s'oblitère  et  finira 
môme  par  disparaître  laissant  place  aux  seuls  vestiges  d'érosion 
torrentielle. 
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Sous  l'action  extrêmement  puissante  des  rivières  torrentielles,  les 
rochers  se  déchaussent  on  se  cisèlent,  les  chaos  s'embrouillent  ou  se 
débrouillent,  les  vallées  s'approfondissent,  les  lacs  se  comblent,  les 
laîles  s'abaissent.  Si  brutale  et  si  rapide  est  même  cette  érosion  que 
souvent  des  arbres  sont  déracinés  et  que  des  éboulements  désastreux 
sont  provoqués.  Aussi  s'efforre-t-on  aujourd'hui  de  consei"ver  les  forêts 
qui,  seules,  peuvent  empêcher  l'activité  torrentielle  de  s'exaspérer,  aussi 
régularise-t-on  les  torrents,  peut-être  au  détriment  du  pittoresque,  mais 
sûrement  pour  le  plus  grand  bien  de  l'habitant. 

II 

L'HOMME  DANS   LA   MONTAGNE. 

Ainsi  un  sol  souvent  âpre  que  les  hommes  ont  arraché  par  lambeaux 
aux  éléments  naturels,  une  terre  qui  se  laisse  difficilement  dompter  et 
qui  toujours  est  prête  à  prendre  la  revanche  de  sa  défaite,  une  contrée 
dont  tout  canton  peut  à  tout  instant  se  voir  isolé  des  autres  et  doit  j)ar 
conséquent  savoir  vivre  sa  vie  d'une  façon  autonome,  telle  nous 
apparaît  la  Suisse  Alpestre. 

Pourtant  dans  ce  pnys  que  la  nature  ne  semblo  pas  avoir  comblé  de 
ses  dons,  a  comme  pris  racine  une  population  énergique  et  courageuse. 
Rien  n'a  été  négligé  par  elle  pour  mettre  en  valeur  toutes  les  ressources 
cachées  de  la  région.  Elle  a  voulu  que  toutes  les  communications 
fussent  possibles  parce  quo  la  nature  l'avait  voulu  autrement,  elle  a 
même  asservi  à  sa  volonté  la  force  des  torrents,  ses  plus  dangei-eux 
voisins,  et  elle  a  fait  d'eux  les  plus  dociles  de  ses  sei-viteui-s. 

Adaptation  de  lu  rie  humaine  à  la  nature  in<mta()narde.  — 
hans  ce  pays  d'altitude  élevée,  entaillé  par  de  profondes  vallées,  les 
variations  de  température  d'un  lieu  à  un  autre  sont  extrômos.  L'on 
piirl  le  niiitin,  par  neige,  de  la  Fiirka,  successivement  l'on  (|uitt(i  la 
région  des  mousses,  puis  celle  des  sapins  ;  on  entre  dans  le  Valais.  Le 
versant  exposé  au  Nord  montre  toujours  sa  sombi-e  parure  de  forêts, 
mais  le  versant  exposé  au  Sud  s'égaye  de  plus  en  plus  ;  des  moissons 
de  seigle,  puis  de  blé  .s*y  étagenl  jusqu'à  ce  qu'enfin,  non  loin  île 
Brigue,  los  vignes  apparaissent.  Ainsi  en  (juelques  heures,  le  voyageur 
;i  pu  cueillir  des  phirites  (|ui  poussent  sur-  un  espace  de  trente  à 
(|uaraiite  degrés  de   hililude.    On  conçoit  combien,    avei"    de   telles 
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variations,  l'adaptation  de  l'homme  au  sol  a  dû  être  longue  et  difficile. 
Un  seul  exemple,  caractéristique  entre  tous,  suffirait  à  montrer  quelle 
ingéniosité  il  a  fallu  aux  habitants  pour  vaincre  les  difficultés 
naturelles. 

On  sait  que  c'est  vers  l'altitude  de  2.01)0"'  que  se  constate  le  maximum 
de  précipitations.  Or  certaines  vallées,  comme  le  val  Tavetsch  ou  la 
vallée  du  Rhône,  abritées  des  vents  du  Nord  sont  extrêmement  sèches, 
si  sèches  même  qu'il  n'y  pourrait  exister  aucune  vigne  ni  aucune 
prairie  sans  l'ingénieux  système  ditdesftme.s  dont  nous  empruntons  les 
traits  généraux  au  livre  de  M.  P.  Clerget  —  La  Suisse  au  XX^  siècle.— 
Les  prises  d'eau  se  font  généralement  de  1.-500  à  2.000  mètres  d'altitude. 
L'eau  est  amenée  par  un  canal,  souvent  large  de  0'"50  à  0°'60  et  qui  se 
compose  de  planches  tantôt  posées  à  terre  et  à  l'air  libre,  tantôt 
accrochées  au  flanc  de  la  montagne  et  supportées  par  des  barres  de 
fer.  Les  bisses  sont  mises  en  fonction  d'Avril  à  Juin,  lors  de  la  fonte 
des  neiges.  Chaque  propriétaire  paye  une  contribution  proportionnelle 
à  l'étendue  de  ses  terres.  Chaque  bisse  a  son  chef  élu,  ses  règlements. 

D'ailleurs  ce  n'est  point  la  seule  forme  curieuse  d'adaptation.  En 
voici  encore  une  autre  : 

De  brusques  changements  de  température,  surtout  au  printemps, 
provoquent  des  avalanches  ;  des  orages  subits,  l'été,  enflent  et  font 
déborder  les  torrents.  Contre  ces  deux  fléaux,  l'avalanche  et  l'inon- 
dation, les  habitants  des  vallées  ont  tenté  de  se  protéger  à  la  fois  eux- 
mêmes,  leur  famille  et  leurs  richesses.  Dans  le  Valais,  comme  souvent 
runiqu3  ressource  est  l'élevage,  le  foin  est  conservé  précieusement  dans 
les  mazots.  Ce  sont  de  petites  granges  en  bois,  isolées,  soutenues  par 
quatre  pivots  reposant  sur  quatre  grosses  pierres  plates.  Grâce  à  ce 
dispositif  ingénieux,  le  foin  n'a  jamais  à  redouter  l'humidité  ;  une 
inondation,  une  avalanche  surviennent-elles,  l'eau  ou  la  neige  glissent 
au-dessous  du  plancher  et  évitent  une  catastrophe. 

Dans  quelques  villages  de  la  haute  vallée  du  Rhin  antérieur,  comme 
Tschamut,  l'humidité  empêcherait  le  séchage  du  foin.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  les  habitants  ont  élevé  dans  leurs  prairies  de  hautes 
et  solides  palissades  à  claire-voie.  Entre  les  poutres  horizontales  se 
place  le  foin  qu'un  toit  en  auvent  protège  contre  la  pluie.  Des  ouvertures 
sont  ménagées  de  place  en  place  afin  de  laisser  circuler  l'air. 

Tels  sont  quelques  modes  caractéristiques  d'adaptaticm  de  l'homme 
au  climat  de  la  région  ,  il  en  est  qui  sont  plus  généraux  et  plus 
importants  encore. 


î 
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La  grande  occupation  des  habitants  de  la  Suisse  Alpestre  est  l'élevage. 
Or  les  variations  de  température  suivant  la  saison  et  l'altitude  ont 
imposé  la  pratique  du  nomadisme. 

Quand  les  conditions  climatiques  sont  favorables,  les  troupeaux 
quittent  l'étable  dès  le  printemps  et  montent  au  tna;ien  ou  voralp. 
C'est  en  Juin  seulement  qu'ils  iront  à  Y Alpe  quand  elle  sera  libre  de 
neige.  A  l'automne,  le  bétail  descendra  faii-e  une  nouvelle  station  au 
inayen,  puis  rentrera  à  l'étable  pour  y  passer  l'hiver.  Ainsi  sont  nées  de 
véritables  colonies  que  quelques  pâtres  vont  habiter  l'été,  tandis  que  le 
gros  de  la  population  ne  quitte  pas  le  village  permanent. 

Le^  f/roupements  humains.  —  Villages  d'été,  villages  de  printemps 
s'installent  généralement  sur  les  terrasses  glaciaires  qui,  à  l'altitude  de 
1.2()0  ou  de  [.~)()0  mètres  fournissent  un  lieu  propice  à  un  établissement 
temporaire.  Wengen  etMiirren,  comme  assis  sur  des  terrasses  glaciaires 
dominant  la  vallée  de  Lautcrbrunnen  sont  des  types  de  ce  genre. 

Quant  aux  villages  permanents,  ils  complètent  par  la  culture  de  la 
vigne  ou  des  céréales  les  ressources  que  leur  procure  le  nomadisme. 
Ils  s'établissent  donc  au  fond  des  vallées,  dans  les  lieux  réputés  pour 
leur  fertilité.  Aussi  recherchent-ils  de  préférence  les  cônes  de  déjection 
des  torrents,  quoique  de  terribles  dangers  les  y  menacent.  C'est  souvent 
aussi  au  bord  des  lacs,  sur  les  plaines  alluviales  que  se  pressent  les 
villages.  Interlaken,  Unterseen,  Wilderswyl,  par  exemple,  sont  admi- 
rablement situés  dans  une  plaino  verdoyante,  d'uno  fortililé  extrême, 
a  l'enibouchure  de  la  Liitschine,  sur  les  bords  des  deux  lacs. 

Dans  la  vallée  du  Uhin  an tériour,  la  plupart  des  bourgades  ctnnm»' 
Sodrun,  Dissontis,  sont  situées  au  bord  du  fleuve,  mais  presque  toujours 
à  l'abri  d'une  forêt  qui  arrête  les  reiioutables  avalanches. 

h'aulro  part,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  dans  la  vie  des  Alpes,  si 
particula liste  souvent,  les  débouchés,  quand  ils  existent,  sont  d'uno 
importance  exceptionnelle.  A  l'entrée  de  routes  internationales  rommo 
celles  du  Simplon,  du  Saint-Gotha rd,  etc  ,  des  agglomérations  se  sont 
créées  qui  tendent  à  transformer  l'économie  Alpestre.  Brigue,  poni-  ne 
citer  qu'un  exemple,  avec  son  immenso  gare  où  s'arrêtent  les  rapides 
inlernaticmaux,  sa  population  cosmopolite,  ses  allures  de  grande  ville, 
.son  mouvement  affaire  jette  une  note  particulière  dans  le  Valais 
jusque-là  si  calme. 

.Néanmoins,  il  sera  toujours  diflicile  de  faire  iles  villages  Alpestres 
dos  villes  industriel los.  Trop  fort  est  raltiichemenl    des  populations  au 
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sol  qui  les  nourrit  et  leur  permet  uon  seulement  de  se  suffire  à  elles- 
mêmes  mais  encore  de  s'accroître  numériquement  sans  émigration. 

L'exploitation  du  sut.  —  S'il  est  un  charmant  souvenir  que  le 
voyageur  emporte  des  hautes  Alpes,  c'est  bien  celui  de  la  douce 
mélodie  des  cloches  des  troupeaux,  des  cloches  dont  le  son  tantôt 
argentin  et  tantôt  grave  emplit  toute  une  vallée. 

Ce  qui  fait  vivre  avant  tout  la  population  des  Alpes,  c'est  en  effet 
l'élevage. 

Les  hauts  pâturages  des  Alpes  fournissent  aux  bestiaux  une  herbe 
succulente  et  l'air  salubre  des  montagnes  leur  donne  des  aptitudes 
physiques  remarquables.  On  sait  combien  les  races  de  Schwitz,  du 
Simmenthal  et  de  la  Gruyère  sont  appréciées. 

Aussi  l'élevage  est-il  très  rémunérateur  soit  par  le  prix  élevé  des 
animaux  vendus  à  l'étranger,  soit  par  la  vente  du  lait  recherché  pour 
la  consommation  des  villes,  pour  la  fabrication  du  fromage  et  d'autres 
industries  encore. 

A  c';té  de  l'élevage,  le  paysan  suisse  trouve  des  ressources  dans  les 
nombreuses  forêts  qui  couvrent  les  flancs  de  ses  montagnes.  Dans  les 
Grisons  surtout,  elles  sont  une  source  de  revenus  appréciables,  mais  la 
plupart  appartiennent  à  l'Etat  et  leur  exploitation  est  sévèrement  et 
justement  réglementée.  Seules,  les  forêts  dites  non-protectrices 
peuvent  être  en  partie  dégarnies. 

Quant  aux  cultures,  vigne,  blé,  seigle,  pommes  de  terre  qui  s'étalent 
dans  les  vallées  aux  endroits  abrités,  elles  ne  peuvent  être  objet 
d'exportation  et  se  consomment  généralement  sur  place. 

Vindtfstt^ie.  —  Dans  un  pays  essentiellement  rural  comme  celui-là, 
il  ne  faut  pas  être  étonné  que  la  prééminence  appartienne  aux  industries 
alimentaires  et  aux  industries  familiales. 

La  fabrication  du  fromage  fournit  des  ressources  à  toute  la  population 
des  vallées,  (^ommo,  en  Suisse,  la  propriété  est  généralement  do 
médioci-e  étejiduo,  los  producteurs  de  !ail  s'associent  ou  suivant  le 
système  de  la  fruiterie  ou  selon  celui  de  la  fi-omagerie  ou. enfin  selon 
le  système  de  la  laiterie. 

Suivant  le  premier,  surtout  en  usage  dans  le  Valais,  les  producteurs 
se  partagent  les  produits  fabriqués  qu'ils  reçoivent  à  tour  de  rôle. 

Suivant  le  système  de  la  fromagerie,  c'est  au  nom  de  la  société  que 
se  fait  la  préparatioii.  Les  fromages  sont  vendus  et  le  prix  en  est  réparti 
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ontie  les  agriculteurs.  Mais  actuellement,  le  producteur  tend  à 
abandonner  les  deux  premiers  systèmes  pour  le  dernier  dans  lequel 
il  vend  directement  son  l;iit  à  un  prix  fixé  à  l'avance  pour  six  mois  ou 
un  an  à  un  industriel  qui  fabrique  à  ses  risques  et  périls. 

D'ailleurs,  la  production  de  lait  est  si  considérable,  que  l'industrie 
fromagère  ne  pourrait  l'épuiser.  Le  lait  condensé,  la  farine  lactée,  le 
chocolat  au  lait  ont  été  d'ingénieuses  trouvailles  qui  multiplient  la 
consommation  de  ce  pniduit  naturel  si  abondant  en  Suisse. 

Aussi  peut-on  dire  qu'avec  l'industrie  familiale  de  la  broderie  et  de 
la  sculpture  sur  bois,  l'industrie  laitière  est  la  seule  vraiment 
importante. 

La  Suisse,  en  efiet,  est  l'un  des  rares  pays  qui  no  possèdent  ni 
houille,  ni  minerais  métalliques.  11  est  vrai  que  la  force  emmagasinée 
dans  les  torrents  Alpestres  est  énorme,  mais  on  commence  seulement 
à  la  mettre  en  œuvre.  Dans  la  vallée  du  Rhin  antérieur,  les  chutes  d'eau 
actionnent  des  scieries,  mais  combien  peu  importantes.  Dans  le  Valais 
pourtant,  le  voisinage  du  Simplon  appelle  l'industrie  et  déjà  l'on  peut 
voir  des  canalisations  on  ciment  armé  porter  au  loin  la  force  des 
torrents. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  l'avenir  réservé  à  l'industi-ie  que  fera  naître 
dans  les  Alpes  la  houille  blanche,  la  Suisse  restera  longtemps  encore 
le  pays  rural  par  excellen(-e,  la  contrée  de  prédilection  des  touristes. 

Dans  cette  région,  l'homme  de  la  plaine  habitué  aux  vastes,  aux 
calmes  horizons  ira  toujours  chercher  des  aspects  impréviis  et  il  les 
trouvera  :  tantôt  c'est  la  route,  toute  blanchf»  sous  h^  soleil  éclatant 
ijui  déroule  paradoxalement  ses  très  longs  replis  au  lieu  de  filer  droit 
vers  l'infini,  tantôt  c'est  l'inattendu  miroitement  des  eaux  d'un  lac  qui, 
au  tournant  du  chemin,  apparaît  tout  à  cou[)  dans  le  fond  de  la  vallée 
avec  sa  belle  nai)pe  d'un  beau  bleu  sombre  ;  tantôt  c'est,  vers  le  soir, 
bien  avant  qu'il  soit  l'heui-o,  un  hâtif  coucher  du  soleil  derrière  des 
pi'omonloires  de  l'ochers  et  des  cimes  neigeuses  qui  s'encapuchonncnl 
de  images. 

Pour  le  géographe,  la  Suisse  Alpestre  est  une  région  où,  grâce  au 
relief  élevé,  il  peut  mieux  (pTailleurs  saisir  le  lent  travail  des  agents 
alniosphéri(|uos.  Il  va  vcjir  dans  ci'  pays  comment  les  vallées  se  creusent, 
(gomment  les  sommoLs  s'abaissent,  comment  ruiissent  les  rivières, 
coniMient  elles  vicillis.sent.  Il  va  enfin  y  admirer  l'industrie  «les  habitants 
dont  If  front  si*  hane  d'un  pli  d'entêtement  et  (|ui  si'  sont  comme 
crani|)onnés  à  ce  .sol  qu'ils  ont  asservi  à  leurs  besoins. 
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\À  QUESTION  DES  TRANSAFRIGAINS 


Dans  notre  bulletin  d'octobre  1910  nous  avons  essayé  de  résumer  pour  nos 
lecteurs,  l'état  actuel  de  la  colonisation  anglaise  en  Afrique.  Nous  avons 
montré  l'importance  considérable  que  prenait  la  question  des  chemins  de  fer 
et  en  particulier  des  transafricains. 

La  Revue  des  questions  diplomatiques  ft  coloniales  du  16  octobre  1910, 
consacre  aux  transafricains  anglais  un  substantiel  article  du  capitaine 
de  Renty,  Je  vais  essayer  d'en  donner  ici  la  substance. 

D'ici  un  petit  nombre  d'années,  cette  Afrique  encore  mystérieuse  et  fermée 
il  y  a  cinquante  ans,  sera  perce  de  part  en  part  par  deux  lignes  de  commu- 
nication, en  grande  partie  anglaises.  En  travers  du  continent  noir,  la  Grande- 
Bretagne  aura  jeté  une  lourde  croix  de  fer  dont  les  bras  s'étendront  du  Nord 
au  Sud  entre  Alexandrie  et  Cape-Town,  et  de  l'Est  à  l'Ouest  entre  Lolito-Bay 
et  Beira.  Ces  points  extrêmes,  débouchés  d'un  commerce  toujours  grandissant, 
s'organisent  rapidement,  afin  de  former  les  centres  principaux  de  groupement 
des  transactions  africaines  et  de  favoriser  le  développement  de  la  plus  grande 
Angleterre.  Ce  n'est  pas  que  cette  puissance  possède  tous  les  territoires  sur 
lesquels  seront  posés  les  rails  :  mais  habilement,  elle  a  su  par  la  diplomatie 
et  parfois  par  la  force  obtenir  pour  elle  et  ses  nationaux  ce  qy'elle  désirait. 
Seules  l'Allemagne  et  la  Belgique  lui  barrent  encore  la  route  dans  le  Deutsch- 
Ost-Afrika  ou  dans  le  Congo  sur  une  faible  partie  du  parconrs.  Les  tentatives 
de  l'Angleterre  pour  résoudre  la  question  ont  jusqu'à  présent  échoué,  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  l'avenir  lui  donnât  gain  de  cause  d'une  façon  ou 
d'une  autre. 

Nous  avons  parlé  dans  le  bulletin  de  la  ligne  du  Cap  au  Caire  imaginée  par 
Cecil  Rhodes.  En  1889  il  n'y  avait  encore  que  deux  faibles  tronçons 
construits  :  1"  celui  du  Cap  à  Kimberley  ;  2°  celui  du  Caire  à  Assouan,  soit 
près  de  2.000  kilomètres  sur  les  9.500  à  pai'courir  ;  c'est-à-dire  plus  du  double 
de  la  distance  de  New-York  n  San-Francisco. 

Au  Sud,  c'est  en  1893  que  la  puissante  compagnie  la  Cliartered  commença 
les  travaux  :  le  19  octobre  1897  le  rail  atteignait  Bulawayo.  La  ligne  fut 
prolongée  en  s'inclinant  vers  l'Est  jusqu'à  Salisbury,  capitale  de  la  Rhodesia. 
(Jette  ville  était  destinée  à  doveiiii'  nu  nœud  important  de  chemins  de  fer  car 
la  voie  se  prolonge  jusqu'au  port  de  Beïra  et  de  Sali.sbury  devait  partir  droit 
vers  le  Nord  un  tronçon  jrjigiiant  le  lac  Tanganyka.  Mais  en  étudiant  de  plus 
près  ce  tracé  on  s'aperçut  que  de  grandes  difficultés  seraient  à  vaincre  dans  la 
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rot>;ion  au  Nord  île  Salisbuiy  et  que  la  traversée  du  Zambèza  présenterait  un 
gros  obstacle.  D'autre  pari,  tout  un  bassin  houiller  considérable  avait  été 
découvert  dans  le  territoire  de  Wankie,  et  il  était  très  important  pour  le 
développement  du  pays  d'avoir  du  combustible  en  «grande  quantité  et  à  bon 
marché.  Ces  raisons  amenèrent  Cecil  Rhodes  à  modifier  son  projet.  Au  lieu  de 
partir  de  Salisbury,  le  Cape-Town  au  Caire  partirait  de  Bulawayo,  traverserai! 
le  Wankie  et  franchirait  le  Zambèze  aux  Victoria-Falls.  L'exécution  de  ce 
travail  n'offrit  pas  de  g'randes  difficultés.  Sur  le  fleuve  africain  fut  lancé  un 
pont  immense  d'une  seule  arche,  ouvrage  d'art  merveilleux,  qui  excite 
l'admiration  de  tous  les  ingénieurs  qui  l'ont  visité.  Aussitôt  après,  la  pose  du 
rail,  fut  poussée  encore  plus  au  Nord  jusqu'aux  mines  de  Broken-Hill  à 
1.046  kilomètres  de  Bulawayo.  On  était  arrivé  à  .'i.225  kilomètres  du  Ciip. 
A  l'heure  actuelle  il  reste  à  construire  un  tronçon  de  750  kilomètres  pour 
atteindre  le  Tanganyka. 

Au  Nord  il  ne  pouvait  tHre  question  de  chemin  de  fer  tant  que  le  Mahdi  et 
les  Derxnches  tenaient  le  pays.  C'est  pourquoi  les  Anglais  s'attachèrent  avec 
tant  «l'acharnement  à  le  détruire  et  montrèrent  un  esprit  si  intraitable  dans 
l'affaire  de  Fachoda.  Ils  voulaient  être  les  maîtres  incontestés  du  futui'  chemin 
de  fer.  La  voie  ferrée  suivit  la  marche  victorieuse  des  armées  anglaises  vers  le 
Sud.  En  1900  le  rail  atteignit  Khartoum.  à  2. "200  kilomètres  d'Alexandrie. 
Mais  au  Sud  s'étend  l'immense  étendue  du  Sebat  où  il  ne  saurait  être  question 
de  faire  passer  un  chemin  de  fer.  Il  fallait  emprunter  le  territoire  de  l'Abys- 
sinie.  Pour  cela  les  Anglais  entîunèrent  des  négociations  avec  l'empereur 
Ménélick.  Ces  négociations  aboutirent  en  1902.  Dans  l'intervalle  les  Anglais 
avaient  construit  l'important  tionçon  qui  va  de  Berber  à  la  mer  Rouge  sur  les 
bords  de  laquelle  ils  ont  édifié  im  port  nouveau.  Port-Soudan. 

Cela  fait  les  Anglais  reprirent  les  travaux  vers  le  Sud. 

Le  l"  janvier  1910,  était  ouverte  une  nouvelle  section  du  Cap  au  Caire.  La 
voie  se  dirige  de  Khartoum  vers  le  Sud,  longe  la  rive  ouest  du  Nil  Bleu  et 
atteint  Ouad-Médani  après  un  parcours  de  192  kilomètres.  Cette  ville,  qui 
par  sa  population  est  la  seconde  ville  du  Soudan,  possède  un  marché  très 
important.  (J'est  là  que  réside  le  gouverneur  de  la  province  du  Nil-Bleu. 

r)'après  les  derniers  renseignements  reçus,  la  ligne  au  delà  d'Ouad-Médani 
avance  rapidement.  Ainsi  dimc.  à  l'heure  actuelle,  le  tronçon  septentrional  du 
Cape-Town  au  Caire  s'arrête  a  Ouad-Médani.  à  1.800  kihtmètres  environ  du 
Victoria.  Celle  dislance,  jointe  aux  750  kilomètres  qui  manquent  au  Sud  pour 
compléter  la  continuité  «le  la  communication,  donnent  un  total  d'environ 
2.550  kilomèln.'s  a  construire  encore,  non  <'oinpris  l.i  distance  enlre  les  deux 
lacs  Victoria  et  Tanganyika,  où  la  voie  ihîvrail  empninlei-  un  leri'itoirt! 
étranger.  Plus  des  deux  tiers  du  grand  Iransafricaiii  sont  donc  déjà  établis  et 
cela  il  peine  vingt  ans  après  l'éclosion  de  l'idée. 

Mais  ici  surgit  une  «rrossediriictdlé.  Le  chemin  de  fer  anirlais  doit  maiiittMiant 
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emprunter  son  parcours  sur  l'Est  Africain  Allemand.  Sans  doute  l'accord 
Anglo-Allemand  de  mai  1894  stipule  :  «  qu'une  bande  de  terrain  large  de 
25  kilomètres  sera  laissée  a  bail  à  la  Grande-Bretagne  entre  le  port  le  plus 
septentrional  du  Tanganjika  jusqu'au  lac  Albert  Edouard  ».  Mais  cette  clause 
que  l'Allemagne  accepta  alors  d'un  cœur  léger,  en  échange  d'Heligoland, 
cette  pierre  de  la  patrie  allemande,  lui  paraît  maintenant  singulièrement 
onéreuse.  Il  semble  même  que  l'Allemagne  laisse  protester  sa  signature. 

Un  article  de  la  Tagllche  Rundachau  résume  bien  les  opinions  que  l'on 
avait  à  ce  sujet  dans  les  milieux  coloniaux  de  Berlin  :  «  La  mise  en  commu- 
»  nication  du  Sud-Africain  anglais  avec  le  Soudan  par  un  chemin  de  fer 
»  anglais  équivaudrait  à  la  ruine  préméditée  de  notre  empire  colonial 
»  africain.  Ce  chemin  de  fer  ne  serait  d'aucune  utilité  économique  pour  notre 
»  colonie  ;  il  n'aboutirait  qu'à  angliciser  notre  territoire  du  protectorat  et,  si 
»  ce  projet  pouvait  être  réalisé,  il  donnerait  à  l'influence  anglaise  un  essor  si 
»  extraordinaire  que  nous  serions  bientôt  contraints  de  plier  bagage  ».  Mais 
l'Angleterre  est  patiente,  elle  ne  perd  pas  de  vue  la  question  qu'elle  saura 
reprendre  au  moment  qui  lui  paraîtra  opportun. 

Cette  grande  voie  de  comnuinication  ne  serait  guère  utile  si  elle  n'avait 
que  deux  débouchés  à  Cape-Town  et  à  Alexandrie.  La  construction  en  serait, 
du  reste,  très  difficile  et  onéreuse.  Aussi,  dès  le  principe,  les  Anglais  ont-ils 
décidé  de  créer  un  certain  nombre  de  lignes  perpendiculaires  qui  viendraient 
aboutir  soit  sur  la  mer  Rouge,  soir  sur  l'Océan  Indien.  En  partant  du  Nord, 
ils  ont  construit  les  transversales  suivantes  :  Berber-Port-Soudan,  destinée  à 
charrier  tous  les  produits  du  Soudan  et  de  la  région  équatoriale  ;  Port- 
Florence,  sur  le  lac  Victoria,  Mombasa,  qui  transporte  en  partie  les  produits 
de  l'Est-Africain  anglais,  de  l'Ost  Afriqua  allemand  et  de  l'Ouganda  ; 
Bulawajo-Salisbury-Beïra,  tronçon  du  futur  transafricain  de  l'Est  à  l'Ouest 
qui  dessert  la  Rhodésia  ;  d'Aar  à  Port-Elisabeth  ou  à  East-London,  dans  la 
colonie  du  Cap.  De  sorte  que  le  projet  de  Cecil  Rhodes,  une  fois  exécuté, 
l'Afrique  sera  sillonnée  du  Nord  au  Sud  par  un  chemin  de  fer  immense  et  que, 
de  cette  «  main-line  »,  s'échappera  vers  l'Est  comme  une  gigantesque  échelle 
de  perroquets,  dont  les  bras  viendront  aboutir  sur  des  mers  libres.  Suivant 
une  expression  originale  trouvée  dans  une  revue  américaine,  l'Afrique  sera, 
dans  un  avenir  peut-être  prochain,  mise  sur  un  gril,  fait  de  rails  anglais. 

Nous  venons  de  voir  la  Grande  ligne  Nord-Sud,  il  nous  reste  à  envisager 
le  second  bras  de  la  croix,  c'est-à-dire  la  ligne  Est-Ouest. 

Il  y  a  ifne  vingtaine  d'années,  on  avait  projeté  dans  certains  gi'onpes  anglais 
de  construii'e  un  transafricain  de  l'Ouest  à  l'Est,  qui  aurait  pour  point 
termiims,  d'un  côté  Lagos,  de  l'autre  Mombasa.  Cette  idée  a  été  abandonnée, 
par  suite  des  efforts  faits  par  les  Allemands,  et  surtout  par  les  Français,  pour 
atteindre  la  région  du  Tchad. 

Les  Anglais  se  sont  alors  rejetés  sur   une  autre  combinaison  pour  laquelle 
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ils  escomptent  la  bonne  volonté  des  Belges  d'ailleurs  intéressés  à  l'affaire.  11 
s'agit  de  la  mise  en  valeur  de  celle  riche  région  du  Congo  Belge,  située  dans 
la  région  qui  donne  naissance  au  Congo,  au  Zambèze  et  à  quelques-uns  des 
principaux  affluents  de  ces  grands  fleuves.  Cette  région  s'appelle  le  Kalanga. 
On  vient  d'y  découvrir  des  gisements  de  cuivre  qui  sont  les  plus  vastes  et  les 
plus  riches  du  monde.  Un  ingénieur,  M.  Buttgeubach  dit  :  «  Lorsque  les 
y>  travaux  d'études  ont  seuls  permis  d'évaluer  à  2  millions  de  tonnes  la 
»  quantité  de  cuivre  existant  dans  les  parties  superficielles  d'une  dizaine  de 
»  gisements,  je  pense  que  nul  ne  pourra  voir  aucune  exagération  dans  le  fait 
»  de  supposer  au  Katanga  une  quantité  de  métal  pouvant  alimenter  le  monde 
»  pendant  plus  d'un  siècle.  Ces  quantités  paraissent  colossales  et  cependant 
»  elles  ont  été  reconnues  par  tous  les  ingénieurs  qui  ont  visité  la  région  ».  Les 
Belges  pensèrent  d'abord  monopoliser  le  transport  de  ces  mines  n'a  Matadi, 
mais  il  fallait  pour  cela  employer  tantôt  la  voie  ferrée,  tantôt  la  voie  fluviale, 
faire  subir  aux  marchandises  de  nombreux  transbordements  sans  parler  de  la 
distance  énorme.  C'est  alors  qu'apparaissent  les  Anglais. 

On  sait  que  le  Portugal  est  sous  la  dépendance  économique  de  l'Angleterre  ; 
les  Portugais  songeaient  vaguement  à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer 
reliant  leur  colonie  de  l'Angola  au  Congo  Belge.  En  1902,  un  Anglais, 
Robert  Williams,  en  obtint  la  concession  ;  il  a  le  droit  d'exploiter  les  mines  à 
une  distance  de  120  kilomètres  de  chaque  côté  du  chemin  de  fer  dans  toute  sa 
longueur  ;  il  jouit  de  l'usufruit  des  forêts  de  l'Etat  pour  le  bois  destiné  à 
l'exploitation  ;  il  peut  construire  des  hôtels  et  établissements  commerciaux 
près  des  gares  ;  le  matériel  de  chemin  de  fer  sera  introduit  libre  de  tous 
droits  -,  enfin,  il  bénéficie  de  certaines  exemptions  d'impôts.  Comme  on  le 
voit,  les  avantages  accordés  étaient  considérables  ;  aussi  les  adversaires  du 
projet  firent-ils  au  gouvernement  portugais  une  vive  opposition,  lui  reprochant 
d'aliéner  la  souveraineté  nationale.  On  appela  Roberlsia,  du  prénom  de 
M.  Williams,  la  région  que  devait  traverser  le  nouveau  chemin  de  fer. 
Cependant  l'Etat  exigeait  certaines  garanties.  La  compagnie  devra  fonctionner 
d'après  la  loi  portugaise,  ses  directeurs  seront  en  majorité  portugais  et  ses 
obligations  n'auront  aucune  créance  sur  ses  propriétés.  U  était  évident  que 
ces  dispositions  sau\  egardaient  un  peu  les  droits  du  gouvernement,  droits  qui 
auraient  vite  sombn;  devant  l'afilux  considéi-abie  d»;  capitaux  anglais. 

M.  Robert  Williams  constitua  aussitôt,  le  21  novembre  1902,  une  société 
aiiglo-|jortugaise.  la  Companhia  de  Caminho  de  ferro  de  Benguella,  dans  le 
but  de  réunir  directement  par  le  rail,  à  travers  les  plaines  de  la  ligne  de  faîte 
(Jongo-Zambèze,  le  Katanga  ù  la  baie  de  Lolito,  sur  l'Atlantique.  Celte  ligne 
aurait  environ  l.i'jOO  kilomètres  de  long. 

La  premièrt;  manifestation  de  cette  Société  a  été  la  création  du  port  de 
Lolito.  A  peu  de  distitnce  au  Nord  de  la  ville  de  Benguella,  on  découvrit  une 
bail-  1res  vasle,  entourée  de  terres  de  tmis  côlcs  ri  uflViinl  de  grandes  garanties 
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pour  le  mouillage  et  l'ancrag-e  des  vaisseaux.  Le  port  est  construit  ;  quatre 
lignes  de  navigation  y  font  escale,  deux  anglaises,  une  allemande,  une 
portugaise,  chaque  jour  l'outillage  se  perfectionne  et  Lolito  deviendra  un  des 
plus  beaux  ports  de  l'Afrique  occidentale.  C'est  de  là  que  part  le  chemin  de 
fer  qui,  en  1916,  doit  atteindre  le  Congo  Belge  d'où  il  se  continuera  sur  le 
Katanga,  mais  passant  entre  les  mains  de  compagnies  belges  qui  assument 
la  charge  de  conduire  le  rail  jusqu'à  la  Rhodésia.  Tout  est  déjà  préparé  pour 
le  recevoir  et  j'ai  montré  avec  quelle  hâte  les  Anglais  ont  déjà  construit  ie 
chemin  de  fer  de  Mombaza  à  Port-Florence  sur  le  iac  Victoria  (1). 

Déjà  la  compagnie  Belge  a  tenu  une  partie  de  ses  engagements.  La  grande 
mine  Star  of  ihe  Congo,  l'étoile  du  Congo  est  reliée  par  voie  ferrée  à  Beïra, 
c'est-à-dire  à  Bulawayo.  Le  travail  a  été  terminé  au  début  de  1910  et  il  est 
déjà  question  de  minerais  de  cuivre  qui  ont  été  expédiés  par  Beïra  :  on  ajoute 
qu'il  faut  prévoir  à  brève  échéance  le  transport  de  cent  tonnes  par  jour. 

En  ce  qui  concerne  le  Katanga  et  l'exportation  des  minéraux  qui  eu  seront 
extraits,  Beïra  ne  pourra  supporter  la  concurrence  de  Lolito.  11  présente,  en 
effet,  deux  gros  inconvénients  :  son  débouché  et  son  éloignement.  Ce  port, 
situé  sur  l'Océan  Indien,  est  très  loin  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis,  qui  sont, 
à  l'heure  actuelle,  les  gros  consommateurs  de  cuivre.  Le  minerai  ou  le  métal 
fondu  devra  subir,  de  ce  fait,  une  certaine  augmentation  de  prix  pour  arriver 
aux  marchés  principaux.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  d'ici  quelques 
années  les  usines  européennes  et  américaines  n'auront  plus  le  monopole  de  la 
métallurgie.  Déjà,  en  Asie,  des  industries  importantes  se  sont  créées,  et  il  est 
hors  de  doute  que  dans  un  avenir,  qui  n'est  peut-être  pas  lointain,  les  énormes 
agglomérations  du  monde  jaune  fabriqueront  elles-mêmes  tout  le  matériel 
nécessaire  à  leur  existence  moderne.  Le  port  de  Beïra  sera  à  ce  moment  bien 
situé  pour  exporter  le  minerai  aux  Indes,  en  Chine  et  même  au  Japon. 

Quant  à  la  distance  qui  sépare  Beïra  du  Katanga,  il  sera  très  possible  de  la 
diminuer  dans  de  fortes  proportions.  La  voie  ferrée,  en  effet,  à  partir  de 
Salisbury,  fait  un  grand  crochet  vers  le  Sud  pour  aller  à  Bulawayo  et  de  là 
gagner  les  mines  de  Wankie,  avant  d'arriver  à  Broken-Hill.  Il  ne  serait  pas 
impossible,  bien  que  le  terrain  soit  assez  difficile,  de  réunir  directement  cette 
dernière  ville  à  Salisbury.  On  réduirait  ainsi  le  trajet  d'environ  1.200  kilo- 
mètres. Si  les  Anglais  y  voient  un  avantage,  et  cela  ne  peut  manquer  de  se 
produire,  ils  réaliseront  cette  modification  à  leur  réseau  de  chemin  de  fer.  Du 
reste,  un  tronçon  est  déjà  orienté  dans  cette  direction.  Une  ligne  de  134  kilo- 
mètres à  voie  étroite  part  de  Salisbury,  se  dirigeant  vers  le  Nord-Ouest.  Pour 
nous,  cette  direction  s'imposera  avant  qu'il  soit  longtemps,  et  le  Transafricaiu 


(1)  Voir  le  bulletin  d'octobre  19i(),  carte  page  21!).  On  consultera  aussi  avec  profit 
la  carte  de  la  page  2i»7. 
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de  Lùlito  à  Boïra  ^iigiiera  direclemenl  Broken-Hill  en  parlant  de  Salisburv. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  voie  de  Broken-Hill  à  Bulawa^'o  ne  profitera  pas 
de  l'exploitation  du  Katanga.  Bien  au  contraire.  Nous  avons  vu  que  cette 
ligne  traversait  d'importants  charbonnages,  ceux  de  Wankie.  Le  charbon  qui 
en  est  extrait  est  d'excellente  qualité  :  quand,  comme  on  l'espère,  la 
production  des  raines  sera  portée  à  1.000  tonnes  par  jour,  tout  le  sud-africain 
sera  tributaire  de  ce  bassin  houiller,  même  le  Katanga  qui  est  dépourvu  de 
combustible  pouvant  rivaliser  avec  le  charbon  de  Wankie, 

En  résumé  ce  sera  un  véritable  chemin  de  fer  anglais  que  celui  reliant 
Lolilo  à  Beïra  et  plus  lard  à  Mombaza. 

Le  capitaine  de  Reuty  montre  bien  tous  les  avantages  que  l'Angleterre  est 
appelée  à  retirer  de  ces  projets  grandioses. 

Tout  d'abord,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  du  travail  fourni  à  des 
milliers  d'ouvriers  et  d'ingénieurs  anglais  qui  ont  coopéré  à  la  fabrication  du 
matériel  réclamé  par  une  si  vaste  entreprise.  Depuis  vingt  ans  que  l'œuvre  est 
commencée,  pendant  les  années  qu'elle  demandera  encore  pour  son  achè- 
vement, mineurs,  forgerons,  mécaniciens,  ajusteurs,  auront  le  pain  assuré 
par  ces  14.000  kilomètres  de  rails  nécessaires  pour  construire  les  deux 
Transafricains,  sans  compter  tout  ce  qui  est  utile  pour  l'exploitation, 
l'équipement  de  ces  lignes.  Ce  sont  des  millions  de  livres  sterling  dont 
l'industrie  anglaise  profilera.  Pendant  la  crise  économique  qni  a  sévi  en 
Angleterre,  il  y  a  quelques  années,  la  construction  de  ces  voies  ferrées  a 
fourni  un  aliraent  précieux  à  bien  des  usines  qui  auraient  été  acculées  à  la 
faillite.  D'autre  part,  comme  ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des  compagnies 
particulières  qui  ont  été  chargées  de  l'établissement  des  voies,  le  budget 
métropolitain  n'a  pas  eu  à  intervenir.  L'argent  nécessaire  a  été  demandé  au 
monde  entier  sous  forme  d'émissiuns  d'actions  ou  d'obligations,  et  c'est  le 
monde  entier  qui  a  fourni  les  capitaux.  Ceux-ci  restent  en  Angleterre  sous 
forme  de  salaires  et  contribuent  ainsi  à  la  richesse  de  la  Grande-Bretagne. 

Au  point  de  vue  du  prestige  vis-à-vis  des  indigènes,  l'Angleterre  a  aussi 
beaucoup  gagné  ;  pour  les  âmes  simplistes  de  ces  populations  primitives, 
quelle  fascination  n'a  pas  le  chemin  de  fer  !  Devant  ces  machines  puissantes 
qui  marchent,  s'arrêtent  à  la  volonté  d'un  seul  homme,  traînant  tout  un 
convoi  derrière  elles,  les  Nègres,  avec  leur  esprit  superstitieux,  donnent  à 
ceux  qui  les  mènent  toutes  sortes  de  vertus,  toutes  sortes  de  pouvoirs.  Puis  le 
chemin  de  fer,  pour  eux,  est  le  salut,  la  j>aix,  la  sécurité. 

Enfin  il  est  permis  de  se  demander  .si  le  Portugal  sera  assez  fort  et  assez 
habile  pour  maintenir  son  autorité  sur  l'Angola  et  sur  le  Mozambique,  c'est-à- 
dire  sur  les  points  terminus  du  nouveau  chemin  de  fer,  c'est-à-dire  sur  des 
territoires  dont  d'autres  profitent. 

l'A  M.  de  Benty  dit  pour  conclure  :  «  Quant  au  'JVansafricain  Cap  au 
Caire,  du  jour  où  il  sera  construit,  l'inlluence  anglaise  dominera  sur  toute  la 
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côte  orientale  Africaine  et  l'Océan  Indien  sera  de  plus  en  plus  un  lac  anglais. 
Mais  l'exécution  en  sera-t-elle  possible  !  La  Grande-Bretagne  pourra-t-elle 
lenniner  son  projet  et  traverser  des  territoires  moins  perméables  que  ceux  des 
colonies  portugaises  ?  L'avenir  seul  peut  répondre  à  cette  question,  car  il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'un  problème  Africain,  mais  surtout  d'un  problème 
Européen  >'. 

A.  M. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1910 


VOYAGE  DES  LAURÉATS  DU  PRIX  LÉONARD  DANEL 

A  DUNKERQUE 

Lie    l^Ia.r'cii    SI    J-u.in     1910. 


Neuf  lauréats  du  Prix  Léonard  Danel  ont  fait  le  21  Juin,  sous  la  direction 
de  MM.  0.  Godin  et  A.  Schotsmans  le  voyage  traditionnel  à  la  mer. 

Le  dixième  n'a  jamais  paru.  A-t-il  quitté  l'établissement  oii  il  était  lors  du 
concours  et  n'a-t-il  pas  été  touché  par  la  convocation  ?  Nous  l'ignorons 
toujours  et  le  regrettons  pour  lui. 

En  passant  devant  Cassel,  nous  pensons'à  M.  Cantineau  qui,  bien  souvent 
fut  le  guide  si  intéressant  des  jeunes  gens  à  Cassel,  Dunkerque,  Calais,  etc., 
et  nous  regrettons  son  absence. 

A  Dunkerque,  nous  saluons  d'abord  le  monument  du  Souvenir  Français  et 
M.  Godin  en  profite  pour  dire  quelques  muts  sur  le  culte  de  la  Patrie.  A 
quelques  pas  de  là,  la  statue  de  Jean-Bart  et,  dans  l'église  voisine,  son 
tombeau  et  celui  de  son  fils  sont  l'illustration  toute  aaturelle  de  ces  paroles. 
Mais  une  des  façons  de  cultiver  la  Patrie,  c'est  de  travailler  au  dévelop- 
pement de  ses  relations  commerciales  et  nous  allons  voir  comment  notre 
marine  marchande  y  procède  pour  sa  part. 

La  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur  du  Nord,  toujours  pleine  d'obligeance, 
nous  autorise  à  envahir  son  navire  «  Ville  de  Cette  »  et  sous  la  direction  de 
ses  officiers  nous  apprenons  à  en  connaître  tous  les  aménagements  et  toutes 


—  sty- 
les dispositions.  Comme  on  esl  en  plein  travail  ii  bord,  i'e.'>t  une  excellente 
leçon  de  choses  que  reçoivent  nos  jeunes  gens.  Pour  la  terminer,  ie  Capitaine 
a  l'extrtune  amabilité  de  réunir  tout  notre  groupe  dans  S'  cabine  et  de  nous 
y  faire,  cartes  et  compas  en  mains,  un  véritable  cours  sur  la  direction  du 
navire.  Les  moments  passés  ainsi  laisseront  certainement  un  excellent  souvenir 
chez  tous  nos  lauréats.  Après  la  visite  un  peu  sommaire  du  musée  conmiercial 
de  la  Chambre  de  Commerce,  l'ascension  du  phare  vient  clore  la  matinée. 

Aussitôt  le  dîner  terminé,  et  la  dépêche,  expression  de  la  gratitude  de 
tous,  envoyée  à  M*"*  Paul  Crepj,  M.  Godin  put  obtenir  de  nous  l'aire  visiter, 
en  grand  détail,  un  torpilleur  de  la  défense  mobile. 

Nous  devons  à  M.  Godin  une  vive  reconnaissance  de  nous  avoir  procuré 
ct'tte  faveur  toute  spéciale  car  celte  visite  fut  le  digne  pendant  de  celle  du 
matin.  Elle  fut  complétée  par  une  vue  des  magasins  et  ateliers  de  torpilles. 

Pour  délasser  l'attention  tendue  depuis  le  matin  sur  toutes  ces  choses 
tout  à  fait  nouvelles  pour  la  gï-osse  majorité  d'entre  nous,  et  pour  profiter  de 
ce  que  la  pluie  nous  laissait  quelque  repil,  on  s'en  fut  à  la  plage  de  Malo  en 
faisant  une  courte  station  à  Notre-Dame-des-Dunes  dont  les  innombrables 
ex-voto  sont  toujours  un  motif  ù  profondes  l'éflexions. 

Mais  les  charmes  du  bord  de  la  mer  sont  trop  captivants,  les  minutes  y 
passent  sans  qu'on  s'en  aperçoive  si  bien  que  l'heure  du  retour  sonne  sans 
être  entendue  et  c'est  à  la  course  qu'il  faut  regagner  la  gare  pour  prendre, 
juste  à  temps,  le  train  de  5  h.  1/2. 

Il  n'est  pas  douteux  que  chacun  de  nos  jeunes  gens  ait  eu  pour  terminer 
cette  journée  un  sentiment  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  celui  dont  la 
générosité  éclairée  leur  a  permis  de  mêler  si  bien  en  ce  jour  l'agréable  à 
l'utile. 

A.  S. 


CONGRKS    DE    MA  LIN  ES 


Lu  fédération  archéologique  et  historique  df  Helgicjue  licntlra  sa  XXII"  session 
en  un  Congrès  qui  se  réunii'a  du  5  au  10  Août  1911  sous  les  auspices  ilu 
cercle  archéologique  de  Malines .  qui  coiumémorera  le  vingt-rinquième 
iiimivei-saire  de  sa  fondation. 

Pour  renseignements,  s'adresser  au  siège  de  notre  Société  ou  au  Secrétariat 
général  du  Congrès,  1 1,  iiie  du  Ruisseau,  ù  Malines. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes 


AFRIQUE. 

lia  République  de  Lilbéria.  —  Dans  le  journal  Le  Siècle^  M.  Herbette 
écrit  les  lignes  suivantes  à  propos  de  la  question  du  Libéria  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs. 

Les  relations  de  la  France  avec  la  République  nègre  du  Libéria  prennent 
décidément  une  allure  qui  n'est  pas  corn  1  atiblo  avec  la  dignité  de  notre  pays,  ni 
avec  ses  intérêts. 

On  connaît  la  situation.  Placée  entre  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone  et  les 
colonies  françaises  de  la  Guinée  et  de  la  Côte-d'Ivoire,  la  République  du  Libéria  a 
signe  en  1885,  un  traité  de  délimitation  avec  l'Angleterre,  et  la  frontière  anglo- 
libérienne  a  été  tracée  sur  le  terrain  en  1903.  Avec  la  France,  la  République  nègre 
a  conclu  deux  traités  de  délimitation  :  celui  du  8  décembre  1892,  qui  reposait  sur 
des  données  inexactes  et  ne  fut  pas  exécuté,  et  celui  du  18  septembre  1907.  Ce 
deuxième  accord  a  reçu  un  commencement  d'exécution,  puisqu'une  mission  franco- 
libérienne  (ou  plutôt  franco-hollandaise,  car  le  Libéria  était  représenté  par  des  officiers 
hollandais)  a  parcouru  la  région  en  1908-1909.  Cette  mission  a  rédigé  un  protocole 
qui  fixe  d'nne  manière  plus  précise  les  limites  sommairement  indiquées  par  le  texte 
de  1907.  Le  gouvernement  français  est  prêt  à  accepter  le  protocole  et  n'attend  plus 
que  l'agrément  du  Libéria  pour  envoyer  sur  les  lieux  une  mission  d'aburnement 
chargée  de  jalonner  ces  mille  kilomètres  de  frontière.  Or,  voici  des  mois  que  le 
gouvernement  libérien  évite  de  répondre. 

11  invoque  des  prétextes  variés  :  ainsi  il  prétend  avoir  engagé  des  pourparlers 
avec  le  gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale.  Nous  laissons  à  notre 
distingué  confrère  M.  Georges  Houssenot  le  soin  de  dire  quels  pourparlers  ont  pu 
s'engager  entre  une  administration  française  et  un  État  qui  refuse  de  tenir  des 
engagements  pris  envers  le  gouvernement  français.  Mais,  de  toute  manière,  nous 
ne  voyons  pas  comment  le  président  libérien  Barclay  peut  se  dispenser  de  répondre 
au  ministère  des  Affaires  étrangères  sous  prétexte  qu'il  cause  avec  un  représentant 
du  ministère  des  Colonies.  D'autre  part,  le  Libéria  réclame,  paraît-il,  une  certaine 
étendue  de  territoire  que  le  protocole  de  délimitation  attribue  à  la  France.  C'est  là 
une  chicane  oiseuse  et  ridicule.  Les  quarante-cinq  mille  descendants  d'esclaves 
américains  qui  forment  la  République  du  Libéria  savent  fort  bien  qu'ils  sont 
incapables  d'administrer  40.000  milles  carrés  et  deux  millions  de  nègres  autochtones. 
S'ils  réclament  davantage,  s'ils  veulent  plus  que  leurs  propres  représentants  n'ont 
obtenu  pour  eux  pendant  les  études  de  la  délimitation,  ils  se  moquent  de  nous  ou 
ils  agissent  à  l'instigation  d'une  tierce  puissance. 

Car  ce  sont  les  intrigues  américaines  et  allemandes  qui  rendent  cette  question 
du   Libéria    particulièrement   sérieuse.    On   n'a   pas   oublié    l'envoi  de  croiseurs 
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.iniéricains  en  rade  de  Monrovia,  le  rapport  d'iii:e  Commission  américaine  qui 
foncliwiit  ;i  une  sorte  (Je  protectorat,  les  suites  données  à  ce  rappoi't  par  le  gouver- 
nement de  Washington  malgré  le  Sénat  des  États-Unis,  le  projet  d'un  emprunt 
libérien  qu'un  Américain,  M.  Falkner,  a  commencé  par  aller  négocier  à  Hambourg, 
et  l'attitude  de  la  presse  allemande  pendant  tous  ces  incidents.  Sans  doute  le 
Libéria  n'a  pas  pour  nous  la  même  importance  que  le  Maroc  ;  mais  nous  ne 
pouvons  pourtant  pas  nous  laisser  bafouer  par  les  hinck  <jenl1emen  de  la  Côte  des 
Graines  comme  M.  Saint-Kené  Taillandier  fut  joué  par  le  sultan  de  l-'ez.  'Snns  Ir 
pouvuiis  d'autant  moins  que  nous  n'avons  iiu<in\  intérêt  à  ce  que,  le  traité 
lie  1907  soit  exécuté,  tout  au  contraire. 

Il  serait  donc  utile  que  le  gouvernement  français  sassurât  le  plus  tôt  possible, 
par  une  démar.he  dé.-isive,  des  intentions  ([ue  manifeste  le  Président  Barolay.  Si 
ce  personnage  veut  sincèrement  procéder  à  la  délimitation,  ettectuons  sans  retard 
labornement  de  la  frontière  et  exigeons  ijue  la  police  de  cette  frontière  soit  remise 
entre  nos  mains,  puisqu'à  l'heure  actuelle  les  postes  libériens  sont  réduits  à  se 
réfugier  chez  nous  pour  échapper  à  la  colère  de  leurs  administrés.  Si  au  contraire 
les  autorités  de  Monrovia  persistent  dans  leurs  manœuvres  dilatoires,  reprenons 
nutre  liberté  d'action  :  nous  aurons  alors  à  maintenir  l'ordre  le  long  de  noire 
territoire  par  les  moyens  que  nous  jugerons  efficaces,  et  rien  ne  nous  obligera  à 
refuser  notre  protection,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  à  des  tribus  soi-disant 
soumises  au  Libéria  qui  demandent  instamment  l'occupation  française. 

Kn  un  mot,  créons  une  situation  nette,  et  ne  restons  pas  dans  cette  position 
équivoque  où  nous  sommes  liés  sans  que  nos  adversaires  le  soient. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

^(H<i«»ti<|ii<'  «lu  l*or(  do  Uiiiik.cr<|iic. 

MOUVEMENT  OÉNERAL  DES  NAVIRES 


SEPTEMBRE      19  10 

ENTRÉE 

SORTIE 

TOTAL  GÉNÉRAL 

NAVIHES 

--^.^^-^^— 

— . .. ^ 

-^^— ^ 

1 

NOMBRK 

TONNAfJK 

NOMHKK 

TONNAfJK 

NOMKUK 

TO.NNAGK 

Tonneuux 

Touooaux 

'l'oiiaeuux 

Français 

!I,S 

îi.r).!'! 

!i;5 

7i;.i2!i 

IIU 

iM.ac, 

Ktranger.s 

Totaux. . . 

1 

l:^^ 

lil.(W(i 

IL'« 

iL'«.:i(.!) 

•S)i> 

^'in.iCû 

■su; 

i»:{.2iyt 

2:^1 

204.  VJ8 

'l'Û 

387. 71« 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1909. 


:m 


2\n.'M) 


Différence  j)our  liMO.       -|-     114     +  b'J.7'Jk! 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  ±^'  JANVIER 

1909  —    3.402  navires  jaugeant  ensemble  3.431.637  tonneaux 

1910  —    3.38(i        id.  id.  3.480.633        id. 


Différence  p'  1910 


10  navires  en  moins  et 


r)4.99(J  toim.  en    plus. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

OCTOBR  E      19  10 


NAVIRES 


Français . . 

Etrangers . 


Totaux 


ENTRÉE 


1.34 


221 


TONNAGE 


Tonneaux 

70.021 
122.770 


SORTIE 


12G 


213 


TONNAGE 


Tonneaux 

62.507 
100.204 


103.391 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1909 
Différence  pour  1910 


162.801 


TOTAL  GÉNÉRAL 


174 

260 


434 
367 


TONNAGE 


Tonneaux 

133.218 
222.974 


+      67 


356.192 

365.425 
0.^33 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1909  —    .).769  navires  jaugeant  ensemble  3.797.062  tonneaux 

1910  _    3.820        id.  id.  .3.842.825        id. 


Différence  p-^  1910 


51  navires  en  plus  et 


45.76.3  tonn.  en  iilus. 


EUROPE. 

Nuède.  —  E.e  ooiiimeree  en  t»OS.  —  Si  l'on  compare  les  statistiques 
officielles  publiées  pour  1908  à  celles  se  référant  à  l'année  précédente,  on  constate 
une  diminution  assez  sensible  dans  les  transactions  commerciales  de  la  Suède 
avec  l'étranger  pendant  l'année  190N. 

Le  total  des  importations  et  des  exportations,  qui  atteignait,  en  effet,  en  l'.>07, 
1.67t;.06(). 000  francs,  n'était,  en  1908,  que  de  1.515.2()S.()()0  francs,  soit  une  dimi- 
nution de  160.858.000  francs. 

L'importation,  qui  s'élevait,  en  19()7,  à  la  somme  de  947.368.000  fr.,  n'était,  en 
1908,  que  de  845.7.39.000  francs. 

Le  chiffre  des  exportations,  qui  était,  en  1907,  de  728.698.000  fr.,  tomb;iil,  en 
I9!IS,  à  66! (.469.000  francs. 

Comparativement  à  l'année  précédente,  le  mouvement  commercial  de  1908 
présente  donc,  à  l'importation,  une  réduction  de  101,3  millions  de  francs,  soit 
16,73  "/o  et,  à  l'exportation,  de  59,2  millions,  soitX,!:}^. 

La  diminution  totale  siu-  1907  est,  en  conséquence,  de  0,60  %. 
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La  part  de  la  France  dans  le  commerce  général  de  la  Suède  est  de  r),08<'/o,  à  peu 
près  la  même  que  l'annéo  précédente  (."),10  «/o).  Nos  importations  ont  atteint 
I8.r)!l:^.27;>  couronnes  et  les  exportations  de  Suède  en  France  3().790.013  couronnes  (I). 


IkiiMwie.  ~  liC  c'oiiiiiierce  extérieur  en  lOON  et  eu  IfKin.    — 

Le  Viesttiik  finmuio/f  a  publié  dans  son  numéro  du  28  mars-IO  avril  dernier  les 
tableaux  du  commerce  extérieur  de  la  Russie  d'Europe  pour  l'année  19(»9  en  les 
comparant  à  ceux  de  l'année  in;)8.  Nous  empruntons  au  journal  russe,  en  même 
temps  que  les  résultats  globaux  qu'il  donne,  les  chiffres  qui  s'appliquent  aux 
exportations  et  aux  importations  principales. 

Les  exportations  se  sont  élevées  en  t0;)9  à  i. .■}()!). 373.000  roubles  contre 
9."i8.7ti9.000  en  1908.  Les  importations  se  sont  montées  à  788.448.000  roubles  en 
1909  contre  7()0.434.0(»()  en  1908. 

Les  exportations  se  répartissent  comme  suit  : 

1908  1909 

milliers  de  roubles. 

Objets  d'alimentation 7)17.944  !);K).32() 

Matières  nécessaires  à  l'industrie .370.719  416.276 

Animaux 23.386  25.044 

Objets  fabriqués 26.720  24.727 

l'otal  des  exportations 938.7(i9  l  ..3()()..'^3 

Les  exportations  les  plus  importantes  concernent  les  articles  suivants  : 

Naphte  et  ses  dérivés 29.780  32.595 

Lin 58. 157  60.785 

Graines  et  tourteaux 57.96.3  .59.430 

Beurres  et  œufs 100. .33(;  lo.(il6 

Bois  divers 110.971  12(i.092 

Céréales 375. (123  748.298 

Quant  aux  importations,  elles  se  subdivisent  ainsi  : 

Objets  d'alimentation 12().304  1  (I.SH» 

.Matières  nécessaires  à  l'industrie 4i0.9:i7  411. 1.37 

Animaux 1.480  1.55!{ 

Objets  fabriqués 221.743  258.948 

Total  des  importations 76). 4.34  788.448 

!jes  principales  importations  sont  les  suivantes  : 

laines 29.399  :!'i.7(;'. 

Machines  et  pièces  de  machines 78.440  !)8.7()1 

Coton  brut il  1 .9(i5  87.()05 


l/lii»rl«»tterle  ^iilwwe.  —  Suivant  le  rapport  spécial  de  lu  section  d'horlo- 
;.{ene  de  lit  (.ili.iiiibre  c.uitonale  beriioi.se  du  Coninicrce  et  de  l'industrie,  il  y  eut, 
dane  )i'>  f>remicrs  mois  de  l'année  l'.M'.i,  moins  de  travail  f|iie  pendant  la  niém(( 
période  de  l'.i.)8.  Cependaui,  vers  la  fin  de  l!)09,  il  se  produisit  une  légère  reprise. 

(1)   La  <:uiironn<J  z-    1  l'r.  '10  environ 
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Les  exportations  en  horlogerie  se  chiffrent  comme  suit  : 

1909  1908 

fr.  fr. 

Mouvements,  boîtes,  parties  détachées,  pierres 

fines,  etc 19.937  809        19.466.001 

Montres  finies 106.037.346      109.8:^0.578 

Total 125.975. 155      129.296.579 

En  comparaison  de  19!)8,  la  diminution  est  donc  de  3. .321. 424  francs,  preuve  que 
la  crise  économique  n'a  pas  encore  pris  fin.  Les  parties  détachées  accusent  une 
augmentation  de  471.000  francs  à  l'exportation,  tandis  que  pour  la  montre  finie,  et 
particulièrement  pour  la  montre  argent,  il  y  a  un  recul  assez  sensible.  Le  fait  qu'on 
exporte  plus  de  parties  détachées  de  la  montre  dans  une  période  de  crise  mérite 
d'être  relevé.  Le  rapport  précité  y  trouve  une  preuve  évidende  que  l'étranger,  et 
surtout  la  Russie  et   l'Italie,    s'occupent  toujours  plus  du  terminage. 

En  1909,  on  a  exporté  146.700  pièces  de  montres  en  argent  de  moins  que  dans 
le  cours  de  l'année  précédente.  Aussi  le  manque  d'ouvrage  a-t-il  atteint  d'une 
manière  toute  spéciale  les  fabricants  de  boîtes  argent  et  leurs  ouvriers.  Par  rapport 
à  1908,  l'exportation  des  pièces  aciers  et  métal  a  augmenté  de  238.000  unités. 

L'émigration  de  l'industrie  horlogère  au  delà  des  frontières  est  une  question  qui 
préoccupe  fort  les  milieux  intéressés. 

En  comparant  les  chiflres  de  l'exportation  pendant  les  7  dernières  années,  on 
remarque  que  pour  les  montres  finies  en  particulier,  l'Autriche-Hongrie,  la 
Belgique,  l'Angleterre,  la  Suède,  la  Norvège,  l'Espagne,  la  Serbie,  la  Bulgarie,  le 
Monténégro,  la  Roumanie,  la  Turquie,  les  Indes  britanniques  et  les  Indes  néer- 
landaises, les  Etals  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Brésil, 
l'Argentine  qui  sont  dans  une  période  de  développement  économique,  augmentent 
insensiblement  le  chiffre  de  leurs  affaires. 

Le  principal  client,  VAUeincgne,  a  traversé  comme  les  autres  pays  une  crise 
économique  intense,  d'oii  une  diminution  de  2  millions  de  francs  en  moyenne,  ces 
deux  dernières  années,  sur  le  chiffre  de  nos  exportations.  C'est  avec  peine  que  nous 
maintenons  notre  situation  eu  Fmjirr,  grâce  aux  mesures  des  douanes  et  à  l'appli- 
cation rigoureuse  des  prescriptions  concernant  l'importation  horlogère. 

Depuis  3  ans,  l'exportation  en  Italie  et  en  Russie,  surtout  des  pièces  détachées 
de  la  montre,  a  pris  un  essor  considérable.  L'exportation  des  montres  finies  en 
Amérique  du  Nord  a  souffert  de  la  majoration  des  tarifs  et  des  prescriptions 
nouvellement  établies,  celle  des  pièces  détachées  est  restée  statiounaire.  Même 
remarque  pour  le  Canada. 

En  1905,  le  gouvernement  bernois  a  passé  ave-  le  canton  de  Neuf^hâtel  une 
convention  en  vue  d'obtenir  que  les  chronomètres  fabriqués  dans  le  canton  de 
Berne  puissent  être  aussi  contrôlés  à  l'observatoire  de  Neufchàtel.  Suivant  ce 
contrat,  les  Bernois  sont  placés  sur  le  mènie  pied  que  les  Neuchâtolois.  Eu  1900, 
les  fabricants  d'horlogerie  bernois  ont  envoyé  12.3  chronomètres  formant  le  1!',.3  %. 
Ont  reçu  des  buUetii.s  :  6  chronomètres  de  bord,  5-3  chronomètres  de  poche  ont 
subi  les  épreuves  de  1'"  classe,  22  de  2"  et  2  de  .3"  classe. 

L'observatoire  de  Neuchâtel  constate  avec  plaisir  que  le  nombre  des  chrono- 
mètres de  bord  et  des  chronomètres  de  poche  I"'  classe  va  toujours  en  augmentant. 
Ce  fait  est  d'autant  pins  réjouissant  qu'il  prouve  que  les  fabricants  préfèrent, 
pour  leurs  chronomètres,  les  épreuves  les  plus  sévères,  et  qu'ils  s'appliquent 
toujours  davantage  à  obtenir  de  bons  résultats. 

{Feuille  officielle  suisse  du  Commerce). 
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ASIE 

liC  CoiiiiiieiH'C  en  Por.*ie.  —  Les  statistiques  Persanes  suivent  l'année 
Musulmane  ([ui  pari  du  21  mars  et  qui,  par  conséquent,  est  à  cheval  sur  deux  de 
nos  années. 

Pour  l'année  1907-1908  le  mouvement  CDniniercial  de  la  Perse  s'est  élevé  à 
725.514.014  krans  (1)  (:«2.757.400  francs)  contre  784.416.614  krans  (392.208..300  fr.) 
pour  l'exercice  précédent. 

Le  chiffre  comparé  des  importations  pour  les  deux  années  est  le  suivant  : 

190(3-1907 431 .039.77.3  krans 

1907-1908 408.434.26.3      — 

et  celui  des  exportations  : 

\mU901 .^5;3.:370.841  krans 

1907-1!)08 317.080.082      — 

Ces  chiffres  marquent  un  certain  recul,  mais  l'administration  l'erse  fait  remarquer 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  variabilité  du  change  et  qu'alors  les  deux  ohifl'rcs 
s'équilibrent  devenant  respectivement  .3(i3. 100.450  fr.  et  304.7in..3r>;3  francs. 

IMPORTATION 
Le  tableau  suivant  fera  connaître  le  chiflre  des  importations  pendant  les  deux 
dernières  années  des  principaux  pays  qui  ont  introduit  leurs   marchandises  sur  le 
marché  persan  : 


l'A  Y  s 

ANNKK    (IHOUI-II 
1907-1908 

ANNÉE   Y(»UNT-II 
1906-1907 

1 

Russie 

Krans 

191.171.897 

ic.9.0(5.:{52 

11.8f».91'i 

9.905.*nO 

7.110.9'it; 

4.817.975 

'i.:fâo.ii4 

2.99().510 
2.213.919 

2.o:c.99(; 

1.112.10.3 

797.007 

407.00'.» 

:>07.33!) 

104. .371 

.')6.08!l 

12.  Ko 

3.274 

180 

49.(»9I 

Kn.Ms 

222.403.750 
1.32.302.011 
l.!.027.4r)() 
^3.S04.(»8() 
8.. -{.3 '1.947 
14.9.30.tJ25 
6.. 329. 74.3 
3.504.973 

» 
1.1(»4.106 
1.848.707 
1.1 27.. 370 
1  .208.09L' 
» 

.">.3'.i.',o;i 

41.3. !I90 

_ii.2r.3 

T)^ .  5.5.5 

l.KM) 

I5.r)80 

1    Angleterre  et  colonies 

!    Turquie 

1    France 

Allemagne 

Autri'he 

Afghanistan 

Italie 

Oman 

Ri'liîique 

l'avs-lias 

l^uissc.  . 

Chine 

Mascatc 

lOtats-Uiiis 

Suède  

.lapon .       . .       

Kirvf'tc 

(irèce 

Divers 

ToUl 

40«.'i3'i.2(n 

43l.0'i9.77.3 

Son  pour  1  aniii''.-  JlKiT-U'OS  iiiii-  •liiniiiulion  de  L'L' . i >( Ci ,,") 1 0  Ur.in>  mi  5,L"i  "/o. 


(Ij  !.'•   Knin    cal  iinc    m  ninfii  •   au  iMiurs   rssontii'lN'incnt   variahl" 
valait   -iir  lu  jilnrc  d.;  Pan.s  (i  fr.  40'.i  ;  en  l'J08  ii  valml  0  fr.  GOV. 


Kn    r.MXi 


Kran 


Parmi  les  objets  d'importation  qui  nous  intéressent  il  y  a  d'abord  les  boissons. 

Vins  mousseux  en  bouteilles. 

Russie 7o7  batmans  valant  10.530  krans 

France 546        —          —        9.432 

Indes  Anglaises 334        _          _        6.320 

Empire  Britannique 356        —          —        4.890 

Allemagne 64        —          —        1.350 

Turquie 2        —          —             30 


Total 2.0.39  batmans  valant  32.552  krans 


Mais  les  statistiques  douanières  ne  doivent  pas  être  exactes  dans  cette  catégorie 
en  ce  qui  concerne  la  France,  car,  pendant  l'année  qui  nous  occupe,  il  est  arrivé  à 
Téhéran  une  quantité  supérieure  de  Champagne  ai;  total  indiqué  par  l'adminis- 
tration des  douanes  persanes  ;  peut-être  a-t-elle  considéré  comme  étant  d'origine 
russe,  des  vins  de  Champagne  importés  de  France  par  Recht. 

Yins  non  mousseux.  —  En  tète  vient  la  Russie  avec  7.061  batmans  ayant  une 
valeur  de  64.249  krans,  suivie  par  la  France  avec  1.648batmans  valant  14. 162  krans. 

Cognac  et  liqueurs.  —  Ici  la  France  vient  en  tète  :  elle  importe  dans  cette 
catégorie  ses  cognacs,  anisettes,  absinthes,  rhums,  kirschs,  curaçaos,  béné- 
dictine, etc.. .  Depuis  quelque  temps,  par  la  voie  de  Trébizonde-Tauris,  entrent  en 
Perse,  malheureusement  pour  notre  commerce,  des  essences  dites  de  cognac 
d'origine  étrangère  à  notre  pays.  Les  distillateurs  persans  fabriquent  avec  ces 
essences  et  de  l'alcool  du  pays,  une  mixture  qu'ils  vendent  un  peu  partout  dans  le 
nord  de  la  Perse  sous  le  nom  de  «  kognac  ».  D'autre  part,  dans  le  sud,  on 
commence  aussi  à  vendre  sous  ce  nom,  des  eaux-de-vie  fabriquées  aux  Imles. 

Il  y  a  aussi  les  habillements  et  tissus. 

Notre  importation  totale  pour  les  habillements  a  été  de  11.7.57  krans  contre, 
l'année  dernière,  une  valeur  de  12.X!)7  krans,  soit  une  diminution  de  1.140  krans. 
L'Allemagne  voit  par  contre  son  importation  croître  de  11. .3(12  krans  à  15.005  krans, 
la  Belgique  de  .397  krans  à  1.3."»  krans,  la  Russie  de  31.794  krans  à  32.943  krans. 
Ces  pays  envoient  en  Perse  des  tissus  bon  marché,  bien  présentés.  Les  indigènes 
ne  recherchent  guère  la  qualité  ;  ils  prennent  de  préférence  des  tissus  faisant  de 
l'effet,  peu  leur  importe  que  l'étoffe  soit  solide.  Aussi  pour  ces  raisons  les  étoffes 
(le  belle  qualité  ne  se  vendent  que  difficilement,  restent  longtemps  en  magasin  et 
s'y  détériorent  ;  les  commerçants  sont  obligés  de  solder  ces  marchandises  avec 
perte  et  aiment  mieux,  pour  ces  raisons,  acheter  des  articles  de  peu  de  valeur  On 
doit  donc  envoyer,  comme  la  plupart  des  pays  importateurs  le  font,  des  tissus  et 
étoffes  de  qualité  moyenne,  ayant  une  belle  apparence  et  que  l'on  pourrait  donner 
à  bas  prix  au  consommateur. 

24 
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EXPORTATION. 

Le  chidVe  total  des  Exportations  de  la  l'erse  pendant  lannée  Ghouï-ll   a   atteint 
le  chidro  de  .■îl7.0S(l.(>S2  krans  se  r'."  artissant  ainsi  : 


Russie 

Turquie 

Empire  Britannique 

Italie 

France 

Afglianistan 

Chine 

Oman 

Etats-Unis 

Allemagne 

l':gypte 

Mascate 

Belgique 

Pays-Bas  

Suisse 

Autriche 

Suède  

(îrè.e 

Japon  

Autres  pays 

Total 


ANNEE    liHOUI-II 
1907-1908 


Krans 

36.578. 
13.198. 
10.915. 

3.024. 

2.958. 

2.285. 

i.rôo. 

I.'il7. 
1.242. 

777. 

4.30. 

148 
43 


.■')tJ2 
800 

4:î8 

.422 
.917 
.918 
.396 
.521 
.()19 
.343 
.342 
.708 
.037 
.490 
.r>4i 
.450 
.•S  15 

(ir> 


!).205 


ANNÉE   TOUNT-II 
1906-1907 


Kiiins 

225.. 379. 
.59.034. 
3().G29. 

3.506, 
13.9<J.3. 

4.616. 

6.459. 

:{.1.«) 
1.514 
2.  ISO 

17!» 
171 

tr? 

28 


,6(38 
079 
.098 
.928 
..39(i 
.70.3 
.975 
» 

.  [■X^ 
.312 
.702 

» 
.092 
.36.3 
.513 
.741 

» 
720 
.000 
/M) 


317.080.(382 


.35.5. 376.  K4I 


Di'  ttiu^  le>  pr.iduits  que  la  Per.>e  exporte,  les  cocons  de  vers  à  >o'ie  intéressent 
d'une  faç  )n  toute  particulière  notre  commerce.  Les  cocons  qui -sont  achetés  dans  le 
(ihilan  par  les  maisons  françaises,  sont  expédiés,  pour  la  plupart,  à  Lyon.  Le 
••liill're  total  de  notre  exportation  a  été  pour  l'année  l'.»07-l!»(»?S  de  21LCr)8  batmans 
valant  O.s0<i..3.T)  krans  contre  une  valeur  de  iL701.î^(*()  krans,  l'année  précé- 
dente. L'exportation  génér.ile  de  ce  produit  qui  est  de  490..509  batmans  valant 
■.j'i  ri'i7.2'r)  krans,  se  répartit  ainsi  : 

Iialie 2.35.!».3:{  batmans  valant  13. 105.910  krans 

Fr.ince 2M.(r>.s        —  —  !».XfK;.;r)5  — 

Itussif r)0.2Hl         —  —  l.'il(l.()75  — 

liirquio LH7'i         —  —  I2!t.4r).5  — 

E^'ypte 5S        —  —  5.0(K)  — 

Angleterre 5  —  470  — 

par  rapport  à  raniiéc  di-rnière,  notre  commerce  d'exportation  est  en  bai.ssc 
d'environ  '.»7ii.22.5  Ir..  puisqn'cn  >nivanl   la  valeur    du    kran    imliqmie    |Miiir    ranticc 
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l!)()r)-l!K)7  —  0  fr,  4029,  —  notre  importation  fut  de  O.'ilio.GSO  francs  et  que,  durant 
l'année  1907-1008  —  0  fr.  5027  —  elle  fut  de  5.487. 4:}1  fr.  Cette  baisse  provient 
surtout  de  l'exportation  des  cocons  de  Recht  et  des  soies  grèges  du  Ghilan  qui, 
cette  année,  a  diminué,  pour  la  première  catégorie  de  1.895.445  krans  et  pour  la 
deuxième  de  749. 98f)  krans.  La  crise  de  la  soie  qui  a  commencé  à  sévir  pendant 
Tannée  1907,  s'est  fait  sentir  d'une  façon  toute  particulière  à  Recht  ;  plusieurs 
maisons  françaises  ont  préféré  abandonner  cette  place  et  ne  pas  subir  les  aléas  de 
la  campagne  de  cette  année  et  il  faut,  pour  l'année  prochaine  (19081,  prévoir 
une  nouvelle  baisse  dans  le  chiffre  général  des  exportations  dans  ces  deux 
catégories. 

L'exportation  des  autres  articles  est  trop  peu  importante,  pour  nous  arrêter  d'une 
façon  spéciale,  car  le  plus  grand  nombre  des  objets  que  nous  envoie  la  Perse, 
nous  est  fourni  par  nos  colonies  ou  d'antres  pays. 

Le  chiffre  total  de  nos  importations  en  Perse  pour  l'année  1907-1908  est  de 
9.905.970  krans  (4.987.985  francs  environ)  contre  une  somme  de  2.'3.864.086  krans 
(16.932.043  francs  environ)  pour  l'année  1906-1907,  soit  une  diminution  de 
13.898.116  krans  (6  949.053  francs  environ).  Cette  diminution  se  répartit  princi- 
palement sur  les  boissons,  les  bougies,  les  fruits  conservés,  les  sucres,  la  droguerie, 
les  objets  d'habillement,  les  tissus  de  coton,  de  laine,  de  soie,  la  mercerie,  la 
quincaillerie,  les  objets  d'ameublement,  les  montres  en  or,  la  parfumerie.  Par 
contre,  ,1'importation  des  articles  suivants  a  augmenté  cette  année  :  cacao  et 
chocolat,  sucre  en  poudre,  sucreries,  instruments  de  musique,  étain,  plomb,  zinc, 
ouvrages  en  cuivre,  e.i  argent,  en  or,  en  platine,  fils  de  coton,  tissus  de  lin,  fil 
d'argent,  chiffons,  montres  en  acier,  papiers  ordinaires,  ouvrages  en  cuivre,  peaux, 
poudre  à  tirer,  glaces  et  voitures. 

Mais  la  diminution  de  nos  importations  n'est  qu'en  partie  réelle  et  est  certai- 
nement de  moindre  importance  que  ne  le  constatent  les  statistiques  douanières.  En 
effet,  celles-ci  peuvent  mentionner  souvent  sous  le  couvert  de  nations  étrangères, 
des  marchandises  françaises  qui  arrivent  dans  les  ports  persans  sous  pavillon 
étranger.  D'autre  part,  des  articles  importés  par  les  frontières  russe  et  turque  sont 
presque  toujours  indiqués  comme  étant  d'origine  de  ces  pays,  alors  qu'elles  n'ont 
fait  que  les  traverser  en  transit. 

L'importation  française  des  tissus  n'a  pas,  à  mon  avis,  subi  l'importante  dimi- 
nution que  les  douanes  persanes  lui  attribuent.  Depuis  quelques  années,  et, 
surtout,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  les  commerçants  ont,  pour  la  plupart, 
abandoni.ô  l'ancien  mode  de  transport  qui  consistait  à  faire  venir  les  tissus  pjar 
caravane  via  I^ouchir  ou  Bagdad,  ou  Trébizonde,  Tauris.  Depuis  que  la  Perse  a 
adhéré  à  la  Convention  des  colis  postaux,  les  Persans  vont  venir  par  ce  moyen  de 
transport  coûieux,  il  est  vrai,  mais  plus  rapide  que  les  caravanes,  la  plupart  de 
leurs  commandes  de  tissus  de  laine,  de  soie.  Ces  articles  échappent  souvent, 
malgré  les  soins  de  l'administration,  aux  statistiques  douanières  à  cause  de  la 
quantité  énorme  de  colis  qui  arrivent  aux  points  de  la  frontière  per.sane  ouverte 
aux  colis  postaux. 

Nos  commerçants  doivent  suign^n*  l'emballage  des  colis  d'une  façon  toute 
particulière.  En  Europe  où  les  transports  se  font  par  chemin  de  fer,  les  colis 
résistent  aux  transbordements  f[ui  sont  relativement  peu  nombreux.  Mais  une  fois 
arrivés  en  Perse,  ces  colis  (loivcnt  subir  les  dangers  de  longs  p.ircours  en 
caravanes.  Le  soir,  à  chaque  étape,  les  caisses  sont  détachées  des  animaux,  jetées 
pêle-mêle,  ou  bien  elles  sont  charriées  sur  des  camions   non  suspendus  et   ont  à 
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sii]iporter  tous  les  heurts  do  la  route.  Si  elles  ue  sont  pas  solides,  au  bout  de  peu 
de  jours,  elles  se  disloquent,  se  brisent  ;  le  contenu  est  détérioré,  ce  que  ne 
manquera  pas  de  faire  constater  le  commerçant  indigène  qui  refusera  de  payer  le 
prix  convenu  parce  que  les  marchandises  sont  arrivées  en  mauvais  état. 

M.    MOIIRKAUX, 
Élève  interprête  à  la  légation  de  France.  ■ 


liC  iioiivoHii  (nrif  floiiaiiicrjapoiiHlN.  —  Mew  ■•é|ieroiiNNioiiN. 

—  On  sait  quel  changement  est  survenu  cette  année  dans  le  régime  douanier  du 
Japon  :  non  seulement  le  tarif  du  15  avril  1010  a  remplacé  celui  du  MO  mars  1900, 
mais  les  traités  de  commerce  de  1896,  qui  liaient  le  gouvernement  de  Tokio  h 
l'Allemagne,  à  l'Angleterre  et  à  la  France,  oni  été  dénoncés  et  ils  cesseront  respec- 
tivem<,iit  d'être  en  vigueur  le  10  juillet,  le  17  juillet  et  le  4  août  1911.  Si  de 
nouveaux  arrangements  n'étaient  pas  conclus  d'ici  là,  les  trois  puissances  se 
trouveraient  en  face  du  tarif  général  qui  a  été  voté  cette  année  par  le  Parlement 
japonais  et  qui,  tout  en  opérant  des  réductions  importantes  sur  certains  droits 
de  lOOC),  est  néanmoins  beaucoup  plus  onéreux  pour  le  commerce  étranger  que 
les  traités  de  1890. 

En  Angleterre,  on  s'est  ému  de  cette  menace,  et  un  exemple  suffira  à  montrer  que 
l'on  n'avait  pas  tort.  Les  exportations  anglaises  de  tissus  de  coton  au  Japon  ont 
varié  depuis  1!X)5  entre '.M.'^O.OOO  et  (;.7/i0.()00  ijrns  (im  yen  vaut  2fr.  r)8;:5).  Or  les 
droits  sur  ces  tissus  se  trouveraient  relevés  de  la  manière  suivante,  si  le  tarif 
général  de  1910  était  appliqué  : 

Tissus.  Relèvement. 

Popeline I.'i7  "/o 

Tissus  imprimés 170  «/o 

Shirting  blanc 270  "/° 

Italian  cottons ;i30  "/o 

Linon  blanc, .■}72  "/o 

;ies  relèvements  considérables  atteignent,  avant  tout,  l'industrie  de  Manclie.ster  ; 
aus.-i  les  journaux  libéraux  et  libre-échangistes  ont  mené  une  vive  campagne 
contre  le  tarif  japonais.  De  leur  côté,  les  unionistes,  partisans  de  la  T'iriff-liefonn, 
n'ont  pas  manqué  de  réclamer  contre  le  Ja;  on  des  mesures  de  représailles.  Depuis 
quelques  mois,  le  gouvernement  de  Tokio  a  donc  chez  ses  alliés  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  mauvaise  presse.  Les  commentaires  dont  certains  écrivains  japonais 
ont  accompagné  la  conclusion  d'un  accord  avec  la  Russie,  le  k  juillet  dernier  — 
qu'on  se  rappelle  l'article  du  Nijtjion  Dsin,  où  le  D'  Ariga  déclarait  désormais 
inutile  nue  alliance  avec  l'Angleterre  —  n'étaient  pas  faits  pour  calmer  l'opinion 
britannique. 

Le^  hommes  d'Kiat  japonais  ont  très  sagement  compris  qu'il  fallait  mettre  fin 
aux  inquiétudes  économiques  de  la  Grande-Bretagne.  Ht  même,  par  une  coïnciiletice 
remarquable,  l'envoi  de  leur  délégué  est  décidé  au  moment  où  le  mécontentement 
de  l'industrie  cotoniiière  risquait  de  faire  perdre  au  parti  libéral  une  circonscription 
importante  de  Manehester.  .Nous  avons  le  ferme  espoir  qu'une  cordialité  au.ssi 
prévenante,  ne  manifestera  dans  les  pourparlers  franco-japonais. 

\ji  France,  «'Ile  aussi,  est  atteinte  par  le  nouveau  tarif.  Un  de  .ses  principaux 
objet»  d'exportition  an  .lapon,  les  mousselines  de  laine  (r>S.''i  yens  en    WHY.)}    serait 
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frappé  d'un  supplément  de  droits  qui  varie,  paraît-il,  entre  ">()  et  250  %•  Les  vins 
paieraient  15  à  100  yens  par  hectolitre,  au  lieu  de  1,24  à  7,60.  Les  articles  de 
parfumerie  seraient  touchés  également  (400  "/o  pour  les  savons  fins,  l.OOOo/o  pour 
les  eaux  de  toilette).  Sans  doute  ces  majorations  n'ont  pour  l'ensemble  de  notre 
commerce  qu'une  très  faible  importance  ;  nous  vendions  au  Japon,  en  189G,  pour 
7.682.000  yens  de  marchandises  ;  depuis  lors,  nous  n'avons  dépassé  que  deux  fois 
la  valeur  de  sept  millions,  en  1900  et  en  1007,  et  en  1909,  nous  n'avons  atteint  que 
cinq  millions  559.000  yens.  Mais  c'est  précisément  ce  chiftre  d'afiaires  très  réduit 
qui  nous  permet,  à  la  fois,  et  de  demander  aux  Japonais  des  concessions  qui 
n'auront  rien  de  menaçant  pour  leur  industrie,  et  de  ne  pas  craindre  une  rupture 
des  négociations,  si  par  malchance  elle  venait  à  se  produire. 

Le  Japon  a  amené  en  France,  l'an  dernier,  pour  41.520.000  yens  de  marchandises. 
Il  a  émis  sur  notre  marché  des  emprunts  dont  le  succès  même  l'amènera  tôt  ou 
tard  à  en  émettre  d'autres.  11  a  donc  autant  de  raisons  de  tenir  à  notre  amitié  que 
nous  en  avons  de  ne  pas  douter  de  la  sienne. 

Extrait  du  journal  Le  tSiècle. 


AFRIQUE. 

lladag;a«ear.  —  La  populatiou.  —  Suivant  une  statistique  publiée  au 
Journal  af'fu:iel.  de  Madagascar  du  7  mai  1910,  cette  colo  ie  comptait,  en  1909, 
2.965.508  habitants,  dont  15.118  Européens,  2.944. 3.S9  indigènes  sujets  français, 
4.154  indigènes  sujets  étrangers  et  1.847  métis.  Les  électifs  militaires  (guerre  et 
marine),  compris  dans  les  chiffres  ci-dessus,  s'élèvent  à  10.770  hommes,  dont 
2.846  Européens  et  7.924  indigènes. 

La  population  européenne  comprend  :  6.671  Français  nés  en  France  ;  .5. 166  Français 
nés  dans  les  colonies  ;  3.281  étrangers. 

Elle  se  décompose  comme  suit  :  8.758  hommes,  3.375  femmes  et  2.985  enfants 
de  moins  de  quinze  ans  (1.539  garçons,  1.446  filles). 

Les  indigènes  sujets  français  sont  au  nombre  de  2.944.389. 

Voici  le  chiffre  de  la  populatiou  des  principales  villes  de  Madagascar  :  Tananarive, 
94.813  ;Diégo-Suarez,  10.377;  Tamatave,  .s.7(il  ;  Fianarautsoa,  8.179;  Majunga,  7.205. 


Fâcheuse  situation  «•<»niiiier<*iale  au  Ualioiiiey.  —  Notre 
commerce  au  Dahomey,  jusque  dans  ces  denniers  temps,  a  toujours  suivi  une 
marche  ascendante.  \'oici  qu'il  demeure  stationnaire,  et,  avec  la  progression  sans 
cesse  croissance  du  mouvement  d'affaires  en  Afrique,  ne  pas  augmenter  c'est 
décroître. 

On  sait  que  tous  les  produits  venant  de  l'extérieur  ne  peuvent  être  débarqués 
dans  la  colonie  que  grâce  au  wharf  de  Gotonou,  l'existence  d'une  barre  fort  haute 
rendant  absolument  impossible  tout  accostage  direct. 

Or,  si  le  wharf,  long  de  208  mètres,  était  largement  suffisant  à  l'époque  où  il  fut 
édifié,  son  débit  à  l'heure  actuelle,  beaucoup  trop  lent,  n'est  plus  en  rapport  avec 
un  trafic  qui  va  sans  cesse  en  augmentant.  Aussi  quantité  de  marchandises  filent- 
elles  sur  les  ports  étrangers  voisins  de  la  Nigeria  anglaise  et  du  Togo  allemand.  Et 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soit  là  une  simple  vu»  de  l'esprit.  L'examen  des 
statistiques  douanières  permet,  en  effet,  de  constater  la  progression  énorme, 
saisissante  du  chiffre  d'affaires  des  ports   de  ces   deux  pays-là,  au  détriment  de 
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Coionou.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Lagos  (Nigeria)  a  vu  sou  transit  augmenter 
de  cinq  millions  de  francs  alors  que  le  port  françiiis,  jadis  le  plus  imponaiit  de 
cetie  partie  de  la  côte  africaine,  n'enregistrait,  lui,  qu'un  accroissement  de  trois 
millions  seulement.  A  Théine  présenic,  notre  ri. Le  région  de  Porio-Novo,  la  chose 
est  triste  à  dire,  est  tributaire  de  la  colonie  voisine  pour  5U°/o  de  son  trafic. 


Coitsu  lieljfe.  —  l^e  coninierce  de  l$M>f>.  —  Le  commerce  général 
a  atieiiit   10t;.41>l.i.(j()l  fr.  2.0.  se  Jécompu^ant  comme  >uit  : 

Exportations 7!S.014.3(J(»  fr.  18 

Importations •.f>!.482.2'd  —  07 

Le  commerce  spécial,  qui  comprend  exclusivement,  à  la  sortie,  les  pioduiis 
originaires  de  la  colonie,  et,  à  l'entrée,  les  marchaudise>  déclarées  [  our  la  consom- 
mation dans  le  territoire,  s'est  élevé  à  lx:^Ji.2\>^  fr.  Ki  soit  : 

Exportations TjO. lu7.22.'i  fr.  iw» 

Importations 22. 12  j.UOi  —  2'» 

Le  mouvement  commercial  de  l'année  1909,  exprimé  en  valeur,  est  en  progrès 
comparativement  à  l'année  19,8.  Cette  augmentation  |  rovient  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  hausse  du  prix  du  caoutchouc  ;  en  1!M'<,  le  prix  moyen  de  cette 
gomme  par  100  kilogrammes  était  de  ijilTi  francs,  tandis  que  l'année  dernière  il  a  été 
de  l.liCj  francs. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  que  la  plupart  des  produits  exportés  sont  eu 
diminution. 


C'oiiiiiitTce  de  Ih  (jiatiihle  peiidHi&t  l'aiiitée  lf>9fl.  —  L'essor 
de  l'activité  commerciale  qui  se  manifeste  depuis  quelques  années  dans  la  plupart 
des  établissements  de  l'Afrirpie  occidentale  s'est  traduit  pour  la  colonie  britannique 
de  la  Gambie  par  un  développement  du  trafic  d'importation  et  d'exportation  repré- 
sentant, pour  l'exercice  fiscal  1!»09,  une  majoration  de  I  i  «o  sur  la  période 
j)récédente. 

Durant  la  jjériode  en  revue,  la  valeur  totale  des  éciiai.ges  s'éleva  à  la  somme 
de  b82..'«:^4  liv.  sterl.,  tandis  que  l'année  UjO«  n'enregistra  qu'un  chitl're  global 
de  7(>i.>^8  liv.  sterl. 

A  l'entrée,  ce  courant  d'affaires  fut  principalement  alimcnU'-  i)ar  les  colonnades 
ÇéUAHm  liv.  sterl.  :  les  kolas  (40.500),  le  riz  (.32.(KJO),  le  tabac  (12.ri0n),  les  vins  et 
.spiritueux  Ç'ÀKf)  et  le  suire  (»i.(»(j0  liv.  sterl.)  ;  Ttippoint  fourni  par  le  sel  et  la 
poudre  à  canon  était  de  moindre  importance. 

A  la  sortie,  les  chargements  d'arachides,  avec  un  volume  d{?  rCi.i't'ti  tonnes  estimé 
;i  .'tli'J.OOO  liv.  sterl.  absorbèrent  jjIus  des  trois  quarts  des  commandes,  le  surplus 
éiani  partagé  entre  les  peaux,  la  cire  d'abeille,  les  noix  palmistes  et  le  caoutchouc. 

Iji  même  temps  qu'une  circulât  on  plus  intense  de  marchai.dises,  le  mouvement 
inaniinie  a  pris  également  une  extension  plus  considéi-able,  le  port  de  Batburst 
ayant  reçu,  en  i'.H/.ï.  la  visite  de  401  navires  avec  un  tonnage  de  49C).yt>3  unités, 
(■oit  une  augmentation  de  42  bâtiments  et  de  77.7)22  tonnes  sur  les  relevés  de  la 
navigation  en  V.^tH. 

[liitlletin  Commercial,  de  Bruxelles). 


—  375  — 

<'4»iiiniei*«'e  du  |>i*4»te<*toi*at  l»i>Itaiiui(|iic  cic  la  €'ùtc  d'Or 
en  lf>0».  —  Los  renseignements  ci-après,  sur  le  mouvement  commercial  de  la 
Côte  d'Or  durant  l'année  lUU!),  isont  extraits  d'un  rapport  du  Consul  général  de 
Belgique  à  Sainie-Croix  de  Ténériffe.  Ces  informations  font  ressortir,  tant  sous  le 
rapport  des  ventes  que  des  acl)ats,  des  symptômes  caractéristiques  de  vitalité  et  de 
progrès. 

Le  développement  signalé,  qui  se  traduit  à  l'importation  par  une  plus-value 
lie  2{)°lo  sur  les  relevés  antérieurs,  estimés  à  2  million-;  de  livres  sterling,  semble 
indiquer  une  situation  d'autant  plus  f;ivorable  qu'il  intéresse  surtout  les  marchan- 
dises considérées  sur  place  comme  articles  de  luxe  ;  c'est  notamment  le  cas  pour 
les  matériaux  de  construction,  les  denrées  alimentaires,  le  tabac  et  surtout  les 
cotonnades  qui  absorbent  un  huitième  des  commandes. 

A  défaut  de  ces  constatations,  les  indices  de  pro.-périté  économique  se  retrou- 
veraient, d'ailleurs,  dans  le  seul  fait  d'arrivages  inaccoutumés  de  numéraire,  en 
échange  d'une  exportation  également  croi>-'saute,  stimulée  à  la  fois  par  de  plantu- 
reuses recolles  et  des  prix  rémunérateurs. 

Les  expéditions  maritimes  du  Protectorat  anglais'  réalisent  en  ellet,  une 
augmentation  de  2.52.5  à  2.(r)r)  milliers  délivres  sterling,  qu'il  faut  attribuer  à  la 
consommation  plus  étendue  du  cac:io  et  de  caoutchouc  et  subsidiairement  de  noix 
de  kola  et  de  coprah. 

Par  contre,  le  minerai  aurifèi'e,  qui,  à  lui  seul,  représente  les  ueux  cinquièmes 
de  la  valeur  globale  du  fret,  subit  une  dépressio.i  assez  sensible  ;  les  bois  indigènes, 
qu'allecte  le  rétrécissement  des  marchés  d'outre-niei-,  |  artagent  le  même  sort, 
entraînant  dans  leur  chute  la  gomme  copal,  réduite  ;t  des  proportions  minimes,  et 
l'huile  de  palme  qui  voit  les  achats  de  sa  clientèle  !-e  reporier  en  punie  sur  les 
noix  palmistes,  l'avance  enregistrée  par  celles-ci  compensant  avec  avantage,  il  e^^t 
vrai,  le  recul  éprouvé  par  celles-là. 

Quant  aux  pays  tributaires  de  la  Côte  d'Or,  les  statistiques  mentionnent 
spécialement  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  .  la  Hollande  avec  les  particij  allons 
respectives  de  1.781.240  et  158  milliers  de  livres  sterling,  tandis  que  le  Royaume- 
Uni,  l'Allemagne,  la  France  et  les  Etats-Unis,  avej  les  chiflres  de  1.795,  4Ui,  127  et 
48  milliers  de  livres  sterling,  en  sont  leuus  pour  les  principaux  fournisseurs. 

Mais  il  est  bon  de  signaler  que  le  goaveruemeuL  lo  al  n'a  pas  encore  été  amené 
à  distinguer  le  commerce  général  du  commerce  spécial  et  que,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  provenance  est  renseignée  d'après  le  port  d'embarquement,  taudis  que  la 
destination  paraît  se  confondre  avec  le  lieu  de  débarquement,  quels  qtie  soient  en 
définitive  les  véritables  producteurs  et  consomma'eurs  des  marchandises  qui 
alimentent  les  transactions  intervenues. 

Enliil,  la  perception  des  droits  d'entrée  a  déterminé,  en  dernier  lieu,  une  recette 
de  4151.000  livres  sterling,  à  laqujUe  les  spti-itueux  contribuèrent  pour  une 
proportion  de  650/0  et  les  droits  od  valorem  pour  une  ([uotité  approximative 
de  2(1  %,  et  qui  fait  ressortir  le  coefficient  douanier  à  un  cinquième  environ  du 
coût  estimatif  total  des  importations. 


AMÉRIQUE. 

Répul»li4|iie  de  l'aiBaiiia.  —  Commekck  kxtkrieur  kn  IIJOU.  —  D'après 
le  Bidletin  officiel  de  statis   que  de  Panama,  les  importations  de  cette  llèpublique 


—  376  - 

se  t;oni  élevées  en  UKKJ  à  lIl.ôUO.fK)!!  kilogrammes  pour  une  valeur  de 
8.756.;3(»G  balboas  (1). 

Les  exportations  durant  le  même  laps  de  temps  'ont  été  de  115.224.5/i5  kilo- 
grammes pour  une  valeur  de  1.433.30!»  balboas. 

Au  point  de  vue  des  importations  et  pour  le  quatrième  trimestre  de  1909,  les 
Etats-Unis  occupent  le  premier  rang  avec  55,?i7  "U  ;  viennent  ensuite  la  Grande- 
Bretagne,  22,68  "/a  ;  l'Allemagne,  7,08  *\o  ;  la  Chine  et  le  Japon,  2,91  ;  la  France,  2,80  ; 
l'Italie,  2,23  ;  l'Amérique  es]jagnole,  2,13  ;  l'Espagne,  1,97  et  la  Belgique,  1,73  "/e. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations,  les  États-Unis  tiennent  la  tête  avec  la 
proportion  énorme  de  88,16  "  0,  suivis  par  la  Grande-Bretagne,  l'Allemagne  et  la 
France. 

Le  mouvement  maritime  a  été,  en  1909,  à  l'entrée,  de  903  vapeurs  jaugeant 
1.720.885  tonnes  et  175  voiliers  avec  9.807  tonnes  et  à  la  sortie,  de  !X)9  vapeurs 
avec  1.718.433  tonnes  et  168  voiliers  avec  9.752  tonnes. 

Au  point  de  vue  du  tonnage,  l'importance  des  ports  de  la  République  peut 
s'exprimer  ainsi  :  Colon,  57,54  °/o  à  l'entrée  et  5(),55  %  à  la  sortie  ;  Balbao,  23,79 
et  23,37  ;  Becas  del  Toro,  18,20  et  19,48  ;  Portobelo,  0,47  <>/o  et  0,58  «/o- 

Le  commerce  de  cabotage  comporte  une  centaine  de  milliers  de  tonnes  environ  à 
l'entrée  et  un  peu  moins  à  la  sortie. 


KréNlI.  —  Le  Com.mehce  en  1909.  —  D'après  les  résultats  officiels,  l'expor- 
tation, durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  s'est  élevée  à  la  valeur  de  63.724.440 
livres  sterling,  contre  44.155.280  l'année  précédente,  ce  qui  donne  en  faveur  de 
1909  l'augmentation  vraiment  extraordinaire  de  19.569.160  livres  sterling. 

Parmi  les  articles  qui  ont  participé  à  cette  augmentation  citons  : 

Le  café  :  16.880.696  sacs  pour  33.475.170  livres  sterling  contre  12.668.457  sacs 
pour  23.039.231  livres  sterling  en  1908  ; 

Le  caoutchouc  :  39.02().738  kilogrammes  pour  18.926.061  livres  sterling  contre 
.38.20(3.461  kilogrammes  pour  11.784.637  livres  sterling  eu  1!A}8  ; 

Le  tabac  :  29.791.757  kilogrammes  pour  1.3.39..33(3  livres  sterling  contre  15.263.864 
kilogrammes  pour  841. 2iX)  livres  sterling  en  liK)8. 

Le  sucre,  le  matté,  le  coion,  les  cuirs  et  peaux  sont  également  en  augmentation 
sensible  ;  seul  le  cacao,  par  suite  de  la  baisse  des  prix,  marque  une  moins-vahie 
de  rendement  se  chiffrant  par  378.4!)8  livres  sterling. 


.%l<'xlf|iie.  —  pRouucTiON  DU  CHARHON.  —  Le  Mexique  est  un  des  pays  les 
plus  riches  du  moiide  en  gisements  métallifères.  L'exportation  des  produits  de  ses 
mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  représente  environ  les  70  %  de  l'exportation 
totale.  On  y  trouve  aussi,  en  abondance,  d'autres  minerais  tels  que  le  fer,  le  zinc 
et  le  charbon,  qui,  ju.squ'à  présent,  ont  été  peu  exploités. 

L'extraction  du  charbon  paraît,  cependant,  entrer  dans  une  voie  de  progrès. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  la 
production  de  la  houille  s'est  élevée,  en  liX)9,  dans  les  districts  miniers  du  Nord, 
à  1.30.0(J!)  tonnes,  quantité  bien  sujiérieiire  à  celle  des  années  antérieures. 

L'industrie,  qui  est  encore  peu  développée  au  Mexique,  consomme  annuellement 


(1)   Ia'  liHlIma   '—    I  <i(illar-or  a:   5  friirie.s  l'iiviron. 
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\  millions  de  tonnes  de  charbon.  Elle  reçoit  ce  combustible  des  Etats-Unis.  Lorsque 
le  développement  des  réseaux  de  chemins  de  fer  et  de  routes  permettra  d'exploiter 
activement  et  dans  des  conditions  favorables  de  transport  les  riches  gisements  de 
houille  qu'il  possède,  le  Mexique  pourra  cesser  d  être  le  client  de  son  voisin  ;  il 
sera  même  en  mesure  d'exporter  du  charbon  dans  les  Etats  de  l'Amérique  centrale. 

On  évalue,  en  effet,  à  près  de  4  milliards  de  tonnes  le  charbon  qu'on  pourrait 
extraire  de  la  seule  zone  houillère  du  Nord-Est,  qui  est  la  principale.  Cette  zone 
occupe  une  superficie  d'environ  28.000  kilomètres  carrés  dans  les  Etats  de 
Goahuila  et  de  Tamaulipas.  On  y  trouve  la  houille  en  couches  d'une  épaisseur 
moyenne  d'un  mètre. 

Il  existe  des  gisements  d'anthracite  dans  l'Etat  de  Sonora,  à  barrancas  ;  mais 
l'absence  de  routes  et  de  voies  ferrées  dans  la  région  rend  encore  leur  exploitation 
impraticable. 

Des  mines  de  houille  et  de  lignite  se  trouvent  dans  les  Etats  de  Vera-Gruz, 
Michoacan,  Hidalgo,  Oaxaca  et  Fuebla.  Celle  des  districts  d'Acatlan  et  de  Mota- 
moros  Izucar  dans  ce  dernier  Etat,  sont,  après  celles  du  Nord-Est,  les  seules 
dont  l'exploitation  paraît  devoir  donner  des  résultats  rémunérateurs. 


népubliqiie  cubaine.  —  Nous  extrayons  du  rapport  d'un  agent  spécial 
des  Etats-Unis,  chargé  de  mission  commerciale,  les  passages  suivants  relatifs  au 
commerce  des  tissus  de  coton  à  Cuba  : 

Commerce  des  tissus  de  coton.  —  L'importation  des  tissus  de  coton  dans  l'île 
de  Cuba  croît  d'une  façon  constante  et  a  déjà  dépassé  eu  valeur  la  somme  de 
r)0.000.000  de  francs. 

Les  principaux  pays  importateurs  sont,  par  ordre  d'importance  :  l'Angleterre, 
rEs|)agne,  les  Etats-Unis,  la  France  et  l'Allemagne.  Les  articles  généralement 
demandés  sont  les  suivants  :  shirting  et  tuile  pour  draps,  toile  imprimée  ,  percale, 
coutil  avec  impression,  tissu  khaki,  liteaux  espagnols,  mousselines,  toiles  de 
Hollande  et  tissus  divers. 

L'article  le  plus  communément  importé  est  le  tissu  de  coton  blanchi.  Ce 
commerce  est  presque  exclusivement  entre  les  mains  des  fabricants  anglais 
avec  une  légère  concurrence  de  la  part  des  fabricants  français  et  espagnols.  La 
toile  pour  chemises  est  celle  qui  trouve  l'un  des  plus  importants  débouchés. 
Eile  comprend  toutes  sortes  de  marchandises,  depuis  la  toile  de  0'"60  et  de 
O^QO  de  largeur,  jusqu'à  celle  de  l^-iO  et  au  delà,  avec  des  prix  correspondants 
de  3  cents  1/4  à  7  cents  le  yard.  La  toile  pour  draps  de  lits  se  vend  dans 
les  largeurs  suivantes  :  1™35,  1">70,  l'^SO  et  2"'1().  Ces  articles  pèsent  plus  de 
10  kilos  par  100  mètres  carrés.  On  importe  également  d'importantes  quantités  de 
linon,  mous.seline,  batiste,  madapolam,  nansouk,  piqué,  etc.  Les  meilleures  qualités 
de  mousseline  et  de  linon  sont  de  provenance  française.  Le  coutil  de  coton  blanc 
se  vend  relativement  peu  car  l'on  préfère  généralemunt  le  coutil  de  toile  pour 
l'habillement. 

Après  le  blanc,  la  principale  importation  porte  sur  les  articles  imprimés.  Les 
genres  sont  très  variés  ;  toutefois,  l'article  le  plus  employé  est  le  shirting  à  dessin 
régulier  de  0'°t)0  sur  0°'625  avec  15  fils  ou  moins  par  6  millimètres  pesant  8  kilos 
et  plus  les  100  mètres  carrés.  Les  couleurs  préférées  sont  les  teintes  ordinaires  des 
tropiques  :  rose,  bleu  et  rouge,  mais  on  remarque,  depuis  quelque  temps,  une 
faveur  croissante  pour  les  «  couleurs  européennes  ». 
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Les  ]jerealos  généraloment  usitées  sont  en  G()  centimètres  de  largeur,  pèsent 
8  kilos  les  1((0  mètres  carrés  et  ont  moins  de  15  fils  par  fi  millimètres. 

Les  coutils  imprimés,  notamment  ceux  de  provenance  anglaise,  connus  sous  le 
nom  de  «  Dril  Stavert  »  sont  de  très  bonne  vente.  On  place  également  quelques 
coutils  bleus  et  de  couleur  de  fabrication  amériL-aine. 

Les  tissus  khaki  sont  d'un  usage  très  répandu.  Les  .soldats  de  l'armée  cubaine 
ï50nt  revêtus  d'un  coutil  khaki  similaire  à  celui  usité  dans  l'armée  des  Etats-Unis. 

On  utilise  relativement  peu  de  toile  grise  pour  draps  de  lit  et  peu  de  coutil  gris. 
Pour  ce  qui  concerne  les  couvertures,  le  rlimat  de  l'île  étant  chaud,  on  préfère  la 
couverture  de  coton  à  celle  dç  laine.  Une  grande  ({uantité  de  couvre-pieds  et  de 
couvertures  de  coton  est  importée  d'Europe,  principalement  d'An^^leterre,  d'Espagne 
et  de  Belgique.  Il  y  a  lieu  de  reniai-quer  que  les  indigènes  se  servent  fréquemment 
de  couvertures  en  guise  de  matelas  et  que  pour  cet  usage  ils  préfèrent  un  article 
lourd  et  épais.  Les  couvertures  se  vendent  au  poids.  On  cotait  récemment,  à 
Liverpool,  7  5/8  pence  la  livi-e  anglaise.  La  majeure  partie  des  couvre  pieds 
provient  des  Etats-Unis. 

C'est  un  article  ordinaire  dont  l'intérieur  est  garni  de  coton.  Le  prix  varie,  à 
New-York,  entre  4  dollars  15.1a  douzaine  d'articles  mesurant  1  mètre  sur  1"'725  et 
12  dollars  95  la  douzaine  d'articles  mesurant  1°80  sur  2™10.  Les  indigènes  appellent 
le  couvre-pied  «  colchoneta  ». 

Bien  que  le  système  métrique  soit  le  système  officiel  et  légal  des  poids  et 
mesures,  on  se  sert  encore  fréquemment  de  quelques  mesures  espagnoles, 
notamment  des  «  arroba  »  et  «  vara  »  (le  vara  égale  ()'"835  environ).  L'importateur 
achète  le  drap  au  mètre  ou  au  «  yard  »  et  les  magasins  de  détail  le  revendent  le 
plus  souvent  au  «  vara  ».  Le  prix  fixe  est  inconnu  dans  la  plupart  des  petites 
boutiques,  mais  les  maisons  importantes  l'adoptent  de  plus  en  plus.  La  cherté  de 
la  vie  à  la  Havane  est  excessive  et  le  coût  des  marchandises  en  général  est  plus 
élevé  qu'aux  Etats-Unis. 


OGEANIE. 

IjH  forêt  en  Australie.  —  Les  régions  les  ])lus  boisées  de  l'Ausirulu' 
sont  lelles  situées  à  l'est  et  au  sud,  la  Tasmanie  comprise,  et  dans  le  sud-ouest. 
I>ans  l'est,  c'est  sur  la  crête  des  montagnes  et  sur  le  (lanc  qui  fait  lace  à  la  mer 
que  la  végétation  est  la  plus  active,  tandis  que  dans  le  sud-ouest  elle  est  surtout 
remarquable  entre  la  mer  et  la  chaîne  de  montagnes  «  Ligne  de  partage  des  eaux  », 
et  en  deçà,  du  pied  de  la  chaîne  jusqu'à  jilusieurs  milles  dans  l'intérieur.  Les 
collines  qui  entourent  Adélaïde,  les  péninsules  de  York  et  d'Eyra  et  le  district  de 
Kimberley  sont  très  boisés.  Dans  le  Nonlicrn  Territory  et  dans  les  régions  situées 
près  du  golfe  de  Carpeniaria,  il  existe  aussi  des  forêts  d'une  étendue  considérable. 

i'rcsque  toute  la  côte  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  l'Australie  est  dépourvue  de 
montagnes  et  rie  forêts.  L'intérieur  du  continent  est  peu  boi.-é,  la  végétation  y  est 
presque  nulle,  ;i  rex(e|)tion  de  quehpies  rares  collines  agrémentées  d'arbres  île 
peu  de  valeur,  cette  partie  de  l'Australie  n*ollre  ;i  l'œil  qu'une  solitude  morne  et 
aride. 

I..es  diverses  essences  d'arbres  varient  suivant  les  régions,  l'exposition  et  la 
situation  géographique.  l\lles  sont  très  nombreuses,  mais  leurs  vrais  noms 
botaniques  sont  encore  peu  connus.  Cette  lacune  est  très  regrettable  ;  il  arrive 
.•souvent,  en  elfet,  qu'après  avoir  étudié  et  reconnu  les  usages  auxquels  tel  du   tel 
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bois  s'adapte  le  mieux,  il  est  impossible  de  reconuaître  à  quelle  espèce  d'arbre  il 
appartient.  D'une  façon  générale,  il  est  très  difficile  de  reconnaître  et  de  classer 
les  différentes  essences  de  bois  australien,  surtout  des  eucalyptus,  espèce  à  laquelle 
se  rattachent  la  plupart  des  bois  précieux  de  l'Australie.  Les  bûcherons  les  plus 
expérimentés  eux-mêmes  n'ont  pas  de  noms  pour  désigner  plusieurs  de  ces  bois 
et  ne  peuvent  donner  que  très  pe.i  de  renseignements  exacts  quant  à  leurs 
différentes  qualités  ;  ils  ont  l'habitude  de  confondre  plusieurs  espèces  sous  un 
nom  général.  Dans  les  forêts,  les  experts  ont  les  plus  grandes  difficultés  pour 
reconnaître  l'espèce  des  arbres  qui  s'y  trouvent,  même  de  ceux  appartenant  à  des 
familles  tout  à  fait  différentes  :  le  feuillage  est  si  élevé  et  si  entremêlé  avec  celui 
d'arbres  voisins,  ainsi  qu'avec  celui  des  lianes  et  plantes  grimpantes,  les  troncs 
sont  si  couverts  d'épiphytes  et  la  lumière  du  jour  est  si  imparfaite  qu'il  est  souvent 
nécessaire  d'abattre  l'arbre  pour  pouvoir  constater  l'espèce  à  laquelle  il  appartient. 

NouvELLE-G.-VLLE.s  DU  SuD.  —  La  richessc  forestière  de  cet  Etat  est  très  grande; 
des  forêts  vierges  sont  répandues  sur  presque  toute  son  étendue,  sauf  dans  les 
plaines  des  districts  de  Murrumbidgee,  de  Lachlan  et  de  Darling,  qui  sont 
couvertes  principalement  de  «  sait  bush  »,  d'herbes  indigènes  et  de  brous.sailles. 
D'une  façon  générale  les  bois  des  districts  de  l'Ouest  n'ont  que  très  peu  de  valeur 
commerciale  et  ne  servent  guère  qu'aux  usages  locaux.  La  plupart  des  bois 
précieux  se  trouvent  le  long  de  la  côte  et  auprès  des  chaînes  de  montagnes  du 
littoral.  C'est  en  ces  endroits  que  les  forêts  sont  les  plus  denses  et  les  plus  variées. 

Victoria.  —  Cet  Etat,  qui  a  une  superficie  totale  de  56.246.000  acres,  compte 
près  de  12.000.000  d'acres  de  terrains  boisés,  dont  plus  de  4.000.000  sont  réservés 
spécialement  pour  la  production  du  bois.  Trois  millions  d'acres  de  cette  réserve 
sont  situés  sur  le  flanc  de  hautes  montagnes  où  leur  présence  est  nécessaire  à 
l'alimentation  des  sources  et  des  rivières  ;  un  demi-million  est  situé  tout  à  fait  à 
l'Est  et  n'est  pas  très  utilisable  pour  le  moment,  à  cause  des  difficultés  de 
transport  ;  ce  n'est  donc  que  dans  le  dernier  demi-million  que  se  pratiquent  les 
coupes  régulières. 

Les  chaînes  de  montagnes,  dont  les  principales  sont  la  «  Dividing  Range  »  et  les 
«  Australian  Alps  »,  constituent  les  véritables  régions  forestières  du  pays,  les 
arbres  y  atteignent  des  dimensions  considérables  et  la  broussaille  y  croît  en 
abondance.  Les  collines  sont  très  boisées  jusqu'à  leur  sommet  ;  mais  les  pics 
généralement  recouverts  de  neige  pendant  l'hiver  sont  nus,  ou  d'une  végétation 
nulle.  Des  forêts  luxuriantes  caractérisent  les  montagnes  d'Otway  et  de  Gippsland, 
au  Sud  de  la  chaîne  principale  de  partage  des  eaux.    • 

QuEENsLAND.  —  Les  vastcs  forêts  du  Queensland  renferment  une  variété  de  bois 
forts,  durables  et  d'une  belle  apparence.  C'est  sur  la  partie  située  entre  la  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  fait  le  partage  des  eaux  et  le  littoral,  formant  une  bande 
d'environ  deux  cents  milles  de  large,  que  se  trouvent  les  forêts  les  plus  impor- 
tantes. Vers  le  vingt  et  unième  parallèle  de  latitude  Sud,  ces  forêts  s'étendent 
jusqu'auprès  de  la  frontière  de  l'Australie  du  Sud  et  renferment  beaucoup  de  bois 
précieux.  Il  eu  existe  aussi  sur  les  chaînes  de  montagnes  Denham,  Johnstone  et 
Gilbert. 

Australie  du  sud  et  territoire  du  nord.  —  Les  principales  forêts  de 
l'Australie  du  Sud  se  trouvent  près  des  chaînes  de  montagnes  situées  autour 
d'Adélaïde  et  du  golfe  Spencer.  Ces  arbres  n'atteignent  généralement  ni  la  hauteur, 
ni  l'ampleur  de  ceux  provenant  des  autres  parties  de  l'Australie. 
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AusTRAi.iK  i)K  i.'oiKST.  —  Une  bande  de  terre  ]iarallèle  à  la  côte,  pailant  à 
l'Ouest,  de  l'embouchure  de  la  rivière  Murchinson,  jusqu'au  cap  Leeuwjn,  et  au 
Sud  de  ce  cap,  jusqu'à  Albany,  représente  une  des  parties  les  plus  boisées  de  cet 
Etat,  et  couvre  d'arbres  les  chaîues  de  montagnes  de  Victoria,  Herschel,  Darling  et 
Stirling. 

Tasmame.  —  Quoique  le  plus  petit  de  l'Australie  cet  état  possède  onze  millions 
d'acres  de  terrains  boisés,  soit  la  moitié  de  sa  superficie.  Les  forêts  sont  répandues 
dans  toute  l'île  :  elles  sont  composées  d'eucalyptus  et  de  conifères. 


III.  —  Généralités. 


KiL|»aiiwioii  du  i*oiiiiiiei*ce  nioudial.  —  Des  statistiques  les  plus 
récentes,  il  ressort  que,  l'Kspagne  exceptée,  les  principales  nations  ont  vu,  au 
cours  des  quinze  dernières  années,  leurs  importations  et  leurs  exportations 
s'accroître  dans  des  proportions  bien  supérieures  aux  nôtres. 

Les  Etats-Unis  ont  presque  doublé  leurs  exportations.  Les  importations  de 
l'Angleterre  pa.ssent  de  dix  milliards  et  demi  à  quatorze  milliards,  soit  une  augmen- 
tation de  •■i")''/o,  ses  exportations  de  0  milliards  et  demi  à  8  milliards  .SOO  millions, 
soit  une  augmentation  de  2<3''/o-  Les  importations  de  l'Italie  passent  de  un  milliard 
.'^20  millions  à  deux  milliards  87  millions,  ses  exportations  de  89n  millions  à  un 
milliard  707  millions,  gagnant  ainsi  iKj  %  e"  quinze  ans.  Le  gain  de  la  Belgique 
est  de  72  %  po^^r  les  importations,  de  71  %  pour  ses  exportations.  Nous  n'avons, 
pendant  le  même  temps,  progressé  que  de  ôo/o  dans  nos  importations  et  de  27  "/o 
dans  nos  exportations  !  Notre  commerce  extérieur,  qui  atteignait,  en  1800,  huit 
milliards  100  millions,  s'est  élevé,  eu  100."j,  à  0  milliards  'i.ifj  millions,  tandis  que 
celui  de  l'Allemagne  a  passé  de  !>  milliards  .'iiO  millions  en  18!H(  à  15  milliards 
U'^'i  millions  en  l!K)r)  1  Ces  chiffres  ne  sont  que  trop  éloquents  et  prouvent  que,  sur 
le  terrain  économique,  nous  n'arrivons  qu'en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  alors  que 
d'autres  y  sont  lancés  à  toute  vitesse  par  une  force  de  propulsion  mécanique  qui 
paraît  résulter  de  l'organisation  métlioiliqui"  et  sans  cesse  jiccrue  «le  l'instruction 
professionnelle. 

Bektai.. 


LB    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT  ,  LE    SECHKTAIRK-UÉNÉUAL  , 

JuLK»  DUPONT.  A.  MKRGHIER. 


-  381  — 


TABLE    DES     MATIERES 

DU    DEUXIÈME    SEMESTRE    DE    1910. 


Grandes  C^unféreuces. 

PAOKS. 

A.  Merchier.  —  La  Géographie  au  temps  d'Homère 65 

J.  FouRGOUS.  —  Itinéraire  pittoresque  et  archéologique  dans  le  Bas-Limousin 

et  le  Périgord 129 

Gallois.  —  La  Tunisie 2t)3 

A.  Merghier.  —  Le  Mexique 272 

Comte  de  Périgny.  —  Le  Pays  des  Aînos 321 


Coitiniiinicatioiisi. 

A.  Merchier.  —  Résumé  du  développement  colonial  français  au  XIX*"  siècle.  1 1 

RicHEMER.  —  Aperçu  de  la  situation  économique  de  l'Allemagne 30 

PiNGAUD.  —  L'émigration  allemande  de  1870  à  1910 39 

D.  M.  —  Rivalités  européennes  en  Perse 43 

E.  G.  —  L'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 46 

Érection  d'un  monument  aux  morts  de  l'armée  d'Afrique 51 

Paul  Labbé  .  —  La  région  d'Arkhangelsk 99 

Possibilité  d'une  entente  entre  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud 108 

L'Allemagne  en  Belgique 1 1 'i 

Porumbaru.  —  La  Commission  européenne  du  Danube 141 

RiGHEMER.  — Bolivie 15(5 

F.  Clément-Simon.  —  A  propos  du  Pérou 170 

Merchier Les  colonies  anglaises  d'Afrique  193 

La  Réunion 227 

A.  M.  —  La  Suède  économique 2.32 

Louis  Marin.  —  Recul  de  notre  influence  en  Perse 28:3 

Henri  Lorin.  —  Le  chemin  de  fer  Transandin 296 

Le  mouvement  commercial  des  établissements  français  d'Océanie 301 

A.  Levé.  —  Conflit  économique  au  XVIP  siècle 335 

FiCHELLE  Alfred.  —  Les  Alpes  Suisses 344 

A.  M.  —  La  question  des  Transafricains 355 


Procèsi-verltaiiiL. 

Assemblée  générale  du  Samedi  29  octobre  1910 


—  ;i82  — 


l'Aciii'MioiiK. 


PAGKS 

Kxcursioii  à  Malplaqiiet 21M 

Voyage  des  lauréats  du  prix  Léonard  Danel  à  Diinkerque 'M\[ 


I%éci*olo;eie. 

Décès  de  M.  Beaufurt 

Auguste  Ckkpy  et  Vkrmkhsch.  —  Discours  prononcés  le  6  juillet  1910  sur  la 
tombe  de  M.  Beaiifort,  tréf-oricr 


XXX""  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  (  iéogr.Tphie VJ 

Congrès  du  Millénaire  normand 'MYl 

X"  Congrès  international  de  géographie  de  Rome 3)8 

Congrès  de  Malines iîli-j 


Bilili«igra|»liic. 

l,a  vie  politique  orientale  en  l!)0!l,  par  MM.  G.  Samné  et  Y.  M.  GciMot ."MH") 

l<'Hifw  et  ^4»iivollew  j£^>4»;cra|>lii4|ueM. 

1.    —   GKUfiKAI'HUO   SCIENTrKIQUK.    —    KXPLORATIO.NS    KT    DÉCOUVERTKS. 

Euro/te. 
I.a  Tnrqnii^  cl  ralliancc  allcmaii(lp 186 

Asie. 

Eu  Chine H-'^ 

Les  Anglais  et  le  Tliihet 187 

l'n  accord  Unsso-Japonais ^^ 

Annexion  de  la  Corée  au  Japon -'»l 

A  firii[i()S  dc>  sniifcos  du  Braliniapnutra  et  du  Salledj '510 

Afrique. 

\ai  question  de  délimitation  <Mitre  la  Côte  d'Ivoire  et  le  i{épul)liiiiic  tie  Libéria.       E  I 

I ji  situation  dans  l'Afrique  centrale  française  >~ 

1^  Corulomiruum  Sud-Africain >•* 


—  383  — 

PA6BS. 

La  Question  de  Libéria 116,  242 

A  travers  le  Sahara 311 

La  Pacification  de  l'Afrique 313 

La  République  de  Libéria 3(J3 


Régions  polaires. 

Découverte  au  Spit7berg  d'un  volcan  en  activité 242 

IL    GÉOGRAPHIE   COMMERCIALE.    —   F'AITS   ÉCONOMIQUES   ET    STATISTIQUES. 

France.  ' 

Statistique  du  port  de  Dunkerque  :  Avril,  Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  Septembre, 

<  »ctobre .T),  100,  31/1,  .304,  .3()5 

Le  Commerce  de  la  France  en   !!)()!) 57 

Le  Commerce  agricole.  —  Nos  fournisseurs  et  nos  clients 119 

Europe. 

Belgique.  —  Le  commerce  spécial  en  1909 57 

Russie.  —  Le  commerce  extérieur  en  19')0 57 

Le  Commerce  de  l'Allemagne,  avec  ses  colonies  en  1909 57 

Suède.  —  Le  commerce  général GO 

La  Hongiie  et  le  nouveau  port  de  Ratisbonne 121 

Barcelone 122 

Gênes  et  Marseille 190 

Situation  économique  de  la  Roumanie 243 

Le  mouvement  du  port  d'Amsterdam .314 

Suède.  —  Le  commerce  en  1908 .3()5 

Russie.  —  Le  commerce  extérieur  en  1908  et  en  1909 .'îOO 

L'horlogerie  Suisse \W) 


Asie. 

Culture  du  caoutchouc  à  Ceylan 00 

Japon.  —  Le  commerce  extérieur  en  I9.)9 ' 01 

Décadence  de  Fo-Kien  et  d'Amoy 123 

Les  ressources  minérales  de  la  Corée t 246 

Le  port  de  Smyrne 247 

Les  représentants  des  maisons  de  commerce  françaises  à  Smyrne ;}i7 

Japon.  —  Le  mouvement  commercial  avec  l'Indo-Chine 317 

Le  Commerce  en  Perse 308 

Le  nouveau  taril  douanier  japonais.  —  Ses  répercussions .372 


—  384  — 


Afrique. 

.PAOBS 

Le  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger (^ 

Egypte.  —  Diminution  de  l'importation  des  farines  françaises 124 

Le  caoutchouc  en  Ethiopie 191 

Le  commerce  en  Mozambique 250 

Le  commerce  dans  l'Afrique  Orientale  anglaise 318 

Madagascar.  —  La  population .373 

Fâcheuse  situation  commerciale  au  Dahomey 373 

Congo  belge 374 

Commerce  de  la  Gambie  pendant  l'année  1900 :^4 

Commerce  du  protectorat  britannique  de  la  Côte  d'Or  en  i\M) 'XTT) 


Amérique. 

Colombie  Anglaise.  —  Production  minérale 62 

\je  commerce  français  au  Canada 120 

République  de  Panama .37.') 

BrésU .37(i 

Mexique .■i7(  i 

République  cubaine 377 

Océanie. 

La  forêt  en  Australie ;<7K 


III.   —   GÉNÉRAUTÉS. 

l-a  production  mondiale  de  la  soie ••3 

Les  chemins  de  for  du  monde  en  i90H <»'i 

.\  propos  des  percées  alpines.  —  Nouvelle  convention  du  St-Gothard IJO 

Expansion  du  commerce  mondial • •>'^'i 


lillelinp.LDinel 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


^ 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


m 


